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Tables  de  la  Lune,  construites  d'après  le  principe  newtonien  de 
l'attraction  universelle,  par  P.  A.  Hansen,  directeur  de  V obser- 
vatoire ducal  de  Gotha,  i  vol.  in-4^  de  5i  i  pages,  publié  aux 
frais  du  Gouvernement  britannique.  Londres,  1867. 

TROISIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Deux  caractères  distinguent  ces  nouvelles  tables  de  celles  qui  les  ont 
précédées.  Elles  représentent  mieux  les  observations  ;  et  elles  sont  déri- 
vées du  principe  de  l'attraction  par  une  voie  analytique,  différente  de 
celle  que  Ton  avait  jusque-là  suivie.  Le  premier  de  ces  avantages  se 
constate  par  des  épreuves  que  je  rapporterai  plus  tard.  Mais  la  nou- 
veauté et  Teflicacité  de  la  méthode,  voilà  surtout  ce  quil  est  essentiel 
de  signaler;  et  cela  n'est  pas  aisé  à  faire  dans  un  langage  intelligible, 
même  à  des  mathématiciens  de  profession ,  tant  la  matière  est  abstraite. 
Je  n'ai  jamais  mieux  compris,  qu'écrire  dans  le  Journal  des  Savants 
sur  de  pareils  sujets,  n'est  pas  du  tout  une  sinécure.  Pour  m'aider  à 
remplir  cette  tâche,  j'ai  consulté  ceux  de  mes  amis,  tant  Français  qu'é- 
trangers, qui  ont  travaillé  sur  la  théorie  de  la  lune.  J'ai  étudié  les  ou- 
vrages antérieurs  de  M.  Hansen.  J'ai  même  sollicité,  et  j'ai  reçu  de  lui 
d'utiles  éclaircissements,  qu'il  m'a  obligeamment  accordés.  Avec  tout 

'  Voyei,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre  page  601  ;  et,  pour  le 
deuxième,  celui  de  décembre  page  72g. 
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cela  je  crains  encore  de  ne  pas  faire  sentir  assez  précisément  les  traits 
distinctifs ,  et  le  mérite  spécial  de  son  œuvre.  Il  y  faudrait  le  coup  d'œii 
de  Laplace,  ou  la  bienheureuse  assurance  des  personnages  que  nous 
voyons  tous  les  jours  disserter  magistralement,  à  la  première  vue,  sur 
des  questions  scientifiques  très-ardues,  très^complexes,  dont  ils  ne  s'é- 
taient jamais  particulièrement  occupés.  Je  n*ai  ni  cette  intuition  du 
génie,  ni  cette  intrépidité.  Je  m'efforcerai  d'y  suppléer  par  une  étude 
consciencieuse,  qui  fournisse  à  de  plus  habiles  les  premiers  éléments 
d'une  complète  appréciation. 

La  conception  des  avantages  qui  devaient  résulter  delà  nouvelle  forme 
donnée  par  M.  Hansen  à  la  théorie  de  la  lune,  nest  pas  une  de  ces  dé- 
couvertes qui  se  révèlent  à  la  pensée  par  une  illumination  soudaine. 
Elle  na  été,  elle  na  pu  être  engendrée  dans  son  esprit,  qu'à  la  suite  de 
profondes  méditations  et  de  longs  travaux.  M.  Hansen  appartient  à 
cette  classe  de  savants ,  nombreuse  en  Allemagne ,  trop  rare  en  France , 
chez  lesquels,  comme  chez  Bessel  et  Gauss,  une  possession  intime  des 
théories  de  la  mécanique  céleste ,  s'allie  à  une  pratique  exercée  des  ob- 
servations astronomiques.  Cette  réunion  de  connaissances  distinctes, 
qui  se  tiennent  et  se  complètent  mutuellement,  est  due  surtout  à  la 
multiplicité  des  grands  observatoires  répartis  dans  les  divers  États  de 
l'Allemagne,  où  ils  sont  indépendants  entre  eux  et  doivent  chacun  se 
suffire;  tandis  que  chez  nous,  l'astronomie  d'observation  étant  entièrement 
ou  prescjue  entièrement  concentrée  depuis  plus  de  trente  années,  dans 
deux  établisseiûents  de  l'État,  à  Paris  et  à  Marseille,  celui-ci  bien  moins 
favorisé  que  l'autre ,  elle  ne  pousse  plus  de  rejetons  hors  de  leur  enceiate» 
Or  cette  science  ne  saurait  s'apprendre  qu'en  présence  des  instruments. 
L'enseignement  théorique  ne  peut  donner  que  la  connaissance  de 
ses  résultats  généraux,  non  pas  en  faire  naître  le  goût,  ni  en  propager 
les  pratiques.  Voilà  pourquoi  il  se  produit  maintenant  en  France  de$ 
mathématiciens  abstraits ,  fort  peu  d'astronomes;  tandis  qu'en  AUemagiie 
ces  deux  qualités  se  trouvent  fréquemment  associées.  De  là  sont  nés  depuis 
trente  ans ,  une  multitude  d'importants  travaux  sur  toutes  les  pactiee 
de  l'astronomie  théorique  et  pratique ,  auxquels  un  homme  zélé  autant 
que  laborieux  que  la  science  vient  de  perdre,  Schumacher,  le  respec- 
table directeur  de  l'observatoire  d'Altona,  a  donné  une  vie  d'ensemble 
en  fondant  un  recueil  mensuel  qui  leur  est  exclusivement  consacré.  Et 
le  succès  comme  l'utilité  de  cette  œuvre  ont  été  si  considérables ,  qu'au* 
jourd'hui  elle  se  continue  par  le  dévouement  de  son  successeur  M.  Pe- 
ters,  ïun  des  astronomes  de  notre  temps  les  plus  habiles,  et  qui  réunit 
au  plus  haut  degré  la  diversité  de  connaissances  qu'elle  embrasse.  C'est 
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dans  ce  recueil  que  M.  Hansen  a  publié,  en  1829,  les  principes  géué- 
rtnz  de  la  nouvelle  méthode  qu*il  a  imaginée,  pour  rendre  à  la  fois  plus 
sûr  et  moins  pénible  le  calcul  théorique  des  perturbations  qui  affectent 
les  mouvements  des  corps  célestes.  Il  en  a  fait  d'abord,  en  i83 1 ,  une 
application  particulière  à  la  théorie  de  Jupiter  et  de  Saturne;  et  il  s'^n 
est  servi  pour  construire  des  tables  de  ces  deux  planètes ,  plus  exactes 
et  plus  complètes  qu'on  ne  les  avait  jusque-là  obtenues.  Il  s  en  est  servi 
encore  en  i853,  pour  construire,  en  société  avec  M.  Olufsen,  de  nou- 
velles tables  du  soleil ,  qui  lui  avaient  été  demandées  par  l'académie 
de  Copenhague.  Mais  dans  l'intervalle,  en  i838,  il  avait  publié  un  traité 
spécial ,  où  il  exposait  avec  détail  l'emploi  des  mêmes  principes  dans  la 
théorie ,  bien  plus  difficile ,  des  mouvements  de  la  lune.  Ce  traité  est  la 
base  de  ses  nouvelles  tables  de  ce  satellite ,  et  c'est  de  là,  par  conséquent, 
que  je  dois  tâcher  4'extraire  l'esprit  de  la  méthode  qu'il  y  a  em- 
ployée ^ 

Pour  la  fiedre  comprendre,  j'ai  besoin  de  rappeler  quelques  notions 
antérieures.  Dans  les  articles  qui  précèdent,  dans  le  dernier  surtout, 
j*ai  signalé  les  difficultés  particulières  que  présente  la  théorie  des  mou- 
vements de  la  lune,  lorsqu'on  veut  les  déduire  complètement  du  prin- 
cipe de  l'attraction,  en  n'empruntant  aux  observations  astronomiques  que 
les  données  indispensables,  pour  caractériser  les  conditions  d'existence 
de  notre  tune  propre.  Ces  données,  au  nombre  de  six,  représentent  les 
éléments  constants  de  l'ellipse  que  la  lune  décrirait  en  moyenne  autour 
de  la  terre,  si  l'attraction  lointaine  du  soleil  ne  la  troublait  pas;  et  le 
problème  consiste  à  déterminer  les  e;Lpressions  générales  des  variations 
que  l'influence  de  cet  astre  leur  fait  à  tout  instant  subir  ;  afin  d'en  con- 
clure, pour  un  moment  quelconque,  les  coordonnées  astronomiques, 
c'est-à^lire  la  longitude,  la  latitude,  et  le  rayon  vecteur  de  la  lune  trou- 
blée. Or,  comme  je  l'ai  dit,  dans  l'état  actuel  de  l'analyse  mathématique 
ces  déterminations  ne  peuvent  s'obtenir  algébriquement  que  sous  la 
forme  de  séries  d'une  complication  extrême ,  dont  la  convergence  ana- 
lytique, toujours  très-lente,  se  ralentit  encore,  même  s'arrête  ou  rétro- 

^  La  forme  nouvelle  que  M.  Hansen  a  donnée  dans  ce  traité  à  la  théorie  abstraite 
des  mouvements  de  la  lune,  ainsi  que  rétablissement  et  la  marche  de  Tanalyse  qu*il 
y  applique,  ont  été  exposés  et  résumés  avec  une  parfaite  clarté,  et  une  complète 
rigueur,  par  M.  Cayley,  géomètre  anglais,  aussi  habile  que  sagace,  dans  un  savant 
mémoire,  inséré  au  a*  numéro  du  Qaarterly  Journal  ofpure  and  applied  rkathematics , 

Stages  i  ia-ia5,  à  la  date  du  3i  mars  i855.  Ce  mémoire  a  pour  titre:  On  Hansen  s 
unar  tkeoiy,  M.  Cayley  suit  pas  à  pas  le  travail  mathématique  de  M.  Hansen  et  en 
montre  tout  Torganisme  avec  tant  de  simplicité,  comme' â*évldeBce,  qa*on  ne  snu- 
rait  s*aider  d*iin  guide  plus  sàr,  pont  eù^  comprendre  les  applications. 
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grade  occasionnellement  en  beaucoup  de  points ,  quand  on  remplace 
les  symboles  littéraux  par  leurs  valeurs  numériques;  ce  qui  fait  qa*il 
faut  toujours  pousser  les  développements  beaucoup  plus  loin  qu*on 
ne  le  jugerait  analytiquement  nécessaire  ;  pour  pouvoir  présumer  avec 
vraisemblance ,  non  pas  qu'il  ne  surviendra  plus  ultérieurement  de 
pareilles  inversions,  mais  que  les  termes  éloignés  où  elles  sopéreraient, 
ne  pourront  produire  dans  le.  résultat  total  que  des  erreurs  né^- 
geables. 

M.  Hansen  atténue  d'abord  un  de  ces  inconvénients,  celui  du  peu  de 
convergence  des  développements  algébriques ,  en  ne  cherchant  pas  à 
obtenu*  immédiatement  les  séries  d'inégalités  qui  expriment  les  perturba- 
tions des  coordonnées  vraies  delà  lune,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'alors; 
mais  en  déduisant  ces  coordonnées  des  valeurs  troublées  que  prend 
l'élément  composé  qui ,  dans  le  mouvement  elliptique ,  s'appelle  l'ano- 
malie moyenne.  Il  a  en  effet  constaté  que  les  perturbations  de  cet  élé- 
ment s'obtiennent  par  des  séries  beaucoup  plus  rapidement  conver- 
gentes que  celles  des  coordonnées  vraies ,  non-seulement  quant  .au 
développement  général  des  inégalités  qui  les  composent,  mais  aussi 
quant  aux  expressions  analytiques  des  coefficients  dont  ces  inégalités 
sont  affectées.  Il  a  donc  trouvé  un  grand  avantage  à  faire  dépendre 
toutes  ses  autres  déterminations  des  valeurs  de  cet  élément  princi- 
pal; et  c'est  là  le  premier  trait  distinctif  de  sa  méthode. 
.  Pour  obtenir  l'expression  complète  de  ces  valeurs,  M.  Hansen  pro- 
cède par  dès  approximations  successives.  Il  prend  pour  point  de  départ 
celle  qui  a  lieu  dans  le  mouvement  elliptique ,  laquelle  se  tire  des  obser- 
vations mêmes.  Avec  cette  donnée ,  il  calcule  l'expression  algébrique  des 
inégalités  du  même  élément,  qui  étant  engendrées  par  la  première 
puissance  de  la  force  perturbatrice ,  sont  du  premier  ordre  de  grandeur; 
et  l'ajoutant  à  sa  valeur  elliptique,  il  obtient  une  première  expression 
approximative  de  sa  valeur  troublée.  Cette  expression,  employée  de  la 
même  manière  dans  un  second  calcul,  en  fournit  une  nouvelle  où 
Tapproximation  s'étend  jusqu'aux  inégalités  du  second  ordre;  celle-ci 
une  autre  qui  atteint  les  inégaUtés  du  troisième;  et  ainsi  progressive- 
ment jusqu'au  quatrième  où  M.  Hansen  s'est  arrêté. 

Dans  ces  calculs  de  substitutions  successives,  il  a  employé  un  arti- 
fice qui  les  facilite ,  en  assurant  l'exactitude  fmale  de  leiu's  résultats.  Si 
l'on  entreprenait  d'effectuer  ces  opérations,  en  y  employant  les  coeffi- 
cients des  inégalités  sous  des  formes  entièrement  algébriques,  leurs 
expressions  iraient  en  se  compliquant  toujours  par  leur  enchevêtre- 
ment mutuel,  comme  dans  la  méthode  ordinaire,  à  mesure  que  Ton 
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voudrait  atteindre  desin^alitës  d*un  ordre  plus  élevé;  et  l'on  aurait  tout 
aussi  peu  de  certitude  sur  Tétendue  qu'il  convient  de  dcxiner  aux  déve- 
loppements pour  obtenir  un  degré  sufiBsant  d'exactitude  numérique. 
Afin  de  se  garantir  autant  qu  il  est  possible  contre  ces  deux  inconvé- 
nients, M.  Hansen  s  autorise  d'une  considération  théorique  très-légi- 
time, de  laquelle  on  n'avait  pas  avant  lui  profité.  Des  six  éléments  pri- 
mitifs qui  caractérisent  l'orbite  propre  de  notre  lune ,  et  qu'il  faut,  à  ce 
titre,  emprunter  aux  observations,  il  suffît  d'en  considérer  trois  comme 
ultérieurement  variables  pour  satisfaire  aux  conditions  particulières  de 
variabilité ,  que  la  force  perturbatrice  impose  à  chaque  instant  aux  trois 
coordonnées  purement  elliptiques  de  cet  astre ,  qui  sont  sa  longitude , 
sa  latitude ,  et  son  rayon  vecteur;  après  quoi ,  cette  réserve  étant  faite ,  les 
trois  autres  éléments  primitifs  peuvent  être  traités  comme  de  simples 
constantes.  Or,  par  la  disposition  que  M.  Hansen  a  donnée  à  ses  for- 
mides,  l'excentricité,  l'inclinaison  de  l'orbite,  et  le  moyen  mouvement, 
sont  les  seuls  éléments  primitifs  qui  entrent  dans  les  coefficients  des 
inégalités  qu'il  lui  faut  calculer.  Il  peut  donc  prendre,  et  il  prend  en 
effet  ces  trois-là,  comme  autani  de  constantes  auxquelles  il  attribue  les  va- 
leurs qui  se  tirent  des  observations.  Alors ,  aussitôt  qu'il  a  foimé  le  déve- 
loppement analytique  propre  à  la  première  approximation ,  il  y  subs- 
titue ces  valeurs,  à  la  place  de  leurs  symboles,  dans  les  séries  qui 
expriment  les  coefficients  des  diverses  inégalités,  ce  qui  contracte  ces 
coefficients  en  de  simples  nombres;  après  quoi  il  les  emploie  ainsi  ré- 
duits pour  former  les  développements  amenés  par  les  approximations 
ultérieures,  où  leurs  combinaisons  mutuelles  deviennent  moins  pé- 
nibles à  opérer  que  si  on  les  y  avait  introduits  avec  leurs  expressions 
algébriques.  Cela  lui  procure  en  outre  le  grand  avantage  de  pouvoir 
apprécier  numériquement  les  valeurs  des  coefficients  définitifs  que  ces 
combinaisons  produisent;  de  manière  à  n'omettre  aucun  de  ceux  qui 
pourraient  rendre  sensibles  les  inégalités  auxquelles  ils  sont  attachés. 
Cette  transmutation  des  formes  algébriques  en  nombres  mesurables, 
qui  s'accomplit  à  chaque  pas  nouveau  du  travail ,  et  qui  le  facilite  en 
même  temps  qu'elle  l'assure,  est  le  second  trait  distinctif  de  la  mé- 
thode de  M.  Hansen.  Quant  aux  procédés  de  calcul  par  lesquels  il  par- 
vient à  la  mettre  en  œuvre ,  leur  exposition  serait  inintelligible  au  plus 
grand  nombre  de  nos  lecteurs.  Mais  ceux  qui  seraient  curieux  de  les 
connaître,  pourront  en  prendre  une  idée  précise ,  en  lisant  une  note 
qui  suivra  cet  article,  note  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Delaunay. 
L'ouvrage  publié  par  M.  Hatisen  en  ]838,  sous  le  titre  de  Funda- 
menta  nova  investigaiioms  orbitœ  verœ,  ^uam  tanaperUatratt  contenait  ce  que 
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Ton  pouvait  appeler,  l'organisme  mathématique  complet  de  cette  mé- 
thode. Mais  pour  la  rendre  fructueuse,  je  dirai  même  poiîr  en  prouver 
incontestablement  lefficacité,  il  fallait  en  déduire  les  expressions  expli- 
cites des  trois  coordonnées  qui  déterminent  le  lieu  vrai  de  la  lune  à  un 
instant  quelconque ,  y  introduire  les  valeurs  les  plus  sûres  des  six  élé- 
ments qui  se  tirent  des  observations;  puis  régler  Tordre  dans  lequel  il 
convient  de  procéder  aux  évaluations  numériques  de  ces  coordonnées 
ainsi  exprimées ,  pour  les  obtenir  par  la  voie  la  plus  courte  comme  la 
plus  commode  ;  et  enfin  dresser  des  tables  toutes  faites  de  ces  opérations, 
où  les  astronomes  n aient  plus  quà  prendre,  sans  aucun  calcul,  les 
nombres  dont  ils  ont  besoin  pour  chaque  application  particulière. 
Tout  cela  constitue  encore  une  tâche  excessivement  longue  et  pénible, 
que  le  géomètre  inventeur  de  la  mélhode  doit  remplir  presque  entiè- 
rement par  lui-même  :  la  dernière  partie,  la  confection  matérieUe  des 
tables,  étant  la  seule  où  il  puisse  être  soulagé  par  lassistance  de  calcu- 
lateurs payés.  M.  Hansen  s  y  dévoua  avec  une  constance  infatigable, 
publiant  d*année  en  année,  dans  le  journal  d*Altona,  les  résultats  de  ses 
calculs,  ou  de  ses  continuelles  investigations  sur  les  points  de  théorie 
les  plus  difficiles ,  sans  préjudice  d'autres  travaux  sur  des  problèmes  de 
perturbations  planétaires,  jusqu'alors  indirectement  attaqués ^ 

En  18&7,  ses  relations  de  correspondance  avec  l'astronome  royal 
M.  Airy ,  lui  donnèrent  lieu  de  faire  une  découverte  qui  était  la  plus  dé- 
sirable pour  assurer  la  durée  des  tables  qu'il  travaillait  à  construire. 
Dans  le  courant  de  l'année  1837,  l'Association  bdtannique  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  alors  assemblée  à  Liverpool,  adressa  une  députation 
au  chancelier  de  l'Echiquier,  afin  de  lui  représenter  l'importance  qu'au- 
rait pour  l'astronomie,  la  réduction  des  observations  de  la  lune  faites  à 
l'observatoire  de  Greenwich  depuis  1 750  ;  et,  comme  tout  ce  qui  tend  à 
perfectionner  nos  connaissances  sur  les  mouvements  de  ce  satellite  a  été 
constamment  accueilli  par  le  Gouvernement  britannique  avec  une  ex- 
trême faveur,  en  vue  des  avantages  que  la  navigation  peut  en  recueillir, 
cette  entreprise  fut  officiellement  autorisée  le  a  1  mai  1 838  par  les  lords 
commissaires  de  la  Trésorerie.  Le  travail  fut  aussitôt  commencé,  et 
continué  jusqu'à  la  fin ,  sous  la  direction  active ,  habile ,  et  désintéressée 
de  M.  Airy;  le  Gouvernement  ayant  seidement  à  fournir  les  fonds  né- 

^  Parmi  ces  travaux  de  M.  Hansen,  je  dois  signaler  son  important  mémoire  sur 
la  détermination  des  periarbations  absolues  dans  des  ellipses  d'une  excentricité  et  d'ane 
inclinaison  quelconques,  auquel  T Académie  des  sciences  a  décerné  le  grand  prix  de 
mathématiques  pour  Tannée  18&6.  Il  a  été  traduit  et  publié  en  français  dans  les 
additions  i  la  comiaisiance  des  temps  pour  Tannée  iSàj* 
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cessaires  pour  payer  les  calculateurs.  Le  Dombre  total  des  observations 
qu'il  a  fallu  réduire  8*est  élevé  à  9067,  dont  83 93  étaient  complètes, 
tant  pour  Tascension  droite  que  pour  la  distance  polaire.  Les  réduc- 
tions ont  été  effectuées  avec  tous  les  soins  qui  pouvaient  en  assurer 
l'exactitude,  et  leurs  résultats  présentés  sous  des  formes  telles,  qu'on 
peut  immédiatement  en  déduire  le  co'eflicient  numérique  de  toute 
inégalité  désignée.  Cette  œuvre  immense  étant  terminée ,  l'impression 
en  fut  ordonnée  par  les  commissaires  de  l'amirauté,  sur  la  demande  ex- 
presse qui  leur  fut  adressée  à  ce  sujet  par  le  comité  d'inspection  de 
,  l'observatoire  royal,  le  3o  novembre  i844.  Sa  publication  eut  lieu  en 
18&8  :  elle  se  compose  de  deux  énormes  volumes  in-&*,  tout  remplis 
de  tables  et  de  nombres.  Ainsi ,  la  confection  des  calculs  avait  exigé  six 
années,  l'impression  quatre.  Par  là,  on  peut  concevoir  la  grandeur  de 
ce  monument  d^astronomie. 

« 

M.  Airy,  qui  s'était  dévoué  à  Télever,  fut  aussi  le  premier  à  en 
jouir.  Il  s'attacha  à  en  tirer  les  déductions  qui  se  présentaient  comme 
les  plus  essentielles  au  perfectionnement  des  tables  lunaires  :  d'abord  les 
valeurs  des  six  éléments  elliptiques ,  que  la  théorie  doit  emprunter  aux 
observations;  puis  celles  de  quelques  autres  nombres,  qu'elle  doit  faire 
dériver  du  calcul  comme  autant  de  conséquences  mécaniques,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  été  obtenus  arec  une  complète  précision.  Il  me 
suffira  ici  d'expliquer  comment  on  procède  à  la  détermination  des  six 
éléments.  Dans  l'état  actuel  de  Tastronomie,  leurs  valeurs  sont  très-' 
approximativement  connues ,  et  ainsi  elles  ne  doivent  être  susceptibles 
que  de  très-petites  corrections  que  l'on  représente  par  autant  de  sym- 
boles algébriques.  Cela  fait,  on  prend  les  expressions  purement  théo- 
riques de  la  longitude  et  de  la  latitude  de  la  lune  qui  sont  réputées  les 
plus  complètes,  celles  de  Plana  et  de  Damoiseau  par  exemple;  puis 
l'on  calcule  les  petits  changements  que  les  corrections  supposées  de- 
vraient proportionnellement  apporter  à  chacun  des  termes  qui  les  com- 
posent; et  l'on  obtient  ainsi  l'expression  théorique,  complétée  par  la 
somme  des  termes  très-petits  qu'y  ajoutent  les  corrections  symboliques 
des  éléments.  Egalant  cet  ensemble  à  la  coordonnée  observée  qu'il 
doit  représenter,  on  obtient  par  différence  la  somme  des  termes  correc- 
tifs applicable  à  l'observation  considérée;  ce  qui  établit  entre  leurs 
valeurs  une  relation  numérique  à  laquelle  ils  doivent  satisfaire.  C'est 
ce  que  l'on  appelle  une  étjaation  de  condition.  L'on  forme  autant  de  ces 
équations  que  l'on  possède  d'observations  distinctes,  ce  qui  pour 
M.  Airy  en  a  fourni  plusieurs  milliers;  et  on  Jes  combine  de  la  manière 
la  plus  favorable,  pour  obtenir  la  valeur  de  chaque  symbole  correctif 

a. 
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qui  satisfait  le  mieux  à  leur  ensemble.  G*est  ainsi  que  M.  Airy  a  opéré. 
Or,  parmi  ces  corrections ,  il  y  en  a  une  dont  la  détermination  est  sur- 
tout importante.  C'est  celle  qui  s'applique  à  T^iément  elliptique  que 
Ton  appelle  l'époque  de  la  longitude  moyenne,  lequel  exprime  la.  valeur 
absolue  de  cette  longitude  à  une  époque  donnée.  Sa  nature  est  de 
croître  en  proportion  exacte  du  temps ,  de  sorte  que  si  dans  son  éva- 
luation théorique  il  a  été  entièrement  séparé  de  toute  inégalité  qui  lui 
serait  étrangère ,  les  observations,  si  prolongées  qu'elles  soient,  devront 
donner  sa  correction  nulle,  ou  toujours  la  même,  pour  Tépoque  choisie. 
Mais  lorsque  le  géomètre  a  fondé  la  détermination  de  cet  élément,  sur 
des  séries  d'observations  qui  n  embrassent  qu  un  espace  de  temps  res- 
treint, comme  étaient  celles  dont  MM.  Plana  et  Damoiseau  ont  pu  faire 
usage,  s*il  existe  dans  la  longitude  de  la  lune  quelques  inégalités  à  lon- 
gues périodes  dont  l'existence  ait  été  ignorée,  la  variabilité  de  leurs  ef- 
fets n  étant  pas  sensible  pendant  la  durée  des  observations  employées,  ils 
se  confondent  avec  le  mouvement  uniforme  de  la  longitude  moyenne , 
dans  la  confection  des  tables  qu'on  établira  sur  ces  observations  ;  et  ce 
mélange  les  rendra  progressivement  fautives,  à  mesure  que  l'évolution  de 
l'inégalité  ignorée  y  manife-stera  la  variabilité  de  son  influence.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  aux  tables  de  Maycr,  par  cette  cause  même,  comme  je 
lai  expliqué  plus  haut,  page  78 1  du  volume  précédent.  Et  les  géomètres, 
Laplace  d'abord ,  puis  Damoiseau  et  M.  Plana,  s'étaient  efforcés  d'y  remé- 
dier en  étendant  assez  loin,  le  premier  ses  spéculations,  les  derniers 
leurs  développements  analytiques,  pour  qu'aucune  inégalité  à  longue  ou 
à  courte  période  ayant  une  efficacité  appréciable,  n'échappât  à  la  théorie. 
Mais  la  série  des  observations  de  Greenwich ,  comprenant  un  intervalle 
de  quatre-vingts  années ,  elles  ont  fait  reconnaître  à  M.  Airy,  que  l'époque 
de  la  longitude  moyenne  théoriquement  déterminée  par  M.  Plana,  se 
montrait  encore  passible  de  très-petites  corrections,  ayant  des  grandeurs 
lentement  et  irrégulièrement  variables,  qui  semblaient  déceler  l'exis- 
tence d'inégalités  à  longues  périodes ,  encore  ignorées.  Il  s'empressa 
d'annoncer  ce  fait  important  à  M.  Hansen  en  lui  communiquant  la  suite 
des  nombres  qui  le  constataient,  et  celui-ci  s'appliqua  immédiatement 
à  en  rechercher  la  cause.  Il  n'avait  pas  encore  effectué ,  ni  même  abordé , 
la  partie  de  son  travail  qui  devait  concerner  les  perturbations  produites 
par  les  planètes  sur  la  lune;  les  investigations  de  Laplace,  et  les  calculs 
de  Damoiseau  donnant  lieu  de  croire  que  leur  influence  est  très-faible, 
et  trop  facile  à  évaluer  pour  offrir  un  obstacle  sérieux.  Mais  l'annonce 
de  M.  Airy  lui  fit  soupçonner  que  de  là  seulement  pouvaient  provenir 
les  corrections  révélées  par  les  observations  de  Greenwich;  et  il  se 
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résolut  à  reprendre  cette  portion  de  la  th^rie  sous  un  point  de  vue 
général,  pour  voir  si  elle  ne  lui  fournirait  pas  les  inégalités  à  très- 
longues  périodes  dont  ces  corrections  semblaient  décder  lexistence.  Il 
trouva  que  la  première  puissance  de  la  force  pertui^batrice  engendrait 
analytiquement  plusieurs  inégalités  de  ce  genre,  mais  toutes  numéricpie- 
ment  insensibles.  Néanmoins  se  rappelant  que,  d'après  une  découverte 
récente  de  M.  Âiry  (en  1 83a ) ,  l'attraction  de  Vénus  en  produit  dans  le 
mouvement  de  la  terre  une  fort  notable ,  dépendante  de  termes  d'un  ordre 
plus  élevé,  il  poussa  les  calculs  relatifs  à  cette  planète  jusqu'aux  termes 
qui  sont  produits  par  le  carré  et  le  cube  de  la  force  perturbatrice,  ce  qui  lui 
fit  découvrir  parmi  eux  deux  inégalités  fort  sensibles ,  ayant  respective- 
ment pour  périodes  d'évolution,  l'une  278,  l'autre  a 89  années.  La 
première  était  engendrée  par  l'action  directe  de  Vénus  sur  la  lune ,  la 
seconde  dépendait  en  partie  de  la  même  cause,  et  en  partie  de  cette 
action  réfléchie  par  l'intermédiaire  de  la  terre.  La  somme  de  leurs  effets 
combinés  se  trouva  reproduire ,  avec  la  plus  satisfaisante  exactitude,  la 
série  des  corrections  résultante  des  observations  de  Greenwich.  Cette 

a 

découverte  fut  coiqmuniquée  par  M.  Hansen  à TAcadémic  des  sciences, 
dans  sa  séance  du  5  avril  1847^  ^^  ^^^^  résultats  annonçaient  assez 
combien  il  avait  profondément  pénétré  dans  la  théorie  des  mouvements 
de  la  lune,  et  faisaient  vivement  désirer  Fachèvement  des  nouvelles 
tables  de  ce  satellite,  dont  on  le  savait  occupé.  Elles  n'étaient  pas 
eflcore  terminées  au  commencement  de  1 85.o.  M.  Airy,  qui  sentait 
mieux  que  personne  l'importance  dont  elles  seraient  pour  l'astronomie 
lunaire ,  écrivit  directement  à  M.  Hansen ,  vers  cette  époque ,  pour  lui 
demander  où  il  en  était  de  ce  travail.  M.  Hansen  répondit  qu'il  pensait 
l'avoir  fini  dans  deux  ans;  ajoutant  toutefois  ce  triste  commentaire  : 
qu'il  avait  eu  pendant  un  certain  temps  des  assistants  calculateurs, 
mais  qu'il  n'en  avait  plus,  et  qu'il  espérait  seulement  qu'ils  pourraient 
lui  être  rendus  à  quelque  époque  éloignée.  M.  Schumacher,  auquel 
M.  Airy  s  était  également  adressé  pour  avoir  des  informations  sur  ce 
sujet,  lui  donna  le  mot  de  cette  énigme'.  Les  assistants  de  M.  Hansen 
lui  avaient  été  fournis  aux  irais  du  gouvernement  de  Danemark, 
lequel,  par  la  constante  protection  qu'il  accorde  aux  travaux  astrono- 
miques, s'est  toujours  montré  le  digne  héritier  de  la  gloire  de  Tycho. 
Mais,  depuis  le  commencement  de  18/18,  la  guerre  des  duchés  l'avait 
malheureusement  mis  dans  Timpuissance  de  continuer  ces  allocations; 
et  il  était  trop  probable  qu'elles  seraient  entièrement  supprimées.  Sur 

^  Sa  lettre  est  imprimée  dans  le  tome  XXIV  des  Comptes  rendus,  p.  796. 
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cette  annonce,  M.  Airy  adressa  au  premier  lord  de  Tamirauté,  alors 
sir  Francis  Baring ,  une  letfre  dans  laquelle  il  lui  exposait  particulière- 
ment cet  état  de  choses,  désirant  savoir  de  lui,  si  une  demande  de 
secours  de  la  part  de  M.  Hansen,  pour  Taider  à  continuer  son  travail, 
pourrait  être  fevorablement  accueillie.  Sir  Francis  n*hésita  pas  à  recon- 
naître qu'une  telle  œuvre,  déjà  si  avancée,  était  de  nature  à  mériter 
l'aide  du  Gouvernement  britannique.  Informé  aussitôt  par  M.  Airy  de 
ces  dispositions  bienveillantes,  M.  Hansen  lui  adressa  immédiatement 
un  mémoire  par  lequel  il  sollicitait  de  l'Amirauté  le  secours  qui  lui  était 
devenu  si  nécessaire.  Ce  mémoire,  remis  le  3o  mars  i85o,  reçut  dès 
le  10  avril  la  décision  la  plus  favorable.  M.  Hansen  demandait  i5o  liv. 
sterling,  environ  3,700  francs.  Mais  informé  par  M.  Airy  que  cette 
sonune  serait  probablement  insuffisante,  le  conseil  de  l'amirauté  accorda 
5o  livres  sterling  de  plus,  en  tout  !ioo  livres,  ou  5, 000  francs.  Remis 
ainsi  en  état  de  continuer  son  œuvre,  il  la  reprit  avec  un  nouveau 
courage.  Mais  elle  lui  demanda  encore  deux  années  de  plus  qu'il  ne 
l'avait  présumé.  Le  9  novembre  i854  seulement,  il  adressa  à  M.  Airy 
une  lettre ,  ou  plutôt  un  long  mémoire ,  annonçant  l'heureuse  issue  de  son 
travail,  et  accompagné  des  preuves  numériques  qui  l'attestaient.  Cette 
lettre  fut  immédiatement  imprimée  dans  le  tome  XV  du  Bulletin  de  la 
société  astronomique  de  Londres,  à  sa  date  même.  On  y  voit  que 
M.  Hansen  a  déduit  de  sa  théorie  des  tables  provisoires ,  qui  lui  per- 
mettent déjà  d'en  compatrer  les  résultats  avec  le  ciel.  Appliquées  à  une 
nombreuse  série  d'observations  de  la  lime  faites  par  M.  Struve  à  Dorpat, 
mab  encore  inédite,  et  à  celles  de  Greenwich  embrassant  un  intervalle 
d'un  siècle,  qui  ont  été  publiées  par  M.  Airy,  elles  les  représentent  dans 
des  limites  d'erreurs ,  excédant  à  peine  les  incertitudes  de  ces  observa- 
tions mêmes.  Les  éléments  elliptiques,  les  coefficients  des  principales 
inégalités,  et  les  mouvements,  diffèrent  à  peine  de  ceux  que  M.  Airy  a 
conclus  des  observations  de  Greenwich,  quoique  provenant  de  déter- 
minations qui  en  étaient  indépendantes.  Enfin  elles  ne  satisfont  pas 
moins  aux  anciennes  éclipses  que  cet  habile  astronome  a  récemment 
calculées,  ce  qui  donne  une  forte  présomption  qu'elles  seront  durables. 
En  résumé,  ces  tables  provisoires  surpassent  pour  l'exactitude  celles 
de  Burckardt ,  autant  que  les  tables  de  Burckardt  surpassent  celles  de 
Burg  et  de  Mason.  Il  ne  restait  plus  qu'à  les  étendre  en  tables  géné- 
rales pour  l'usage  pratique  des  astronomes.  L'achèvement  de  cette  opé- 
ration devait  exiger  un  siu*croit  de  dépense ,  que  M.  Hansen  évaluait  à 
1 00  livres  sterling.  L'Amirauté  les  lui  accorda  immédiatement.  La  con- 
fection, de  ces  tables  défmitives  demanda  encore  deux  années.  Le  ma^ 
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nuscrit  ne  se  trouva  complètement  prêt  qu'au  commencement  de  1 856. 
H  fut  transmis  aussitôt  à  Londres  par  Tintermédiaire  du  Foreign  Of- 
fice, et  remis  le  lo  octobre  à  M.  Âiry,  qui,  dix  jours  après,  le  ao  oc- 
tobre ,  ayant  fait  estimer  les  frais  de  l'impression ,  écrivit  à  TAmiraoté 
pour  demander  son  autorisation  i  cet  effet;  et,  quoique  ce  conseil  dût 
s'entendre  pour  cela  avec  la  Trésorerie ,  l'ordre  d'imprimer  ces  tables 
à  780  exemplaires,  fut  donné  le  i*'  novembre.  L'activité  de  Tadminis^ 
tration  n'avait  pas  été  moindre  que  le  zèle  de  l'astronome.  De  part  et 
d'autre  on  n'avait  pas  perdu  de  temps. 

M.  Hansen  se  rendit  à  Greenwich  pour  surveiller  l'impression  de 
l'introduction  et  de  la  première  partie  des  tables.  Le  reste  a  été  achevé 
sous  la  direction ,  et  par  les  soins  infatigables,  de  M.  Airy.  Tout  ce  qui 
est  texte  a  été  rédigé  par  M.  Hansen  en  français,  et  est  imprimé  dans 
cette  langue,  dont  la  clarté  logique  ofire  tant  d'avantages  pour  l'exposé 
des  spéculations  scientifiques.  Aussi  l'y  voit-on  partout  fréquemment 
employée.  En  cela,  les  sciences  continuent  le  travail  de  propagation 
commencé  par  nos  grands  écrivains,  dont  les  chefs-d'œuvre  en  ont 
répandu  la  connaissance  et  l'usage  dans  les  classes  élevées  de  tous  les 
peuples  civilisés.  •  • 

Si  j'ai  rapporté  avec  tant  de  détails  les  incidents  qui  ont  amené  l'achè- 
vement et  la  publication  de  cet  important  ouvrage ,  ce  n'a  pas  été  pour 
me  donner  la  présomptueuse  mission  de  vanter  la  générosité  avec  laquelle 
le  Gouvernement  britannique  y  a  concouru.  Il  n'a  pas  besoin  de  mes 
éloges.  Les  faits  parient  assez  d'eux-mêmes.  Mais  j'ai  voulu  surtout  faire 
remarquer  le  judicieux  discernement  qui  a  dirigé  ses  libéralités  :  les 
employant  à  assurer  l'exécution  d'une  grande  œuvre  de  science  déjà  fort 
avancée,  dont  le  but  était  parfaitement  défini,  l'utilité  attestée  par  les 
personnes  les  plus  compétentes  pour  en  bien  juger,  et  le  succès  final 
garanti  par  l'aptitude  spéciale ,  comme  par  les  travaux  antérieurs ,  de  celui 
qui  s'y  était  dévoué.  C'est  à  de  telles  conditions  qu'un  gouvernement 
éclairé  doit  encourager  des  entreprises  scientifiques,  avec  la  certitude 
qu*il  en  recueillera  un  juste  honneur.  S'il  s'écarte  de  ces  règles  de  pru- 
dence, ses  sacrifices  inconsidérés  ne  lui  rapporteront  presque  jamais 
que  des  déceptions;  et,  avec  les  ïheilleures intentions  du  monde,  au  lieu 
d'avoir  servi  les  sciences,  il  se  trouvera  leur  avoir  fait  tort,  en  égarant 
sa  protection  sur  des  projets  vaguement  conçus,  qui  n'aboutiront  qu'à 
un  vain  bruit.  Puisse  le  judicieux  système  d'enquête  préventive  adopté 
par  le  Gouvernement  britannique,  pour  s'épargner  de  pareils  mécomptes, 
être  partout  compris,  et  pratiqué! 

Je xnrois compléter  utilement  ces  articles,  en  les  faisant  suivre  par  une 
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note ,  dans  laquelle  M.  Delaunay  a  exposé  lui-même  les  principes  de  la 
méthode  analytique  qu^il  a  entrepris  d'appliquer  à  la  théorie  de  la  lune , 
méthode  toute  différente  de  celle  de  M.  Hansen,  et  qui  a  pour  but 
d'épuiser  successivement  toutes  les  inégalités ,  suivant  leur  ordre  d'im- 
portance, comme  par  une  sorte  d'exhaustion  progressive.  M.  Delaunay 
en'  suit  l'application  depuis  onze  années  avec  une  infatigable  persévé- 
rance, et  l'on  n'apprendra  pas  sans  plaisir  que  cet  immense  travail 
approche  de  sa  fin. 

J.  B.  BIOT. 


Première  note  de  Af.  Delaunay  relative  au  travail  de  M.  Hansen  sur  la  théorie 

de  la  lune. 

La  méthode  que  M.  Hansen  a  suivie  pour  calculer  les  inégalités  du  mouvement 
de  la  lune  dues  à  Inaction  perturbatrice  du  soleil  est  exposée  dans  f  ouvrage  inti- 
tulé :  Fundamenta  nova  investigatioms  orbitœ  verœ  quam  luna  perlustrat;  Gotbœ, 
i838.  *     • 

Il  prend  pour  inconnues  principales  : 

1*  La  quantité  qui,  dans  le  mouvement  elliptique,  est  Y  anomalie  moyenne  [nz); 

2**  La  partie  du  logarithme  naturel  du  rayon  vecteur  qui  doit  être  ajoutée  au 
logarithme  naturel  de  sa  valeur  elliptique  (contenant  fanomaiie  moyenne  troublée), 
pour  former  la  valeur  complète  de  ce  logarithme  (t^); 

3*-  La  partie  du  sinus  de  la  latitude  qui  doit  être  ajoutée  à  la  valeur  de  ce  sinus 
correspondant  i  une  inclinaison  constante  de  l'orbite  lunaire  sur  Técliptique  vraie 
et  à  la  longitude  vraie  troublée,  pour  former  la  valeur  complète  du  même  sinus  (i). 

Ce  sont  ces  trois  inconnues  nz,  w,  s,  qpe  M.  Hansen  a  déterminées  par  sa  théorie, 
et  dont  il  donne  les  valeurs  au  commencement  du  préambule  de  ses  tables.  H 
donne  en  outre,  dans  le  même  préambule,  les  inégalités  (R')  de  la  réduction  à 
Tédiptique ,  pour  servir  au  calcul  de  la  longitude  comptée  sur  le  plan  de  Téclip- 
tique,  déduite  de  la  longitude  comptée  dans  le  plan  de  Torbite. 

Les  formules  qui  servent  au  calcul  des  inégalités  des  inconnues  précédentes  sont 
établies  de  manière  k  laisser  constante  Texcentricité  e  de  la  lune.  Cette  valeur  cons- 
tante de  e  nesi  autre  chose  que  celle  qui  se  déduit  du  premier  terme  de  l'équation 
du  centre,  en  déterminant  la  valeur  de  ce  terme  d'après  les  observations,  comme  si 
le  mouvement  de  la  lune  était  purement  elliptique  (page  79  de^  Fundamenta  nova), 
11  en  est  de  même  de  Tinclinaison  I  du  plan  de  rorbite  lunaire  sur  l'é^iptique,  qui 
est  aussi  laissée  constante,  et  i  laquelle  on  doit  attribuer  la  valeur  moyenne  fournie 
par  les  observations  (page  96  du  même  ouvrage). 

Pour  éviter  que  les  approximations  successives  ne  fournissent  des  termes  renfer- 
mant le  temps  t  en  facteur,  en  dehors  des  signes  sinus  et  cosinus,  M.  Hansen  em- 
ploie la  considération  d*un  périgée  et  d*un  nœud  mobiles;  i  cet  effet,  il  ajoute,  aux 
quantités  qui  représentent  les  longitudes  de  ces  deux  points ,  des  termes  variant  pro- 
portionnellement au  temps.  Les  valeurs  des  moyens  mouvements  du  périgée  et  du 
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iKBod,  ainsi  que  celle  du  moyen  moavemeiil  de  la  longitude,  sont  empruntées  à 
rohservation. 

Après  avoir  ^Ui  les  formules  qui  doivent  être  employées  à  la  délerminatton 
dm  valeurs  des  inconnues  dont  il  a  été  question  précédemment,  formules  qui  con- 
tiennent les  dérivées  partielles  de  la  fonction  perturbatrice  O  par  rapport  i  diverses 
quantités,  M.  Hansoi  effectue  le  développement  de  O  en  série  (pajges  iSq  et  sui- 
vantes des  Fundamêfita  liova).  Ce  développement  est  poussé  en  général  jusqu'aux 
termes  du  huitième  ordre  (pages  i6a  et  suivantes,  17&  et  suivantes).  H  montre 
ensuite  (page  180)  conunent  on  peut  en  déduire  les  dérivées  partielles  de  û  dont 
dn  a  besoin. 

Pour  calculer  les  valeurs  des  inconnues  nz,fi>g  s,U.  Hansen  suit  la  marche  ordi- 
naire :  il  détermine  d*abord  les  inégalités  qui  sont  du  premier  ordre  par  rapport  à  la 
force  perturbatrice,  puis  celles  qui  sont  du  second  ordre,  etc.  11  ne  va  pas  au  delà 
du  quatrième  ordre. 

Les  seconds  membres  des  équations  différentielles  k  intégrer  sont  développées 
en  séries  (leurs  développements  se  déduisent  de  celui  de  la  fonction  perturbatrice) . 
Les  coeiBcients  des  sinus  et  cosinus  dans  ces  développements  contiennent  des  fonc- 
tions des  excentricités  du  soleil  et  de  la  lune,  et  de  1  inclinaison  de  Torbite  lunaire 
sur  Técliplique,  fonctions  dont  on  peut  calcider  les  valeurs  numériques,  puisque 
les  éléments  dont  eUes  dépendent  sont  employés  comme  constants.  Ces  développe- 
ments contiennent  également  les  inconnues  elles-mêmes  qu  il  s'agit  de  déterminer. 

Dans  une  première  approximation,  on  doit  regarder  les  inconnues  n  2:,  w,  s,  comme 
ayant  les  valeuff  qui  leur  conviennent  dans  le  mouvement  elliptique,  cest-è-dire 

nz^  nt  -^  c,  w  =i  0,  1  «=s  0. 

On  peut  alors  intégrer  numériquement,  ce  qui  fournit  les  valeurs  de  nz,  w»  $j  oon* 
taoant  les  inégalità  du  premier  ordre  par  rapport  k  la  force  perturbatrice. 

Dans  une  seconde  approximation,  on  regiîrae  ces  quantités  nz,  w,  s,  comme 
ayant  les  valeurs  qui  viennent  d'être  trouvées.  Alors  les  seconds  membres  des 
équations  à  intégrer,  après  qu'on  y  a  substitué  ces  valeurs  de  nz,w,  s,  ont  besoin 
d^tre  développés  de  nouveau  en  séries  de  sinus  et  de  cosinus  d'arcs  variant  pro- 
portionnellement au  temps.  M.  Hansen  effectue  ces  nouveaux  dévdoppements  en 
cdkulant  numériquement  les  coefficients  des  différents  termes ,  et  n'omettant  que 
ceux  qui  sont  trop  petits  pour  -être  sensibles.  Les  développements  étant  faits ,  1  in- 
tégration donne  de  nouvelles  valeurs  de  nz,w,  s. 

La  troisième  et  la  quatrième  approximation  se  font  de  même  que  la  seconde. 


Dêiunème  note  de  Af.  DéUtuRoy  sur  la  méAode  qu'il  a  suivie  pour  cahulsr  les  inégalités 

lunaires  dues  à  raction  perUarbatrice  du  soleil. 

Sans  laction  perturbatrice  du  soleil,  le  mouvement  de  la  lune  autour  de  I4  terre 
ne  serait  autre  chose  que  le  mouvement  elliptique  ordinaire;  et  les  trois  coor- 
données de  la  lune  (longitude,  latitude,  parallaxe)  s'exprimeraient  facilement  en 
fonction  du  temps  et  de  six  constantes.  Pour  tenir  compte  de  l'action  perturbatrice 
du  soleil,  on  conserve  les  mêmes  expressions  pour  ces  trob  coocdoonées;  mab  on 
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y  regÉodaiei  svl  consùMiles  comme  éUnl  de»  YtiiaUtf  dont)  il  i^  de  déterminer 
les  valeurs  en  fonction  du  temps.  Les  dérÎTées  de  ces  variables  par  rapciort  au 
tampa. 8 obtiennent  «au  moyen  dea  dénYées  partîelles  d'une,  certûne  fonction,  nar 
rapport  aux  vaciables  eUea-mâmeae  œUe  fonction  est  ce  qWon.  nomme  la^^Miftiofi) 
paHariairica. 

Par  suite  de,ceptaines  modifieationa'ai|Bi|oelks  M.  Delaunajt . cet icondnit;  pont 
éviter  qne  le  tenaps  t  sorte  des  signea  sin.,et  coa^  dans  le  calcul  des  pettux^tÎQnSr 
il  adopta  définitivement  pouf  les  six  variablea  dont  les  valeurs  dépendent  de.  la 
fonetion  oerturbatrice  :  i*  Tanomalie.  moyenne  I  de.  la  lune i  a*  t'a.  distaitce^j^  do* 
nœud  de  la  lune  i  son  périffée;  3*  la  longitude  h  du  nœud;  &*  entin  les  4|nantittei 
L,  G,  Hv  q«i  sont  liée»  au  denû-graod  axe ««  k  rexoentcicité  e  et  i  Tinclinaison  i 
pav  les  r^Uîtione  anivanlea  : 

L  =  V/iJi.  G  -=.  v/afi (i—e*) ,  H  -=  y/af* (i—e*)  ces  î. 

La  lettre  fi  dé»gne  la  somme  des  masses  dé  la  terre  et  de  la  lune. 

Les  équations  différentielles  qui  déterminent  1er  valeur»  de  ces  six  variable» 
sont: 

dL dK  dG du  dH  dR' 

dt  "^37*'  d?"^  dj*  17  dît» 

dl    dR     d^    dR    dK   dR 

dt    '  dL'  d7  dG*  dt:  dÏÏ' 

R  élant  1»  fonction  perturbatiiee\ 

La  fonction  R  est  d*abord  développée  en.sérîe'de'cosfnpad'anglei  dontcbacnn 
eal  In  somme  algébrique  de  divers  mnlttplea^les  angles  l,  g^  h,  et  des  angles  ana- 
logoea  correapondteii  au  soleil.  Les  coemoients  des-  oosinne  ne  (dépendent  que.  dea 
vasmMe^  L ,  G,  H^ 

L'intégration  dea  sis  équations  différentieUea- précédente»  présenlede  ffrandea 
dMBcnhés,  à  cause  de  la  grandeur  de  Taotion  perturbatrice  du  soleiL  Tandû  qne, 
<hns  ht  tibéorie  des»  planètes,  on  n*a  guère  besoin  daller  an  delà  du  a*  ordre  par 
rapport  i  la  force  perturbatrice;  il  faut  ici  aUer  jusqu-au  &*«  et  même  jusqu'au 
6*  ordre.  G  est  pour  cela  que  M.  Dekunav  a  imaginé  une  méthode  pour  «ttaqiier 
la  diSevM-par  partie»  successives.  S»  méthode  consiste  i  effectoer  une  série  xFopé- 
rations,  toutes  de  même  nature,  dont  chacune  a  pour  objet  d^enlever  quelque 
chose  à  la  fonction  perturbatrice,  et  d'introduire  en  même  temps  dans  les  expre5- 
sions  des  coordonnées  de  la  lune  certains  termes  dus  à  cette  partie  de  la  fonction 
perturbatrice  qui  lui  a  été  enlevée. 

Drinsxhacime  de  ce»  opération»,  Vt^  Delannay  établil  de»<  formule»  de  tmnafor* 
mation  entre  les  six  variiMe»  I>  g,  h,  L,  6i  H,  et»ia  anlre»^ variables  de  même 
nature  P«  g*,  k',  L',  G',  H'.  A  Taide  de  ces  formules,  qui  sont  analogues  aux  for- 
Mnbs»de tranafewnation  de  coordonnéefrqtt'oa  emploie  en. géométrie,  les  variables 
ft  é^^k'g  L\G^,  H' .pensent  être  substituées  an»  vaeîable»  primitives  l,  g^  k^L^G^ 
U^Lêl  a^tstution* étant  foite  dans  la  fonction  perturbatrice  et  dana  1»  expreasiona 
des'eoerdlMiQée»>dela  Inne^  il  en  résulte  que^  i*  ua.dea  termes  important»  deJa 
fanaliow  peUnpbatiaoe  ^iopmdti  a^j  di»enea«inégalîléntCQirespendant  k  joetarme 
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dus  les  vdeurs  des  ivois  èoutloBiiées  de  la  lune.  Enfin  les  teleors 
des  six  nouvelles  variables  en  fonction  du  temps  sont  déterminées  par  des  équations 
différentielles  exactement  de  même  forme  ({ue  celles  qui  déterminaient  les  valeurs 
des  six  variables  auxqudles  eUes  ont  été  substituées. 

Des  opérations  de  ce  ]genre  étant  effectuées  succesriveMent  et  ennoiùbre  contis- 
iiable,  la  fonction  pertttribatrice  sef  trouve  débarrassée  de  ses  termes  lespliis  iinpor- 
lants;  et  dès  lors  la  question  peut  être  rendue  cassez  simple  pour  pouvoir  être  traitée 
de  la  même  manière  que  s*il  s*agissait  des  perturbations  d*une  planète. 

M.  Delaunay  a  déjà  effectué  5i  des  opérations  dont  il  vient  d*ètre  question. 
Lorsquil  en  aura  fait  encore  5,  la  fonction  perturbatrice  âeira  tellement  modifiée, 
qu^il  ne  sekw  même  pas  nécessaire  d*aHer  jusqu'au  a*  ordre  par  rapport  k  la  force 
perturbatrice  i  laquelle «ette  fonction  correspondra. 

M.  Delaunay  calcule  toutes  les  inégalités  de  la  longitude  et  de  la  latitude jiiifa'aa 
1*^  ordre  inclusivement  (Les  excentricités  de  la  lune  et  du  soleil,  Tinclinaison  de 
Torbile  de  la  lune,  et  le  rapport  des  moyens  mouvements  du  soleil  et  de  la 'lune 
sont  des  quantités  de  i^  ordre.)  —  M.  Plana,  dans  son  grand  travail  sur  la  théorie 
de  la  lune,  a  déjàdéteminé  les  inégalitérlunaires  sous  ieur<  forme  purement  «na- 
lytique;  mais  il  i»*a  caieulé  oes'ifiégaiités  quejusqu'au  5*  ordre  inelusivement 


1  "*  Glossaire  du  centre  de  la  T range,  par  Af .  le  comte  Jaabert. 

Paris,  Choix,  rue  Bergère,  n**  so,  2  vol.  ^n-8^ 
^^  ^  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  w allons,  par 

Ck.  Grondgagnage.lÀége^  Félix  Oudart,  2  vol.  iti*8®. 

■  » 

QUATElàHK   ET    DBUIISR   ARTICLE  ^ 

Comparaison. 

Près  de  me  séparer  de  mes  deux  excellents  guides,  M.  le  comte  Jau- 
bert  et  M.  Grandgagnage,  je  veux  auparavant  chercher , cpieiques  points 
où'  je  puisse  comparer  le  patois  wallon  et  celui  du  Berry.  Quelques 
points  sans  plus  :  car  cela  seul  convient  à  des  articles  qui  ne  prétendent 
qu'à  faire  connaître;  autre  chose  appartiendrait  à  des  mémoires  qui 
essayeraient  d*ehse^ner.  La  comparaison  est ,  par  prérogative ,  l'instru- 
ment  logique  de  toutes  les  études  qui  ont  pour  objet,  non-seulement 
les  êtres  vivants,  mais  aussi  leurs  actes.  Cest  elle  qui  y  guide  la  re- 

,  ^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre  1^57,  p.  537,  pour  le 
Qebziime,  cdui'de  novembre ,  page  676 \  et^  poot*  le  troisième ,  cAvà  dé  aicefflbtv . 
p«ge7So. 

3. 
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dierche;  c*est  die  qui  y  généralise  les  idées;  cest  elle,  en  un  mol,  qui 
y  constitue  le  système.  Sans  elle,  on  tenterait  vainement  de  pénétrer 
dans  ces  phénomènes  si  complexes,  autremept  que  par  des  hypothèses 
stériles  et  par  un  emploi  de  conceptions  inférieures,  et,  partant,  im- 
puissantes. La  comparaison  a  prouvé  toute  sa  vertu,  à  cet  égard,  dans 
fanatomie,  dont  elle  est  le  soutien,  dans  la  linguistique,  où  elle  a,  à  la 
fois,  écarté  des  barrières  apparentes  et  repoussé  des  confusions  arbi- 
traires. Aussi,  même  sur  Tétroit  terrain  de  deux  patois  congénères,  on 
peut  s  arrêter,  un  moment  pour  considérer  les  choses  suivant  une  ma- 
nière qui,  en  satisfaisant  Tesprit,  Tétend  et  Tassure^ 

Prendre  un  mot  du  Berry,  et  examiner  le  même  mot  dans  le  pays 
Wallon,  c'est  voir  comment  une  plante,  soumise  à. divers  degrés  d'al- 
titude ou  de  chaleur,  se  comporte  et  oscille  autour  de  son  type  dé- 
terminé. Ces  oscillations  autour  du  type  sont  grandes  :  creûr^  et  creire 
(croire),  awèie  et  agneiUe  (aiguUle),  chêne  et  chanbe  (ohanvre),  coiseet 
coûte  (côte),  kinoie  et  qaouneille  (quenouille),  hâle  et  echalle  (échelle), 
hoâter  et  acoater  (écouter),  mâgru  et  maii^r^^er  (maugréer),  etd.  sont 
des  formes,  les  premières  wallones,  les  secondes  du  Berry,  qui  ont  de 
notables  difiérences.  Hippocrate,  dans  un  de  ses  livres,  qui  est  resté  le 
point  de  départ  de  toute  spéculation  touchant  Tinfluence  des  climats 
sur  les  peuples,  a  esquissé  les  linéaments  de  cette  influ^ee,  l'exagé- 
rant même,  puisqu'il  alla,  orgueilleux  d*être  un  Hellène,  jusqu'à  faire 
dépendre  du  dimat  la  supériorité  politique  des  Grecs  sur  les  Asia- 
tiques ;  il  attribuait  id  à  une  seule  cause  ce  qui  déprad  d'un  ensemble 
de  causes  fort  complexes;  car,  après  lui,  la  Grèce,  malgré  son  dimat 
toujours  le  même,  tomba  dans  une  condition  très-semblable  à  celle 
qui  excitait  le  dédain  de  ses  hommes  libres.  Aux  conditions  qui  sont 
modifiées  dans  une  limite  plus  ou  moins  étendue  par  le  dimat,  il  faut 
ajouter,  je  Tai  fait  voir,  les  langues.  Quand  on  considère,  en  soi,  le 
latin  ou  le  grec,  l'allemand  ou  le  slave,  on  n'est  aucunement  auto- 
risé à  dire  que  le  dimat  soit  pour  quelque  chose  dans  la  forme  que  ces 
différents  idiomes  ont  revêtue.  Mais  autre  est  le  résultat  delà  recherche, 
si  l'on  étudie  le  phénomène  de  formation  des  langues  novo-latines ,  si 
négligé  jusqu'à  présent,  eit  pourtant  si  digne  d'attention^  à  cause  de  la 
proximité  du  temps  o&  il  s'est  accompli,  et  des  luinières  historiques 
qui  y  convei|;ent  de  toute  part.  Là,  plu&  d'incertitude.  C'est,  pour  ainsi 
dire,  une  expérience  faite  à  plaisir,  et  telle  qu'on  pourrait  la  souhaiter 
dans  un  laboratoire.  Le  mot  latin,  toujours  identique,  a  été  transporté 
simuhàiiément  eo  Italie,. en  Espagne,  en  Gaule;  et  partout  U  a  subi 
une  modification  spédale.  Non-seulement,  les  grandes  divisioM  terri* 
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tonales  y  ont  ainsi  marqué  leur  empreinte  ;  mais  encore  «  comme  nne 
sorte  de  thermomètre  très-sensible,  il  accuse  de  petites  variations;  ii 
ne  peut  se  dépbcer  au  nord  ou  au  midi,  à  Test  ou  à  Touest,  sans  que 
sa  forme  change.  Les  dialectes  et  les  patois  sont  les  instruments  de 
prédsion  sur  lesquels  toutes  ces  influences  délicates  sont  venues  s'ins- 
crire. 

La  condition  qui  r^le  les  changements  est  qu'ils  sont  d'autant  plus 
g;rands,  que  (dus  grande  est  la  distance  au  centre  d'origine,  ou,  plus 
exactement»  que  les  modifications  se  caractérisent  d'autant  plus,  que  le 
lien  de  transplantation  diffère  plus  du  lieu  de  naissance.  Ai-je  besoin 
d'ajouter  que  cela  ne  s'entend  que  du  temps  de  formation  des  langues, 
et  du  moment  o&  les  éléments  qui  les  constituent  peuvent  se  confor- 
mer» comme  une  cire  docile,  aux  empreintes  permanentes?  Ce  n'est 
pas  quand  une  langue  littéraire  est  armée  de  toute  son  autorité ,  que 
ces  phénomènes  se  produisent;  dans  ce  cas,  elle  fait  reculer  les  patois, 
elle  efface  les  dialectes,  elle  impose  la  règle  et  l'uniformité,  et,  abritée, 
comme  l'homme  InHosème  dans  les  murs  de  tes  villes,  contre  les  in- 
fluenoes  du  climat,  elle  n'eel  plus  sujette  qu'à  celles  des  siècles.  Les 
sièdes ,  à  leur  tour,  qui  sont  dans  le  temps  ce  que  sont  les  climats  dans 
l'espace,  modifient  peu  à  peu  les  honounes,  et ,  par  les  hommes ,  la  langue, 
qui  glisse  JBsensihlentient  sur  la  pente  du  changement.  Mais,  s'il  arrive  que 
la  force  cohésîve  d'une  langue  littéraire  se  relâche,  alors  la  propriété 
4e  reproduction  qui  appartient  à  tout  ce  qui  a  vie  se  manifeste,  et  de 
nouveaux  idiomes  apparaissent.  Ainsi,  les  barbares  étant  intervenus,  et 
Bome  mise  hors  de  cause,  il  se  forma  des  centres  qui  eurent  chacun 
son  dialeote;  et  le  lalio,  relégué  parmi  les  savants,  ne  put  tenir  contre 
les  influences  locales*  Ainsi ,  l'anglo-saxon ,  dédaigné  par  la  caste  con* 
quarante,  qui  pariait,  français,  perdit  son!  rang,  et  la  place,  devenue 
vacante,  fiit  occupée  par  l'anglais  moderne.  Ainsi,  Tancien  français  (car 
il  y  a  là  un  phéncmiène  de  même  genre ,  et  l'existence  des  cas  le  sépare 
n^lement  du  langage  moderne),  l'ancien  français,  quand  les  poésies 
qui  en  avaient  fait  la  gloire  cessèrent  de  plaire,  s'éclipsa  dans  le  passage 
du  XIV*  mi  xv*  siècle,  ^  céda,  avec  ses  dialectes,  devant  une  langue 
littéraire  que  tontes  les  circonstances  sociales  poussaient  vers  l'unité  et 
l'empire. 

Ces  considérations,  Irès-générales,  ne  seraient  rien,  si  elles  n'étaient 
fondées  sur  des  considérations  tfès-pariicuiières ,  du  genre  de  celles  que 
fournit  l'examen  dm  rapport  entre  un  mot  du  pays  wallon  et  un  mot 
du  pays  du  Berry.  ki  k  redierche  doit  être  minutieuse  pour  être  fruc* 
tueuse;  m  tenn  lahor. 
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On  connaît  ce^ivers^le  La  Fontaine  : 

L*autre  exauiple  est  tiré^danîoiaiu&|dii8)petkfl. 
Le.long  d*im  dair  ruisseau  buvait  une  oolombf , 
Quand  sur  Teau  se  penchant  une  fourmii  y  tonibe, 
Et  dans  cet  océan  Ton  eût  vu  la  fourmis 
S'efforcer»  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive. 

Deux  fois /oarmii  au  ainguUer,  y-eat  écrit  avechneia. XVst  une  liieoce 
Mnadoute,  maisiilne  &utpas  cFoire  que ^ifianà: autorité  d'iuioâneespèce ; 
La  Fontaine  ait  recouru  î  un  diangénatent  érbîindre  {kHmétitér  «nie 
rencontre  de  «deux  voyeBea,  on  donner  fexacbtnde  à- une  rime,  il  &*a 
(ait  qae  se  •  servir  d'une  <àticknne  forme  !  qui  iui  a  été  commode ,  ttiais 
qui  eaistàit  avaatiiui.  L5;rqu*iU (mettait  aîjàai^ i^uivûit  roocashm,  narait 
pour  loi  <^d*autre  raison  nd'étre  qne  la  fiicîlité  qu*eUe:luitpfoourait;il 
n'en  eomiaisâait  pas  lateauae  grannnaticale.  Klette  cauae'eat  coànue': 
/oMnî,4ans  fanoiaikfiniliçaîs t'était  du^maBcuUh,  ot^  cobime  tel^ii  feîAdt 
au  sujet-^tyonrims^iietir  au  régime»  ïefowrmL  LatFoataineine^aaitpaaies 
textes  du  xiu^  sièolè,  niais  il  «lisait  ceux  du  xvi*;  et.il  y  a  certainement 
trouvé  parfois /darmraveeun^ a,  qiûmil  on  ne  sàvaitplus  ai  cetLe  Mttire 
appartenait  ou  hksi  k  iortfiognqphe  (HPOpre  du  met.  C'est  :  par  une 
ftaotuation  deoe  gekure  que  nOu»  écrirons  unj£b  (^dejEiîas)^  vàxiats  (de 
bufwns),  un  Igys  (dobi^atom),  l'j  du  siqet  antique  étant  .'restée »  par 
erreur»  •  agglutinée  au  thème  ^  qui  jadis  ne  ia  recevait  que  sui voiitla  décli- 
naison. Fotmi;  fourmi;  fr9miî'ddmB  le  j^tois  berrichon tièstionssculin 
aussi  comme  l'ancien 'français ;  ^et  tous  deux,  ne  pouvant  venir  de 
formica ,  supposent  un  îbas  iatin/ar«iîca5.  Mais  »  ki  de  prbpos  ;  ïcmarquei 
las  hésitations  et  les  traiuactions'^iloohéreales  de  k  >làngiM:iittéoraire. 
D'une  part,  die  a  repris  ie  féminiti,  qui  kuia  été  taggéïré «sans  doute 
par  quelque  diidecte;ioar  je  .dirai  -toùtiàii'htoipe  que  de8'»j[)at0is^eait 
OOQS^îrvé  ce  genre»  qui  est  plus' vrai, 'puisque  c?est  celui) :dui  ktini; 
d'autre  part,  an  lieu  d'adopter  «né  tenninaison  féonninéi  olie  a^gardé 
la  ^orminakon'  DBastniUnCi . fin  efiet,  .ou  ii) finit» dire Vt^cfiraiie  l'ancien 
ftaufais  et  quelques  patois  »  wi  fbarmi;  Ofi  >  il  faudrait  ^drl»  uns  fnrmie, 
G'€istce  qu'a  fait  le  wallon  sons  la  fovme  qui  lui  eat'proprqt^bàmvifce. 
De  sorte  que  lé  wallon  n'a  pas  connu  le  bas  iatin/ormicoi,  qui  a  prévalu 
dansd'aulii9s  provinces  v*  et 'il  fie  sF'ett'flteni^  i^a  dei/crmi^iii^  C'est  ainsi 
qu^une  s  dansim  vers  de  iLa Fontama  aitnb^êniprésaKt  âea  règles  Âeià 
langue,  sa  décUnaison,  qucdqnesHinside  ses  pofois  <è  mèœiès  fimnés 
{urioiordiales  qui  se  soat  produites  quàndio  btinv4'ahér9hlt,'(passrit«ii 
français.  .u    .'  $.     î 
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NflnSift'anKiD^pM»  ou  plutôt  noua  n'avon»  plu»,  pour  désigner  le 
toîle(4e  f  araignée»  on  mol  tuiique;  les  <d6ax> patois  que  j'examine  ont 
chacun  un  oompeséipit  e^piinie  cet  objet  Le  berrichon  dit  anmieh^ 
et.  mtafekv  oranea>feIa,.  etméme  un  vôrbe  aranieler,  pour  :  enlev^^ 
les  toil^  d^araign^.  Araiiteb: était  usité'  dans  le  xvf  siècle,  et  M.  le 
comte  Jaubert  citct  suivant  sa*  louable  habitude  de  rapf»noGher  le  vieux 
et'Ie  modemey  ceipassage^'  de*  J;  du  Fomlloux  :  «Telles  manières  de 
ttgMisyjeroîentsourrenteafo»  trompes,  car ineessanmentles (tràiit«{léÉ 
«tombent!  du  oid  etsie  sopl'poiùt  filées  «des  araignées.  uLe  patojsron^ 
chi  dit  anatailei^  et  le  walko»  àrenop^,  introduisant^  au  lien  «de  toîfe; 
le  Jttotdret^  cpq  veut  dire  ipli,  et  «qui  parait  veniv  '  d*une  racinegerma- 
niqne;  il]iMto2f:oa«nnta|{^  est  uq»  composé  bieni  fait  etbenireuz  i  qul^  est 
d€aiûnage4fQ*nn'aitlais8é  pMke.  On- remarquera  Ntendne  de  pays  qu*î^ 
occupe,  puisqa'oo  le  trovref  depuis* la*  Bevry  jusqu'anx •  bords  d^>  la* 
Misutait  Ob.  retaaanfuera  ainsi) commeiÂ;  la  langue  s*y  est' prise* poiV' ao^ 
ootunip  ce  mot  i  qui  <  ihqnaçaiti  d'être  bisn  long  t  dans  Tune  defs-  fomm^ 
tiofia«  araitMsv  on^a'^rMuil  anmea^k  aitmv  et,  dasns*  Vautres  amiùrihf 
k  ^amoL.  «Un  mxjd'  qéi  entre  ainsi  en*  composition  se  confond  avec  (autres 
et  il  ff  per^'Son- àco^iit^  qui  cesse *alof»  de  vé^  les  transfotmatione 
sobiae*. 

|f^Ie'joomte'iaubert»inacnit^daMsonr6baMRi^>  éclumiMw.qalArTénà 
par  4.  a.{dai|oke^iterve  ékf^en  adoi  entre  ^deus^iHon»,  slir  laquelle 
Mipplfinte' la  vigne  4aâa<les<tefroirs  qui  iSMgnent  Diumidité.  «H'igneft^ 
Fétyiaologie  dé  eeibot;ÂiVmr  moi',  j'en  vois  une  ttàs^égulièM.  et  qui  M 
1  expression  d  une  métaphore  naturelle.  C'est  le  wallon  qui  m'y  conduite 
Ce* patoîsai fcamoiv qui  ventdt^e  ub banot  ftofiMR,  raknené^  suivant  les 
hns  dui patois  watton^  à  la  fosme  lakme  dont â  dérive,  donne  soemelkm-, 
lequel,  à  aott  tour,  i donne  ,<li^;lre  pouriettre,  le  bevrichen'  éelummaii 
de  m^e  qne^oolmiis^  le  bnisi  qui  tient  la  rame,  a  formé  le  terme  de 
naéticr ^étifmm^  ^'^ ' hi' niême  sîgniffication.  Ahin  échêonêau' signifie 
un  bancif  co'iquiiê'appliipae  fort  bien  à  u^  adoa>  destina  à  recevoir  dés 
vignesi;. 

Au  prenéer  abord  iki  douterait  que  les 'mots  quis  en  wallon  et' en 
berrichèoBv  signifient  oies, c'est-à-dire  aïoe  etock^,  proviennent;  aveeeùl 
ln»-mème,  dhn  seti  et  mânie  radicaL  Mais*  ce  qui  serait  une  eonjectufe 
hasardée i^  si  l'on  ne > possédait ^pes  les*  fermes  diverses,  devient  évident 
parie  fappradiement*  Ge^radicMil  'est  le  basda^.ovico,  diminutif  d'^M»£^ 
L'nie  à:été  appelé feiseanpav  exœttenees  à  cause  de  l'utilité  qu'ofl^iênt 
sa  pluméietsa^cbaîe;  On*a^  beaucoup  d'exemples  de  mots  à  sens  générsl 
que  l'oscge*  spécifiés,  kjypfiefitaei^  béte<de  somme  ^  est  deFfeim/emertf. 
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Animalia,  animaux  en  général,  est  devenu  aumaille,  appdlation  collec- 
tive des  bêtes  à  cornes.  Vervex,  bélier,  s*est  transformé  tn  brebis.  Mou- 
ton ,  qui ,  comme  Ta  fait  voir  M.  Diez ,  signifie  proprement  châtré ,  a  donné 
son  nom  à  Tespèce  entière ,  et  expulsé  défîîiitivement  i*ancien  fiançais 
'  oaeille,  oacUlle,  qui  provenait  dun  diminutif  àovis.  Avica,  ainsi  spécifié, 
et  étant  proparoxyton,  a  fourni  Tespagnol  auca,  f italien  oca,  lé  berri- 
chon oche ,  le  vieux  firançais  oue  (  devenu  présentement  oie) ,  et  le  wallon 
awe;  et  cela,  suivant  que,  conservant  dans  tous  les  cas  là  syllabe  an- 
tépénultième ,  qui  est  le  noyau  du  mot;  supprimant  lï  et  reportant  le 
V  sur  la,  on  a  ou  gardé  le  c  ou  laissé  tomber  cette  consonne. 

Champî  est  un  verbe  wallon  qui  veut  dire  mener  jiaitre.  La  déri* 
vation  en  est  évidente  :  il  vient  de  cannas,  suppose  un  bas  latin  campi'^ 
care,  et  serait  en  finançais,  s*il  y  existait,  champier.  De  ce  même  radical, 
le  patois  du  Berry  a  tiré  un  substantif  masculin  champis,  qu*on  ratta* 
chera  à  un  bas  latin  campicius.  (L  ancien  fi*ançais  ckampU,  qui  s  est  dif 
à  côté  de  lautre ,  se  rattache  à  un  bas  latin  campilis.)  Mais,  ici,  la  méta- 
phore est  intervenue  et  a  modifié  le  senSé  Chiûnpis  ne  signifie  rien  qui 
ait  rapport  à  la  campagne  ;  c'eat  le  mot  usité  pour  désigner  un  endnt 
trouvé,  un  bâtard.  Cet  euphémisme  ingénieux  rappelle  àfesprit  le  lieu 
écarté  ou  solitaire  où  Ton  suppose  que  la  faible  créature  est  délaissée. 
Au  reste,  ce  mot  a  été  français;  on  le  trouve  dans  les  livres  du  xvt* siècle 
et  aussi  dans  des  textes  plus  anciens.  II  est  généralement  employé  non- 
seulement  dans  le  Berry,  mais  aussi  dans  tout  le  sud-ouest,  jusque 
dans  TÂngoumois.  Il  ne  parait  pas  aêtre  étendu  dans  le  nord  de  la 
France. 

Ahans,  s.  m.  pi.  signifie,  en  wallon,  légumes  encore  en  terre,  c  est- 
à-dire  considérés  comme  production  du  sol  et  non  comme  objets  de 
consommation;  ahanner,  v.  n.  signifie,  dans  le  Berry, souffler,  être  ^- 
soufflé,  gémir.  Ces  deux  mots  sont  identiques  non -^seulement  par  la 
forme,  mais  aussi  par  le  sens,  malgré  la  grande  séparation  qui  parait 
exister  entre  eux.  Ahanner  appartient  à  la  langue  française  ancienne ;^ 
il  était  encore  employé  dans  le  xvi*  siècle;  cest  depuis  lors  qu*il  est 
tombé  en  désuétude.  Auparavant,  il  était  en  plein  usage  avec  le;  sens 
général  de  prendre  de  la  peine,  et  le  sens  particulier  de  cultiver  la 
terre.  C*est  le  provençal  et  Tespagnol  ofonar,  et  Titàlien  q^nnore.  Cela 
établi,  il  est  aisé  dé  voir  comment  ahanf  désignant  la  culture,  des 
champs,  a  pu  prendre,  au  pluriel  ;  la  signification  de  résultat  de  cette 
culture ,  et  spécialement  dénommer  les  légumes  encore  enfouis;  Au 
contraire,  dans  le  Berry,  ahanner  a  conservé  Tandenne  acception. 
.  Grimper,  d'après  Ménage,  vient  de  repère.  Gela  est  fort  douteux»  wjbs^ 
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pas  tant  à  cause  :  de;  fépeothè^e  kUi  ^.('ontèn  a  Qnrdxémpie  dans^r^* 
n^aUle.qm  vient  dè.ranîcsb  anreo.^uQ  9  lépenthëticfute),  4u>*à  cause.de  la 
conjugaison  <[ui  nc^t  pas  confoirine^  efcsitrfput  du  sens,  qui  o- est  pas 
satisfaisant»  M.  Diézje  UmdeilaQcién  hmï'iBliern&nàiUtnkani  allemand 
moderne  Jrlzmmeil if  qui  sigm£ent/-eOi  eJQfel,  ^^iitipfn  Bien  que  cette 
étyjaaologie  pût  être  aieiéept^t,;cepMdaoC  il  Ise  demande  s'il  né  faudrait 
p^  .diercber.une.f^ti^t  origine;  ^éi^qui  iy.  dététrminerait,  cest  que 
yitàper  se  dk.,  en  ,'ifaiJiM,:^ripeni>f:tiï;d»^%  liiQta. ^raient  identiques; 
frimfksf  /serait  formé  de!  grip^r  ^a^);^*^ditiQn  ,di!ihe  ^;  tous  dçux  pro- 
viendraient du 'flamsi^d^'p^il saisir»^  6?Pf>^*  ^^^  «âlenlatad  gr^fn;. 
ef;  Ton  coTpprei^dffai^  s^ns  peinô  commet ,  dui  s6Qâ  A;^fmppéri:Qn  aurait 
passé  à  cfilUi:  de  jgrimpfiTé  Ce  .que  Ml> Ù'wj^  îHt'idotnneii.qa^avec  aoute  et 
comiDe  ufie'Opi9l6n;SuWdiiwO'l(f)e:patfii|f^re  la-vraie  étymologie.  De 
iDèmei  que. le  waUo^i  r^/niis  sur  ila.YOïeii'j^i^e  j^xpUcatiott  nouv^eUe^  de 
même  le;pat(Ms>berriehonappwte^i)ad€)riMèn&' confina  i  grimp€n  y. 
^Eiifie  saisirw  On  à  donc  :léîra|^Qais  etil0jl^i:ticbcln^n)n/]^>  avec  lè  $enfl> 
Tun  de  .gravir;  r€iu:tre'de\  saisie;  et  le!  (paxiçeis\ét.le;waUoA  griper  (ou 
gripper),  avee  le  seif^  runf  de -tliisir^  et ravlh^  de) griirtpeir.  Q.'Cst  évident 
que  nous  n'avons;  U^  sous  leAlyeux^quHii}  seul. et  même, mot,  divet^. 
sifié  tantôt  par!lafonne,,teot9tpar  Tactepuotir';         î     i     ;:. 

Génin,  dai^.iie^  I^çf^tmélphiiokgiqÂssiyAiVTe:0^^^ 
értidition  queliquefois  paradoxale,!  soite^»$:>hew«use! et  loi^urt  spirtr 
tuellci  a  donné,  d^/n^/i^  une  lebcplit^ationjqUâ-me^p&ratt  bténifondéé. 
FV^n  vient  ide  j^ipf>i3  CfJs  jqe  ifaitp^^deidoiiteoMAis/^ue  veut  dire 
friper?  C'est  ce  que  Génin  établit  d'une  (a^on  très.»- sûre.  D*abord  il. 
ci^  ce  pas5.age7ci  d'^^j:ofïk^n:deBA\z9lfi;J^Eu§4ni(iGr(mdet)i  «En. Anjou, 
«la/ripi0,:inot  du  îfejlique  populaire., ^pqirtieïaooopdpagnement  du  pain, 
«  depuis  le  beurre  é:te(idu  sur.  la  taytine  rfiippe  vulgaire ,  jia$qu!aux  con- 
«^tures  d'alberge,  la  plus  .distinguante ^  dos .^yVifpes.^  Muni; <le  cette  ;jodi- 
çatiou.  il  retrouva;  bieii^tailleui^iles;  ti^^f  a  (^  jla  Mi^jsigniiiçbtion.: 
Aiwi  ]|f\ar^rfi,,.d^ns  sort  fï/Q4i^/irtw>V:,ru(i!eJf:;  nFnpfmr.;  oranger,  goulû^ 
«ment;  Il  y  ayait.à  ce fe^tiji  ^»  dfï  quoy f ripp^t^  v  Ejfc,  it i'ârtiçte  frypii. 
ne^,  il  e>pliq«e!  cd  yçif^be  :  :*iMa»ger  e(i  ijjacbetteouïboi:^,  d)^  çepasquel- 
«qjyies  friandises.  Les :&i9iAes  otll1toujo^rs  en'poc|bied(e,quOyjfiri^poaner. 
«  Ce  galant  2^  toujours  âans  \  somçftJpnet.qUf  lqji*ç  iaogu^i  <lc  bo^uf ,  .quel- 
<<^es.  cqnfit^te^  pour'l/z^y'païui^r;  n  X<^>  ceta  .«cjist  décisif;! ftGépin)  en 
c<^nçlut  que;  d^aps  j>c^f|HiQn  pr&epJt^>dQ/fXppftl  (>0,a^lan^sens,dér/vé.du 
p^invitjf ,  attepdu,^\djtffliIq«É^  d«iCQaVpit#iliiîi/n>^  4*:  dérob^K  il  ny 
a  quun  tour  d?.  i^JpiqjEt  roniVoitipiWtqiiPJ •  w^feôrJétfti?!;  lo  çrpsjtVQt; 
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donnable  parmi  les  petits  larcins*  A  ce  propos  «  Gënin  ajoute  :  «  Il  est 
a  heureux  que  le  mot/nljoe  soit  resté  en  nsage  parmi  le  peuple  angevin 
«  pour  nous  mettre  sur  la  Voie  de  la  véntabie  origine  de  fripon,  et  qu'il 
«ait  été  recueillî  par  un  écrivain  observateur.  Combien  d'autres  mots* 
«qu*il  serait  aussi  utile  de  connaître  ^  -sont  disséminés  au  hasard  dans 
«les  anciennes  provinces  de  France ;:  où  ils'  périssent  obscurs  et  mé- 
a prisés! 0  Pour  confirmer  son; dire  et  déterrer  quelques-uns  de  ce^ 
mots  obscars  et  méprisés,  je  citerai  mes  deux  Glossaires.  Le  pays  wallon 
a  :  friper,  manger  goulûment,  et  yiri^e^  l)onne  chère,  r^al;  et  le  Berrj 
a  :j/ïi^r,  lécher  la  sauce  d'un  plat  avec  la  langue.  Rien  n*est  donc  mieux 
assuré  que  le  seps  primitif  de  fripe  aa  friper,  et,  partant,  de  fripon,  tant 
dans  son  acception  primitive  que  dans  son  acception  secondaire. 

Le  maoris  est  un  oiseau  qui  figure  fréquemment  dans  les  poésies  du 
moyen  âge.  Là,  beaucoup  d'éditeurs  de  ces  textes  l'ont  pris  pour  une 
alouette;,  trompés  sans  doute  par  le  mot  maaoiettê,  ils  ont  attribué  4 
celui-là  le  sens  de  celui-ci.  Oénin  a  très-bien  relevé  cette  erreur:  le 
maavis  est  une  grive.  Au  restée  le  Dictionncdre  de  t Académie,  dans  le- 
quel il  figure^  le  définit:  petite  espèce  de  grive  très-bonne  à  manger. 
Si  telle  est  la  signification  présente  «  telle  aussi  fut  Tacception  passée. 
C'est  ce  que  Génin  a  mis  hors  de  doute  per  des  textes  décisifs.  Et  cela 
n'était  pas  inutile;  car  il  arrivée  que,  d'un  temps  à  un  autre,  comme 
d'une  contijée  à  une  autre  contrée,  le  même  mot  sert  à  désigner  des 
bètes  ou  dés  plantes  difiSirentes.  Tandis  que,  dans  le  Bcrry,  le  maotni 
est  une  sorte  de  grive  plus  grosse  qtreia  grive  ordinaire,  le  mâvi,  dans 
le  pays  wallon ,  est  le  merle. 

Quelquefois  des  mots  très-semblables  ne  se  laissent  pas  ramener  à  un 
mén^  radical.  Ëtporvr,  en  wallon,  et  évarié,  en  berrichon,  sont-ils  iden- 
tiques dans  l'origine?  «Leurs  formes,  comme  on  voit,  sont  voisines;  les 
significations  ne  se  rapprochent  pas  moins,  car  éwarer  est  rendu  par 
troubler  qudqu^un  au  point  de^le  mettre  hors  de  lui,  efiarer;  et  ^uora^ 
est  un  adjectif  qui  se  dit  d'un  malade  en  délire  et  tenant  deé  discour» 
sans  suite.  «Aussitôt  qu'il  a  un  peu  de  fièvre,  il  est  évarié, ri  Mi  Gt^and* 
gagi^ge  est  d'avis*  que  éwarer  est  le  même  mot  que  le  finançais  égarer, 
qui  est  littéralement  identique,  vu. que  le  g  français  est  souvent  rendu 
en  vrellon  par  un  lo.  Égarer,  à  son  touf,  est  composé  de  la  préposition 
ew  (provençal  e^^arar)  et  de  gctrep,  qui  vient  de  l'ancien  haut  allemand 
warôn,  prendre  garde.  De  ^on  côté,  M.  le  comte  Jaubert  hésite  sur  le 
mot  qu'il  a  soUs  lea  y0âx  i  il  se  demande  s'il  dérive  du  latin  varias,  ou 
s'il  n'est  pas  tiré  de  ^^arj^- par  l'intermédiaire  d'une  forme  égairé,  d'où 
égasHé.  Cette  iteiiobde  su|^positiod  n'est  pas  admôsible,  car  le  w  aile- 
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Biand  se  rend  en  français  non  par  un  v  simple,  mais  par  un  5.  La  pro- 
mise ,  au  contraire ,  me  parait  tout  à  fait  plausible.  La  £(>rme  est  concor- 
dante; la  seule  difiiculté  serait  de  trouver,  dans  Tancien  français,  au  latin 
vanua,  des  sens  qui  permissent  le  passage  à  celui  à'évarié.  Or,  à  rarlicic 
varicure.  Du  Gange  fournit  des  exemples  dont  on  peut  se  servir  à  cet 
effet.  Varier  qael^'an,  le  faire  c^ianger  d'avis  :  se  ta  de  choa  (de  cela) 
point  me  varies.  •  •  Varier,  contredire  :  kujaeUe  femme  contre  le  propoz  et 
ùUention  dadif  exposant  varia  tant.  •  •  Varietas  a,  entre  autres,  dans  le 
bas  ktin,  le  sens  de  maladie,  indisposition.  Tout  cela  étant  réuni,  on 
comprend  comment  un  composé  bas  latin  evariatas  a  pu  arriver  à  la 
s^gnificatipn  de  délirant  , 

Groseille  semblera,  au  prencder  abord,  un  mot  facile;  car  il  a  Tap- 
parence  d'un  dérivé  français^  et  f  on  croirait  y  retrouver  quelque  pro- 
venance de  Vadjectif  ^ro5;  mais  ce  n'est,  en  effet,  qu'une  apparence, 
et  nul  indice  ne  permet  de  voir  comment  cet  adjectif  figurerait  dans 
la  dénomination  de  ce  fruit  Les  patois  écartent  d'ailleurs  une  telle  éty« 
mologie.  Le  Berry  dit  ^rouselle  ou  groiieUe;  la  terminaison,  si  le  mot 
ea  lui-même  ne  devient  pas  plus  clair,  l'est  davantage,  car  elle  se  rat- 
tache à  d'autres  terminaisons  semblables,  telles  que  idrelle,  praneUe, 
cenelle  (c'est  le  fruit  de  l'aubépine).  Le  rouchi  grasiéle  et  le  wallgn,  ^ra- 
zale,  changeant  la  voyelle  du  thème,  non-seulement  témoignent  que 
grps  n'a  rien  &  faire  ici,  mais  encore  indiquent  de  quel  côté  il  faut  se 
tourner.  M.  Gtrandgagnage  remarque  que  grazaie  peut  très-bien  être 
considéré  comme  le  féminin  de  grazai,  le  wallon  formant  en  aie  beau- 
eoup  de  féminins  dont  le  masculin  est  en  ai.  Or  grazai  signifie  un  grêlon. 
L'assimilation  d'un  grain  de  groseille  avec  un  grêlon  est  tout  à  fait  ac- 
ceptable, d'autant  plus  que  grazai  et  grazale  d'une  part,  et  grêle,  grêlon 
et  groseille  d'autre  part,  sont  rattachés  par  là  à  un  radical  allemand  qui 
veut  dire  petit  fragment  (ancien  haut  allemand  krioz).  Cest  le  wallon 
qui,  introduisant  des  éléments  nouveaux  de  discussion,  a  suggéré  à 
M.  Grandg£^uage  des  rapprochements  tout  à  fait  plausibles. 

Les  mots,  soit  en  changeant  de  pays,  soit  en  changeant  de  siècle, 
s^ennobiissent  ou  s'avilissent  d'une  façon  singulière.  Damehde,  en  vallon, 
est,  pour  la  structure,  l'équivalent  de  demoiselle,  mais  il  signifie  ser- 
vante de  ferme  qui  prend  soin  des  vaches;  de  sorte  que  dominicella, 
qui,  bien  qu'un  diminutif,  retient  tous  les  attributs  de  dominas,  est,  sur 
le  territoire  wallon,  la  dénomination  d'une  domestique  de  fenne.  Nous- 
mêmes,  qu'avons-nous  fait  de  damoiseau,  qui  est  dominiodlas,  et  qtïi, 
nous  la  forme  de  danoiaas  ou  dancel,  suivant  qu'il  était  au  sujet  ou  au 
r^me,  tenait  ude  place  ai  honorable  datis  la  langue  de  nos  aïeux?  Et 
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surtout,  c[u*avoii(â-ii6us  ùiiéedùhïelk,(fii  est ziiisidômlHi^^  Dans 
le  Berry,  r^let  (car  ^'est  ainsi  qu*on  ipronoiâce ,  et  non  à  tort,  car  le 
mot  ancien  est  vaslet)  se  dit  dû  serviteur  du  ptus  bas  étage  dans  une 
métairie,  de  celui  qui  n*a  point  de  charge  particulière  et  qui  est  em^ 
ployé  comme  aide;  et  les  bergères  f appellent  souvent  leurs  chiens  par 
ce  nom  :  «  Veins-ci ,  mon  vâliet.  Teins  du*  pain ,  mon  valet.  »  Dans  la 
langue  littéraire  valet  n'a  pas  eu  un  bien  meilleur  sort.  Et  pourtant,  à 
l'origine,  quy  avait-il  de  plus  distingué  que  cette  appellation?  Vàslel, 
ou,  par  une  substitution  non  rare  de  IV  à  1*5,  varlet  est  un  diminutif  de 
vassal;  vassal  signifiait  un  vaillant  guerrier,  et  varlet  un  jeune  homme 
qui  pouvait  aspirer  aux  honneurs  de  la  chevalerie.  Au  contraire  mes- 
quin, venant  d'un  mot  arabe  qui  sighiâe  pauVre,  misérable,  se  releva 
d*abord;  mescin,  mescine,  soiit  des  térniies  très-souvent  employés,  qui 
signifient  seulement  jeune  homme,  jèuiie  fille,  sans  aucune  acception 
défavorable  :  le  mescin,  la  mescine,  pourraient  appartenir  aux  plus  grandes 
familles.  De  l'idée  de  pauvre  et  misérable ,  on  passa  à  l'idée  de  faiblesse 
inhérente  au  jeune  âgé,  dé  là  le  sens  de  mescin  dans  tout  le  cours  du 
moyen  âge.  Le  wallonn'a  conseivé  que  le  féminin  meskène,  en  rouchi 
méqaéne,  avec  le  sens  de  fille  {filia) ,  et  aussi  de  servante.  Dans  la  langue 
littéraire  mesqvdn  a  gardé  à  peu  près  sa  signification  originelle. 

Ici  s'arrête  le  travail  par  lequel  j'ai  essayé  de  faire  connaître  les-  Glos- 
saires de  M.  le  comte  Jaubertet  de  M.  Grandgagnage.  Après  avoir  mon* 
tré  la  distribution  réguliè]:^e  des  patois  de  la  langue  d'oïl,  j'ai  examiné 
séparément  chacun  des  deux  qUe  j'avais  sous  les  yeux,  et  finalement 
j'ai  essayé  quelques  rapprochements  entre  l'un  et  l'autre,  croyant  qu'il 
y  avait  un  certain  intérêt  à  appeler  l'attention  sur  l'ensemble  des  con- 
cordances et  des  discordances  qui  le^  affectent.  Une  excursion  dans  les 
patois  est  très-semblable,  où  peut  le  dire,  à  une  excursion  dans  les 
pays  où  ils  sont  parlés,  car  ils  doivent  assurément  être  rangés  parmi 
les  productions  qui  en  caractérisent  le  ciel  et  le  sol.  C'est  une  sorte  de 
Flore  qui  varie  avec  les  éloignements,  et  sur  laquelle  se  marquent  Jes 
différences  des  terrains.  Le  latin,  cette  plante  exotique  qui  fut  apportée 
dans  les  Gaules  par  la  conquête  et  la  civilisation  romaine,  prit  domi- 
cile partout,  mais  partout  aussi  elle  reçut  l'influence  locale,  et  donna 
naissance  à  une  série  régulière  et  bien  ordonnée  de  familles  naturelles 
qui  se  classent  gébgraphiquement.  Usant  des  deux  Glossaires  comme 
d'un  herbier  abondant  et  rangé ,  on  montre  qu'ici  telle  famille  se  com- 
plète ,  que  là  telle  famille  se  dédouble ,  que  ce  qui  était  rudimentaire 
et  obscur  en  un  pdiàt  est  développé  et  clair  en  un  autre.  Les  zones  se 
prêtent  une  lumière  mutuelle.  Cette  comparaison  des  mots  avec  les 
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plantes  rend  nettement  ee  que  je  désire  faire  comprendre  quand  je 
parle  de  la  succession  géographique  des  patois;  et  ni  M.  Grandgagnage, 
qui  consigne  avec  soin  les  noms  de  plantes  et  d animaux,  ni  M.  le 
comte  Jaubert ,  qui  est  un  botaniste  habile ,  ne  me  la  reprocheront. 
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indienne,  il  faut,  en  étendant  le  cercle,  ia  comparer  A  la  philologie  de 
nos  jours  et  à  la  philologie  des  Grecs,  des  Latins  et  même  à  celle  des 
Arabes.  Au  point  où  en  sont  aujourd'hui  les  études  de  linguistique» 
nous  pouvons  emprunter  à  l'histoire  du  passé  des  enseignements  fort 
clairs;  et  il  est  facile  detre  juste  et  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû,  quand  on  peut  établir  une  mesure  commune.  La  philologie  a  pris, 
dans  ce  siècle,  des  développements  considérables,  et  elle  a  pu  se  consti- 
tuer à  rétat  de  science  avec  une  solidité  et  une  promptitude  tout  à  fait 
inattendues.  En  partant  de  l'état  actuel  des  choses ,  on  verra  plus  net- 
tement comment  on  a  pu  y  parvenir,  et  par  quels  degrés  successifs  a 
dû  passer  l'esprit  humain  pour  arriver  à  ces  connaissances  aussi  cer- 
taines qu'importantes.  De  tous  les  problèmes  qu'offre  la  nature  de 
l'homme,  il  n'en  est  pas  de  plus  délicat,  de  plus  curieux  ni  de  plus 
fécond  que  celui  de  la  parole.  Il  ne  s'agit  plus,  pour  la  philologie,  telle 
qu'on  doit  la  pratiquer  quand  on  veut  en  faire  une  véritable  science,  de 
remonter  à  l'origine  du  langage  parmi  les  hommes ,  et  de  sonder  encore 
une  fois  cet  impénétrable  myst^e  relégué  au  début  des  temps  ;  il  s'agit 
simplement  pour  elle  d'observer  les  faits  que  présentent  les  langues 
dans  les  conditions  où  elles  nous  sont  accessibles,  et  de  ces  faits  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  de  tirer  des  conséquences  assurées  et  vrai- 
ment scientifiques.  Ce  sera  un  honneur  pour  notre  temps  d  avoir  fondé 
ces  fortes  et  lumineuses  études;  et,  malgré  quelques  faux  pas,  les  résul- 
tats obtenus  sont  dès  à  présent  inébranlables,  et  promettent  des  succès 
nouveaux.  Dans  une  carrière  oh  se  sont  signalés  les  Guillaume  de  Hum- 
botdt,  les  Schlégel,  les  Rosen,  les  Bumouf^  pour  ne  point  nommer  des 
vivants  illustres,  on  peut  avancer  hardiment;  et,  si  l'on  sait  user  de  leur 
méthode  circonspecte ,  on  n'a  point  à  craindre  ni  de  mécompte  ni  d'er- 
reur, 

Ai^oard'hui  le  vaste  domaine  de  la  philologie  comparée  est,  on  peut 
dire,  arrivé  aiu  dernières  limites  qu'il  puisse  atteindre.  On  connaît  à  peu 
de  chose  près  toutes  les  langues  que  les  hommes  parlent  ou  qu'ils  ont 
parlées;  il  n'est  pas  probable  que  l'on  ait  à  faire  quelques  découvertes 
essentielles  qui  auraient,  jusqu'à  cette  heure ,  échappé  aux  investigations. 
Sans  doute  on  est  bien  loin  de  savoir  sur  ces  langues  tout  ce  qu'on  en 
saura  plus  tard,  quand  l'analyse  aura  été  poussée,  pour  chacune  d'elles, 
aussi  loin  qu'elle  peut  l'être,  et  quand,  de  ces  études  particulières  suf- 
fisamment approfondies,  il  sera  possible  de  faire  sortir  l'ensemble 
d'un  système  définitif  et  complet.  Ce  sera  l'œuvre  d'un  avenir  qui, 
pour  être  lointain,  na  rien  d'obsciu*  ni  de  douteux  pour  nous.  On 
voit  le  but,  tout  reculé  qu'il  est  encore;  et  nous  pouvons  nous  flatter 
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tans  hésitation  d*étre  sur  la  voie  qui  doit  y  mener.  Mais ,  sans  porter 
si  avant  ses  regards,  on  peut  se  satisfaire  de  conquêtes  déjà  bien  assea 
belles;  et  ce  qu'on  a  fait  depuis  un  demi-siècle  répond  de  ce  qu*on 
ne  manquera  pas  de  faire  avec  quelques  siècles  encore  de  labeurs  per- 
sëvé|*ants. 

Laissant  de  côté  Thypothèse  d'une  langue  primitire  d*où  tontes  les 
autres  seraient  issues,  la  philologie  comparée  a  pu,  du  moins,  ranger 
dans  des  classes  distinctes  toutes  les  langues  connues  selon  leurs  a^ 
nttés  ou  leurs  différences;  elle  a  pu  les  diviser  par  familles  qui  n*ont 
rien  de  factice  ni  d'arbitraire,  depuis  les  plus  parfaites  jusqu'aux  phis 
informes;  et  il  en  est  bien  peu  qui  se  soient  montrées  rebelles  à  ses 
classifications.  C'est  là  un  point  capital  ;  et  il  n'a  été  donné  qu'à  la  phi- 
lologie de  notre  temps  de  faire  cette  revue  générale  de  ses  richesses  et 
des  matériaux  qu'elle  doit  exploiter.  D'un  autre  coté,  elle  n'a  pas  moins 
gagné  en  profondeur  qu'en  surface;  et  jamais  on  n'avait  pénétré  austt 
intimement  dans  la  constitution  des  langues.  On  a  suivi  les  plus  savantes 
d'entre  elles  dans  leurs  éléments  primordiaux;  on  les  a  scrutées  dans 
leurs  formes  principales ,  et  Ton  s'est  rendu  compte ,  mieux  qu'on  ne 
l'avait  jamais  fait,  de  ces  artifices  si  variés  et  toujours  si  merveilleux  par 
lesquels  Thomme  exprime  sa  pensée.  On  a  défini  d'une  manière  rigoiH 
reuse  la  nature  des  mots  de  diverses  espèces,  on  a  défini  aussi  précisé- 
ment  leurs  rapports ,  et  l'on  n'a  pas  moins  fait  pour  la  syntaxe  que  pour 
l'étymologie. 

Gomment  la  philologie  moderne  a-t*elle  pu  se  constituer  si  vite  et  $i 
puissamment?  Bien  des  causes  de  différents  genres  ont  concouru  à  ce 
brillant  résultat,  et  il  serait  trop  long  de  les  énumérer  ici.  Pour  les 
expliquer  et  les  apprécier  toutes,  il  faudrait  remonter  à  trois  siècles  et 
demi  en  arrière  et  demander  à  l'hébraîsme  les  germes  de  tout  ce  qui  a 
suivi.  Cultivé  d'abord  par  passion  religieuse,  et  plus  tard  par  un  amour 
désintéressé  de  la  science,  Thébraîsme  était  arrivé,  avant  les  récentes 
découvertes,  à  une  perfection  que  n'offrait  aucune  autre  grammaire. 
De  l'hébreu  étudié  pour  lui-même ,  les  savants  étaient  passés  aux  autres 
langues  sémitiques  pour  éclaircir  d'autant  plus  sûrement  le  livre  saint; 
et,  comme  ils  alliaient  pour  la  plupart  l'étude  des  langues  classiques  à 
celle  de  la  langue  sacrée,  le  champ  de  leurs  investigations  s'était  étendu 
progressivement.  Déjà  on  pouvait  trouver,  au  xvin*  siècle ,  que  ce  champ 
était  assez  vaste  ;  mais  rhébraisme ,  tout  parfait  qu'il  pouvait  être ,  n'avr- 
rait  pas  suffi.  Comme,  entre  lui  et  les  langues  classiques,  il  y  avait  un 
abîme  infranchissable,  tous  les  efforts  seraient  demeurés  à  peu  près 
stériles,  et  la  phildogie  comparée  aurait  pu  tarder  encore  beaucoup  A 
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naitre.  L*idée  hypothétique  de  la  langue  primitive  avait  longtemps 
dominé  toutes  les  recherches  sans  pouvoir  les  féconder. 

Ce  fut  la  découverte  du  sanscrit,  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  dans 
les  premières  années  de  celui-ci ,  qui  vint  donner  à  ces  études  encore 
indécises  le  centre  et  l'organisation  qu^elles  cherchaient.  De  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  fondée  par  le  génie  de  William  Jones ,  en  1 78^ , 
la  connabsance  du  sanscrit  se  répandit  en  Europe ,  où  elle  devait  porter 
tous  ses  fruits.  Ce  fut  comme  une  révélation.  Toutes  les  langues  de  TOo- 
cident,  dans  leurs  ramifications  principales  et  secondaires,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  idiomes  contemporains,  y  furent  ratta- 
chées par  les  liens  les  plus  étroits  et  les  plus  évidents.  Grecs  et  Latins , 
Celtes,  Germains,  Slaves,  toutes  les  grandes  races  historiques  tenaient 
pbilologiquement  à  ce  tronc  commun.  On  avait  cru  longtemps ,  sur  la 
foi  de  traditions  .vénérées,  que  le  genre  humain  tout  entier  avait  eu 
son  berceau  en  Orient;  on  avait  cru  longtemps  qu'il  n'avait  parlé  qu'un 
seul  et  même  langage,  avant  cette  confusion  dont  jadis  Dieu  avait  puni 
son  fol  orgueil.  Le  sanscrit  n'était  pas  la  langue  primitive  et  unique  si 
longtemps  cherchée;  l'Inde  brahmanique  n'était  pas  le  berceau  de  l'hu- 
manité tout  entière;  mais  le  sanscrit  sufiisait  à  lui  seul  pour  expliquer 
les  langues  de  cette  portion  de  l'humanité  qui  nous  intéresse  le  plus 
paroe  que  nous  y  sommes  compris;  et,  si  les  peuples  de  l'Europe  ne  * 
sont  pas  tous  descendus  des  plateaux  de  l'Himalaya,  c'est  de  là,  du 
moins,  que  sont  venues  les  langues  qu'ils  parlent  encore  aujourd'hui, 
après  mille  transformations  qui  dissimulent,  mais  qui  n'ont  pas  détruit 
le  type  et  la  fraternité  d'origine. 

A  ce  fait  immense,  dont  il  est  bien  impossible  dès  à  présent  d'aper* 
ce  voir  toutes  les  conséquences  historiques  et  ethnographiques,  la  phi- 
lologie moderne  n'avait  plus  qu'à  appliquer  les  méthodes  de  l'hébraîsme , 
déjà  si  parfaites,  et  qu'avaient  encore  perfectionnées  les  progrès  géné- 
raux de  l'esprit  philosophique  au  siècle  dernier.  Sans  cette  heureuse  pré- 
paration, et  sans  ces  instruments  excellents,  il  est  douteux  que  la  phi- 
lologie eût  pu  faire  tout  ce  qu'elle  a  fait  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle;  mais,  pour  n'en  diter  qu'un  exemple,  on  peut  se  dire  que  des 
méthodes  qui  produbent  le  Commentaire  sur  le  Yaçna  sont  aussi  sûres 
que  celles  d'aucune  autre  scienbe.  La  conjecture  a  été  bannie  désor* 
mab  de  ces  études  où  elle  a  trop  longtemps  régné;  et  le  génie  d'un 
Bumopf  n'est  pas,  dans  son  genre,  moins  pr^cb  ni  moins  pénétrant  que 
celui  d'un  Cuvier. 

Mab  les  études  sanscrites,  qui  avaient  provoqué  déjà  tant  de  sur- 
prises» nous  en  réserviuent  en<^re  plus  d'uoe.  U:  s'iest  tji^mvé  que  ces 
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méthodes,  dont  nous  étions  si  fiers  à  juste  titre,  étaient  loin  d'être  aussi 
complètes  que  nous  aimions  à  le  croire.  Une  multitude  de  faits ,  aussi 
exacts  qu importants,  leur  avaient  échappé.  Les  brahmanes,  à  certains 
égards,  pouvaient  être  nos  maîtres,  et  beaucoup  nous  en  apprendre 
sur  les  phénomènes  les  plus  subtils  du  langage.  Ils  avaient  poussé  iana- 
lyse  de  leur  propre  langue  bien  plus  profondément  que  nous  ne  pou- 
vions le  supposer  ;  et  la  philologie  contemporaine  a  largement  profité 
de  lem*s  leçons;  elle  n*a  point  à  en  rougir;  et  le  sanscrit,  qui  lui  livrait 
le  secret  de  presque  toutes  les  langues  européennes ,  lui  aura  enseigné 
aussi  des  délicatesses  infinies  de  grammaire. 

Voilà  donc  quels  sont  à  peu  près  les  traits  principaux  de  la  philo- 
logie de  notre  temps;  elle  connaît  toutes  les  langues  et  peut  les  com- 
parer pour  en  tirer  les  lois  les  plus  générales  de  la  parole  humaine;  elle 
s*est  formé  des  méthodes  infaillibles,  et  elle  a  pleine  conscience  de  ce 
qu'elle  fait ,  et  de  ce  qu'il  lui  reste  à  faire.  Ce  sont  là  des  privilèges  de 
Fesprit  européen;  et  les  annales  de  l'intelligence  humaine  ne  les  ont 
point  encore  vus  réunis,  à  aucune  autre  époque  et  chez  d'autres  peuples. 
Ces  privilèges  sont  comme  un  héritage  de.  tout  le  passé;  et  Ton  peut 
presque  en  suivre  le  développement  successif  depuis  la  Grèce  jusqu'à 
nous. 

Dans  la  philologie  grecque,  nous  ne  considérerons  que  deux  monu- 
ments placés  l'un  et  l'atitre  aux  deux  extrémités  de  l'hellénisme,  le 
Craiyle  de  Platon  et  le  système  d'Apollonius  Dyscole ,  si  heureusement 
restitué  par  l'érudition  attentive  de  M.  E.  Egger  ^  Ces  deux  monuments 
nous  suffiront  pour  l'objet  que  nous  nous  proposons  ici.  La  philologie 
grecque  en  a  produit  bien  d'autres,  et  ses  richesses  ont  été  presque  in- 
nombrables, bien  qu'il  ne  nou^  en  soit  parvenu  que  des  ruines  et  des  firag- 
ments.  Mais  ses  labeurs,  tout  immenses  qu'ils  ont  été  pendant  plus  de 
mille  ans,  fiirent  généralement  très-peu  variés;  et,  à  six  siècles  de  dis- 
tance ,  Platon  et  Apollonius  représentent  assez  complètement  l'esprit  et 
les  acquisitions  de  la  grammaire  hellénique  ^. 

'  M.  £.  Egger,  Apollonius  Dyscole,  Essai  surVHistoire  des  théories  grammaticales 
itms  Vaniùfuité.  Après  a^oir  traité  de  la  vie,  cl*ai]leiu*s  très-peu  connue,  â* Apollonius 
Dyscole,  et  de  ses  ouvrages,  de  sa  mélhode  et  de  son  style,  M.  E.  Egger  s'est  sur- 
tout appliqué  à  tirer  de  ses  nombreux  travaux  le  système  grammatical  qui  y  est 
implicitement  contenu,  sur  les  diverses  parties  du  discours,  sur  la  syntaxe,  sur 
Tacoent,  faspiration  et  la  quantité,  sur  Tétymologie  et  sur  Torthographe.  — 
'  Pour  s*en  convaincre;  il  su£Bt  de  lire  les  deux  ouvrages  prindpaux  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  aient  été  publiés  sur  la  philologie  des  anciens  :  Tun  intitulé, 
DU  Sprachpkilosophie  der  Alten,  par  M.  Lersch;  Tautre  intitulé,  Geschichte  des 
klassischen  philologie  im  Alterthwn,  par  M.  A.  Grsfenhan,  4  vol.  io-8*,  i843*i85o. 
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Peut-être  n'a-t-OQ  pas  toujours  tenu  assez  compte  du  Cratyle  de  Platon. 
Ce  dialogue  est  beaucoup  plus  sérieux  qu*il  ne  le  parait  ;  et  il  ne  faut 
pas  prendre  trop  à  la  lettre  les  plaisanteries  de  Socrale  et  de  ses  interlo- 
cuteurs. Souvent  cette  fine  ironie  cache  les  pensées  les  plus  graves,  et 
les  efforts  de  Tétymologie  naissante  méritent  grande  attention,  tout  im- 
puissants qu'ils  ont  été.  On  peut  trouver  un  peu  étroite  la  question 
principale  que  se  posent  Hermogène  et  Cratyle,  et  que  Socrate  laisse 
indécise ,  à  savoir  la  propriété  des  noms  dans  la  langue  grecque  et  le 
rapport  des  mots  danç  cette  langue  aux  choses  quils  expriment.  La 
diversité  des  noms  par  lesquels  une  même  chose  est  désignée  dans  des 
langues  différentes  démontre  assez  qu'il  n'y  a  pas  de  mots  propres  au 
sens  où  Cratyle  le  prétend ,  ce  qui  n'empêdie  pas  du  tout  l'essence  des 
choses  d'être  immuable,  ainsi  que  le  veut  Socrate.  Mais,  sous  cette  ques- 
tion ,  qui  peut  paraître  trop  limitée ,  et  que  les  Grecs  se  seraient  peut- 
être  autrement  posée,  s'ils  avaient  moins  dédaigné  les  langues  étran- 
gères ,  il  y  a  dans  le  Cratyle  des  questions  d'un  tout  autre  ordre ,  qui  sont 
fort  sérieuses.  La  propriété  des  mots,  entendue  d'une  manière  plus 
large,  n'est  pas  moins  que. l'origine  physique  du  langage;  et  c'est  là 
certainement  un  des  problèmes  les  plus  intéressants  que  la  psychologie 
et  la  grammaire  philosophique  puissent  essayer  de  résoudre.  La  rela- 
tion des  mots  aux  choses  varie  dans  toutes  les  langues  ;  mais ,  dans 
toutes  les  langues  aussi,  on  peut  se  demander  si  cette  relation  exbte  et 
quelle  elle  est 

Platon  ne  se  donne  pas  pour  le  premier  qui  ait  agité  ces  problèmes 
d'éty mologie ;  et  il  atteste  lui-même,  soit  dans  le  Cratyle,  soit  dans  le 
Protagoras ,  qae  Prodicus,  de  Céos,  le  fameux  sophiste ,  enseignait  avec 
grand  succès  à  la  jeunesse  athénienne  ces  curiosités  grammaticales  ^. 
Le  Cratyle  est  le  résumé  des  études  de  ce  temps ,  et  il  est  à  peu  près 
contemporain  des  Pràtiçâkhyas.  Il  est  essentiellement  étymologique ,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que,  même  à  cette  époque,  on  ne  s'occupât  que. 
de  cette  seule  partie  de  la  grammaire.  Ce  qui  doit  nous  frapper  le  plus 


C'est  êuttOfoli  en  Usant  ce  dernier  ouvrage  qu* ou  peal  voir  l'uniformité  singulière 
des  idées  des  grammairiens  grecs;  les  progrès  ont  été  très- lents  de  Zénodote 
et  d*Aristarque  i  Apollonius  et  à  Hérodien  son  (iLi.  La  forme  même  de  louvrage 
de  M.  GrGpfenhan  fait  encore  ressortir  cette  uniformité.  -—  ^  M.  Victor  Cousin ,  tra- 
duction de  Platon,  tome XI,  CratyU,  page  3,  et  tome  III,  Protagoras,  pages  76  et 
suiv.  Dans  le  Protagoras,  c*est  Prodicus  que  Socrate  appelle  à  son^  aide  pour  expli- 
quer certaines  expressions  obscures  de  Simouide  de  Céos.  Prodicus  se  montre  fort 
exercé  et  fiart  habite  sur  la  synonymie.  Il  faisait  payer  ses  leçons  très«cber  et  il  avait 
beaucoup  d*éléves. 
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cUiis  ie  Cratyle,  oe  n^est  pas  la  fSaïusseté  des  étymologies,  dont  Socrate 
lu^mêine  fait  assez  bon  marché,  c^est  bien  plutôt  le  vice  de  la  méthode 
qui  conduit  à  ces  singuliers  résultats.  On  dépense  beaucoup  de  sagacité 
et  de  travail  pour  arriver  à  une  explication  tout  arbitraire,  et  cest 
bien  plus  un  jeu  d'esprit  qu'une  réelle  étude. /On  part  du  sens  des  mots 
pour  expliquer  leurs  formes,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  ces  formes  mêmes  et 
aux  déments  purement  matériels  dont  elles  sont  composées.  Sur  la  voie 
dangereuse  qu*on  suit,  on  arrive  aux  conséquences  les  plus  incertaines, 
même  quand  elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  puériles  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  par- 
vient k  confondre  deux  mots  aussi  dissemblables  qfiAstyanax  et  Hector, 
tout  en  remarquant  qu'ils  n'ont  absolument  de  commim  entre  eux  qu'une 
seule  lettre  ^  Les  explications  peuvent  être  fort  ingénieuses  ;  mais  elles 
ne  dépendent  guère  que  du  caprice  de  celui  qui  les  hasarde;  et  des 
explications  toutes  contraires  seraient  paiement  acceptables.  On  mutile 
les  mots,  on  les  dénature,  on  les  raccourcit  ou  on  les  allonge;  et,  bien 
qu'on  prétende  qu'ils  aient  été  imposés  aux  choses  par  la  sagesse  in- 
faillible des  législateurs  primitifs,  on  les  change  avec  une  légèreté  qui 
amionce  trop  peu  de  respect.  L'autorité  la  plus  haute  que  la  Grèce  re- 
connaisse en  ces  matières  est  celle  d'Homère,  et  cette  autorité  tout 
humaine  ne  suffit  pas  à  obtenir  une  réserve  et  une  attention  nécessaires. 
Les  Grecs  du  temps  de  Périclès  ont  trop  d'esprit  et  d'imagination;  ils 
inventent  au  lieu  d'observer.  Ils  entrevoient  et  devinenf  la  science  ;  ils 
ne  la  fondent  pas» 

Cependant ,  à  côté  de  ces  recherches  aventureuses  «  il  y  en  avait  de 
plus  régulières  et  de  plus  graves,  qu'avaient  commencées  les  sophistes, 
tant  et  si  justement  décriés  en  philosophie.  On  retrouve  plus  d'une 
trace  de  ces  études  dans  Platon  lui-même.  Elles  sont  plus  développées 
dans  Âristote,  son  disciple;  et  le  génie  qui  constitue  la  logique,  la 
poétique  et  la  rhétorique ,  jette  parfois  de  vives  clartés  sur  la  grammaire. 
Les  stoïciens  suivent  et  accroissent  ces  exemples.  Mais  c'est  surtout  à 
Alexandrie  *  que  prospèrent  les  études  grammaticales;  et,  en  quatre 
siècles,  elles  parviennent  à  celte  précision  et  à  cette  étendue  que  leur 
conserve  Apollonius  Dyscole,  héritier  des  Zénodote,  des  Aristophane 
de  Byzance,  des  Aristarque,  des  Denys  le  Thrace,  des  Tyrannion,  des 
Didyme  d'Alexandrie,  etc.  etc. 

On  trouve  dans  Apollonius  Dyscole,  sous  le  règne  des  Antonins,  la 

*  Déjà  Predas  avait  fait  cette  remarque,  et  s'étonnait  à  bon  droit  d*on  rmppro- 
ohement  de  mots  qui  reposait  sur  des  analogies  aussi  équivoques.  Voir  les  scaoite» 
M  Prochs  sur  le  OxUyle,  pobHées  par  M.  Boisaonada»  p.  Ai  et  A3. 

i. 
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grammaire  tout  entière  telle  que  nous  lavons  reçue  et  gardée  dans 
nos  écoles  depuis  le  moyen  âge  et  par  l'intermédiaire  des  Latins,  jus- 
qu'à ce  moment.  Déjà,  par  les  travaux  de  Denys,  un  siècle  à  peu  près 
avant  notre  ère ,  la  grammaire  avait  amassé  assez  de  matériaux  pour 
reconnaître  et  prouver  quelle  était  un  art  distinct  de  tous  les  autres; 
et  dès  lors  parut  le  premier  système  un  peu  complet  sous  le  nom  de 
Tiyvii  ypafjLfialixrl.  Avec  Apollonius ,  cet  art  atteint  toute  la  perfection 
que  le  génie  grec  était  capable  de  lui  donner.  L'ouvrage  de  M.  Egger 
atteste  que,  pour  ce  qui  regarde  la  syntaxe  proprement  dite,  Apollo- 
nius en  sait  à  peu  près  autant  que  nous  en  savons  nous-mêmes  aujour- 
d'hui; ou  plutôt,  c'est  à  cette  source  que  nous  avons  puisé  tout  ce  que 
nous  savons  ^  Apollonius  analyse  profondément  toutes  les  parties  du 
discours;  et,  si  ses  théories  sont  parfois  obscures,  c'est  à  force  d'être 
exactes,  et  elles  sont  bien  rarement  fausses.  Il  étudie  les  noms  et  leurs 
dérivés,  leurs  genres,  leurs  nombres,  leurs  cas;  les  verbes,  av«c  toute 
leur  conjugaison,  qui  est  bien  aussi  une  sorte  de  cas,  comme  Aristote 
l'avait  déjà  remarqué;  l'article,  le  pronom,  la  préposition,  l'adverbe, 
la  conjonction,  n'oubliant  guère  que  Tinterjection,  qui  se  confondait 
avec  l'adverbe  dans  les  théories  des  Grecs  ^.  Apollonius  étudie  avec 
autant  de  soin  quelques  parties  plus  ardues  de  la  grammaire  :  par 
exemple,  la  formation  et  la  composition  des  mots  et  les  figures  de  mots, 
l'orthographe,  les  accents,  les  espnts,  la  quantité,  la  ponctuation  et  les 
dialectes  '. 

Deux  grands  mérites  qu'on  ne  peut  refuser  à  Apollonius,  c'est  d'avoir 
compris  mieux  que  personne,  dans  l'antiquité,  la  véritable  nature  de  la 
grammaire ,  qui  est  avant  tout  une  science  d'observation ,  et  le  véritable 
rôle  de  l'étymologie.  M.  E.  E^er  a  eu  raison  d'insister  sur  ces  deux 
mérites,  qui  sont  en  effet  considérables,  et  qui  montrent  que  le  génie 
grec ,  si  dès  lors  il  n'eût  été  frappé  d'une  irrémédiable  décadence ,  au- 
rait pu  devenir  aussi  exact  que  le  nôtre  dans  le  domaine  de  la  gram- 
maire. En  étymologie  surtout,  Apollonius  a  complètement- abandonné 


'  M.  Egger,  Apolhniui  Dyscole,  Il  faut  Hre  surtout  les  chapitres  m,  iv,  v  et  vi ,  con- 
sacrés à  la  division  et  à  la  classification  des  parties  du  discours,  et  le  chapitre  vu 
tout  entier  sur  la  théorie  générale  de  la  syntaxe  d*après  le  grammairien  grec.  — * 
*  Cette  remarque  est  de  Priscien ,  XV,  vu,  1. 1,  p.  635 ;  voir  M.  £.  Egger,  ApoUonias 
Dyscole,  p.  7a.  —  '  La  classification  des  parties  du  discours  remonte  jusqu'au 
fameux  Arislarque,  antérieur  de  plus  de  trois  siècles  au  temps  d'Apollonius;  mais 
Apdlonius  eut  le  mérite  d'approfondir  et  de  justifier  celte  classification.  Il  a  con- 
sacré des  ouvrages  entiers  à  chacune  des  parties  do  discours  séparément.  On  peut 
le  voir  dans  le  livre  de  M.  E.  Egger,  p.  12  etaaiv.  cbap.  i,  S  a.  Les  ouvrages  d'Ap<^ 
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les  fantaisies  du  Cratyle,  et  les  tentatives  quii  essaye  par  une  méthode 
nouvelle ,  si  elles  sont  encore  indécises ,  sont  toutefois  sur  le  vrai  chemin, 
n  en  arrive  presque  à  distinguer,  comme  nous,  dans  la  forme  des  mots, 
]a  racine ,;ou  l'élément  primordial,  de  la  terminaison,  qui  n  en  est  qu'un 
élément  secondaire.  Mais,  comme  le  dit  fort  bien  M.  E.  Egger  :  <>  Âpol- 
n  lonius  commence  cette  analyse  et  ne  Tachève  pas^  »  C'est  que,  chez  les 
Grecs,  l'étymologie  ne  put  jamais  se  racheter  des  erreurs  de  ses  débuts; 
tout  ce  quelle  put  faire  fut  de  s'en  débarrasser,  sans  pouvoir  atteindre 
à  la  vérité  qui  devait  en  tenir  la  place.  Les  Grecs,  bien  qu'en  contact 
avec  une  foule  de  peuples,  eurent  le  tort  de  ne  point  profiter  de  ce  se- 
cours utile.  Ils  dédaignaient  et  ignoraient  les  langues  des  barbares,  et  ils 
ne  songèrent  point  à  les  comparer  à  la  leur.  Selon  toute  apparence, 
Apollonius  ne  savait  pas  le  Jatin^,  ou,  du  moins,  rien  ne  peut  faire  soup- 
çonner,  dans  ses  ouvrages,  quil  ait  jamais  pensé  à  faire  au  latin  le 
moindre  emprunt  pour  faciliter  ou  pour  éclaircir  ses  théories  sur  la 
formation  des  mots.  A  plus  forte  raison ,  Apollonius  ne  songea-t-il  jamais 
à  la  langue  de  TEgypte,  où  il  était  né  et  où  il  vécut'. 

Ainsi,  la  philologie  chez  les  Grecs,  en  la  prenant  dans  ses  caractères 
les  plus  généraux,  fut  essentiellement  logique;  et,  sous  ce  rapport,  elle 
a  une  rare  valeur;  mais,  sous  le  rapport  de  l'étymologie,  elle  est  à  peu 
près  nidle.  Tout  en  ne  travaillant  que  sur  leur  propre  langue  exclusi- 

lonius  étaient  au  nombre  de  plus  de  trente;  il  n*en  est  parvenu  que  quatre  com- 
plets jusqu'à  nous.  (M.  Eeger,  Apollonius  Dyscole,  p.  3.)  —  ^  Id.  ibid.  p.  3oa. 
Cétait  déjà  beaucoup  que  de  commencer  cette  analyse,  et  M.  E.  Egger  va  jusqa*i 
dire  «  qu  Apollonius ,  sans  avoir  ni  ia  profondeur  ni  la  sûreté  des  nouvelles  mé- 
«  thodes,  en  deyance  plus  d*une  fois  les  procédés,  et  semble  en  avoir  pressenti  quel- 
«  ques  axiomes.  >  Id.  ibid.  p.  3oo.  —  *  Id.  ibid.  p.  5o  et  suiv.  M.  E.  Egger  va 
peut-être  trop  loin  en  disant  «  qu  Apollonius  pouvait  nous  donner  une  théorie  de  la 
«parole,  fondée  sur  Texamen  comparatif  des  principaux  idiomes  en  usage  dans  le 
«monde  alors  connu,  t  Cest  trop  demander;  et  la  philologie  comparée,  car  c*est 
d'elle  qu'il  s'agit,  ne  devait  êlre  qu'un  fruit  beaucoup  plus  tardif  de  la  maturité  de 
l'esprit  humain.  Elle  n'a  pu  naître  que  de  nos  jours;  et  le  peu  que  j'ai  dit  plut  haut 
doit  suffire  à  le  démontrer.  Il  fallait  à  la  fois  une  longue  élaboration  de  quelques 
grammaires  particulières,  et,  entre  les  peuples  civilisés,  des  relations  nombreuses 
et  profondes,  que  l'antiquité  ne  put  jamais  établir  sur  les  bases  où  nous  les  voyons 
aujourd'hui.  Quatre  siècles  après  Apollonius  Dyscole,  Olympiodore,  en  commen- 
tant le  Premier  Aldbiade  de  Platon;  fait  quelques  rapprochements  entre  le  grec  et 
le  latin,  comme  des  grammairiens  latins  en  avaient  d^  feit  entre  les  deux  langues. 
Voir  le  conunentaire  d'CHympiodore,  édition  de  Creuzer,  p.  i58.  Il  parait  même 
qu'on  allait  au  delà,  et  qu'on  signalait  l'identité  de  hepta,  en  grec,  de  septem,  en 
latin,  et  de  sapia,  dans  la  langue  des  Indiens.  Mais  il  y  avait  loin  de  ceUe  observa- 
tion parlicalière  à  une  méthode  générale^oir  aussi  Philon ,  De  mundi  opif,  p.  ai,  F. 
—  '  M.  E.  Egger,  Apollonias  Dyscok,  p.  66  et  suiv. 
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vemenl,  les  Grecs  pouvaient  faire  bien  davantage,  comme  le  prouve 
de  reste  Texemple  des  grammairiens  indiens. 

Après  les  Grecs,  il  n'y  a  que  peu  de  chose  à  dire  de  leurs  imitateurs 
les  Latins.  Sans  doute  le  génie  de  Varron  est  admirable,  et  les  six  livres 
mutilés  que  nous  possédons  de  son  grand  ouvrage  sur  la  langue  latine 
nous  font  bien  vivement  regretter  la  perte  des  autres;  mais  Varron  n*a 
guère  fait  que  suivre  les  grammairiens  grecs,  dont  il  avait  écouté  les 
leçons  à  Athènes.  En  général,  il  se  garde  bien  d'innover;  quand  par 
hasard  il  le  tente,  il  n'est  pas  très-heureux,  et  sa  classification  des  parties 
du  discoui^  n*a  pas  réussi  à  remplacer  celle  d'Aristarque  et  de  Denys  le 
Thrace^  Il  s'était  beaucoup  occupé  de  i'étymologie ,  h  laquelle  il  avait 
consacré  au  moins  trois  livres ,  et  qui ,  entre  ses  mains ,  fit  quelques 
progrès^.  Cinq  cent  cinquante  ans  après  Varron,  Priscien  n*est  encore 
que  l'écho  des  grammairiens  d'Athènes  et  d'Alexandrie;  c'est  .un  dis- 
ciple docile  d'Apollonius,  qu'il  cite  moins  souvent  encore  qu'il  ne  le 
copie.  Le  livre  de  Priscien ,  placé  sur  la  limite  du  monde  ancien  et  du 
moyen  âge,  nous  a  été  immensément  utile;  mais  il  ne  nous  a  rien  appris 
que  les  Grecs  n'eussent  pu  tout  aussi  bien  nous  apprendre. 

On  peut  donc  confondre  sans  injustice  les  Latins  avec  les  Grecs,  et 
rapporter  à  ces  derniers  la  gloire  de  presque  tout  ce  que  nous  a  transmis 
fantiquité  classique. 

On  doit  également  ici  ne  toucher  qu'en  peu  de  mots  la  philologie 
arabe,  bien  qu'aux  yeux  des  juges  les  plus  compétents  elle  soit  digne 
d'attirer  l'attention  de  la  science  moderne';  mais  c'est  un  sujet  trop 
obscur  encore,  même  pour  les  hommes  spéciaux.  Tout  ce  qu'il  nous 
importe  de  constater,  à  notre  point  de  vue,  c'est  qu'elle  est  profondé- 
ment originale  et  qu'elle  est  sortie  tout  entière  du  Coran,  dans  le  pre- 
mier siècle  qui  suivit  l'hégire.  Les  grammairiens  arabes  n'ont  rien  em- 
prunté ni  aux  Syriens  ni  aux  Grecs,  et  l'analyse  du  langage,  telle  qu'ils 
l'ont  conçue,  leur  appartient  en  propre.  Ils  ont  mieux  compris  que  les 
Grecs  ce  qui  regarde  I'étymologie,  grâce  à  la  constitution  même  de 

*  M.  T.  Varro,  De  Hngna  latina,  VllI,  xliv.  Varron  divise  les  mots  en  quatre 
classes,  selon  qa*iis  ont  des  cas  et  des  temps.  M.  £.  Egger  a  condamné  justement 
cette  théorie  (ApoUonitu  DyscoU ,  p.  73).  Elle  ii*a  eu,  d*aiHeurs,  aucun  succès  dans 
Tantiquité ,  et  on  ne  voit  pas  que  personne  l'ait  empruntée  k  Varron.  —  *  M.  E. 


Mutoire  géMraU  des  langaes  sémiliques,  t.  1,  p.  ôba  et  suivantes.  L  histoire  de  la 
philologie  arabe,  aujourd'hui  si  peu  avancée,  sera  certainement  plus  tord  une  des 
éludes  ie<«  plus  curieuses  de  laphUoiogle  comparée. 
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leur  langue;  et  ils  ont  été,  dit-on,  à  peu  près  aussi  habiles  sous  le  rap* 
port  de  la  syntaxe ,  bien  qu*ils  ne  soient  jamais  parvenus  à  un  système 
ni  bien  complet  ni  bien  régulier  ^.  Enfin  les  grammairiens  arabes  n'ont 
étudié  aussi  que  leur  idiome  national ,  sans  même  le  rapprocher,  pour 
mieux  s*en  rendre  compte ,  des  idiomes  sémitiques  les  plus  voisins.  Ils 
sont ,  dans  les  annales  de  Tintelligence  humaine ,  relativement  très- 
récents  ;  postérieurs  de  cinq  ou  six  siècles  aux  grammairiens  grecs ,  ils 
le  sont  de  douze  ou  quinze  siècles  aux  moins  aux  grammairiens  de 
rinde;  mais  ils  n'ont  pas  connu  leurs  devanciers  et  n'ont  rien  pu  rete- 
nir de  leur  héritage. 

A  tous  ces  égards ,  la  philologie  indienne  se  présente  avec  des  ca- 
ractères infiniment  supérieurs.  Son  ancienneté  n^est  que  le  moindre 
de  ses  avantages.  Ses  aptitudes  ont  été  merveilleuses,  et  elle  a  su  pro- 
fiter non  moins  admirablement  des  circonstances  où  elle  s'est  trouvée 
si  heureusement  placée.  Elle  est  née  tout  entière,  comme  la  philo- 
logie arabe,  de  livres  sacrés;  mais,  bien  inieux  qu'elle,  elle  a  porté 
l'étude  assidue  et  passionnée  de  ces  livres  à  une  perfection  inouïe.  Elle 
a  su  être  or^nale  autant  que  les  Grecs  et  les  Arabes  ont  pu  l'être 
chacun  àpart ;  et ,  sans  dédaigner,  cpmme  les  uns,  les  peuples  limitrophes, 
sans  être  isolée  naturellement,  comme  les  autres,  elle  n'a  rien  appris 
de  tout  ce  qui  l'entourait,  et  elle  a  tout  puisé  à  son  propre  fonds.  Elle 
s*est  peu  occupée  de  syntaxe,  quoique  la  syntaxe  védique  fût  un  digne 
sujet  de  ses  investigations  ;  mais  elle^  s'est  occupée  d'étymologie  avec 
une  étendue,  avec  une  justesse,  avec  une  sagacité,  auxquelles  rien  n'est 
cmnparable  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  et  qui  aujourd'hui  même 
nous  confondent  de  surprise  et  d'admiration.  La  philologie  contempo- 
raine, comme  on  vient  de  le  dire,  en  a  reçu  les  plus  précieux  accrois- 
sements ;  les  antiques  travaux  des  brahmanes  l'ont  beaucoup  éclairée 
sur  les  siens ,  et  il  est  certain  qu'elle  ne  s'attendait  guère  à  rencontrer 
des  instituteurs  sur  les  bords  du  Gange  et  de  l'Indus. 

C'est  là  cependant  ce  que^nous  devons  avouer;  et,  devant  des  faits 
incontestables ,  il  &ut  nous  résigner  à  être  modestes,  du  moins  sous  ce 
rapport ,  en  nous  disant  que  notre  science  philologique  a  bien  d'autres 
côtés  par  où  elle  se  relève.  A  cette  supériorité  incomparable  des  In- 
diens ,  il  n'y  a  qu'une  cause  ;  ils  ne  sont  pas  mieux  doués  certainement 
que  les  Grecs;  ils  ne  sont  pas  plus  religieux  que  les  Arabes;  mais  la 

• 

^  M.  E.  Renan,  Histoire  générale  des  langues  sémitiques,  tome  I,  p.  35&  et  suiv. 
pense  qae ,  dans  son  ensemble ,  la  grammaire  arabe  est  au  moins  égale  à  la  gram- 
maire des  Grecs,  et  il  la  trouve  même  beaucoup  plus  riche  en  considérations  de 
syntaxe.  Cest  en  faire  on  grand  éloge. 
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langue  qu'ils  parlent  est  infiniment  plus  parfaite,  et  cest  elle  qui  rend 
possibles  tous  les  progrès  et  toutes  les  découvertes.  L'organisme  des 
langues  sémitiques  a  quelque  chose  de  la  sécheresse  des  climats  oii  elles 
sont  en  usage.  Le  désert  peut  susciter  de  grandes  pensées;  il  ne  permet 
pas  des  études  profondes  et  constantes.  Les  sensations  qu'il  éveille  dans 
le  cœur  de  Thomme  sont  trop  uniformes,  si  elles  sont  solennelles,  et  il 
semble  presque  aussi  impossible  de  les  féconder  que  le  sol  même  à  las- 
pect  duquel  elles  ont  surgi.  Quant  à  la  Grèce ,  la  condition  a  été  tout 
autre,  mais  elle  na  guère  été  plus  propice.  Lorgueil  des  Grecs  pouvait 
bien  s'imaginer  que  leur  génie  et  leur  langue  étaient  autochthones.  Mais  il 
n  en  était  rien,  et  c  était  une  pure  illusion  de  la  vanité  et  de  Tignorance. 
La  langue  grecque,  toute  belle  qu'elle  est,  et  même  plus  belle,  si  Ion 
veut ,  que  celle  qui  lui  avait  donné  jadis  naissance ,  n  était  qu'un  fî*agment 
d'un  système  dont  les  Grecs  n'ont  jamais  eu  le  moindre  soupçon.  En 
appliquant  l'observation  à  leur  langue ,  ils  ne  travaillaient  que  sur  des 
débris,  et  leur  sagacité,  toute  pénétrante  qu'elle  pouvait  être,  ne  put 
su£Eu*e  à  reconstruire  l'édifice  entier.  Les  empreintes  que  gardait  encore 
cette  langue  ne  purent  leur  servir  à  refaire  l'ensemble  du  tableau  ;  et 
c'est  là,  à  notre  avis,  une  des  causes  les  plus  puissantes  qui  empêchèrent 
les  Grecs  de  jamais  bien  comprendre  l'étude  de  l'étymologie.  Pas  plus 
qu  eux  les  Indiens  ne  pensèrent  à  recourir  à  des  comparaisons  fécondes  ; 
mais  la  langue  que  les  Indiens  se  bornaient  à  étudier  formait  par  elle- 
même  un  système  achevé;  elle  se  suffisait;  et,  sous  son  organisme  na- 
turel ,  l'analyse  eut  bientôt  découvert  et  séparé  les  éléments  réels  qui 
la  composaient.  La  constitution  tout  entière  de  cet  idiome  était  en 
quelque  sorte  transparente,  et  l'on  peut  douter  que,  sans  cette  ressource 
antérieure  et  toute  spontanée,  les  grammairiens  indiens  eussent  jamais 
pu  accomplir  les  prodigieuses  analyses  que  nous  savons. 

Cest  là  aussi  ce  qui  explique  cet  alphabet,  qui  peut  passer  à  bon 
droit  pour  être  le  seul  où  l'intelligence  humaine  ait  bien  compris  ce 
qu'elle  voulait  faire,  et  où  elle  ait  parachevé  l'œuvre  qu'elle  avait  en- 
treprise, de  classer  systématiquement  les  articulations  de  la  parole ^  Si 
déjà  ces  articulations  n'eussent  été  dans  la  langue,  il  est  par  trop  évi- 
dent que- les  grammairiens  ne  les  eussent  point  inventées,  et  tout  leur 
mérite,  bien  extraordinaire  encore,  a  consisté  à  les  extraire  de  cette 
mine  où  elles  étaient  contenues  et  mêlées.  Les  influences  secrètes  de  ces 
articulations  les  unes  sur  les  autres  s'étaient  manifestées  dans  la  langue 
même  que,  par  le  seul  enseignement  de  la  nature,  les  Aryas  s'étaient 

'  Voir  le  Joamal  des  Savants,  cahier  de  janYier  186,7,  p.  46  et  ftuiv. 
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faite ,  à  une  époque  dont  Thistoire  n'a  pas  conservé  la  moindre  trace , 
et  les  rè^es  du  sandhi  existaient  dans  la  prononciation  de  ces  races 
privil^ées  avant  que  l'observation  des  philologues  brahmaniques  ne 
vint  les  en  dégager.  Les  grammairiens  indiens,  travaillant  sur  un  idiome 
admirable,  qui  ne  datait  que  de  lui-même,  et  qui  était  si  étonnamment 
oi^nisé ,  arrivèrent  de  bonne  heure  à  en  constater  les  mécanismes  les 
plus  fins  et  les  plus  profonds.  La  langue  faisait  en  quelque  sorte  la  gram- 
maire ,  et  la  seconde  n'a  été  si  complète  que  grâce  à  la  première ,  qui 
lui  livrait  des  matériaux  presque  tout  élaborés.  Plus  on  étudie  le  sans- 
crit, plus  on  se  convainc  que  le  nom  un  peu  emphatique  par  lequel  il 
se  désigne  lui-même  (sanscrit  veut  dire  parfait)  n'a  rien  d'exagéré.  Il  n'y 
a  pas  de  langue  qui  puisse  un  seul  instant  soutenir  la  comparaison  avec 
lui,  et,  s'il  n'est  pas  parfait,  il  est  bien  près  de  l'être. 

Il  faut  donc  le  reconnaître  :  les  grammairiens  de  l'Inde  peuvent,  à 
juste  titre ,  passer  pour  les  plus  habiles  du  monde ,  et  il  faut  que  la 
science  de  la  grammaire  soit  bien  naturelle  au  génie  indien ,  puisqu'il 
l'avait  fondée  d'une  manière  i  peu  près  immuable  dès  l'époque  des  PrA- 
tiçâkhyas,  sept  ou  huit  cents  ans  avant  notre  ère. 

Nous  pouvons  voir  maintenant  quel  est  le  système  grammatical  de 
ces  singuliers  ouvrages. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-fflLAIRE. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Clef  inédite  dv  Grand  Cybus,  roman  de  iW*  de  Scudéry. 

CINQUIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  ici  donner  tous  les  portraits  que 
nous  a  promis  mademoiselle  de  Scudéry  :  il  faut  faire  im  choix.  Il  nous 
semble  qu'on  connaît  suffisamment  par  les  deux  historiens  de  l'Aca- 
démie française,  Pelisson  et  d'Olivet,  trois  personnages  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  que  mademoiselle  de  Scudéry  nous  peint  avec  la  com- 

'  Voyez,  pour  la  premiar  article ,  le  cahier  d'ayril,  page  209  ;  pour  le  deuxième , 
celai  d'octobre,  page  633;  pour  le  troisième,  celui  de  novembre,  page  689;  et, 
pour  le  quatrième,  celui  de  décembre,  page  763. 
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plaisance  de  ramitié,  Godeau,  Coi!irart  et  Chapelain  v nous  pouvoas  donc 
nous  borner  à  signaler  les  passages  du  Grand  Oyrtts  qui  contiennent 
leurs  portraits ,  sous  les  nùUM  du  Mage  de  Sidon ,  de  Théodamas  et  d*A- 
ristée;  on  les  trouvera  au  tome  VII  du  Grand  Cyras,  p.,  5i3,  5d8  et 
5/1 1 .  D*un  autre  côté,  Gbandeviiie,  ie  neveu  de  Malherbe,  tout  agréable 
qu*il  pouvait  être  dan» les  salons  de  la  rue  SaîntrThomas-'du-Louvre, 
et  quelques  signes  de  talent  quon  puisse  découvrir  dans  le  peu  de 
vers  qui  nous  en  restent,  n'intéresse  guère  la  postérité;  et  les  rares  ama** 
teurs  de  la  littérature  inférieure  du  xvii*  siècle  peuvent  aller  voir  son 
portrait  embelli  et  flatté  dans  ce  même  tome  du  Grand  (^a$,  p,  536. 
Grâce  à  ces  légers  sacrifices,  nous  pourrons  nous  attacher  davantage 
et  consacrer  cet  article  aux  portraits  de  Montausier  et  d* Arnaud  de  Coiv 
beyille.  L'un  est  absolument  inséparable  de  sa  femme  Julie,  et  tient 
de  toutes  parts  à  Thistoire  de  Thôtel  de  Rambouillet;  et  Tautre  nous 
attire ,  parce  qu'il  a  été ,  selon  nous  ,*  un  des  hommes  les  plus  spirituels 
de  son  temps,  et  qu'il  nous  semblerait  équitable  de  relever  sa  réputa* 
tion  à  l'^al  de  son  mérite;  tandis  que  celle  de  Montausier  a  besoin  peut« 
être  d*être  un  peu  réduite,  et  ramenée  è  une  mesure  plus  vraie. 

Gharies  de  Sainte-Maure,  d*une  ancienne  famille  de  Touraine,  trans- 
plantée en  partie  dans  la  Guyenne  au  xvi*  siècle,  était  le  fils  cadet  de 
iléon  de  Sainte-Maure,  troisième  du  nom,  baron  de  Montausier,  sei- 
gneur de  Salles,  etc.  et  de  Marguerite  de  Ghâteaubriant.  Il  avait  pour 
tante  Catherine  de  Sainte-Maure,  qui  succéda,  en  i638,  à  madame  de 
Sénecey  dans  la  charge  de  première  dame  d'honneur  de  la  reine  Anne, 
a  dame  de  grand  mérite,  dit  madame  de  Molteville  \  savante,  mo- 
deste, vertueuse,  »  et  dont  le  mari,  le  comte  de  Brassac,  devint,  à  peu 
près  vers  le  même  temps,  surintendant  de  Ta  maison  de  la  reine,  ainsi 
que  gouverneur  de  Saintonge  et  d'Angoumois;  tous  les  deux  dévoués 
à  Richelieu,  et  qui  remplirent  à  sa  satisfaction  les  difficiles  emplois 
qu'ils  tenaient  de  sa  confiance,  sans  blesser  le  cœur  et  sans  avoir  ja- 
mais cessé  de  mériter  l'estime  et  même  l'affection  d'Anne  d'Autriche  ^. 
Charles  de  Sainte-Maure  perdit  son  père  de  bonne  heure ,  mais  il  trouva 
un  guide  et  un  modèle  dans  son  firère  atné ,  Hector  de  Sainte-Maure , 
baron  de  Montausier,  officier  de  la  plus  haute  espérance,  et  qui  pro- 
mettait d'être  un  véritable  homme  de  guerre,  se  distingua  sous  le  ma- 
réchal de  Tfaoiras,  en  i63o,  dans  les  af&ires  d'Italie  et  à  Casai,  et  ser- 
vit si  bien  dans  la  Valteiine ,  sous  lé  grand-duc  Henri  de  Rohan,  qu'on 
lui  envoyait  le  brevet  de  maréchal  de  camp  à  vingt-sept  ans,  lorsque, 

'  Mémoires,  1. 1,  p.  i5g.  —  *  Voyes  Madame  de  HoaUffari,  eh.  iv,  p.  1 1 1,  etc. 
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il  r^ttaquê  de  Bonnio,  où  il  fit  preuve  d'une  rare  vigueur,  il  fut  tUesoë , 
le  &  juÛlet  i635i  d*uD  ooup  de  pierre  à  la  tête,  doot  il  mourut quinse 
jours  après  I  emportant  le^  regrets^  de  toute  Tarmée  et  Testime  de  son 
général  \  Lét  services  et  la  mort  glorieuse  du  frère  aine  profitèrent  à 


r  et  un  excellent  homme  de  guerre.  J*espère  que  Sa  ll^ajesté  aura  égard  à  ses 
rices  en  donnaot  &  son  frère  son  régiment.  Ten  écris  à  M.  le  cardinal  (de  Ri- 


^  Mémoins  et  lettres  de  Henri  de  Rohan^  sur  ta  guerre  de  la  Valteline,  publiés  par  le 
baron  de  Zur-Lanben,  Genève  et  Paris,  i'758,  t.  Il,  p.  4  et  '5.  Dépêche  du  duc 
de  Rohan  à  M.  de  Botilfaîllier,  un  des  surintendants  des  finances,  du  a  août  i635  : 
C*e8t  avec  un  extrême  déplaisir  que  je  vous -mande  la  mort  de  ML  de  Montansier. 
On  ne  Ta  su  sauver,. ayant  le  cerveau  offensé.  Le  rpi  y  a  perdu  un  fidèle  servi- 
teur et  un  excellent  homme  de  guer 
services  en  donnaot  &  son  frère  son  régiment. 

chelieu)  pont  le  supplier  de  le  lui  bien  vouloir  procurer.  Je  vous  conjure  de  m*étre 
&vorable  en  cette  poursuite.  »  P.  81,  lettre  dp.  même  k  Richdiea  :  «Je  vous  ai.  im- 
portuné depuis  .peu  pour  le  pauvre  M.  de  Montansier  (il  avait  demandé  pour  lui 
le  brevet  de  maréchal  de  caopp);  maintenant  que  Dieu  Ta  retiré  du  monde,  je 
vous  importune  pour  son  caoct,  me  promettant  que  vous  aurez  souvenance  des 
services  de  Tainé,  et  que  vops  le  protégerez  auprès  du  roi  pour  lui  faire  avoir  le 
régiment  :  je  vous  en  snppHe  très-namblement^  voué  desMindant  piirdon  de  teHe 
banUesse;  mais  le  mérite  du  défont  me  fait  espérer  que  vous  ne  prendrez  en 
mauvaise  part  ma  requête.  •  P.  9  et  10,  le  même  à  Servien»  qui  remplissait  alors  les 
foncions  de  ministre  de  la  guerre  :  1  M.  de  Montausier  enfin  est  mort  de  sa  blessure  à 
ta  têle  :  c*est  une  perte  indicible.  Je  suppMe  très-humblement  M.  le  cardinal  de 
vouloir  procurer  le  [régiment  k  son  cadet.  >  P.  56,  Servien  à  M.  de  Rohan  :  iSa 
•Majesté  envole  un  brevet  de  maréthal  de  camp  i  M.  de  Montansier  pour  l'encou- 
rager à  continuer  ses  services  avec  le  même  zeie  quil  a  fait  jusqu'ici.' ■  P*  69,  ré- 
ponse de  Rohan  à  Servien  :  ■  J*ai  grand  regret  mie  le  paquet  que  vous 'm'envoyez 
«pour  le  pauvre  feu  M.  de  Montausier  ne  Tait  trouvé  en  vie,  etc.»  P.  i4i,  le 
même  à  M.  de  BouthilHer  :  «  Je  n*apprcnds  point  encore  que  le  frère  de  feu  M.  de 
Montausier  ait  accepté  le  riment;  s'il  demeure  à  la  cavalerie,  ou  il  est  mainte- 
nant et  où  M.  deBrassac  (son  onde)  le  veut  retenir,  H  (le  régiment  de  Montausier) 
seroit  bien  propre  au  vicomte  de  Meiun,  etc.  »  P.  1/16,  le  même  k  Richdieu  :  « li 
n*a  pas  encore  été  pourvu  au  régiment  de  Montausier,  son  jeune  frère  désirant  de- 
meurer dans  la  cavalerie  comme  il  s\  trouve.  »  On  voit  que,  tout  en  demandant  le 
régiment  de  Montausier  pour  Charies  de  Sainte-Maure ,  le  duc  de  Rohan  n'en  fait  pas 
d'éloge  particulier  :  c'est  le  défimt  surtout  qu'il  considère.  Tallemant,  t.  U  :  «La 
I  guerre  appek  bientôt  M.  de  Montausier  en  Italie.  11  se  jeta  dans  Casai  et  eut  bonne 

•  part  aux  exploits  qui  s*y  firent.  U  arrêta  toute  l'armée  du  duc  de  Savoie  devant  Pons- 
«dès ,  terre  qui  n^étoit  pas  en  état  d'être  défendue M.  de  Roban  parie  de  lui 

•  comme  d'un  homme  qui  avoit  beaucoup  de  génie  pour  la  guerre.  Son  frère  est  nn 
«  homme  k  se  jeter  dans  un  feu,  mais  il  n  a  point  ae  génie  pour  la  guerre. . . . .  Il 
«  reçut  un  coup  de  pierre  k  la  tête,  dont  il  mourut.  On  le  vouloit  trépaneri:  je  ne  le 
«soufiGrirai  pas,  dit-il,  il  7  a  assez  de  fous  an  monde  sans  moi.  Ce  cavdiier  étoit  né 

•  pour  la  cour,  il  étoit  bien  fait  et  avoit  f  esprit  accort.. .  U  étoit  si  ambitieux,  au'il 
«  avouoit  en  riant  qu'il  n  7  avoit  personne  au  monde  qu'il  ne  laissât  pendre  volon- 
<  tiers,  s'il  ne  ienoii  qu'à  cela  qu  il  eût  un  royaume.  (Voyez  là-dessus  une  lettre  de 

•  Voiture  à  M.  de  Montausier,  de  Lisbonne,  le  as  octobre  i633;  c'est  la  lettre  46, 
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son  cadet.  Charles  de  Sainte^Maure,  né  en  1 6 1 o ,  et  que,  du  vivant  de 
son  firère ,  on  appelait  M.  de  Salles ,  du  nom  d*une  des  seigneuries  de 
leur  maison,  avait  suivi  de  bonne  heure  Hector  de  Montausier  à  la 
guerre;  il  fit  avec  lui  la  campagne  dltahe  et  celle  de  la  Valteline,  et, 
à  sa  mort,  lui  succéda  dans  son  titre  de  baron  de  Montausier;  et  il  lui 
eût  également  succédé  dans  le  commandement  de  son  régiment,  que 
demanda  pour  lui  le  duc  de  Rohan,  si,  d*après  le  conseil  de  son  oncle, 
M.  de  Brassac ,  le  jeune  officier  n  avait  mieux  aimé  rester  dans  Tarme  de 
prédilection  de  la  jeune  noblesse,  la  cavalerie. 

Mab  son  frère,  en  se  faisant  tuer  à  Bormio ,  lui  rendit  un  bien  autre 
service'.  Hector  de  Montausier,  comme  beaucoup  d'autres  jeunes  gen- 
tilshommes d'esprit  et  de  mérite,  s'était  fait  présenter  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet; galant  et  bien  &it,  il  s'était  épris  de  la  belle  Julie;  il  avait 
même  été  question  de  mariage  entre  eux;  mais,  par  un  pronostic  étrange, 
quand  tout  semblait  lui  sourire,  il  avait  prédit  que  ce  mariage  n'aurait 
pas  lieu,  et,  voyant  son  jeune  frère  amoureux  aussi  de  la  même  per- 
sonne, il  annonça,  en  partant  pour  Tarmée  de  la  Valteline,  qu'il  n'en 
reviendrait  pas,  et  que  son  frère  épouserait  la  belle  demoiselle  ^  Il 
parait  qu'en  effet  monsieur  de  Salles  adora  Julie  d'Angennes  dès  le 
premier  moment  qu'il  la  vit,  et  que,  même  devenu  baron  de  Montau* 
sier,  il  l'adora  longtemps  en  silence  avant  de  se  déclarer.  Il  alla  servir  en 
Lorraine  et  en  Alsace,  monti*a  la  plus  brillante  valeur  sous  le  grand-duc 
BernarddéWeimar,  particulièrement  au  siège  de  Brissac  et  dans  l'affaire 
de  Cerné,  où  il  prit  trois  étendards  de  cavalerie  de  sa  propre  main.  Il  fit 
ensuite  la  campagne  d'Allemagne  sous  le  maréchal  de  Guébriant  en  la 
qualité  de  maréchal  de  camp,  et  fut  chargé  du  commandement  de  la 
haute  et  basse  Alsace.  Après  la  mort  du  maréchal ,  il  resta  dans  l'armée 
du  Rhin,  et  se  trouva  à  la  désastreuse  bataille  de  Tudelingen ,  le  aS  no- 
vembre i6â3 ,  où  Rantzau,  vaillant  soldat  et  général  médiocre,  devan- 
çant la  faute  que  Turenne  devait  faire  deux  ans  après  à  Mariendal,  et 

•  t.  I,  p.  lia  de  Téditionde  1746,  et  la  lettre  61, 1. 1,  n.  i88deréditiondeM.  Ubi* 
«  cini,)  A  cause  de  cette  ambition ,  madame  de  Rambcoulet  Tappela  êlreyie  Georgia, 
c  sur  la  noavdle  qui  vint  qu*uD  particulier  8*étoit  fait  rei  de  ce  pays-là.  »  —-  ^  G  est, 
du  moins,  ce  que  ditTallemant,  qui  défait  tenir  ces  anecdotes  de  la  marquise  de 
Rambouillet.  T.  II  :  «On  avoit  parlé  autrefois  de  marier  madame  de  Montausier  à 

■  feu  M.  de  Montausier,  aîné  de  oelai-ci.  Il  fit  un  étrange  pronostic  en  s'en  allant 
«  k  la  Valtdine;  car  il  dit  à  mademoiselle  de  Rambouillet  qa*il  seroit  tué  cette  cam- 

•  pagne-là  et  que  son  frère,  plus  heureux  que  lui,  Tépouseroit M.  de  Salles, 

•  son  cadet,  étoit  defenu  amoureux  d'elle  dès  quii  la  vit;  il  y  a  apparence  que  son 

■  atné  n*ignoroit  pas  sa  passion ,  et  que  c'est  ce  qui  lui  fit  dire  que  ce  frère ,  plus  heu- 

■  reux  que  lui ,  épouseroit  un  jour  mademoisdle  de  Rambouillet.  » 
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ayant  laissé  sea  divera  quartiers  s'établir,  pour  plus  de  commodité, 
trop  loin  les  mis  des  autres,  fiit  mis  en  pleine  déroute  par  Charles  IV, 
duc  de  Lorraine  *  et  fait  piisonnier,  lui  et  ses  plus  braves  lieutenants, 
parmi  lesquek  était  le  baron  de  Montausier.  Au  sortir  d*une  courte  cap- 
tivité ,  celui*ci  revint  à  Paris ,  excitant  un  assez  grand  intérêt  par  son  cou- 
rage et  son  malheur,  et  il  brigua  très-vivement  la  main  de  mademoiselle 
de  Rambouillet. 

Après  la  mort  de  son  frère,  il  avait  laissé  paraître  ses  sentiments,  «t 
il  les  avait  ouvertement  déclarés ,  dès  qu'il  avait  été  maréchal  de  camp 
et  gouverneur  d* Alsace.  Sa  principale  qualité,  comme  militaire  et  conmie 
amant ,  était  une  constance  opiniâtre ,  et  cette  qualité-là  manque  rare- 
ment de  réussir.  La  belle  JuÛe  eut  beau  dire  qu'elle  ne  voulait  pas  se 
marier,  l'amoureux  et  obstiné  Montausier  persévéra  dans  sa  poursuite , 
et  fit  le  siège  de  la  dame  selon  toutes  les  r^es,  avec  une  ardeur  h  la 
fois  habile  et  passionnée;  d'une  part,  intéressant  tout  le  monde  à  son 
amour,  gagnant  successivement  toutes  les  amies  de  la  noble  marquise, 
mademoisdle  Pauiet,  madame  de  Sablé,  madame  d'Aiguillon,  faisant 
parler  en  sa  faveur,  d'abord  Richelieu ,  puis  Mazarin ,  plus  tard  la  reine 
elle-môme;  d'autre  part,  agissant  sur  le  cœur  de  Julie  par  tous  les 
beaux  esprits  de  sa  cour,  se  faisant  bel  esprit  lui-même,  composant 
des  vers  pour  elle,  en  faisant  composer  par  tous  les  poètes  de  sa  connais- 
sance, lui  prodiguant  les  adorations  publiques  et  privées,  et  lui  adres- 
sant enfin  cette  fiimeuse  Guirlande  de  Julie,  «la  plus  illustre  galanterie, 
«dit  Tallemant,  qui  ait  jamais  été  faite.»  Elle  est  de  l'année  16&1. 
C'était,  ou  plutôt  c'est  encore^  un  bel  in-folio  relié  en  magnifique  ma- 
roquin rouge ,  et  doublé  de  même ,  portant  au  dehors  et  au  dedans  le 
chiffre  entrelacé  de  J.-L.,  Julie-Lucine.  Le  firontispice  est  une  guirlande 
avec  ce  titre  :  La  Gvirlandb  db  Julie,  pour  mademoiselle  de  Rambouillet , 

'  On  oonaail  trois  exemplaires  de  la  Guirlande  de  Julie.  L*ud  ,  in-A*»  est  une  simple 
esquisse,  saas  beaucoup  d'importance.  L'autre  est  un  magnifique  in-folio,  avec  les 
miniatures  de  Robert,  la  belle  écriture  de  Jarry  et  la  bnllante  et  double  reliure 
de  Le  Gascon  ;  c  est  le  présent  même  que  Montausier  oflrit  à  Julie.  Tant  mie  celle- 
ci  vécut,  elle  garda  précieusement  ce  gage  de  la  galanterie  de  son  mari.  Il  passa  à 
sa  fille  unique,  la  duchesse  d*(Jiès;  et,  après  bien  des  fortunes  diverses,  ii  est, 
grâce  i  Dieu,  revenu  aux  mains  de  la  noble  famille.  Montausier  avait  fait  fidre 
aussi,  vraisemblablement  pour  lui-même,  une  copie  de  la  Guirlande  en  format  in-8*, 
sans  les  peintures  de  Robert ,  et  où  il  n*y  avait  que  les  madrigaux  de  la  main  de 
Jarry,  avec  la  même  reliure  que  Tin-folio  et  au  chiffre  de  Julie-Lucine.  Après  avoir 
été  en  la  possession  du  duc  de  la  Vallière,  ce  charmant  manuscrit  fut  acquis,  i  sa 
vente,  par  M.  de  Bure,  et,  à  la  vente  du  dernier  de  Bore,  qui  a  en  lieu  en  i853,  il  a 
été  adielé  3,ooo  firancs  par  M.  le  marquis  de  Sainte-Maure,  qui  a  bien  voulu  nous 
en  laisser  prendre  connaissance. 
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JaUe-^Lacine  d'Angennes.  Sur  le  premier  feuillet  est  peint  un  séphyi^ 
tenbnt  <kais  la  main  droite  uàe  rose,  fstdans iagaucfae  «ne  guirlande 
de  fleuri,  au  nombre  de  vingt-neuf,  qu*ii  souffle iëgèrement  sur  la  terre. 
Puis,  viennent  de  nombreux  feuiUetB,  qui  contiennent  ^(^ptrément  les 
vingt^neuf  fleurs  péinteside  la  main  du  fameux  peintre  de  fleura,  Robert, 
chacune  accompagnée  d*un  madrigal  admirablement  écrit  par  Jarry. 
La  plupart  de  ces 'madrigaux  sont  de  Montausier  lui-même,  les  autres, 
des  poètes  de  f  hôtel  de  Rambduillet,  parmi  lesquels  ne  se  trouve  pas 
Corneille,  à  qui,  mal  à  propos  depuis  deux  siècles,  on  attribue  des  vers 
deConi^art  ^  Cependant  Julie  ne  se  rendait  pas,  et  répétait  toujours 

^  Les  ma<kigaai  dont  se  ooMpoite  la  GùricMiê  de  Julie  ont  été  bien  des  ULuim* 
primés.'La  dernière  édition  est  cdie  de  M.  Nodier,  en  iSaS^  dans  aa  (^lleçtion  de 
p0tUs  classiques  Jrxmçois.  Elle  est  laite  sur  celle  de  Didot,  de  i7&i.  Les  principaux 
auteurs  de  ces  madrigaux  sont  Chapelain,  Gombault,  Scudérv,  Desmarets,  Goaeao, 
CoUetet,  Arnaud  de  Corbeville ,  Racian,  GonraH  et  surtout  Hontânsîer.  Ces  poésies 
sorit,  en  général,  assez  médiocres.  11' est  bien  extraordinaire  que,  dans  le  Recueil  de 
Sercy,  qui  est  de  i653,  et  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimé,  notamment  en  i657< 
du  vivant  de  madame  de  Rambouillet,  de  M.  et  de  madaipe  de  Montausier,  et 
aussi  de  Corneille,  les  madrigaux  de  trois  fleurs,  la  tulipe,  la  fleur  d*orange,  Tim- 
mortelle  blanche,  portent  lé  nom  de  Corneille,  t.  II,  pages  235,  238  et  a&a; 
tandis  que,  dans  les  éditions  de  la  Guirlande  venues  longtemps  après,  il  est  vrai, 
mais  faites  Sur  le  manuscrit  de  Thôtel  d'Uiès ,  ces  trois  madrigaux  sont  attribués  à 
Conrart;  él  nous  avons  lu  de  nos  yeux  le  nom  de  Conrart  danà  le  manuscrit  qui 
appartient  à  M.  le  marquis  de  Sainte-Maure.  Il  est  donc  temps  de  retrancher  ces  trois 
madrigaux  des  œuvres  de  Corneille ,  ou  on  les  a  obstinément  placés  depuis  le  pre- 
mier recueil  des  Œuvres  diverses,  jusqu  à  la  bonne  et  bdlé  édition  donnée  par 
M.  Parrélle  dans  la  Collection  des  classiquesfrvnçois  de  Lefèvre,  en  i8a4«  On  ne  fera 
aucon  tort  à  Corneille,  et  on  ferait  qudque  honneut  à  Conrart,  en  restituant  à  ce 
dernier  quelques  vers  du  madrigal  de  la  fleur  d*orange  : 

Je  ne  suis  point  sujeUeau  fragile  destin 

De  ces  belles  infortunées 

Qui  meurent  dès  on* elles  sont  nées, 
Et  de  qui  les  appas  ne  aùrenl  qu*un  matin. 


•  .• 


J*ose  donc  me  vanter,  en  vous  ôffinmt  mes  vœux , 
'I^B  ititM  fisnré  moi  seole'ime  riche  coifronne , 

m 

Bien  plus  digne  de  vos  obeyeux 
Que  les  ^ûs  bdles  fleurs  que  Zéphire  :?ous  donne. 
Mais ,  si  vous  m*accuses  4e  trop  a  ambition , 
Et  d*aspirer  plus  haut  que  je  ne  devrais  faire ,    . 

Goodamnea  ma  présomption 

Et  me  traitez  en  téméraire; 
iSinisèei,  j*y  consens,  mon  superbe  dessein 

Psvuné  sévètv  défense 
De  lA'âef  er  plus  haut  que  jusqu^à  votre  sein  : 
Et  ma  punlUon  sera  ma  récompense. 
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qu'elle  ne  voulaijt  pa«.qiiitier  sa  ttière»  I>« (temps  deGurtave-Acblpbe, 
die .4isttlt. qu'elles  ii'^gràMt  diautre  wMiot. que  ce  héros,  dont  elle'«vait 
le  portr^t  4^116  4a  cl]|aMbre«  Peu  ai  peur  elle. se  prêta  davantage  aiu 
hommages  de.  liicpitausi^r,  sans i .«a. être  forti4ou(l)é6.  £Ue  n'était  pas 
née  pouc  Tamour, ,  et  n'en  ressentait  ;pas  la  plus  légère  atteinte  pour  son 
infatigable  adorateur.  Quand  ell^'oéda»  ce  fiit de  guecre lasse,  pourvunè 
«pas  fâcher  sa  mère»)»  difTaUemant^  et  aussi,  ajoute-t^ii,  parce  que  ma* 
dame 'd'Aiguillon  eut  l'art  defare  hipUei^àseayeuxla  perspective  qui^la 
pouvait  flatter  le>plus  :  madame.la  QObatesse>de  Brassac,  tante.de  Mon- 
tausier,  ayant  été  première  dame  d'honneur  de  la  r^ne,  la  marquise  de 
Montausier  y  pouvait  trèsrèien  pnétendre.  «,  Je  remarque  bien,  dit  Tal- 
<i)emant,(  que  etest.  ee  4}u'èiie  aouhaiteroU  lephie  au  monde,  et  il  n'y  a 
«guères  defemme  qui  y  fôt  plus  propre,)»  Toutefois,  remarquona  que 
Tallemant  parle  ainsi  en  1657,  ^^  ^^^  ^'  ^^^^  parfaitement  raison. 
Mais  auparavant  la  eon|ectUil!  ne  s'applique  pas,  et  nulle  part  nous  ne 
voyons  la  moitidre  preuve ,  le  moindre  indice  de  l'ambition  que  lui 
prèle  Tallemant.  Elle. avait  bien  en  elle  le  germe  dé  l'ambition  dans 
le  désir  inné  de  plaire  et  de  réussir;  mais  il  fallut  que  Montauner  déve- 
loppât ce  germe*  Julie  se  sentait  faite  pour  l'hôtel  de  Rambouillet;  die 
a'y  voulait  consacrer;  tout  son  cceur  était  là*  Montausier  ne  lui  in^i- 
rait  que  de  l'estime,  et  elle  ne. pouvait  parvenir  à  surmonter  son  aver- 
sion pour  le  msriageé  Tallemant  avoue:  aquci,  la  veille  même,  elle  était 
a  aussi  éloignée  du  iiiariag4itiK{ne  jamais,  11/     < 

Enfin,  en  i64/ii  en  revenant  d'Allemagne,  Montausier  résolut  de 
tenter  un  suprême  eObrt  :  pour  complaire  à  la  reine  Anne ,  qui ,  comme 
on  sait,  était  fofl  dévote,  et  la  décider  à  faireune  démanche  toute-puis- 
sante en  sa  bveur,  pour  aplanii*  d'avance  sa  carrière,  et  ne  laisser  aux 
Rambouillet  aucun  prétexte  de  refus,  il  changea  de  religion,  et  de  pro- 
testant se  fit  catholique ,  prétendant  qu'on  se  peut  sauver  dans  l'une 
et  dans  l'autre  communion;  mais,  selon  Tallemant,  il  se  conduisit  dans 
toute  cette  afiEure  «  d'une  façon  qui  sentoit  bien  l'intérêt,  n  De  là  les  &- 
veurs  de  la  cour  fort  méri]bées,.mais  très  «multipliées.  La  baronnie  de 
Montausier  fut  érigée  en  marquisat  par  lettres<  patentes  du  mois  de 
mai  16/î/i  ^  Comme  MontaUsier  avait  montré  autant  de  prudence  que 

'  Montausier,  comme  par  avanoemont  d*boiriet  avait  pris ,  ou ,  du  moins ,  se  laâssait 
domier  le  nom  de  marquis  avant  i644;  on  le  donnait  même  à  son  frère,  les  pptits 
titres  se  prenant  alors  assez  arbitrairement,  jusqu'au  titre  de  duc,  sur  lequel  ni  les 
lois  ni  les  mœurs  ne  transigeaient  point.  Toutefois ,  il  est  certain  que  le  marquisat  de 
Moniauiier  n  est  pas  aulérieur.  au  mois  de  mai  i6àà»  Voyei  le  pèrei  Anselme,  1^  V, 
page  a ,  ou  sont  visées  let  leUrei  ^tentas  portant  érection  de  la  baronnie  de  Mon« 
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de  courage  dans  le  commandement  de  1* Alsace ,  on  y  jo^nt  le  gouv^r^ 
nement  de  Saintonge  et  d*An^oumois,  qiii,  des  mains  de  son  onde, 
M.  de  Brassac,  passa  dans  les  siennes,  sans  qu*illui  en  coûtât  rien^  Sa 
tante,  madame  de  Brassac,  n'ayant  pas  d*enfants,  il  devint  rhéritier 
présomptif  de  Ses  biens.  Il  réunissait  sm*  sa  tête  ceux  de  toute  sa  maison. 
Le  nouveau  marquis  était  donc  un  parti  fort  considéraUe;  il  avait  trente- 
quatre  ans,  il  était  bien  de  sa  personne,  grand,  d'une  belle  taille[,  d*asse2 
bonne  mine^.  Ju^e  ne  put  résister  plus  longtemps,  et,  &  la  fin  de  tannée 
i6&6,  elle  consentit  A  épouser  Montausier,  mais  en  demandant  encore 
que  le  mariage  ne  se  fit  que  Tannée  suivante,  après  la  campagne  qui  se 
préparait.  La  cour,  qui  voulait  combler  Montausier,  Tavait  destiné  à 
commander  sur  le  Rhin  un  corps  séparé.  Mais  Turenne,  qui  devait 
commander  en  chef,  s'opposa  avec  raison  à  cette  division  de  l'autorité 
militaire;  la  chose  en  resta  là,  et  Montausier  demeura  à  Paris  pour 
suivre  son  mariage;  il  n'alb  point  à  fanifée*,  et  n'assista  ni  à  la  triste 
bataille  de  Mariendal  perdue  par  Turenne,  ni  aux  terribles  représailles 
de  Nordlingen  et  à  la  victoire  sanglante  de  Condé.  Ce  fut  son  beau« 
firère,  Pisani,  qui,  accompagnant  Condé,  selon  sa  coutume ^ se  trouva 
à  Nordlingen  et  y  périt.  On  lui  prête  ces  mots  avant  de  partir  :  «Mon- 
«  tausier  est  si  heureux,  que  je  ne  manquerai  pas  de  me  faire  tuer,  puis- 
<c  qu*ii  va  épouser  ma  sœur'.  »  Montausier  était  heureiuc,  en  effet:  le  juste 
refus  de  Turenne  de  lui  laisser  un' commandement  particulier  le  sauva 
des  chances  périlleuses  de  deux  grandes  batailles;  la  mort  de  son  fi'ère  aîné 
Tavait  délivré  à  propos  d'un  riv^  devant  lequel  il  aurait  dû  se  retirer,  et 
celle  de  son  futur  beau-frère  donnait  à  sa  femme  la  principale  partie 
de  la  fortune  des  Rambouillet.  Cette  fortune  était  un  peu  dérangée  par 
les  grandes  dépenses  de  la  maison;  mais  il  suffisait  d'un  peu  d*ordre 
pour  la  rétablir,  et,  avec  la  persévérance,  l'ordre  était  une  des  vertus  de 
Montausier.  Le  mariage  eut  lieu  le  1 3  juillet  i645«  mariage  fatal,  qui 
porta  le  premier  coup  à  Thôtel  de  Rambouillet,  exila  Julie  en  province, 
obscurcit  ses  grandes  qualités  par  les  défauts  qu'il  développa  ou  fit  éclore, 
la  précipita  dans  la  cour  et  dans  des  honneurs  bien  chèrement  achetés , 
où  elle  ne  rendit  aucun  service  réel  à  sa  patrie ,  tandis  qu'en  demeu- 
rant auprès  de  sa  mère,  comme  elle  Tarait  souhaité,  elle  aurait  main- 
tenu et  accru,  dans  la  société  française,  Tinfluence  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, l'empire  des  nobles  goites  et  des  nobles  mœurs. 

Il  faut  le  reconnaître  :  Montausier  se  moritra  digtië  des  faveurs  de  la 


1  »i 


Il  !  I 


tausieren  marquisat» —  *  Tallemant,  t.iH,  page  a43.  — *  Voyei  les  portraits  gravés 
de  Frosne,  de  Grignob,  etc.  -^  *  Talkmtnt/t.  II,  p.  ^43. 


JANVIER  1858.  49 

cour;  il  demeura  mébranlablement  fidMe  à  la  cause  de  la  monarchie 
et  de  Mazarin';  ii  maintkit  Tautorité  royaie  dans  son  gouvernement 
pendant  la  Fronde  »  résista  aux  propositions  les  plus  flatteuses  de  Condë 
et  de  sa  sœur»  reçut  même,  à  Montancé,  une  blessure  assez  grave,  dont 
il  garda  la  marque  toute  aa  vie.  Il  en  était  à  peu  près  ià  en  i65i, 
quand  mademoiselle  de  Scudéry  fit  son  portrait.  Cétait,  on  peut  le 
dire,  le  plus  beau  moment rde  la  carrière  de  ML. et  de  madame  de 
Montausier.  La  fidélité  exemplaire  du  mari  à  une  seule  et  même  cause, 
qui  était  la  bonne,  au. milieu  du  perpétuel  changement  de  tout  le 
monde  à  cette  triste, époque,  et  «n  naême  temps  la  parfaite  amabilité 
de  sa  femme  dans  leur  gouvernement,  les  avaient  élevés  très-haut  dans 
Testime  générale.  Montausier  ne  montrait  encoref  que  les  défauts  dé 
ses,  qualités  :  la  brusquerie,  la  roideur,  une  franchise  inexorable.  Âvee 
le  temps,  ces  défauttf  paraissent  davantage,  et,  en  lâSy,  Tallemant  le 
peiiit  sous  un  aspect  fort  désagréable.  Sans  doute  Tallemant  exagère  ici 
comme  à  Tordinaire ,  mais ,  sous  pes  exagérations ,  est  un  fonds  sensible 
de  vérité  :  «  M.  de  Montausier,  dit-il ,  est  un  homme  tout  d  une  pièce  ; 
«madame  de  Rambouillet  dit  qu*il  est  fou  à  force  detre  sage.  Ja* 
«  mais  il  n*y  en  eut  un  qui  eût  plus  de  besoin  de  sacrifier  aux  Grâces. 
«  U  crie ,  il  est  rude  ;  il  rompt  en  visière  ;  et ,  s  il  gronde  quelqu'un ,  il  lui 
k  remet  devant  les  yeux  toutes  ses  iniquités  passées.  Jamais  homme  n*a 
«tant  s^vi  è  me  guéiîr  de  Thumeur  de  disputer.  U  vouloit  quon  fît 
«  deux  citadelles  à  Paris ,  une  en  haut  et  une  en  bas  de  la  rivière ,  et  dit 
«qu*un  roi,  pourvu  qu'il  en  use  bien,  ne  sauroit  être  trop  absolu, 
«  comme  si  ce  pourvu  étoit  une  chose  infaillible  !  Â  moins  qu'il  ne  soit 
«  persuadé  qu'il  y  va  de  la  vie  des  gens,'  il  ne  leur  gardera  pas  le  secret. 
«  Sa  femme  lui  sert  furieusement  dans  la  province.  Sans  elle  la  noblesse 
«  ne  le  visiteroit  guères  ;  il  n'a  rien  de  populaire.  Elle  est  tout  au  re- 

«  boiu^  de  lui Cependant  il  ne  voulut  point  escroquer  le  bâton 

tt  de  maréchal  de  France;  aussi  ne  la-t-il  pu  avoir  quand  il  l'a  demandé. 
«On  disoit  qu'il  avoit  dit  :  Je  ne  pense  point  au  brevet  (de  duc);  ma 
«  femme  a*  bonnes  jambes,  elle  se  tiendra  bien  debout.  D'ailleurs  il  n'a 
«  qu'une  fille.  » 

Mais  qu'aurait  dit  Tallemant,  si  dès  lors  on  lui  eût  révélé  l'avenir  de 
Montausier,  la  fortune  qu'il  devait  faire,  les  hautes  dignités  auxquelles 
il  allait  parvenir,  et  par  quel  degré  il  y  monterait  9  Jamais ,  malgré  tous 
ses  eflbrts,  Montausier  ne  put  être  maréchal  de  France;  pour  cela  il 
aurait  fallu  le  règne  de  madame  de  Maintenon,  où  la  médiocrité  hon- 
nête et  servile  o)en^it  à  tout  et  faisait  des  marécliaux  de  cour  à  l'usage  de 
Guillaume. d'Orange,  de  Mariborough  et  d*£ugèn^.  En  1 66o  »  la  Franice 
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regof^eait  d'officiers  généraux  d*une  bien  antre  portée  que  Montausierp 
qui  était  fort  brave  sans  aucun' talent  infilitaire.  Mais  il  obtint  en  166 â 
le  bretet  qu  il  seniblait  dé^ig^k*  en  1 667  :  il  fut  fait  duc  et  pair.  Déjà  ^ 
en  1 663 ,  à  la  mort'duduc  de  LottgAeviMe^  il  avait  été  chargé  du  gou- 
vernement de  là  Normandie,  en  attendant  que  le  jeune  duc  pût  succé- 
der à  son  père.  Madame  de  Montausier,  nonimée  gouvernante  du  Daiv 
phin  en  1661,  ne  fit  pas  ifeBculté  de  prendre,  un  peu  plus  tard,  la  place 
de  la  vertueuse  duchesse  de  Niavailies,  qiiî,iii&lg^  toute  la  protection 
de  la  reine  mère,  ses* longs  services  et  ceux  de  son  mari,  lé  maréchal 
de  Navailles,  n'ayant  pas  voulu  ae  pnètér  am  antouro  de  £iOuis  XIV  et 
de  madenboiselle  de  la  Vâllière,  pour  avoir  fermé  au  jeune  roi  Tentrée 
de  la  chambre  des  fiUea  de  la  reine,  venait  d'être  congédiée  de  la  cour 
et' reléguée  dans  ses- terres.  Madame  de  Montaosier  dut  son  élévation 
au  poste  de  première  dame  d'honnear,  non  pas  seulement  k  son  mérite 
très-réel,  mais  à  ^espoir  qu'elle  et  son  mari  donnèrent  à  Louis  XIV 
qu'ils  seraient  plus  accommodant ,  et  ils  le  furent.  Un  jour  que  la  reine 
mère  avait  reçu  malgré  elle  mademoiselle  de  la  Valiière,  madame  de 
Montausier  applaudit  à  cette  condescendance  forcée,  qui  avait  pénétré 
de'dfOuleur>la  reine  Marie-Thérèse  :  «Je  ne  puis,  en  cet  endrok,  dit  la 
«-bienveillante,  mais  véridique  et  très-bien  informée  madame  de  Mot- 
a  teville  {Mémoires,  tome  VI ,  p.  1 67)  m'empêcher  de  dire  une  chose  qui 
«peut  faire  voir  combien  les  gens  de  la  cour,  pour  l'ordinaire «.  ont  le 
ucoerur  et  l'esprit  gâtés.  Dans  ce  même  moment  que  la  reine  m'avoit 
acotiHnandé  d'aller  parler  à  la  reine  sa  mère,  je  rencontrai  madame  de 
«  Montausictr,  qui  étoit  ravie  de  ee  dont  la  reine  étoit  au  désespoir.  Elle 
a  me  dit  avec  une  exclamation  de  joie  :  Voyez-vous,  madame,  la  reine 
(cmère  a  fait  une  action  admirable  d'avoir  voulu  voir  la  Valiière.  Voilé 
«le  tour  d'une  très-habile  femme  et  d'une  bonne  politique.  Mais,  ajouta 
«céHe  dame,  elle  est  si  foible,  que  nous  ne  pouvons  pas  espérer  qu'elle 
«soutienne  cette  action  comme  elle  le  devroit.  Véritablement,  je  fus 
«  étonnée  de  voir,  dans  la  comédie  de  ce  monde,  combien  la  différence 
«  des^entiments  fait  jouer  de^ifférents  personnages,  et,  ne  voulant  pas  lui 
«  répondre,  je  la  quittai...  Le  duc  de  Montausier^  qui  étoit  en  réputation 
«d'homme  d*hônneur,  me  donna,  quasi  en  même  temps,  une  pareille 
«peine)  car,  en  parlant  du  chagrin  que  la  reine  mère  avoit  eu  contre 
«la  comtesse  de  Brancas,  il  me  dit  ces  mots:  Ah!  vraiment,  la  reine 
«  est  bien  plaisante  d'avoir  trouvé  mauvais  que  madame  de  Brancas  ait 
«  eu  de  la  comj^isànce  pour  le  roi  en  tenant  compagnie  à  mademoiselle 
«  de*  la  Valiière.  Si  elle  étoit  habile  et  sage ,  elle  devroit  être  bien  aise 
«que  le  roi  fût  amoureux  de  madeoioideOe  de  Brancias;  car,  étant  fille 
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]Rd*un  homme  qui  est  à  elle  (le  comte  de  Brancas  était  chevalier  dhoni- 
aneur  de  la  reine  mère)  et  son  premier  dolnestique,  lui,  sa  femme  et 
«sa  fiile,  lui  rendroient  de  bons  offices  auprès  du  roL)>  Quand  vinrent 
les  amours  de  Louis  XIV  avec  madame  de  Montespan,.  madame  de 
Montausier  ne  fut  pas  plus  sévère.  C'est  maintenant  à  Mademoiselle  i 
parler  (Ménumes,:t  V,  p.  a5â.)  :  «Madame  de  Montespan  s  en  alloit 
«demeurer  dans  la  d^ambre  qui  étoit  Tappartement  de  madame  de 
«Montausier;  proche  de  ûelle  du  roi;  et  Ton  avoît  remarqué  que  Ton 
navoit  ôté  une  sentinelle  que  ïon  avoit  mise  jusque-là  dans  un  degré 
«  qui  avait  communication  du  logement  du  roi  i  celui  de  madame  de 

«Montespan On  me  mande,  dit  la  reine,  que  c'est  madame ide 

«Montausier  qui  condutl  cette  intrigue,  qu'elle  me  trompe,  que  le  roi 
iiûe  bougeoit  d avee  ibadame  de  Montespan  chez  elle.  Madame  de 
«Montausier  dit  k  la  reine  :  Puisqu'on  a  voulu  faire  savoir  à  Votre  Ma- 
«  jesté  que  je  donne  des  maîtresses  au  roi ,  que  ne  peut-on  faire  contre 
«itout  le  monde?  La  reine  lui  répondit  en  termes  équivoques  ;  J'enisais 
«plus  qu'on  ne  croit;  je  ne  suis  la  dupé  de  personne.  i>  Nous  ne erojf oas 
pas  que  madame  de  Montausier  donnât  des  maîtresses  au  roi,  mais 
tout  indique  qu'elle  ferma  les  yeux  sur  bien  des  choses.  Aus»  M.  de 
Montespan ,  qui  avait  le  mauvais  esprit  de  très-mal  prendre  l'honneur 
que  le  roi  faiœit  à  sa  femme ,  fit  à  madame  de  Montausier  une  scène 
des  plus  désagréables.  Afadame  de  Montausier  s'en  plaignit  au  iroi , .  qui 
fit  chercher  Montespan  pour  le  mettre  en  pinson.  Mademoiselle  > ter* 
mine  son  récit  de  cette  Êiçon,  tome  VI,  page  8a  :  u  Cette  afiEadre  fit  un 
«  grand  bruit  dans  le  moncfe ,  parce  que  l'outrage  étoit  extraordinaire  i 
«supporter  pour  une  femme  qui  jusque-là  avoit  une  bonne  réputation. 
«M.  de  Montausier  étoit  à  Rambouillet;  il  n'apprit  pas  cette  affaire;  on 
«  disoit  même  qu'on  la  lui  avoit  cachée ,  d  autres  imaginoient  qu'il  la 
asavoit,  qu'habilement  il  lui  étoit  avantageux  de  l'ignorer.  Peu  de  temps 
«  après  il  fut  fait  gouverneur  de  M.  le  Dauphin.  Ses  envieux  et  ses  en- 
«nemis  voulurent  gloser  sur  ce  choix  et  en  établirent  les  raisons.  Ceux 
u  qui  savoient  le  bon  goût  du  roi  et  connoissoient  le  mérite  de  M.  de 
«  Montausier  étoient  persuadés  que  personne  de  tout  le  royaume  ne 
«s'en  acquitteroit  si  bien  que  lui^  » 

Et  Mademoiselle  avait  raison.  Montausier  fut  préféré,  en  1668,  à  La 
Rochefoucauld  pour  être  gouverneur  du  Dauphin,  et  il  s'acquitta  fort 
bien  de  cette  charge,  admirablement  secondé  par  Bossuet  et  par  Huet; 

'  Nous  «YODS  déjà  laissé  paraître  notre  opinion  sur  Montausier  et  sur  sa  femme 
dans  la  Jeuneue  de  madame  de  LonguevilleM  chap.  11 ,  p.  1 7 1 . 
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tous  leurs  soins  aboutirent  o&  mènent  d'ordinaii*e  les  éducations  à  grand 
appareil  :  le  Dauphin  sortit  de  leurs  mains  très-instruit,  mais  très-mé- 
diocre, poli  et  effacé,  sans  vertus  et  sans  vices.  Cependant  Montausier 
a  été,  si  Ton  veut,  un  bon  gouverneur  de  prince.  Mais,  quand  on  sait 
ce  que  nous  tenons  de  madame  de  Motteville  et  de  Mademoiselle,  on 
ne  se  peut  empêcher  de  sourire  en  lisant  dans  Segrais  que  Montausier 
est  Toriginal  du  Mùantkrope.  Rien  de  plus  naturel  assurément  que  cette 
conjecture,  et,  en  la  faisant  ( Mi^moir^i  anecdoctes,  p.  711),  Serais  était 
rinterprète  de  toute  la  société  de  son  temps;  hous  ne  prétendons  pas 
même  que  le  grand  comique,  abusé  comme  son  siècle,  naît  pas,  en 
effet,  pensé  à  Montausier  lorsqu'en  1667  il  composait  le  personnage 
d'Alcestei  car,  ainsi  que  nous  Tavons  remarqué  ailleurs  ^  Molière  n*a 
dit  son  secret  à  personne;  mais,  à  ne  considérer  que  la  véiîté  des 
choses,  quel  Alceste,  bon  Dieu,  que  ce  partisan  effiréné  du  pouvoir  ab- 
solu ,  qui  veut  qu*on  bâtisse  deux  citadelles  à  Paris  pour  contenir  le 
peuple,  et  qui,  avec  ses  grands  airs  d*austérité,  rivalise  avec  sa  femme 
pour  servir  les  plaisirs  du  roi!  Montausier  était  honnête  homme,  mais 
il  était  ambitieux.  Gomme,  en  outre,  il  était  grondeur  et  bourru,  surtout 
avec  ses  inférieurs,  ces  défauts  semblaient  repousser  Tapparence  même 
des  vices  de  cour  et  promettre  des  vertus  qu'il  avait  tirés -réellement, 
mais  qu'il  gâtait  à  la  fois  par  leur  faste  en  public  et  par  de  secrètes 
complaisances.  Madame  de  Longueviile,  retirée  du  monde,  mais  qui 
connaissait  à  fond  le  mari  et  la  femme,  et  qui  avait  beaucoup  aimé  celle- 
ci  dans  sa  jeunesse ,  les  juge  à  merveille  dans  sa  correspondance  in- 
time avec  une  autre  solitaire,  leur  commune  amie,  madame  de  Sablé  : 
«  En  vérité ,  dit-elle ,  ils  mettent  les  gens  au  désespoir,  car  ils  relèvent 
«  tout  ce  qu'on  fait ,  et  ne  content  rien  de  tout  ce  qu'ib  font. . .  —  Que 
a  diies-vous  du  gouvernement  de  M.  le  Dauphin,  et  de  la  mortification 
«qui  est  venue  troubler  cette  joie;  j'entends  l'affaire  de  M.  de  Mon- 
fctespan?  Avez-vous  fait  des  compliments  là-dessus  à  madame  de  Mon- 
«tausier?  Pour  moi,  ma  pente  alloit  à  ne  lui  en  pas  faire,  car,  à  mon 
«sens,  il  ne  faut  pas  la  faire  souvenir  jamais  d'un  tel  désagrément; 
«  mais  pourtant  on  m'a  dit  qu'elle  prendroit  peut-être  mal  mon  silence; 
((  ainsi  je  lui  ai  écrit  trois  lignes  de  galimatias.  Quelqu'un  a  dit  là- 
«  dessus  une  chose  que  je  trouve  bien ,  que  c'  étoit  lui  avoir  mis  de 
«la  cendre  sur  la  tête.  En  effet,  c'est  les  faire  souvenir  bien  dure- 
«  ment  qu'ils  sont  hommes ,  cette  nouvelle  élévation  pouvant  fort  bien 
«leur  en  avoir  ôté  la  mémoire.  Elle  a  dit  que  cela  faisoit  souvenir  de 

'  La  Jeune$s0ienuidamêiê  Longuevillêj  dkiip.  lit  p.  171. 
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«ces  gens  qui  triomphoient  jadis  et  avoicnt,  après  leurs  chars,  des  es- 
«  claves  qui  leur  disoient  des  injures.  Quelque  pompeuse  que  soit  cette 
«comparaison,  j*avoue  que  la  première  partie  ne  me  consoleroit  pas 
a  de  la  dernière,  et  que,  de  toutes  les  aventures  qui  peuvent  arriver  à 
«  une  vieille  dame  d*honneur,  voilà  la  plus  humiliante  de  toutes.  )) 

Malgré  tout  cela,  l'apparence,  qui  est  la  reine  de  ce  monde,  a  main- 
tenu et  maintiendra  Montausier  en  possession  d  une  réputation  de  stoï- 
cisme plus  ou  moins  méritée  ^  Pour  qui  connaît  le  dessous  des  certes, 
le  stoïcien,  en  lui,  était  surmonté  du  courtisan;  mais  il  faut  convenir 
aussi  que  ce  courtisan  possédait  non-seulement  des  dehors  stoiques, 
mais  bien  des  parties  de  la  plus  solide  vertu.  S'il  n  avait  pas  tout  à 
fait  rame  d*Alceste,  il  en  avait  la  tournure  et  le  langage;  et,  encore 
une  fois,  Molière  qui,  en  traversant  la  cour,  n'en  voyait  guère  que  les 
masques,  a  pu  très-bien  emprunter  à  Montausier  son  ton  et  ses  ma- 
nières pour  en  parer  son  héros.  Mais  ce  qu'il  nous  est  absolument 
impossible  d'admettre ,  c  est  que  Montausier  ait  pu  lui  servir  à  peindre 
l'adversaire  du  faux  bel  esprit  et  du  genre  précieux,  Tamateur  passionné 
de  la  naïveté  et  du  naturel  :  non ,  il  n'y  avait  alors  qu'un  seul  homme 
en  France,  avec  La  Fontaine,  qui  pût,  à  cet  égard,  servir  de  modèle  à 
Molière,  et  c'était  Molière  lui-même.  Loin  de  se  moquer  des  précieux 
ef  des  précieuses,  Montausier  en  faisait  partie.  C'est  un  point  qui  ne 
peut  être  mis  en  doute.  Tallemant  n'a  pu  imaginer  les  détails  suivants  : 
a  II  fait  Irop  le  métier  de  bel  esprit  pour  un  homme  de  qualité ,  ou ,  du 
u  moins ,  il  le  fait  trop  sérieusement.  Il  va  au  samedi  ^  fort  souvent.  Il  a 
«fait  des  traductions;  regardez  le  bel  auteur  qu'il  a  choisi!  il  a  mis 
«Perse  en  vers  français.  Il  ne  parle  jamais  que  de  livres,  et  voit  plus 
«régulièrement  M.  Chapelain  et  M.  Conrart  que  personne;  il  s'entête 
«  et  d'assez  méchant  goût  :  il  aime  mieux  Claudien  que  Virgile  ;  il  lui 
«  faut  du  poivre  et  de  l'épice.  Cependant,  il  goûte  un  poëme  qui  n'a  ni 
«  sel  ni  sauge,  c'est  la  Pucelle,  par  cela  seulement  qu'elle  est  de  Chape- 
«  lain.  n  En  vérité,  le  grand  seigneur  qui  se  plait  à  vivre  avec  Chapelain 


'  Madame  de  Sévigné,  de  frondeuse  devenue  un  peu  plus  que  monarchique,  dit 
de  Montausier,  le  5  août  1677  :  ■  C'est  une  sincérité  et  une  honnêteté  de  Tancienne 
•  dievalerie.  »  Voyez  Massillon  dans  Toraison  funèbre  du  Dauphin  ;  Flécfaier,  dans 
Toralson  funèbre  du  duc  de  Montausier;  sa  Vie  par  le  jésuite  Nicolas  Petit,  a  vo- 
lâmes, en  1739,  écrits  sur  les  mémoires  fournis  par  sa  iille,  la  duchesse  d'Uzès; 
Y  Histoire  du  duc  de  Montausier,  par  Pagct  de  Saint-Pierre,  in-4*,  1784.  On  connaît 
aussi  de  Montausier  plusieurs  traits  admirables  dans Téducation  du  Dauphin,  et  sa 
noUe  lettre  &  son  royal  élève  sur  la  prise  de  Phîiipsbourg  —  *  Sur  les  assemblées 
du  samedi,  voyez  Madame  de  Sablé,  ch.  n,  etc. 
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et  Conrart,  et  qui  admire  la  Pucelle,  l'anteiir  de  tant  de  médiocres  et 
maniérés  madrigaux  dans  la  Guirlande  de  Jolie,  est  bien  plutôt  rorigioal 
dOronte  que  celui  d*Alceste,  et,  au  lieu  oie  s'emporter  si  fcnt  contre  le 
fameux  sonnet,  s'il  n'eût  pas  eu  Tesprit  de  rimrenter,  il  y  aurait  très- 
vraisemblablement  applaudi. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Montausier  a  séduit  son  siècle,  et  il  demeure  un 
type  aux  «yeux  de  la  postérité.  Ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  moins  bon,  de 
vicieux  même,  était  resté  dans  Tombre  et  avaitéchappé  à  tout  le  monde , 
excepté  à  un  très^etit  nombre  de  personnes ,  dont  le  témoignage  tdP- 
dif,  msds  irrécusable,  nous  a  éclairé.  Tallemant  lui-même,  en  1667,  ne 
le  connaissait  pas  tout  entier.  N'est-il  donc  pas  naturel  qu'en  i65]  ma- 
demoiselle de  Scudéry,  dont  il  cultivait  avec  tant  de  soin  i'àmitié  et  la 
société,  l'ait  représenté  tel  que  chacun  le  voyait  et  tel  même  qu'il  était 
alors,  la  cour  et  l'ambition  n'ayant  pas  encore  pénétré  aussi  avant  dans 
son  cœur  et  ajouté  aux  défauts  que  jusque-là  il  avait  laissés  paraître ,  le 
plus  invraisemblable  à  la  fois  et  le  plus  triste ,  cdui  que  le  zèle  de  la 
rérité  nous  a  contraint  de  mettre  en  lumière. 

Le  Grand  Cjrm,  t.  VU,  p.  5o5  :  •  Je  vous  dirai  donc,  pour  commenoer ces  pein- 
iures,  qui  ne  donneront  rien  à  ceux  pour  qui  je  les  ferai,  quon  vpjoit  tout  les 
jours,  en  ce  temps-li,  au  palais  de  Cléomire,  un  homme  de  très-grande  qualité, 
appelé  Mégabate,  gouverneur  d*une  province  de  Phénicie,  et  dont  le  rare  mérite 
est  bien  digne  d*être  connu  de  Tillustre  Cyrus  qui  m*écoote.  En  effet,  celui  dont  je 
parle  n'est  pas  un  homlne  ordinaire,  et  Ton  en  voit  peu  en  qui  Ton  trouve  autant 
de  bonnes  qualités  qu* il  en  a.  Mégabate  est  grand  et  de  bdle  taille,  ayant  Tair  du 
visage  un  peu  fier  et  un  peu  froid  et  la  physionomie  spirituelle  \  Au  reste,  il  a  donné 
de  si  grandes  preuves  ae  courage  en  toutes  les  occasions  où  il  s*est  trouvé,  quil 
en  a  acquis  une  réputation  qui  le  couvre  de  gloire.  On  lui  a  vu  arracher,  au  milieu 
d*un  escadron  d*ennemis,  une  enseigne  i  celui  qui  la  portoit,  et,  après  la  lui  avoir 
arrachée,  le  combattre,  le  feire  tomber  mort  k  ses  pieds,  et  se  démêler  courageu- 
sement de  cette  multitude  d*ennémis  dont  il  étoit  environné,  qui  vouloient  s^opposer 
à  son  passage  et  Tempêcher  de  conserver  la  glorieuse  marque  quil  avoijt  delà  vic- 
toire quil  venoitde  remporter*.  Quand  Mégabate  ne  seroit  que  brave  et  courageux, 
il  seroit  sans  doute  fort  illustre,  cependant  ce  n*est  pas  par  là  seulement  que  je  le 
considère ,  étant  certain  que  la  générosité  de  son  âme  mérite  autant  de  louanges 
que  sa  valeur,  quoique  sa  valeur  soit  tout  à  fait  héroïque.  Mais  ce  qu  il  y  a  de  plus 
considérable,  cest  que  Mégabate,  quoique  d*un  naturel  fort  violent,  est  pourtant 
souverainement  équitable,  et  je  suis  fortement  persuadé  qu*il  n*y  a  rien  qui  lui  pût 
faire  faire  une  chose  qu*il  croiroit  choquer  la  justice.  De  plus ,  Mégabate  aitbe  la 
gloire  de  son  roi  et  le  bien  généra  de  sa  patrie,  n*étant  pas  de  ceux  qui  ne  se  sou- 

*  Voyez  les  portraits  gravés  cités  plus  haut;  M.  le  marquis  de  Sainte-Maure  en 
possède  un  assez  bon  portrait  peint. — *  Voyez  le  père  Anselme,  t  V,  p.  a.  Lettres 
patentes  royales  f>oar  l'érection  aa  marquisat  de  Montausier  en  daché^paine. 
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eienf  poôni  de  renverser  Umi  pourvu  ouîls  rèçneot,  et  qui  sont  indignes  d*êlre 
dam  la  Bociélé  det  hommes  par  le  peu  de  consioération  qu^ils  ont  pour  tout  ce  qui 
ne.les  regarde  pas  directement.  Mais  le^mème  t&  que  Mégabale  a  pour  la  gloire 
ei  pour  Bon  pnnce,  il  !«  encore  pour  ses  amis;  il  ne  donne  sans  doute  pas  son 
amitié  légèrement,  mais  ceux  à  qm  il  la  donne  doivent  être  assurés  quelle  est  sin- 
eère,  qu'aie  est  fidèle,  et  qu'elle  est  ardente.  Gomme  Mégabate  est  fort  juste,  il  est 
emnemi  delà  Batterie;  il  ne  peut  louer  ce  qu'il  ne  croit  point  digne  de  louanges, 
et  ne  peut  abaisser  son  âme  i  dire  ce  qu*u  ne  croit  pas,  aimant  beaucoup  mieux 
passer  pour  §évire  adirés  de  ceux  qui  ne  oonnoissent  point  la  véritable  vertu,  que 
de  s'exposer  à  passer  pour  flatteur.  Aussi  ne  Ta-tron  jamais  soupçonné  de  l'être 
dr  personne,  et  ie  suis  persuadé  que,  s'il  eût  été  amoureux  de  quelque  dame  '  qui 
eût  eu  quelques  légers  défauts,  ou  en  sa  beauté  ou  en  son  esprit  ou  en  son  humeur, 
toute  la  violence  de  sa  passion  n'eût  pu  l'obliger  à  trahir  ses  sentiments.  En  effet, 
je  crois  que,  s'il  eût  eu  une  maîtresse  pâle,  il  n'eût  jamais  pu  dire  qu'elle  eût  été 
UaBche;  a'tl^en  eât  eu  une  mélancolique,  il  n'eût  pu  dire  aussi,  pour  adoucir  la 
chose,  qu'elle  eût  été  sérieuse,  et  tout  ce  qu'il  eût  pu  obtenir  de  lui  eut  été  de  nq 
lui  parier  jamais  de  ce  dont  il  ne  pouvoit  lui  parier  à  son  avantage.  Mais  il  ne  s'est 
pas  trouvé  en  cette  extrémité,  cy,  comine  il  est  éperdument  amoureux  de  la  belle 
FUlonide,  qui  a  toutes  les  grâces  du  corps  et  toutes  celles  de  l'esprit,  il  n'est  pas 
obligé  à  se  contraindre,  et  il  lui  peut  donner  mille  et  mille  louanges  sans  craindre 
de- la  flatter.  Au  reste,  Mégabate,  en  possédant  toutes  les  vertus,  a  encore  cet  avan- 
tage que  ce  sont  des  vertus  sans  aucun  mélange  de  vices  ni  de  mauvaises  habi- 
tudes; ses  mœurs  sont  toutes  innocentes,  ses  inchnations  sont  toutes  nobles,  et  ceux 
qui  cherchent  le  plus  à  trouver  à  reprendre  en  lui  ne  l'accusent  que  de  soutenir 
ses  opinions  avec  trop  de  chaleur*.  Mais,  i  vous  dire  le  vrai,  il  le  fait  si  éloquem* 
ment  et  dit  de  si  belles  choses ,  quand  l'ardeur  de  la  dispute  l'anime,  que  je  ne  vou- 
drois  pas  que  les  autres  fussent  toujours  de  son  opinion  ni  qu'il  fût  toujours  de 
l'opinion  des  autres.  Car  enfin,  il  faut  que  vous  sachiez  que  Mégabate  a  autant 
d*esprit  que  de  cœur  et  de  vertu.  Ce  n'est  pas  seulement  un  esprit  grand  et  beau , 
mais  un  esprit  éclairé  de  toutes  les  belles  connaissances ,  et  je  pense  pouvoir  assurer 
que,  depuis  Homère  jusques  à  Aristée  (Chapelain),  il  n'y  a  pas  un  homme  qui  ait 
écrit  dont  il  n'ait  lu  les  ouvrages  avec  toute  la  lumière  nécessaire  pour  en  connoitre 
toutes  les  beautés  et  tous  les  défauts.  Il  est  certain  qu'il  est  un  peu  difficile,  et  que 
les  moindres  imperfections  le  choquent;  nuds,  comme  cela  est  causé  par  la  parfaite 
connoissance  qu'il  a  des  choses,  u  faut  souffrir  sa  critique  comme  un  effet  de  sa 
justice'.  De  plus,  il  écrit  lui-même  si  bien,  et  en  vers  et  en  prose,  que  c'est  dom- 
mage qu'il  ne  le  fasse  pas  plus  souvent,  et  qu'il  soit  d'humeur  à  en  £BÛre  un  mys- 
tère. Mais ,  s'il  est  vrai  de  aire  qu'il  écrit  bien ,  il  l'est  encore  de  dire  qu'on  ne  peut 
pas  parler  plus  fortement  ni  plus  agréablement  qu'il  parle,  principalement  quand 
il  est  avec  des  gens  qui  lui  plaisent  et  qui  ne  l'obligent  pas  à  garder  un  silence 
firoid  et  sévère ,  qu'il  garde  quelquefois  avec  ceux  qui  ne  Im  plaisent  pas.  Au  reste , 

'  n  faut  avouer  que  ceci  rappelle  bien  les  vers  du  Misanthrope  : 

VhjLB  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut qu  on  le  flatte  ; 
A  ne  rien  pardonner  ie  pur  amour  éclate ,  etc. 

Et  tout  le  reste  de  la  scène.  Molière  avait-il  lu  ce  passage  du  Cyras?  —  *  Taile* 
mant,  t.  II.  -—  '  N'est-ce  pas  là  encore  un  trait  du  caraetère  du  Misanthrope^ 
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il  entend  si  parfkitement  les  choses  comme  il  faut  les  entendre,  et  pénètre  si  avant 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  Técoutent,  qu*il  ne  répond  pas  seulement  à  leurs  paroles, 
il  répond  même  encore  bien  souvent  à  leurs  pensées.  De  plus,  Mégabate,  malgré 
sa  fierté,  est  extrêmement  civil,  et  a  tout  à  fait  le  procédé  d*un  homme  de  sa 
condition.  Il  faut  même  lui  donner  cette  louange  qu'il  est  le  plus  régulier,  le  plus 
exact  et  le  plus  constant  amant  du  monde,  et  que,  soit  qu*on  juge  de  lui  par  Tiilustre 
personne  dont  il  est  amoureux  ou  par  ceux  à  qui  il  donne  son  amitié ,  on  en  jugera 
toujours  avantageusement,  étant  certain  qu*on  ne  peut  l accuser  d*aveuglement 
dans  sa  passion,  ni  de  mauvais  choix  en  ses  amis,  qui  sont  AMurément  dignes  de 
Tétre.  Mais  je  n*aurois  jamais  fait,  si  je  voulois  vous  dire  tout  ce  que  Mégabate  a 
de  bon-,  c*est  pourquoi  il  vaut  mieux  que  j*achève  cette  légère  ébauche  de  sa  pein- 
ture, en  vous  assurant  que  cet  homme  est  incomparable  et  qu*on  n*en  peut  parler 
avec  trop  d*éloges.  • 

Nous  voudrions  bien  offrir  au  lecteur  sans  tant  de  préambule  le  por^ 
trait  d*Arnauld  de  Corbeville,  car  c'est  un  des  meilleurs  qu'ait  tracés  la 
plume  de  mademoiselle  de  Scudéry  ;  il  est  achevé  dans  toutes  ses  par- 
ties, et  donne  une  idée  complète  du  caractère,  des  talents  et  de  Tesprit 
de  l'original.  Mais  comment  pourrait-on  saisir  la  ressemblance,  toutes 
les  nuances  et  toutes  les  finesses  de  ce  portrait,  si  on  n'est  pas  un  peu 
familier  avec  la  carrière  et  la  vie  de  ce  singulier  personnage ,  qui  fut 
un  des  plus  vaillants  lieutenants  de  Gondé  sur  les  champs  de  bataille 
les  plus  illustres,  et  fun  des  rivaux  ou  des  meilleurs  disciples  de  Voiture 
à  rhôtel  de  Rambouillet? 

Isaac  Arnauld  de  Corbeville  appartenait  à  cette  grande  famille  des 
Amauid,  qui,  venue  d'Auvergne  à  Paris  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  rem- 
plit de  son  nom  tout  le  xvii*,  au  barreau,  dans  l'administration,  dans 
l'Eglise,  dans  l'armée,  dans  les  lettres,  et  jusque  dans  les  conseils  du 
roi.  Le  père  d'Isaac  Arnauld  s'appelait  Isaac  comme  son  fils;  il  était  sei- 
gneur de  Corbeville  ^  intendant  des  finances  fort  en  crédit  sous  Henri  IV, 
et  l'un  des  frères  du  célèbre  avocat  Antoine  Arnauld,  le  père  du  docteur, 
de  M.  d'Andilly  et  des  deux  grandes  abbesses  de  Port-Royal,  Angé- 
lique et  Agnès.  Le  jeune  Isaac  alla  de  bonne  heure  servir  sous  un  de 
ses  oncles,  Pierre  Arnauld^,  véritable  homme  de  guerre,  qui  avait  été 
étudier  son  métier  auprès  de  Gustave-Adolphe,  possédait  à  fond  toutes 
les  parties  du  service»  se  distingua  particulièrement  à  l'un  des  prepniers 
sièges  de  La  Rochelle,  et  mourut  en  i6aâ,  gouverneur  du  fort  Fjouis 
et  mestre  de  camp  général  des  carabiniers  de  France,  qu'on  nommait 
alors  carabins.  Formé  à  l'école  d'un  tel  maître,  Isaac  Arnauld  lui  succéda 

^  Petit  village  pris  Paris.  Le  château  subsiste  assez  bien  conservé.  —  Voyez,  sur 
cet  Arnauld  et  sur  son  frère  le  militaire ,  les  Mémoires  de  iî,  i^Aniilly,  Collection 
Petitot,  ir  série,  t.  XXXUI. 
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dans  la  charge  de  mestre  de  camp  général  des  carabins,  qu'il  garda 
toute  sa  vie,  et  exerça  avec  le  plus  grand  honneur  au  dernier  si^e  de 
La  Rochelle,  en  1627  et  1 6a 8 ^  Il  se  trouva  à  toutes  les  affaires  un  peu 
importantes  de  ce  temps,  au  pas  de  Suze,  à  Gastelnaudary.  Il  accom- 
pagna en  Allemagne  son  beau-frère  le  marquis  de  Feuquières,  et  fut 
envoyé  par  lui  auprès  de  Wallenstein ,  pour  engager  lambitieux  capi- 
taine à  embrasser  les  intérêts  de  la  France ,  et  la  négociation  était  près 
de  se  conclure  quand  Wallenstein  fut  assassiné.  Pbib'psboui^  ayant 
été  pris,  le  jeune  officier  en  eut  le  gouvernement,  grâce  au  crédit  du 
père  Joseph,  ami  de  M.  de  Feuquières^.  Mais,  au  commencement  de 
i635,  Gallas,  le  général  de  Tempereur,  se  présenta  tout  à  coup  avec 
une  assez  forte  armée  devant  cette  place ,  dont  la  garnison  était  à  peine 
composée  de  cinq  cents  soldats,  en  partie  Allemands,  et  qui  se  lais- 
sèrent aisément  gagner  à  Tcnnemi.  En  vain  Arnauld  avait-il  demandé 
du  secours  au  maréchal  de  la  Force,  qui  commandait  sur  le  Rhin 
l'armée  française;  en  vain,  attaqué  à  Timproviste,  se  défendit-il  avec 
la  plus  grande  valeur,  il  fut  contraint  de  se  rendre  et  envoyé  prisonnier 
en  Wurtemberg.  Il  s  en  échappa  à  force  d'adresse,  et  accourut  à  Paris 
justifier  sa  conduite,  entra  volontairement  à  la  Bastille,  et  en  sortit  lavé 
de  tout  reproche  et  réintégré  dans  tous  ses  emplois.  Tallemant,  qui  ne 
l'aime  pas,  prétend  qu'en  apprenant  la  prise  soudaine  de  Philipsbourg, 
le  cardinal  de  Richelieu  s'écria  :  «  Âh!  voilà  des  soldats  dii  père  Joseph.  » 
Mais  1^  vérité  est  que,  dans  ses  Mémoires,  le  cardinal,  si  sévère  en  fait 
de  courage,  absout  pleinement  Arnauld'.  Dès- que  le  duc  d'Enghien 

'  Pinard,  Chronologie  historique  militaire,  t.  VI,  p.  i84i  qui  écrivait  ayant  sous 
les  yeux  des  pièces  officielles,  affirme  qu*Isaac  Arnauld  eut  la  commission  de  négocier 
ayec  Jean  Guiteau ,  maire  de  la  ville,  la  reddition  de  ceUe  place,  et  qu*il  y  réussit 
après  bien  des  conférences  plusieurs  fois  rompues  et  reprises.  —  *  Tallemant,  t.  II, 
p.  299. —  '  Le  président  de  Grammont,  dans  Thistoire  de  son  temps,  Historiarum 
Galliœ  ab  excessa  Henrici  IV  libri  XVIII,  i6/i3,  in-fol.  ayant  renouvelé  contre  le 
gouverneur  de  Philipsbourg  les  bruits  désavantageux  qui  s*étaient  d'abord  répandus 
sur  son  compte ,  et  ayant  enveloppé  dans  ses  attaques  toute  la  famille  des  Arnauld , 
M.  d'Andilly,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  de  Montrave,  premier  président  du 
pariement  ie  Toulouse,  où  Grammont  était  président  de  chambre,  venge  aisément 
et  lui-même  et  son  cousin,  et  fait  un  récit  détaillé  de  Taffaire  de  Philipsbourg. 
Voyez  Lettres  de  M.  Arnaud  d'Andilly,  in-4*,  i645,  lettre  cclxxix.  L*abbé  Arnauld , 
fils  de  M.  d*Andilly,  dans  ses  mémoires  (Collection  Petitot,  U*  série,  t.  XXXIV, 
(K  i3i  )  entre  encore  dans  plus  de  détails  que  son  père.  Voyez  aussi  les  Mémoires 
de  Richelieu  (Collection  Petitot ,  II*  série ,  t.  XXVIII,  p.  a  1 9-aaa  ).  Enfin  Pinard ,  en 
avouant  qu  Arnauld  se  laissa  surprendre  le  a 4  janvier  i635,  ajoute  qu*il  fit  §  tout 
106  qu*an  homme  surpris  peut  faire  pour  se  défendre,  et  quil  céda  seulement  au 
■  nombre,  t 
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parut  à  la  tête  des  armées ,  Amauld  s'attacha  à  lui.  Il  ëtait  aux  combats 
de  Friboui^,  en  16/1&,  en  qualité  de  maréchal  de  camp,  k  Nôrdlingen, 
où  il  commandait  la  cavalerie  sous  le  maréchal  de  Grammont^,  au  siège 
de  Dunkerque,  où  il  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  braves  et  les  plus 
habiles,  et  dont  Condé  le  chargea  de  régler  la  capitulation  avec  le 
comte  de  Palluau,' depuis  le  maréchal  de  Glérembault^;  en  Catalogne, 
au  siège  de  Lérida,  où  il  fut  blessé  à  la  tète,  fait  prisonnier  et  dégagé 
par  le  fameux  colonel  Balthazard  ;  enfin  au  siège  dTpres  et  à  la  grande 
bataille  de  Lens«  où,  sous  Villequier,  il  faisait  partie  de  laile  droite 
t^mmandée  par  Condé  lui-même.  Il  était  encore  avec  lui  au  siège  de 
Paris,  en  1 669,  et,  pendant  la  prison  du  Prince,  en  1 6  5o,  il  lui  demeura 
fidèle,  lui  rendit  même  des  services  assez  considérables',  et  mourut  à 

*  Tallemant,  qui  ramasse  à  tort  et  à  travers  tous  les  mauvais  bruits,  dit  qu*Ar- 
nauld  t  eut  le  malheur  d*ètre  accusé  de  n  avoir  pas  bien  secouru  à  Nordiingen ,  et 
■  d*avoir  rapporté  qu*on  ne  pouvait  passer  par  un  marais  ;  el  cela  fut  cause  que  Faile 

•  gauche,  ou  éloit  le  maréchal  de  Grammont,  fut  toute  défaite.  »  A  cela  on  peut  faire 
diverses  réponses  :  1*  Le  maréchal  de  Grammont  commandait  la  droite  et  non  pas  la 
gauche,  qui  était  sous  les  ordres  de  Turenne.  a*  Le  maréchal  dit  en  effet  (Mémoires 
00  Grammont,  dans  la  collection  Petitot,  II*  série,  t.  LVI,  p.  364,  etc.)  :  t  Un  officier  de 
«  confiance  eut  Tordre,  avec  quelques  autres,  d'aller  reconnoîlre  un  endroit  qui,  d*UD 
«  peu  loin ,  paroisioit  un  défilé  entre  Taile  gauche  des  ennemis  et  notre  droite;  mais 

•  ce  passage  fut  mal  reconnu  par  ces  messieurs,  qui  rapportèrent,  sans  Tavoir  vu,  le 
«  péril  d*en  approcher  de  trop  près  étant  manifeste,  que  c*éloii  un  défilé  oonsidéral^e 
«  et  par  où  les  escadrons  ne  pouvoient  passer,  ce  qui  fut  cause  d*un  grand  çialheur; 
t  et  peu  s* en  fallut  que  le  duc  d*Enghien  ne  les  fit  mettre  au  conseil  de  guerre,  le  cas 
«le  méritant  tout  à  fait.  >  Mais  le  maréchal  ne  dit  pas  le  moins  du  monde,  et  aucun 
des  récits  à  nous  connus  de  la  bataille  de  Nordiingen  ne  nous  apprend  queTofficier 
de  confiance  dont  il  est  ici  question  soit  Amauld.  5°  II  est  certain  qu*Arnauld  com- 
battit jusqu'à  la  dernière  extrémité  auprès  de  Grammont,  et  que,  voyant  laile  droite 
en  déroute,  il  alla  joindre  Chabot,  commandant  de  la  réserve,  et  manqua  de  par- 
tager son  sort.  (Voyez  Desormeaux,  Histoire  de  Lotus  de  Bourbon,  t.  I*,  p.  a5i.)-— 
'  Voyez  Saraiin ,  tnége  de  Dankenjue,  etc.  —  '  Tallemant  :  t  II  a  rendu  à  M.  le 
«Prince  un  grand  service  durant  aa  prison,  car  ce  fut  lui  qui  eut  ladresse  de  né- 
«  gocier  avec  ia  Palatine ,  et  c*est  ce  qui  fut  la  cause  de  la  délivrance  de  M.  le  Prince.  » 
Cela  est  vrai  jusqu'à  un  certain  point.  Amauld,  resté  à  Paris  en  i65o,  sans  emploi 
/et  nouvellement  marié,  comme  on  Ib  verra  tout  à  Theure,  se  mêla  habilement  et 
jieureusement  aux  diverses  intrigues  qui  furent  tramées  en  faveur  des  princes,  mais 
il  s*eD  faut  bien  qu  il  en  fût  seul  chargé ,  et  qu'il  ait  élé  le  principal  insliument  delà 
4diyrancede  Condé.  Retz  dit  (édition  d*Amsterdam,  tome  II,  p.  118)  :  «  Montreuîl 
«servit  admirablement  messieurs  les  princes;  et  son  activité,  réglée  par  madame  la 
«  Palatine  el  soutenue  par  Amauld ,  Viole  et  Croissy,  conserva  dans  Paris  un  levain 
«de  parti,  etc. ■  Madame  de  Motteville  Jkoai  apprend  qu* Amauld  traiia  même  par 
son  moyen  avec  la  cour  (Mémoires,  t  IV,  p.  2S2).  Amauld,  sans  doute,  s'entendit 
avec. la  Palatine;  mais  celui  qui  négocia  principalement  avec  cette  princesse  est  La 
Rochefoucauld ,  qui  avait  toute  la  confiance  de  madame  de  Longueville.  (Voyez  les 
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Dijon ,  où  il  commandait ^  au  nom  de  Gondé ,  dans  le  mois  doctobre 
1 65  K  cest-à-dire  un  mois  avant  la  publication  du  septième  vôlumje  du 
Grand  Cyras,  où  se  trouve  son  portrait. 

Telle  est  la  carrière  militaire  d'Ârnauld;  elle  est  assurément  fort 
brillante,  mais  elle  leût  été  bien  davantage  sans  un  rayon  de  Tétoile  dé 
son  beau-frère ,  M.  de  Feuquières,  dont  le  mérite  fut  toujours  contrarié 
par  la  fortune.  Il  semble  en  effet  quavec  sa  bravoure,  ses  talents  et 
lamitié  de Condé ,  Arnauld  devait  aller  très-loin.  Le  sort  vint  toujours 
se  mettre  &  la  traversé.  Â  Pbilipsbourg ,  où  il  commence  à  paraître  sur 
la  scène,  il  essuie  un  échec  quil  n'était  guère  en  son  pouvoir  de  pré- 
venir ni  d'empêcber.  A  Nordlingen,  Taile  droite  où  il  sert  est  enfoncée. 
ALens,  le  lieutenant  général  auquel  il  est  attaché,  Villequier,  est  fait 
prisonnier.  Ces  disgrâces,  l'irritant  de  bonne  heure,  lui  donnèrent  une 
humeur  mélancolique;  il  portait  partout  avec  lui  quelque  chose  de 
chagrin,  approuvant  rarement  les  desseins  qu'il  n avait  pas  conseillés 
et  les  entreprises  qu'il  ne  conduisait  pas;  enfin  une  sorte  d'esprit  à  la 
manière  de  Bussy,  avec  cette  essentielle  différence  que  Bussy  était  sans 
sûreté  et  sans  foi ,  tandis  qu  Arnauld  demeura  fidèle  à  ses  amis  jusqu'à 
la  mort. 

Le  piquant  de  son  caractère  était  précisément  le  contraste  de  cette 
sorte  d'humeur  mélancolique  avec  un  fonds  inépuisable  d'enjouement 
qui  le  rendait  admirablement  propre  à  tous  les  divertissements.  Il 
passait  avec  une  souplesse  merveilleuse  des  soucis  de  la  guerre  aux 
amusements  de  la  société.  Il  semblait  donc  fait  tout  exprès  pour  être 
un  des  ornements  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Vraisemblablement  il  y 
avait  été  introduit  par  son  cousin  germain,  M.  d'Andilly,  qui,  de  bonne 
heure,,  en  fit  partie^.  Les  lettres  et  les  vers  de  Voiture  parlent  sans  cesse 
d' Arnauld  ;  il  y  est  souvent  appelé  le  sage  Icas,  évident  anagramme  de  son 
prénom  d'Isaac.  C'était  lui  que  d'ordinaire  madame  de  Rambouillet  char- 
geait de  répondre,  en  son  nom,  aux  nombreuses  épi  très  en  vers  qui  lui 
étaient  adressées  de  divers  côtés.  Dans  une  des  lettres  trop  rares  que  nous 

Mémoires  de  La  RochefbacaM,  passim.)  —  ^  Tallemant  accuse  Condé  «  d*avoir  laissé 
f  périr  misérablement  Arnauld  dans  le  château  de  Dijon.  »  Mais  Arnauld  y  com* 
mandait,  et  c*était  un  poste  de  la  plus  grande  importance,  qui  répondait  de  toute 
la  Bourgogne,  égal  au  moins  au  commandement  ae  BouteviUe  dans  Bellegarde,  et 
de  Persan  dans  Montrond.  Arnauld  est  mort  à  Dijon  comme  La  Moussaye  à  Sftenai. 
— -  *  Collection  Petitot,  II*  série,  t.  XXXIV,  Mémoires  de  Val}bé  Arnaud,  p.  lay  : 
t  Mon  père  avoit  dans  sa  parenté  assez  d^honnètes  gens  qui  se  rassembloient  diei 
lui. . .  Il  s*y  méliMt  beaucoup  de  ses  amis,  tous  gens  d*esprit  et  de  bon  commerce, 
et  surtout  rhôtei  de  Rambouillet,  qu*il  suffit  de  nominer  pour  désigner  tout  ce  (|u'tl 
j  ayoit  alors  de  plu»  spirituel  et  de  plus  galant,  et  on  il  étoit  tort  aimé,  ete.  • 

•   8. 
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avons  pu  retrouver  de  cette  éminente  personne,  elle  s'excuse  de  répondre 
en  prose  à  une  lettre  en  vers  de  Tévèque  de  Grasse,  «  n ayant  pas  là,  dit- 
uelïe^  son  poète  carabin  ou  son  carabin  poète.»  Le  très-peu  flatteur 
Tallemant  convient  qu*il  excellait  dans  la  poésie  burlesque  et  qu'il  y 
était  au  moins  «  le  Racan  de  Voiture.  »  Nous  trouvons  en  effet  parmi 
les  manuscrits  de  Conrart,  conservés  à  TArsenal,  une  foule  de  petites 
poésies  burlesques ,  composées  ou  plutôt  improvisées  par  Araauld  sans 
la  moindre  prétention,  et  qui  ont  tout  le  mérite  de  ces  sortes  de  baga- 
telles et  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  littérature  de  société,  c'est-à-dire 
Taisance,  la  vivacité,  lagrément^.  Il  est  aussi  bien  cciiain  que  des  quatre 
madrigaux  de  la  tulipe  dans  la  Guirlande  de  Julie,  celui  d'Amauld  est 
de  beaucoup  le  meilleur.  A  la  fadeur  inhérente  au  genre,  il  joint  au 
moins  une  heureuse  facilité. 

Je  suis  le  plos  brillant  ouvrage 
Dont  le  pinceau  de  Flore  embellit  les  étés , 
Et  sur  les  autres  fleurs  j*ai  le  même  avantage 
Qu*a  le  feu  de  tes  yeux  sur  les  autres  clartés. 

Maïs,  dans  Fédatquî  m*environne, 
Et  qui  de  cent  couleurs  relève  ma  beauté, 

La  gloiœ  que  le  ciel  me  donne 

D*étre  une  fleur  de  ta  couronne 

A  pour  moi  de  si  doux  appas, 
Que,  bien  que  de  ma  mort  ma  gloire  soit  suivie. 

Pour  mourir  d*un  si  beau  trépas , 

J*aime  mieux  la  mort  que  la  vie. 

Tallemant  dit  beaucoup  de  mal  de  la  prose  d*Amauld ,  s'appuyant 
sur  des  écrits  alors  sans  doute  répandus  dans  leur  société,  mais  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous  et  que  nous  ne  pouvons  apprécier'.  Le 
même  Tallemant  nous  apprend  «qu'à  la  fin  de  16A6  Amauld  fit  une 
«relation,  qui  est  imprimée,  de  la  campagne  de  cette  année-là,  9  et  il  dit 
(c  qu'elle  est  bien  écrite#  »  Or  la  Bibliothèque  historiqœ  de  France  n'indique 

'  La  Jeunesse  de  madame  de  Longuevitte^  chap.  11.  —  *  BiUioth.  de  TArsenal, 
mts.  de  Conrart,  série  iu-4*«  t.  X,  p.  io&5,  etc. —  '  Tallemant  :  «  Pour  de  la  prose, 
«  il  n*y  a  qu  une  pièce  de  lui  qu*on  appelle  la  Mijorade,  On  n*a  rien  imprimé  de  tout 
«cela;  je  le  donnerai  quelque  jour.  •  Mais  Tallemant  n'a  pas  plus  tenu  cette  pro- 
messe que  bien  d*autres.  Il  ajoute  :  t  Je  n*ai  jamais  lu  qu'une  lettre  en  prose  de  lui 
«  qu'on  imprima  dans  la  première  édilion  de  Voiture ,  croyant  qu'elle  fdt  de  sa 
«  ftiçon.  Cest  à  madame  de  Rambouillet ,  en  lui  envoyant  Polexandre;  elle  est  prise 
c  tout  de  travers  et  n*a  que  de  faux  brillants.  »  Mais  il  n'y  a  d'autre  première  édition 
de-Voitore  que  celle  dJe  i65o,  in-A**  et,  dans  celle-là,  nous  ne  trouvons  pas  de 
lettre  à  madame  de.  Rambouillet  où  on  lui  envoie  le  roman  de  Polexandre. 


JANVIER  1858.  61 

qu'une  seule  Relathn  de  ce  qui  s'est  passé  en  Flandre  darant  la  campagne  de 
f année  16â6  (à  Paris,  chez  la  v*  Jean  Ganausat  et  Pierre  Le  Petit,  riie 
Saint- Jacques ,  à  la  Toison  d*or;  mdgilyii,  avec  permission;  et  la  per- 
mission est  du  18  janvier  1647,  in-4''  de  56  pages),  sans  nom  d auteur. 
Puisqu^il  n*y  a  qu  un  seul  ouvrage ,  il  n  y  a  donc  qu  un  seid  auteur, 
celui  que  désigne  Tallemant.  Il  y  en  a  des  preuves  dans  la  Relation  elle- 
même.  Amauld  s*y  trahit  plus  dune  fois.  Par  exemple,  on  sait  quau 
siëge  de  Mardick  Gondé  fut  blessé  au  bras,  et  eut  le  visage  comme 
brûlé  de  Téclat  dune  grenade,  selon  plusieurs,  ou  dun  sac  de  poudre 
selon  Bussy  ^  Personne  ne  fait  mention  d' Amauld  en  cette  occasion. 
La  Relation  seule  ajoute,  page  29  :  «Arnaud,  qui  étoit  ce  jour-là  de 
«garde,  fut  aussi  blessé  du  même  coup,  auprès  de  lui.  >'  Il  semble  bien 
que  ce  détail  vient  d*Arnauld  lui-même.  Toute  cette  relation,  comme 
dit  Tallemant,  u  est  bien  écrite,  »  d*un  style  simple,  sans  nul  ornement, 
mais  d*une  netteté  parfaite,  qui  sent  bien  lofficier,  mais  un  officier 
instruit  et  cultivé.  Elle  embrasse  toute  la  campagne  de  1 646 ,  et  8*arrête 
particulièrement  au  siège  de  Dunkerque,  dont  un  autre  serviteur  de 
la  maison  de  Gondé,  Sarasin,  a  publié,  en  16A9,  une  relation  tout 
autrement  célèbre,  qui  est,  avec  la  conspiration  de  Wallenstein,  un 
des  plus  grands  morceaux  d'histoire  sorti  d'une  plume  française. 

L'auteur  des  Historiettes  nous  entretient  fort  au  long,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  des  aventures  amoureuses  d'Arnauld.  Il  semble 
bien,  en  effet,  et  mademoiselle  Scudéry  le  dit  nettement,  que  le  spiri- 
tuel et  brillant  général  de  cavalerie  ne  s'en  tint  pas  à  l'amour  plato- 
nique célébré,  et  pratiqué  même ,  dans  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre. 
Rarement  à  Paris,  il  promena  partout  sa  galanterie  et  son  inconstance, 
en  demeurant  pourtant  fidèle  en  son  cœur,  à  ce  que  dit  la  bienveillante 
romancière,  sans  être  entièrement  contredite  par  Tallemant,  à  une 
personne  qu'il  aima  longtemps ,  et  qu'il  épousa  dès  qu'elle  fut  devenue 
veuve,  en  1  65o,  la  nuit  même  du  jour  où  Gondé  fut  arrêté*. 

Tous  ces  différents  traits  de  la  carrière,  de  l'esprit,  du  talent  et  du 
caractère  d'Arnauld  de  Gorbeville,  sont  rassemblés,  et  touchés  avec 
une  délicatesse  qui  note  rien  à  la  clarté,  dans  cette  agréable  peinture 
de  Gléarquè  : 

Le  Grand  Cyras,  lome  VII,  p.  619  et  siiiv.  :  «Il  faut  que  je  vous  die  qu*il  y  a 
encore  un  homme  de  conditîou  dans  cette  aimable  société  que  le  mage  de  Sidon 
aime  tendrement,  qui  s^appelle  Cléarque,  dont  la  peinture  est  si  difliciie  à  faire, 

^  Mémoires  du  comte  de  Bussy,  etc.  t.  1",  p.  1A9.  —  '  Celte  personne  semble 
bien  la  présidente  de  La  Barre.  (Voyez  Tallemant,  t  IL) 
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que  je  ne  fçai  41  je  pourrai  venlç  k  bout  de  la  faire  ressembler  à  celui  pour  qui  elle 
sera  faite;  cependant  il  mérite  sans  doute  d*ètre  connu  de  vous,  et  d*ea  être  connu 
avec  beaucoup  d*eslime.  Il  n*est  pas  même  jusqu'à  sa  personne  qui  ne  soit  diUîcile 
à  représenter  :  il  est  pourtant  bien  aisé  de  vous  dire  qu'il  est  de  taille  médiocre , 
qu'il  a  les  cheveux  bruns,  et  tous  les  traits  du  visage  assez  réguliers  et  même  assez 
agréables  ;  mais,  pour  son  air  et  sa  pliysionomie,  je  défie  qui  que  ce  soit  de  les  pou? 
voir  bien  dépeindre.  Car  il  a  quelque  chose  sur  le  visage  de  sérieux  et  de  froid , 
et  ne  laisse  pourtant  pas  d'avoir  je  ne  sçai  quoi  de  fin  et  d*enjoué  dans  les  yeux. 
En  effet  il  y  a  un  certain  mélange  de  joie  et  de  mélancolie  en  son  tempérament, 
qui  fait  que  soit  qu'elles  se  succèdent  l'une  à  l'autre,  ou  qu'on  les  voie  toutes  deux 
a  la  fois  sur  son  visage,  Gléarque  plaît  toujours  infinioa^it.  Il  a  pourtant  une  telle 
disposition  à  l'enjouement,  qu'au  milieu  des  plus  fâcheuses  affaires  du  monde,  on 
le  trouve  presque  toujours  prêt  à  dire  une  chose  agréable  ou  à  prendre  un  diver- 
tissement. Mais,  devant  que  de  m'élendre  à  vous  parler  de  l'esprit  de  Gléarque,  il 
faut  que  je  vous  die  qu*il  a  du  cœur,  autant  qu'on  en  peut  avoir,  qu'il  s'est  signalé 
à  la  guerre  en  mille  occasions,  et  qu'il  a  enfin  toutes  les  qualités  qu'on  peut  désirer 
en  un  véritable  homme  d'honneur.  Mais,  comme  ce  nest  pas  par  là  qu'il  a  des 
choses  particulières,  puisque  les  vertus  sont  également  vertus  en  tous  les  hommes, 
je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  décrire  les  siennes  exactement  Je  vous  dirai  toutefois 
qu'il  a  une  qualité  éminente,  qui  est  celle  de  servir  fidèlement  et  ardemment  ceux 
à  qui  il  l'a  promis;  et  certes  il  a  donné  des  marques  de  cela  bien  héroïques  :  car 
toute  la  Phénicie  l'a  vu  hasarder  mille  et  mille  fois  sa  liberté  et  sa  vie  pour  les 
intérêts  d'un  grand  prince  à  qui  il  s'étoit  attaché.  Mais,  pour  suivre  mon  dessein, 
il  faut  que  je  vous  fasse  connoître  Gléarque  par  où  il  est  le  plus  singulier.  Imaginez- 
vous  donc  qu'il  a  l'esprit  aussi  éclairé  et  aussi  délicat  qu  on  peut  l'avoir,  et  aussi 
capable  des  grandes  choses,  lorsqu'il  s'y  veut  employer;  mais  ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux est  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  au  monde  qui  sçaclie  dire  une  folie  si  agréa* 
blement.que  lui;  car  il  a  un  tour  dans  l'esprit  si  galant  pour  cela  et  si  particulier, 

Îue  riei)  n'est  plus  spirituel  ni  plus  divertissant  que  ce  que  dit  Gléarque.  Gepen- 
ant  ce  qu'il  dit  ne  tient  rien  de  ce  que  disent  ceux  qui  font  profession  de  dire  des 
choses  plaisantes  ;  et  l'on  peut  assurer  que  jamais  homme  n'a  été  si  éloigné  de  ces 
sortes  ae  gens  dont  on  voit  tant  par  le  monde,  et  n'a  pourtant  jamais  tant  dit  de 
plaisantes  choses.  Ce  qui  les  rend  plus  agréables  c'est  qu'il  les  dit  comme  s'il  n'y 

penioit  pas il  passe  quelquefois  si  subitement  d'une  chose  sérieuse  à  une 

enjouée,  que  l'esprit  en  est  agréablement  surpris  et  ne  peut  s'empêcher  d'y  prendre 
un  extrême  plaisir.  Il  y  a  certains  jours  où  on  le  voit  avec  une  rêverie  qui 
donne  lieu  ae  croire  qu'il  médite  quelque  grand  dessein;  et  il  se  trouve  bien 
souvent  qu'après  avoir  gardé  un  long  silence,  il  commencera  à  parler  de  bagatelles 
et  de  gidanlerie  avec  autant  d'enjouement  que  s'il  n'eut  jamais  rêvé.  Cet  enj 
ment  s'adresse  même  aussitôt  à  la  plus  grave  et  à  la  plus  sérieuse  personne  du  m( 
qu'à  la  plus  gaie,  et  il  sait  si  bien  se  rendre  maître  de  l'esprit  de  ceux  avec  qui  il 
parle,  qu'il  leur  dit  toujours  tout  ce  qu'il  leur  veut  dire  sans  leur  laisser  la  liberté 
de  le  trouver  mauvais.  Il  se  joue  quelquefois  avec  un  enfant  comme  s'il  l'étoit, 
et  avec  autant  d'application  que  s'il  n'avoit  autre  chose  à  faire;  et  il  se  joue  même 
également  avec  les  vieux  et  les  jeunes,  les  sages  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  les 
spirituels  et  les  slupides,  lorsquil  est  en  humeur  de  se  divertir.  Car,  comme  il 
aime  fort  à  faire  sa  volonté,  et  qu'il  ne  fait  jamais  guères  autre  chose,  quoiqu'il 
ne  le  semble  pas ,  il  no  dépend  pas  des  autres  de  le  faire  parler  s'il  n'en  a  envie. 
Au  reste,  il  est  né  avec  lame  fort  amoufeuse,  mais  c'est  encore  d'une  manière 
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i  n*6ftt  pas  commune;  car,  à  parler  véritablement  et  sans  exagération,  on  peut 
ire  que  Cléarque  est  i  la  fois  le  plus  galant,  le  plus  coquet  et  le  plus  constant 
amant  du  monde;  et,  quoiqu  il  semble  que  cetle  dernière  qualité  que  je  lui  4ônne 
soit  incompatible  avec  la  seconde,  il  eit  pourtant  vrai  qu'elle  ne  Test  point  dans 
son  cœur  et  qu*il  est  tout  ensemble  et  coquet  et  constant.  En  effet  on  lui  a  vu  une 
passion  dans  Fâme  et  on  ïj  voit  encore,  que  rien  n*a  jamais  pu  ébranler;  mais, 
malgré  celte  amour  constante,  il  a  eu  cent  petites  amours  passagères;  il  n*a  jamais 
vu  de  femme  qui  lui  ait  plu  sans  le  lui  dire;  il  a  même  été  jusques  à  rendre  mille 
petits  soins  quand  l'occasion  s'en  est  présentée,  et  à  prendre  plaisir  à  regarder  et  à 
être  regardé.  Cependant  il  avoit  pourtant  dans  le  cœur  une  passion  dominante  qui 
n*a  jamais  été  affoiblie  par  cette  multitude  de  galanteries  qu'il  a  eues  en  sa  vie  en 
divers  endroits  du  monde;  et  il  s'est  toujours  trouvé  en  état  de  poiivoir  quitter 
toutes  ces  maîtresses  pour  celle  à  qui  il  a  véritablement  donné  son  cœur,  n'en 
ajant  jamais  eu  pour  qui  il  eût  pu  se  résoudre  d'abandonner  celle-U.  De  sorte 
qu'ayant  trouvé  l'art  d'accommoder  l'inconstance  et  la  fidélité ,  il  a  dit  des  douceurs 
à  toutes  les  belles  qu'il  a  rencontrées,  il  a  eu  autant  de  petites  intrigues  que  Toc- 
casion  lui  en  a  offert,  et  a  pourtant  conservé  sa  véritable  maîtresse.  On  dirait 
même  que  la  fortune  a  voulu  favoriser  son  inclination  galante  et  enjouée;  car  il  a 
trouvé  des  aventures  partout;  et,  dans  les  occasions  de  guerre  les  plus  éloignées 
en  apparence  d'employer  ce  talent  qu'il  a  pour  la  galanterie,  il  a  rencontré  des 
dames  et  de  belles  dames.  S'il  a  logé  en  quelque  lieu  à  la  fin  d'une  campagne ,  ç*a 
toujours  été  en  quelque  château  où  il  y  en  avoit;  et  je  suis  même  persuadé  que, 
s'il  connoit  des  femmes  qui  soient  vieilles  ou  qui  ne  soient  point  belles,  elles  ont, 
du  moins,  quelque  jolie  esclave  qui  lui  réjouit  les  yeux  lorsqu'il  les  va  voir;  tant  il 
est  vrai  que  ses  aventures  sont  proportionnées  à  son  humeur.  Au  reste,  s'il  dit  les 
choses  agréablement,  il  les  écrit  aussi  bien;  et  je  ne  crois  pas  que  personne  ait 
jamais  eu  une  plus  aimable  badinerie  dans  l'esprit,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce 
mot,  que  celle  que  Cléarque  met  dans  ses  vers  et  dans  ses  lettres;  et  il  y  a  je  ne 
sçais  quoi  de  si  galant  et  de  si  plaisant  tout  ensemble,  que  cela  est  inimitable.  Car, 
encore  que  tout  ce  qu'il  écrit  soit  fort  naturel,  il  y  a  pourtant  toujours  lieu  de 
s'étonner  comment  il  a  pu  penser  ce  qu'il  dit,  ayant  certaines  visions  qui  lui  sont 
particulières,  que  les  autres  n'auroient  jamais,  et  qu'ils  n'exprimeroient  même  pas 
comme  lui  quand  ils  les  auroient.  Enfin  Cléarque  est  un  homme  si  extraordinaire, 
que  qui  sépareroit  tout  ce  qu  il  a  d'agréable  et  d'enjoué  dans  Tesprit  de  toutes  les 
autres  bonnes  qualités  qu*il  a,  trouveroit  sans  doute  de  quoi  faire  deux  fort  hon- 
nêtes gens  d'un  seul  honnête  homme.  Aussi  est-il  universellement  aimé  et  estimé 
de  tous  ceux  qui  le  connoissent,  mais  particulièrement  de  l'admirable  Cléomire  et 
de  tous  ceux  dont  je  vous  ai  fait  les  portraits.  > 

Nous  aurions  aimé  à  continuer  ces  analyses  et  ces  extraits  d'un  ou- 
vrage à  la  fois  très-célèbre  et  presque  inconnu.  Nous  aurions  conduit 
le  lecteiu*  du  brillant  quartier  du  Louvre  au  Marais,  non  pas  à  la  place 
Royale,  où  demeure  encore  plus  d'une  famille  de  Taristocratie  ou  de 
la  haute  magistrature  ou  de  la  finance  opulente,  mais  rue  de  Beauce, 
dans  une  maison  modeste,  celle  de  mademoiselle  de  Scudëry,  ou  chez 
une  riche  bourgeoise,  madame  d*Aragonnais ,  avec  sa  fille,  madame 
d*Aligre,  ou  en  face  de  son  logement,  chez  mesdemoiselles  Bocquet,  chez 
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madame  Cornue!  et  ses  deux  filles,  mademoiselle  Gomuel  et  mademoi- 
selle Legendre,  ou  enfin  chez  mademoiselle  Robineau;  nous  aurions 
visité  ces  fameuses  assemblées  du  samedi,  bien  différentes  de  celles  de 
rhôtel  de  Rambouillet;  là  nous  aurions  retrouvé  Gonrart  et  Chapelain, 
et  nous  aurions  fait  connaissance  avec  un  personnage  nouveau,  dont  le 
mérite  commençait  alors  à  paraître,  Pelisson,  déjà  Thistorien  de  l'Aca- 
démie française,  depuis,  Tun  des  commis  les  plus  accrédités  de  Fou- 
quet,  et  qui  lui  resta  fidèle  dans  Tinfortune  jusqu'à  partager  sa  prison, 
l'ami  particulier  et  trop  laid  pour  qu'on  en  pût  médire,  de  la  bonne  et 
spirituelle,  mais  fort  peu  belle  Sapho  du  Marais;  nous  aurions  pu  assister 
à  la  curieuse  journée  des  Madrigaux,  que  Molière  n'a  point  ignorée  et 
dont  le  procès-verbal  subsiste,  comme  pour  nous  conserverie  modèle 
des  Précieuses  et  des  Femmes  savantes.  Enfin  il  nous  eût  été  agréable  de 
parcourir  et  de  reconnaître,  guidé  par  mademoiselle  de  Scudéry,  les 
promenades  les  plus  fréquentées,  par  exemple  le  Cours-la-Reine,  avec 
ses  quatre  allées  sans  cesse  remplies  par  les  brillantes  voitures  des  beautés 
du  jour,  accompagnées  de  leurs  adorateurs  caracolant  à  la  portière; 
nous  aurions  montré  ce  que  c'était  alors  qu'ime  partie  de  campagne ,  un 
bal,  un  concert,  une  sérénade,  une  collation,  les  cabinets  de  curiosités, 
enfin  tout  ce  qui  composait,  à  Paris,  la  vie  élégante.  Un  jour  peut-être 
nous  achèverons  ce  que  nous  avons  commencé.  Mais  nous  n'entendions 
pas,  dans  ces  articles  déjà  nombreux,  épuiser  le  Grand  Cyras,  nous  vou- 
lions seulement  donner  une  idée  des  ressources  qu'il  peut  fournirJi 
l'histoire,  et  le  relever  de  l'injuste  oubli  où  il  est  tombé,  en  faisant  voir 
qu'il  n'est  pas  moins  qu'un  tableau  un  peu  flatté,  mais  fidèle  encore, 
des  plus  grands  personnages  du  temps,  et  surtout  des  mœurs  de  la  plus 
belle  société  qui  ait  passé  sur  la  terre  et  qui  est  à  jamais  ensevelie. 

V.  COUSIN. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉMAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  a 8  janvier,  une  séance  publique,  dans  la- 

Sudle  a  été  reçu  M.  Emile  Augier,  élu  le  mardi  3i  mars  1867,  en  remplacement 
6  M.  le  pomte  de  Salvandy.  M.  Lebrun,  directeur  de  TAcadémie,  a  répondu  au 
récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  la  séance  du  28  décembre  1857,  M.  Ch.  Sainte-Gaire  Deville  a  été  élu 
membre  de  TAcadémie  des  sciences,  section  de  minéralogie,  en  remplacement  de 
M.  Dufrénoy,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

If.  le  comte  d*Argout,  membre  libre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, est  décédé  à  Paris  le  i5  janvier  i858. 


LIVRES    NOUVEAUX. 


FRANCE. 

RAmâyana,  poème  sanscrit,  traduit  en  français,  pour  la  première  fois»  par  Hip« 
polyte  Fauche»  tome  VI  du  poème,  VIII  de  la  traduction,  avec  une  étude  sur  la 
connaissance  qu  Homère  dut  ou  put  avoir  du  Râmàyana,  Paris,  1857,  in-18,  zlv- 
A35  pages.  —  Ce  huitième  volume  de  la  traduction  du  Rdmâyana  contient  la 
première  partie  du  Youddhakanda,  ou  le  chant  du  combat  H.  Hippolyte  Fauche 
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poursuit  sa  longue  tâche  courageusement,  et  nous  croyons  qu*avec  deux  volumes 
encore  il  aura  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Quant  aux  rapports  d'Homère 
et  de  Valmlki,  auteur  du  Rdmâyana,  c'est  une  questiou  fort  délicate,  qui  a  besoin 
de  nouveaux  éclaircissements. 

Le  Sérapéum  de  Memphis,  déooQvertct  décrit  par  Âug.  Manette,  conservateur 
adjoint  au  musée  impérial  du  Louvre  :  ouvrage  dédié  k  S.  A.  I.  W  le  prince  Na- 
poléon, et  publié  sous  les  auspices  de  S.  £.  M.  Achille  Fould,  ministre  d'État.  Paris, 
Gide,  1857,  in-folio,  première  livraison.  —  On  sait  de  quel  intérêt  ont  été,  pour 
l'étude  de  l'histoire  et  des  antiquités  de  l'Egypte,  les  découvertes  faites  récemment 
à  Memphis  par  M.  Mariette,  dont  les  travaux  ont  enrichi  le  musée  du  Louvre  de 
tant  de  précieux  monuments.  Mais  les  résultats  de  ces  grandes  recherches  n'étaient 
pas  encore  connus  dans  leur  ensemble.  M.  Mariette  satisfût  aujourd'hui  à  la  se- 
conde partie  de  sa  tâche,  en  publiant  l'important  ouvrage  que  nous  annonçons.  Cette 
publication ,  qui  parait  avec  les  encouragements  et  sous  les  auspices  du  Gouverne- 
ment, est  de  nature  a  rendre  de  véritables  services  aux  amis  de  la  science  archéo- 
logique ,  et  nous  nous  proposons  d'en  rendre  compte  ultérieurement.  La  première 
livraison,  la  seule  qui  ait  été  publiée  jusqu'ici,  contient  seulement  la  dédicace  et 
quatre  planches  photographiées.  L'ouvrage  se  composera  de  cent  dix  planches  re- 
produisant les  plans  et  vues  du  Sérapéum  et  les  principaux  bas-reliefs ,  vases ,  ins- 
criptions et  obiels  divers  trouvés  dans  les  fouilles.  Chaque  planche  sera  accompagnée 
d'un  texte  explicatif  et  critique. 

BibUothèque  de  VEcoledes  chartes,  dix-huitième  année,  quatrième  série,  t6me qua- 
trième. Première  livraison.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  librairie  de  Dumoulin, 
1867,  in-8*.  —  Après  avoir  terminé  tout  récemment  la  publication  du  tome  troi- 
sième (à*  série)  de  leur  excellent  recueil,  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes  coounencent  le  tome  quatrième  par  une  livraison  où  l'on  remarque  un 
savant  mémoire  de  M.  Léopold  Delisle,  sur  les  Actes  d'Innocent  m,  et  un  choix  de 
pièces  inédites,  tirées  des  archives  du  château  de  Serrant,  par  M.  Paul  Marchegay, 

Mémoires  de  la  société  impériale  des  Antiquaires  de  France,  troisième  série,  tome 
troisième.  Paris,  imprimerie  de  Lahure;  se  trouve  au  secrétariat  de  la  société,  au 
palais  du  Louvre.  1857,  in-8*  de  ^89  pages.  Voici  les  titres  des  quatorze  mémoires 
contenus  dans  ce  volume  :  1*  Sur  l'emploi  du  papier  de  colon  et  des  sceaux  plaqués 
dans  les  actes  de  l'empereur  Frédéric  II,  par  M.  Huillard-Bréholles;  3*  Sur  une 
ancienne  construction  aécouverle  à  Cherche!  (Cœsarea  Maurttaniœ),  par  M.  de  Vil- 
liers  du  Terrage  ;  3* Les  Lemovices de  l'Armorique,  mentionnés  p^r  César;  peuplades 
qui  les  composaient;  limites  de  leur  territoire;  leurs  villes  principales,  par  M.  De- 
loche;  à*  Restitution  d'un  nom  de  lieu  disparu,  retrouvé  sur  une  dalle  funéraire  de 
l'église  de  Féricy  (Seine-et-Marne),  par  M.  Eugène  Grésy;  5* Notice  sur  les  vitraux 
de  l'abbaye  de  Batnhausen ,  oanton  ne  Luceme,  par  M.  Ferdinand  de  Lastejrie; 
6*  Notice  sur  un  sacramentaire  de  l'Église  de  Paris,  par  M.  Léopold  Delisle;  7*  Des 
ouvrages  alchimiques  attribués  à  Nicolas  Flamel,  par  M.  Vallet  de  Viriville;  8*  Ta- 
bleau des  principaux  abus  existant  dana  le  mopde  judiciaire,  au  xvi*  siècle,  par 
M.  Charles  BataUlard:  9*  Note  sur  un  roi  inconnu  de  la  race  cariovingienne ,  par 
M.  Augtiste  Bernard  (opuscule  dont  il  a  été  fait  mention  dans  le  Joarnal  des  SœMuUs, 
18&7,  juin,  p.  399);  10*  Mémoire  sur  deux  chapiteaux  du  prieuré  de  Cunault-sur- 
Loîre,  par  le  P.  Arthur  Martin;  11*  Les  monnaies  d*or  d*Athènes,  par  M.  Beolé; 
1  y  Notice  sur  l'abbaye  dePreuilly  (Seine-et-Mam^,  par  M.  Eugène  Grésy  ;  i3*  Note 
sur  deux  niaaotts  émaillées  découvertes  à  Preuilly,  en  i856 ,  dans  le  tombean  de 
Jeta  de  Chanlay»  évéqoe  du  Mans,  par  le  P.  Aiibur  Martin;  iV  De  la  transfiMma- 
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tioM  des  iioinB  de  ploBleors  vSles  gauloises  pendant  la  domination  romaine ,  par 
Mk  Félix  Boarquelot. 

Les  manMScriU  slaves  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  par  le  P.  Martinof«  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Julien  Lanier,  Cosnard  et  G**,  i858,  in-S*  de 
1  lo  pages,  aYeo  mifatysimile.  — -  Montfaucon  a  laissé  un  catalogue  des  manuscrits 
slaves  que  possédait,  en  1 686,  la  bibliothèque  de  Tabbaye  de  Saint-Germaindes* 
Prés;  mais  on  ignore  ce  que  sont  devenus  ces  manuscrits,  et  il  n'existait  aucun 
inventaire  de  ceux  que  conserve  aujourd'hui,  au  nombre  de  vingt-sept,  la  Biblio« 
thèque  impériale.  Le  P.  Martinof  en  donne* un  catalogue  raisonné,  et  accompagne 
cet  utUe  travail  de  notions  générales  sur  la  paléographie  slave. 

Dictionnaire  général  de  biographie  et  d'histoire,  de  mythologie,  de  géographie  ancienne 
et  moderne  comparée ,  des  antiquités  et  des  institutions  grecques,  romaines,  françaises  et 
étrangères, . .  par  MM.  Ch.  Dezobry,  auteur  de  Rome  au  siècle  d'Auguste,  Th.  Bachelet , 
agrégé  dliistoire,  et  une  société  de  littérateurs,  de  professeurs  et  de  savants.  Paris, 
Dezobry,  Magdeleine  et  C*",  1857,  a  volumes  in-8*,  ensemble  de  vii-a8a6  et 
5a  pages.  — ^  Ce  dictionnaire  est  une  encyclopédie  succincte  d^histoire  et  de  géo« 
graphie;  il  contient Thistoire  des  peuples  anciens  et  modernes,  la  chronologie,  le 
tableau  des  religions  et  des  cultes,  rarchéologie,  les  institutions,  les  lois  et  les 
coutumes  de  tous  les  temps  ;  la  géographie ,  la  description ,  ou ,  du  moins ,  la  désigna- 
tion des  principaux  monuments  de  toutes  les  époques.  Il  donne  lensemble  des 
oonnaissances  indispensables  pour  Tétude  ou  la  lecture  des  auteurs.  Les  renseigne^ 
ments  y  sont,  en  général,  exacts  et  bien  choisis,  les  exposés  et  les  jugements  pré- 
sentés avec  ordre  et  netteté,  et  dans  une  proportion  telle  que  T  esprit  peut  les  saisir 
sans  fatigue,  et  la  mémoire  les  retenir  aisément. 

Histoire  du  jeton  au  moyen  âge,  par  Jules  Rouyer  et  Eugène  Hacher.  Première 
partie.  Imprimerie  de  Monnoyer,  au  Mans.  A  Paris,  chez  Rolh'n,  i858,  in-8"  de 
17g  pages,  avec  dix-sept  planches.  —  Les  jetons  du  moyen  âge  rappellent  fré- 
quemment le  souvenir  d*hommes  et  de  choses  à  propos  desquels  les  monuments 
numismatiques  plus  importants  seraient  vainement  consultés.  Ils  méritent  d*étre 
étudiés,  surtout  au  point  de  vue  de  Tancien  esprit  français,  des  proverbes  natio- 
naux, des  vieux  usages,  de  Torigine  des  règles  héraldiques  et  de  Tétiide  de  la  gra- 
vure dans  des  siècles  déjà  éloignés  de  nous.  L'ouvrage  de  MM.  Rouyer  et  Hucher 
est  le  premier  travail  d'ensemble  qui  paraît  sur  ce  sujet.  Après  des  remarques 
générales  sur  les  jetons  au  moyen  âge,  les  auteurs  décrivent  avec  beaucoup  de 
foin  les  jetons  d*origine  déterminée,  dont  ils  ont  eu  connaissance.  La  description 
des  jetons  d*origine  indéterminée  et  des  jetons  banaux  seraTobjet  de  la  seconde 
partie  de  ce  recueil. 

ANGLETERRE. 

A  volume  oj  rocabalaries ,  illustra ling  the  condition  and  manners  of  our  forefathers , 
as  well  ns  the  hislory  of  the  forms  of  elementary  éducation  and  of  the  languages 
spoken  in  this  island  from  the  tenth  century  to  ihefifteenth,  edited  from  manu- 
5cripls  in  public  and  private  collections,  by  Thomas  Wright,  esq.  etc.  Privately 
printed,  1857,  in-8*,  de  xxiv-291  pages.  ^ —  Ce  volume,  qui  fait  partie  dé  la 
Bibliothèque  d'antiquités  nationales  publiée  sous  la  direction  et  aux  frais  de  M.  Joseph 
Maycr,  offre  une  série  de  textes  anciens,  presque  tous  inédits,  qui  ont  un  véritable 
intérêt  pour  Tétude  de  la  langue,  des  institutions  et  des  mœurs  de  l'Angleterre  au 
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moyen  âge ,  principûlement  pendant  la  période  anglo-saxonne.  Le  premier  de  ces 
textes  est  un  colloque  lalin  a  Alfric,  archevêque  de  Cantorbéry,  au  x^  siècle,  avec 
une,  version  interlinéaire  anglo-saxonne.  Il  est  publié  diaprés  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  CoUonieone,  et  a  pour  titre  :  CoUoqaiam  ad  pueros  tingaœ  latinœ  locu" 
tione  exercendos,  ah  JElfrico  primum  compilatam,  et  €leinde  ab  JEyrico  Bâta  ejut  dis* 
cipulo,  auctum,  latine  et  saxonice.  On  trouve  aussi  dans  ce  recueil  plusieurs  voca- 
bulaires anglo-saxons  et  semi -saxons du  xVdu  xi*  et  du  xn*  siècle;  Timportant  traité 
Deutensilibus,  d'Alexandre  Neckam,  avec  version  interlinéaire  en  langue  romane;  le 
Dictionnaire  de  Jean  de  Garlande ,  déjà  publié  par  M.  Gêraud ,  mais  auquel  M.  Wright 
a  ajouté  des  variantes,  et  divers  vocabulaires  latins-anglais,  du  xiv*  et  du  xv*  siècle. 

BELGIQUE. 

Fahiola,  ou  Viglise  des  catacombes,  par  S.  £.  le  cardinal:  Wiseman ,  archevêque 
de  Westminster,  traduit  par  F.  Pascal  Marie.  Tournay,  librairie  de  Casterman  ,1867, 
in-ia  de  5qo  pages.  -—  L*auteur  de  ce  livre  a  encadré  dans  une  fable  ingénieuse 
un  tableau  intéressant  des  mœurs  de  la  société  romaine ,  et  plus  particulièrement 
des  chrétiens  de  Rome  au  commencement  du  iv*  siècle.  On  y  trouve,  en  ce  qui  con- 
cerne les  monuments  et  la  topographie  de  cette  ville,  des  indications  recueillies  sur 
les  lieux  mêmes  et  très-dignes  de  1  attention  des  savants;  mais  le  principal  but  de 
M.  le  cardinal  Wiseman  a  été  de  familiariser  le  lecteur  avec  les  usages,  les  habi- 
tudes ,  la  condilion ,  les  idées  et  Tesprit  des  premiers  h^es  du  christianisme ,  et  il 
fait  preuve ,  dans  sa  remarquable  étude ,  d*une  connaissance  approfondie  des  hommes 
et  des  choses  de  cette  époque. 


TABLE. 

Pâget. 

Tables  de  la  lune,  par  P.  A.  Hansen.  (3*  et  dernier  article  de  M.  Biot.) 5 

Glossaire  du  centre  de  la  France,  par  M.  le  comte  Jaubert;  —  Dictionnaire 
étymologique  de  la  langue  wallone,  par  M.  Ch.  Grandgagnage.  (4*  et  dernier 
arUcle  de  M.  Littré.) '. 10 

Études  sur  la  grammaire  védique,  par  M.  Régnier^  -^  Das  VAdjaseneyi  PrAtiçA- 
khyam,  par  le  docteur  Aibrecht  Weber;  —  Rig-Véda,  par  M.  Max-Muller;  — 
Traité  de  la  formation  des  mots  dans  la  langue  grecque,  par  M.  Àd.  Régnier; 
—  Apollonius  Dyscole,  par  M.  £.  Egger.  (2*  article  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire.) 29 

Clef  inédite  du  Grand  Cyrus.  (5*  et  dernier  article  de  M.  Consin.).  .,•• 41 

Nouvelles  littéraires.  ..••.••• , • •  67 

riM   DB  LA  TABLE. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


FÉVRIER  1858. 


ViE  DU  PAPE  Grégoire  le  Grand,  légende  française,  pabliée  pour 
la  première  fois  par  Victor  Luzarche.  Tours,  1867. 

PBBMIER    ARTICLE. 

Analyse. 

• 
Grégoire,  issu  d'une  grande  famille  romaine,  fîit  élu  pape  en  l'an  590 

par  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome,  dun  consentement  unanime.  H 
essaya  de  se  soustraire  à  cet  honneur,  s*enfuyant,  se  cachant  et  écri- 
vant à  rEmpereur  de  ne  pas  ratifier  son  élection.  L*Egiise  en  a  fait  un 
saint  ;  Thistoire  le  compte  au  rang  des  grands  papes.  Cest  ce  person- 
nage, éminent  à  tant  de  titres,  que  la  légende  du  moyen  âge  est  ailée 
choisir  pour  en  faire  une  sorte  d'C£dipe  chrétien,  né  dans  le  crime, 
souillé  dun  inceste  involontaire,  et  obtenant,  par  une  pénitence  rigou- 
reuse et  une  sainteté  infinie ,  le  pardon ,  la  papauté  et  le  ciel  ;  le  ciel 
non-seulement  pour  lui,  mais  aussi  pour  les  auteurs  de  ses  jours,  qui, 
seuls,  à  le  bien  prendre,  avaient  été  coupables.  La  légende  païenne, 
telle  du  moins  que  de  grands  génies  dramatiques  nous  font  transmise, 
est  pleine  d*une  sombre  horreur;  la  fatalité  y  pèse  d*un  poids  terrible  ; 
pourtant  Œdipe,  aveuglé  par  ses  propres  mains,  et  devenu  vieux, 
errant  et  exilé,  revêt,  au  moment  où  les  dieux  mettent  un  terme  à  sa 
vie,  une  sorte  de  caractère  sacré.  La  légende  chrétienne,  qui  n'en  est, 
d'aiileun,  qu'un  pftie  reflet,  veut  prouver  que  ceiu-U  mêmes  qui  mé- 
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ritent  le  plus  les  sëvërités  de  la  justice  de  Dieu  ne  doivent  pourtant  pas 
désespérer  de  sa  miséricorde,  et  qu'un  repentir  égal  à  la  faute  peut 
tout  racheter.  Le  trouvère  dès  Tabord  exprime  cette  pieuse  intention  : 

Qiîai^t  la  cdpe  est  oncqtxes  plu^  graqde, 

Tant  la  deit  nom  plus  reconter, 

Por  lautre  peuple  chaslier. 

Une  manière  sunt  de  gent 

Qui  mescreient  molt  malement; 

Mais  8*il  tant  volent  demorer 

Que  cesl  sermon  puissent  finer 

De  cest  seignor  dont  je  vueil  dire, 

Il  meîsme  porront  bien  dire 

Que  veirement,  par  négligence, 

Perdent  le  fruit  cle  pénitence. 

Je  lur  aconterai  molt  bien , 

Certes,  se  sont  cil  crestien 

Qui  tant  cuident  estre  mesfait 

Que  puis  ne  puissent,  par  nul  plait, 

De  lor  péché  merci  crier, 

Por  ce  n*oat  cure  d'amender. 

Au  temps  ancien  était  un  comte  d'Aquitaine,  qui,  veuf,  et  se  sen* 
tant  près  de  sa  fin,  fit  approcher  de  son  lit  son  fils,  sa  fille  et  ses  ba- 
rons. Un  seul  regret  l'occupe  à  ce  moment  suprême,  c'est  de  n'avoir  pas 
marié  sa  fille  et  de  la  laisser  sans  secours  et  sans  conseil.  Ses  paroles 
(bpt  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux ,  et  \^  pèr^ ,  mourant  et  affligé , 
met  la  main  de  la  sœur  dans  celle  du  .^rère  : 

Par  le  poing  a  sa  fille  prise. 
Al  vaslet  la  en  la  main  mise  ; 
Si  U  comande,  en  celé  feit 
Que  il  famé  son  père  deit , 
Que  il  la  garde  an  tel  enor, 
Com  frères  ddl  iaire  seror. 

l\  meurt;  ses  barons  l'eDS^velissent  à  grand  honneur,  comme  prince 
de  haut  lignage  ;  mais  son  inquiète  tendresse  amènera  des  malheurs  plus 
grands  que  tout  ce  qu'il  avait  pu  redouter. 

Dians  la  légende  païenne,  cesl  justement  la  pi^écautipn  prise  pour 
épargner  à  GEdipe  et  i  sa  famille  les  horreurs  amioncées  qui  suscite 
les  complications  monstrueuses.  L'oracle  prédit  que  cet  enfant  qui  vient 
de  naitre  tuera  son  père  et  sera  le  man  de  sa  mère.  Mais,  si  lorade 
u  avait  rien  prédit,  et  ai  Ten/^t  était  demeogré  dans  la  maisoo  pater- 
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nellé,  on  nfe  voit  pas  comment  ki  prédiction  aurait  pu  s'accomplir.  li 
ne  feut  pas  trop  presser  le  sens  de  ces  vieilles  légendes,  et  il  convient 
de  tes  prendre  comme  elles  ^e  présentent.  C'est  la  fatalité  insormon- 
tàbltfi  YineluctahU»  fatam;  qui  est  ici  an  fond  de  l'idée.  L'oracle  prédit, 
l'homme  veut  détourner  la  menace,  et  tout  arrive  pour  dénfontrer 
combien  est  aveugle  l'esprit  des  faibles  mortels  et  par  quels  chemins 
mysiériettK  l'ineiorable  destinée*  sait  reprendre  sa  proie. 

Dans  la  légende  '  chrétiéniné ,  lé  destin  a  disparu;  mfais  te  démon, 
oti,  pour  me  servir  de  l'expression  consacrée  alors,  V ennemi,  en  tient 
lieu ,  et  dresse  aux  enfants  d'Adam  ses  pièges  dangereux.  L'occasion  est 
favorable.  Le  frère,  fidèle  aux  recommandations  du  père,  fait  tout  hon- 
neur à  la  fille,  et  lui  témoigné  toute  tendresse,  pluis  même  qu'il  ne  faut, 
car 

Ensemble  vont,  ensemble  vienent, 
A  grant  joie  ensemble  se  tîenent. 
La  vemàre  fer  comone , 
Ç  leur  escuele  tote  ane; 
Ensemble  burent  d*un  vaissei , 
.  £  sî  taillèrent  d*un  cotel; 
E  lor  dui  lit  furent  si  près, 
Que>ii  «'eagiard^nent  adèsi 

L'occasion  parut  bonne  au  diable  pour  tourner  à  mal  une  si  tendre 
amitié  et  pour  perdre  deux  âmes.  Il  alluma  dans  le  cœur  du  frère  une 
passion  criminelle.  La  sœur  ne  s'en  aperçoit  ni  ne  la  partage.  Mais,  une 
nuit,  le  frère  pénètre  dans  le  lit  de  la  jéiinfe  fille;  tout  effrayée,  elle 
craint,  si  elle  cède,  de  commettre?  un.péclié  mortel;  si  elle  appelle  du 
secours,  de  déshonorer  son  frère.  Dans  l'incertitude  elle  se  tait,  mais, 
comme  dit  l'auteur, 

Ce  fut  del  pis  que  faire  pot. 

Dans  l'opinion  du  légendaire,  le  diable  n'a  aucune  connaissance  de 
l'avenir  : 

Li  diables  n  en  sot  nient, 

car  ii  excite  une  passion  incestueuse ,  il  enchaîne  deux  pécheurs  dans  les 
liens  du  ^bhé,  ell  il  ne  prévoit  pas  cpji'il  se  fait^  tort  à  lui-même ,  et  qu'il 
vient  dé  procurer  un  saintisme  engendrement,  qui  trompera  ses  projets 
et  répandra  la  sainteté  et  le  salut.  Pendant  que  le  démon  se  réjouit,  la 
jeune  fille  se  dësespèfre.  Sa<  &ùte  va  devenir  visible;  elle  ae  peut  plus 
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être  cachée;  et  ses  couches  approchent.  Le  frère  partage  le  désespoir  de 
la  sœur.  Il  avait,  parmi  ses  barons,  un  chevalier  en  qui  son  père  mou- 
rant lui  avait  recommandé  de  se  fier  particulièrement.  Il  mandera  ce 
chevalier,  lui  révélera  en  confession  la  faute  qu*il  a  commise ,  et  le  priera 
de  le  conseiller;  jusque-là  la  sœur  aura  soin  de  bien  cacher  sa  gros- 
sesse. 

Le  chevalier  arrive  :  le  frère  et  la  sœur,  saisis  d'une  amère  douleur,  se 
jettent  k  ses  pieds  en  versant  des  larmes  abondantes.  Pourquoi  ces  pleurs? 
Pourquoi  vous  agenouillez-vous  devant  moi,  qui  suis  votre  homme  ?  Mais, 
quand  il  a  entendu  le  triste  aveu , 

A  poi  sis  cuers  ne  parti  d*ire  ; 
n  en  sospire  molt  sovent. 
Si  en  plore  molt  tendrement. 

Toutefois,  fidèle  vassal,  il  ne  les  abandonne  pas  dans  leur  détresse  et  se 
charge  de  tout  celer.  Le  jeune  homme  rassemblera  ses  hommes  et  leur 
annoncera  qu'il  va  à  Jérusalem,  mais  qu'auparavant  il  veut  assurer 
Yhonor  (c'est  le  nom  que  portaient  les  fiefs)  à  sa  sœur.  Les  serments  pris, 
la  sœur  sera  remise  au  bon  chevalier,  qui  l'emmènera  dans  sa  demeure. 
Il  a  on  chastel  fort  et  haut  et  une  femme  qui  moU  vault  La  sœur  fera 
ses  couches  sans  que  personne  s'en  aperçoive.  Quant  à  toi,  dit-il  au 
jeune  homme , 

Tu  en  iras  requerre  Dea 
En  Jérusalem ,  où  Judeu 
En  sainte  crois  le  travaillèrent 
E  de  la  lance  le  plaierent. 
Se  tu  reviens,  ta  terre  auras; 
Se  tu  i  mors,  sauvés  seras; 

Tout  se  passa  comme  il  avait  été  convenu.  La  jeune  dame ,  bien  servie 
par  la  femme  du  baron,  accoucha,  dans  le  plus  grand  secret,  d'un  en- 
fant qui  fut 

Sains  Gregoires,  cil  fors  pecheres. 

A  peine  est-il  au  monde  que  la  mère  veut  s'en  débarrasser,  le  tenant 
pour  vil,  parce  qu'il  (ut  engendré  par  péché  et  qu'il  ne  peut  être  mon^ 
tré.  Elle  déclare  à  son  hôtesse  que,  si  on  ne  &it  de  l'enfant  tout  ce 
qu'elle  commandera,  elle  se  laissera  mourir  de  faim.  Celle-ci,  efirayée, 
croit  qu'il  s'agit  d'un  meurtre  et  la  supplie  de  renoncer  à  cet  affreux 
projet.  Ce  n'était  pas  un  in&nticide  que  la  mère  projetait,  mais  c'était 
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quelque  chose  de  fort  approchant,  Texposition  dans  un  bateau  sur  la 
mer.  On  fait  ce  qu  elle  ordonne  ;  un  berceau  est  préparé ,  Tenfant  y  est 
mis  avec  quatre  marcs  d'or  sous  le  chevet,  du  sel  pour  faire  voir  qu*ii 
est  encore  à  baptiser,  un  velours,  un  paile  précieux,  dix  marcs  de  bon 
argent  sous  les  pieds,  et  des  tablettes  dans  lesquelles  elle  écrivit  : 

Qui  trovera  ice^t  enfant 
Sache  de  veir,  e  nel  dot  mie, 
Que  par  péché  e  par  folie 
L*ot  un  frères  de  sa  seror. 

Elle  ajouta  d'autres  recommandations  :  le  faire  élever  avec  les  dix 
marcs  d'argent;  le  mettre  à  Técole  pour  qu*il  sache  prier  Dieu;  garder 
les  tablettes  jusqu'à  ce  quil  soit  d'âge;  les  lui  montrer  alors  afin  qu'il 
connaisse  de  qui  et  comment  il  naquit,  et  qu'il  prie ,  s'il  est  sage,  pour 
ses  méfaits  et  pour  cetix  de  ses  parents.  Cela  fini,  elle  lui  fait  ses  adieux  : 

Amis  beaus  fis,  se  tu  yis  tant 
Que  puisses  ceaus  tables  ravoir 
Et  que  est  eus  escrit  saveir, 
Pri  tei  que  les  gardes  sovent 
£  lisesententivement , 
£  si  te  remembre  de  mei , 
Qui  remaing  dolente  por  tei. 

Ce  sont,  en  effet,  des  adieux  irrévocables.  Le  berceau  est  mis  dans  un 
tonneau  ;  le  tonneau  est  porté  dans  une  barque ,  et  la  barque  est  con- 
duite en  mer 

.  •  •  es  ondes , 
Là  où  seront  les  plus  parfundes. 

Pendant  qu'elle  est  livrée  à  tous  les  regrets,  siurvient  une  nouvelle 
cause  de  larmes.  Un  messager  arrive  qui  lui  apprend  la  mort  du  frère. 

Dame,  fait  il,  en  icele  ore 
Que  tu  de  lui  te  départis , 
Lui  prist  H  maus  qui  Ta  ocis, 
E  mors  fu  à  une  jornée. 

Les  barons  la  mandent  pour  qu'elle  vienne  saisir  la  terre  et  ensevelir 
le  mort.  Reconfortée  par  les  sages  conseils  de  l'hôte  qui  l'avait  reçue, 
elle  reprend  le  chemin  de  son  palais.  Maintenant  elle  en  est  dame  : 

Lors  vindrent  de  par  le  pais 
Li  vavassor  e  li  marchis; 
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De  la  dame  lar  fiés  quereieBt, 
Quar  de  li  tenir  les  deveient. 

Aussitôt  que  la  mort  du  seigqeur  d'Aquitaine  fut  connue,  des  rois  et 
des  comtes,  par  convoitise  de  la  terre,  briguèrent  la  main  de  la  jeune 
châtelaine;  mais  elle  ne  veut  écouter  aucune  proposition.  N ayant  plus 
devant  les  yeux  que  le  souvenir  de  sa  faute  et  fardent  désir  de  f expier. 

Toi  a  son  cuer  en  Den  sernr; 
Por  faîne  de  son  firere  acheter, 
Se  peine  moit  de  jeûner, 
E  des  igllses  essauci^r,. 
£  des  povres  Deu  berbergier. 

Mais  un  puissant  duc  ne  s  arrête  pa&aux  refus  de  la  dame;  s  il  ne  ia 
pas  de  gré,  if  faura  de  force,  et  il  entreprend  contre  elle  une  guerre 
quil  jure  de  ne  finir  que  par4e  mariage;  et  la  dame,  à  son  tour,  jure 
qu'elle  ne  sera  jamais  sienne.  Voilà  la  guerre  dlmnée. 

Elle  diu*a  bien  longtemps;  car  c*est  Grégoire  qui  devait  la  terminer. 
Nous  f  avons  laissé 

Là  o  il  en  la  mer  esteît , 
Si  com  fortune  le  yoleit, 
Molt  près  de  péril  e  de  mort , 
Sans  nul  conduite  sanz  confort, 
Fors  sol  fonde  qui'l  oonduiseit. 

Elle  le  conduisit  fort  loin ,  outre  la  mer,  du  côté  de  la  barque  de  deux 
pêcheurs  qui  appartenaient  à  une  abbaye,  et  qui  étaient  sortis  pour 
prendre  du  poisson.  Ceux-ci,  apercevant  le  bateau  abandonné  et  errant, 
s  emparèrent  du  tonneau,  6«ns  se  douter  qu'il  contint  un  enfant.  Le 
mauvais  temps  et  la  grosse  mer  ne  leur  permettant  pas  de  pêcher,  ils 
reviennent  au  rivage  où  fabbé  les  attendait.  C'est  devant  ce  saint  per- 
sonnage que  découverte  est  faîte  du  berceau;  le;5  tablettes  sont  lues, 
f  argent  est  trouvé  ;  les  riches  étoCTes  sont  dépliées.  Le  bon  abbé  dispose 
de  tout  pour  le  mieux  :  des  deux»  pécheurs,  f  un  est*  pauvre  et  fautre 
est  riche;  au  pauvre  il  donne  les  dix  marcs  d'argent;  au  riche  il  impose 
ïa  condition  db  se  charger  de  fénfant  et  de  le*  foire  passer  potœ  le  fik 
d'une  sienùe  fille  qui  est  mariée  au  loin.  On  baptise  renfâht  :  fabbë 
est  son  parrain  et  lui  donne  le  nom  de  Grégoii^e,  qui  elst  le  sien.  Il  garde 
les  tablettes ,  les  quatre  marcs  dW,  le  paile  alexaadrin  «  et  serre  ces  objets 
en  un  lieu  sûr. 
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;  Le  je^ne  Çr^oire  bit  élçy^  comme  fils  de  pêcheur;  mais  son  haut 
Ijjin^ge  éçJia^it  à  travers  son  humhle  condition  : 

Onques  jaaaàs  &U  i  j>echeor 
fie  nasqui  de  si  grant  yalor. 
Trestuit  dient  que  mar  i  fu 
Sis  cors ,  sis  senz  e  sa  vertu , 
Quant  il  n  esleit  d*un  paSs  sire 
A  govemer  .un  grani  empirç, 

Gi9tt^  si^ériorité  finit  par  troubler  la  vie  paisible  de  Grégoire.  Dans 
upe  rii;e  avec  un  des  fils  du  pêcheur,  il  eut  l'avantage ,  et  la  mère  irri- 
tée le  traita,  devant  tous,  de  misérable  enfant  trouvé.  Grégoire  va, 
daps  sou  chagrin»  ai^près  de  Tabbé.  En  vain  celui-ci  essaye-t-il  de  le 
QpDSoler;  en  yain  lui  promçt-il  que  jamais  cet  outrage  ne  sera  proféré 
de  nouveau;  en  vain  lui  fait-il  entrevoir  Tespéranc^  de  devenir  un  jour 
ahhé  du  mQnastère;  Grégoire  n*écoute  rien;  il  veut  aller  en  des  Ueux 
0&  sa  honte  pe  soit  pas  çpppue;  il  veut  porter  les  armes  et  être  che- 
vaU0r,  et,  prenant  congé  de  Tabbé,  il  ajoute  : 

Par  cel  peigner  qui  ûst  le  mont, 
Jamais  nul  jor  joie  n*aurai 
De' ci  à  tant  que  je  saurai 
De  quel  lignage  fu  mis  père, 
E  quele  feme  fu  ma  mère. 

A  ces  mots,  labbé,  se  rappelant  les  tablettes,  va  les  chercher  et  lui 
dit  de  les  lire.  Grégoire  voit  toute  Thistoire  qui  y  est  racontée ,  sans 
croire  qu'il  s  agisse  de  lui,  et  il  demande  ce  qu'est  devenu  Tenfant. 

Li  abes  respont  par  grant  duel  : 
C*e8  tu  meîsmes ,  bel  filleul  ; 
E  li  blîaut  que  as  vesta 
De  cel  meîsme  paile  fu 
Que  ensemble  o  tei  fu  trové; 
E  Tor  ai  je  molt  bien  gardé. 

L'abbé  renouvelle  ses  instances  :  si  tu  restes  chevalier,  tu  perdras  ton 
âme.  Demeure  ici  dans  ce  moutier,  et  sers  Dieu  de  ton  métier.  Grégoire 
refuse  plus  obstinément  que  jamais.  Si  nous  étions  dans  une  légende 
païenne,  nous  dirions  que  son  destin  Tentraîne  irrésistiblement  vers  sa 
mère  qu'il  ne  connaît  pas  et  vers  Tinceste  qui  Tattend. 

En  efiet,  les  flots  et  les  vents  qui  lavaient  apporté  naguère  vers  cette 
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rive  le  remportent  avec  non  moins  de  fidélité  vers  les  lieux  où  il  reçut 
la  vie.  On  y  guerroie  toujours;  le  duc  poursuit  ses  prétentions  sur  ta' 
dame;  tout  le  pays  est  ravagé;  il  ny  reste  ni  bœuf,  ni  vache,  ni  maison, 
ni  bourg ,  ni  ville ,  ni  cité ,  sauf  la  noble  forteresse  qui  ne  peut  être 
prise  par  force,  ni  conquise  par  assaut.  Ce  sont  des  circonstances  à 
souhait  pom*  Grégoire ,  qui  vient  chercher  occasion  à  sa  prouesse.  On 
le  retient  comme  soudoyer  ;  et  voilà  que  les  combats  recommencent. 
Le  duc  arrive  avec  ses  gens,  il  assiège  la  cité,  il  dresse  ses  tentes. 
Les  chevaliers  du  dedans  acceptent  le  défi;  ils  forment  leurs  escadrons, 
sortent  hors  des  murailles  et  la  mêlée  s'engage.  Grégoire ,  bien  entendu , 
est  le  premier  à  lattaque;  rien  ne  résiste  à  sa  vaillance.  Le  duc  lui- 
même  ,  c(ui  s'efforce  de  maintenir  le  champ ,  est  blessé  et  renversé  par 
Grégoire ,  qui  allait  lui  couper  la  tête ,  mais  qui ,  le  voyant  sans  mouve- 
ment ^  le  saisit  par  le  nasal  du  heaume  et  l'emporte  sur  le  cou  de  ton 
cheval.  Cette  manière  d'emporter  un  vaincu  n'est  pas  rare  dans  les 
chansons  de  geste  et  les  romans  d'aventure.  La  foute  des  chevaliers  des 
deux  partis  se  précipite  dans  la  ville;  un  dernier  combat  s'y  livre,  et  les 
gens  de  la  ville  avaient  du  dessous ,  quand  Grégoire,  qui  avait  déposé 
son  prisonnier  en  lieu  sûr,  reparait  et  décide  la  victoire. 

Ici  le  diable  mtervient  de  nouveau.  Après  de  si  grands  exploits  et  de 
si  grands  services,  chacun  se  dit  que  rien  ne  serait  plus  heureux,  si  la 
dame  prenait  Grégoire  en  mariage. 

Lors  fu  deables  angoisos, 
Quant  ce  o|,  e  molt  joios; 
De  rajouter  molt  se  pena; 
Quar  premeirement  ajosta 
Le  frefe  et  la  seror  ensemble. 
Bon  porchaz  fera ,  ce  li  semble , 
S'ajoster  puet,  par  nul  espleit, 
Que  11  ûlz  à  la  mère  sait, 

£  que  le  prenge  en  mariage t 

Moh  s*enlremet  de  elz  atrairci 
Por  la  soe  volenté  faire. 

Sa  volonté  se  fait;  et  le  fils  devient  le  mari  de  la  mère.  Grégoire  a  soi- 
gneusement conservé  les  tablettes  qui  avaient  été  déposées  dans  son  ber-î 
ceau.  Devenu  prince,  il  cherche  et  trouve,  dans  le  palais  quil  habite, 
un  lieu  secret  où  il  puisse  les  cacher.  Chaque  jour,  il  allait  voir  si  ellea 
n avaient  pas  été  enlevées,  et  chaque  jour  aussi,  en  les  voyant,  il  resn 
sentait  une  vive  douleur, 

IHoreit  des  oilz  e  dud  Cdseit 
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Por  le  pecbé  e  por  la  rage 
Que  nez  esteit  ae  tiel  lignage. 

Cela  dura  tant  qull  fut  aperçu  par  une  dancele  (c'est  notre  mot  don- 
zelle;  mais  dancele  est  dominicella  et  équivaut  à  demoiselle),  par  une 
dancele  qui  était  maistre  chambrière  de  la  dame.  La  dancele,  étonnée  de 
CCS  signes  d affliction,  ne  sut  quen  penser,  et  alla  demander  à  la  dame 
s*il  y  avait,  entre  elle  et  son  seigneur,  ire  et  mautalent.  Les  questions 
se  succèdent,  et  enfin  la  dame,  pressée  par  la  curiosité,  va  à  la  cachette; 
à  peine  a-t-elle  mis  la  main  sur  les  tablettes  qu'elle  les  reconnaît.  Son 
désespoir  est  sans  bornes. 

Après  en  vint  al  lit  corant 
Ù  ele  vito  son  enfant; 
Ses  cheviauz  trait,  e  brait,  e  cric. 
Quant  la  maisnée  Ta  oie , 
Li  seneschals,  qui  molt  Tama , 
Vint  à  li,  si  li. demanda  : 
Dame,  que  vos  est  avenu? 
'Ele  en  plorant  a  respondu  : 
Je  n*ai  soing  de  lonc  plait  tenir  ; 
Faites  tost  mon  seignor  venir. 
Quàr  orendreit  li  parlerai  ; 
£  se  ce  non ,  mais  nel  veirai. 

Un  écuyer,  bride  abattue,  va  chercher  Grégoire,  qui  était  au  bois. 
Celui-ci  accourt  en  toute  hâte,  inquiet  du  mal  soudain  qui  a  saisi  la 
dame ,  mais  ne  se  doutant  en  rien  du  mal  plus  grand  qui  l'attend.  Con- 
naissez-vous votre  lignage?  lui  demande  la  dame.  Â cette  question,  il  se 
tait,  ne  sachant  que  dire  ni  que  faire.  Et  ces  tablettes,  où  il  est  dit  qu'un 
enfant  naquit  d'un  frère  et  d'une  sœur,  est-ce  de  vous  qu'elles  parlent? 
Grégoire  comprend  qu'il  n'a  plus  rien  à  cacher  : 

Por  amor  Deu ,  fait  il ,  amie , 
Ne  recordez  tiel  félonie; 
Ne  la  deit  om  sus  remembrer, 
Ne  de  tiel  merveile  parler. 
Sachez  que  je  sui  cis  pechables 
Dont  festoire  est  escrite  es  tables. 

Ces  mots  ont  achevé  de  déchirer  le  voile.  Elle  a  devant  les  yeux,  en 
une  même  personne ,  son  fils ,  le  fils  de  son  frère  et  son  mari.  Ses  gé- 
missements éclatent;  elle  regrette  de  n*être  pas  morte  aussitôt  après 
ton  baptême,  et,  dans  son  désespoir,  voyant  l'enfer  qui  s'ouvre  pour 
la  recevoir,  elle  ne  pense  pas  pouvoir  être  sauvée ,  ni  par  pénitence  ni 
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par  aumône. Mais  Grégoire  ne  désespère  pas;  les  &utes  commises,  il  faut 
les  amender;  le  déconfort  ne  nous  vaut  rien;  Dieu  fera  merci,  s*il  voit 
que  nous  ayons  repentance  et .  que  notre  cœur  embrasse  ia  pénitence 
selon  ]a  coulpe  et  le  péché.  Puis  »  s'adressant  au  démon ,  qui  a  causé 
tous  ces  malheurs  : 

Haîl  Deables,  fel  iiranz, 
Cum  es  crues  e  sorduanzl 
Molt  DOS  quides  aver  sorpris, 
£  en  tes  laû  lacez  e  mis  ; 
Molt  le  peines  en  tote  guise 
De  mètre  nos  en  ton  servise. 
Jamais  de  mei ,  se  j*ai  espace, 
N*auras  baiiie  en  nule  place  ; 
Se  je  ai  fait  la  volonté , 
Ne  l'ai  à  escient  ovré. 
Mesfaiz  me  sui  de  tei  servir  ; 
Mais  si  Dex  me  volt  consentir, 
Onques  del  mal  ne  fus  si  lez, 
Cum  tu  del  bien  seras  irez. 

Dans  cette  apostrophe  au  diable ,  dans  cette  véhémente  protestation 
contre  ses  embûches,  je  remarque  des  expressions  qui  impliquent  qu  on 
peut  lui  appartenir  sans  que  la  volonté  ait  en  rien  consenti  au  péché. 
Si  j*ai  fait  ta  volonté,  dît  Grégoire,  je  n'ai  pas  agi  à  escient.  Dans  ce 
cas,  où  est  la  responsabilité  réelle,  où  est  la  culpabilité  morale?  Après 
des  événements  fortuits  qui  amènent  des  situations  douloureuses  et  bles- 
santes, on  peut  se  sentir  très-malheureux,  éprouver  un  désir  impérieux 
de  se  dérober  aux  regards  et  de  s'enfermer  dans  le  silence,  la  retraite  et 
le  désert;  mais  on  ne  se  sentira  pas  vicieux  çt  criminel.  Si  le  crime  fait 
la  honte  et  non  pas  Véchafaud,  la  volonté  fait  la  faute  et  non  Tenchaî- 
nement  des  circonstances  qui  en  crée  le  semblant.  Œdipe  lui-même, 
le  fatal  Œdipe,  qui  tue  son  père  et  épouse  sa  mère,  comme  Toracle 
l'avait  prédit,  na  de  ces  deux  crimes  que  le  nom  et  l'apparence,  car  il 
ne  connaissait  ni  son  père  ni  sa  mère.  Laïus  a  péri'dans  une  rixe  quil 
avait  provoquée,  et  Jocaste  a  été  la  récompense  d'un  grand  service.  Gré- 
goirCn  enfant  délaissé,  gagnant  par  sa  prouesse  la  main  d'une  femme 
qu'il  sauve  d'un  péril  pressant  et  en  qui  il  ne  peut  soupçonner  sa  mère, 
rompra  sans  doute  ces  liens ,  qui  deviennent  détestables  dès  que  la  vraie 
nature  en  est  cûiinue^  9iais  n'a  non  plus  que  le  nom  et  l'apparence  du 
crime.  Pourtant  ce  nom  et  cette  apparence  suffisent  à  la  légende  chré- 
tienne comme  à  la  légende  païenne  pour  attacher  au  malheureux  qui 
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a  été  victime  du  sort,  la  réprobation,  1  opprobre  et  les  craintes  qui 
poursuivent  justement  le  vrai  criminel ,  victime ,  lui ,  de  ses  passions  et 
de  sa  perversité.  Est-ce  donc  que  la  légende  se  prend  aux  mots  et  non 
aux  cboses?  Et  ne  semble-t-il  pas  qu*après  avoir  condamné  à  Tinceste 
ses  deux  personnages,  Tun  par  la  voix  de  Toraclc,  Tautre  par  la  machi- 
nation du  diable ,  elle  oublie  le  sombre  mystère  où  elle  s  est  placée  et 
pense  n*avoir  plus  devant  elle  que  des  volontés  humaines  et  leurs  actes? 
Mais,  selon  le  sens  que  Thomme  du  moyen  âge  a  voulu  mettre  en  sa 
légende,  Grégoire  na  plus  d'espoir  qu'en  la  plus  dure  des  pénitences. 
C'est  aussi  la  pénitence  qu'il  recommande  à  sa  mère  : 

Ma  bêle  mère,  en  ta  maison 
Fai  de  ton  cors  aflicdon , 
De  jeûner,  de  Deu  prier, 
£  de  tes  saumes  versilier. 
E  si  te  tien  en  cbasteé 
Trestoz  les  jors  de  ton  aé. 
La  hairc  vest  enprès  ton  cors , 
£  les  riches  pailes  dehors. 
Les  fameilous  îtL\  saoler. 
Les  nus  vestir  e  conreer. 
Mon  sevellr  e  enterrer. 
Moines ,  ^hermites  visiter. 
Car  quant  li  jagemens  vendra 
E  chascuns  sa  raison  rendra , 
E  sera  fait  li  parlement 
Del  bien  e  del  mal  ensement, 
Que  ne  seit  la  balance  igaus  ; 
Mais  que  li  biens  traie  les  maus. 

Pour  lui ,  il  quitte  ses  vêtements  seigneuriaux ,  s'habille  en  mendiant  et 
part  pour  ne  plus  revenir. 

S'en  est  alez  al  coc  chantant 
De  la  chambre  isl  qui  fu  sa  mère , 
E  del  palais  qui  fu  son  père. 
Hastivement  passa  Via  terre 
Dont  il  osta  jadiz  la  guère. 
Qui  à  toz  ses  ancessors  fu , 
£  il  meîsmes  cuens  en  fu. 
Or  guerpit  tôt,  e  si  s*enfuit 
Là  o  fortune  le  conduit 

Ette  le  conduit  sur  le  bord  de  la  mer  et  chez  un  pécheur;  celuKÛ  se- 
rait i  ranger  parmi  ces  gens  de  La  Fontaine, 

11. 
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dont  le  cœur 

Joignait  aux  duretés  un  sentiment  moqueur. 

Grégoire  demande  l'hospitalité  pour  une  nuit,  disant  qu il  est  un  pauvre 
pénitent  qui  devait  ainsi,  pour  le  grand  mal  quil  avait  fait,  suivre 
sa  destinée.  Mais  le  pêcheur,  peu  touché , 

....  le  comence  à  gaber 
E  vers  sa  feme  à  regarder  :■  ' 
«  Hai,  fait  il,  cum  il  est  gras. 
«  £  blans  e  tendres  soz  les  dras  I 
tll  n*a  gaires  qu*il  fu  chauciez; 
•  Molt  a  tendres  e  blans  les  piez. 
c  Bien  il  resemble  marchaant 
t  Qu*autrui  aveir  vait  espiant. 
«  Il  ne  jerrn  en  ma  maison , 
«  Par  la  barbe  qu^aî  el  menton. 
«  N*aureie  anuit  paiz  ne  repos , 
■  Se  il  giseit  dedens  mon  clos,  t  ' 

Mais  la  femme  intercède,  et  à  grand  peine  elle  obtient  que  Grégoire 
soit  admis.  Elle  lui  offre  du  vin,  du  poisson;  il  ne  veut  que  de  Teau  et 
du  pain  d'orge.  Le  pêcheur  ne  voit  là^dedans  que  tricherie.  Ah!  dit-il, 
si  tu  étais  seul,  tu  mangerais  tout  le  poisson  jusqu'à  Taré  te  et  tu  boi- 
rais un  setier  du  meillem*  vin  de  mon  cellier.  Son  mauvais  vouloir  lui 
dicte  ua  conseil  qui ,  justement  parce  qu'il  est  singulièrement  rigoureux, 
plaît  à  Grégoire.  Quoi,  dit  le  pêcheur,  vous  voulez  faire  pénitence,  et 
vous  restez  parmi  les  hommes!  Quand  on  y  reste,  on  finit  toujours  par 
ressentir  la  force  et  la  chaleur  du  feu  : 

Jà  hom  de  si  saintisme  vie 
Ne  deûst  estre  d*aba!e, 
Mais  estre  ens  en  un  bermitage, 
O  en  désert  o  en  boscage. 

Le  pêcheur  connaît  un  rocher  que  i| nature  a  creusé,  que  la  mer  isole, 
et  où  jamais  homme  ni  femme  n'entrèrent  : 

Tost  i  porrez  estre  chenus , 
Âinz  que  vous  i  serez  seùs. 

Grégoire  accepte.  Le  pêcheur  l'emmène  dans,  sa  barque  à  la  roche 
solitaire;  il  l'y  dépose,  lui  met  aux  pieds,  à  la  grande  joie  du  pénitent, 
des  ferges  (mot  qui  signifie  entraves,  et  que  le  patois  du  Berry  a  retenu 
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dans  enferger,  entraver),  dont  il  s!était  muni^  et,  poursuivant  jusqu'au 
bout  son  malicieux  vouloir,  il  jette  la  clef  des  fermes  dans  la  mer.  Voilà 
Grégoire  seul,  enchaîné  par  les  pieds,  n'ayant  rien  autre  pour  se  soute- 
nir que  Teau  du  ciel,  et  séparé  sans! retour,  ce  seinble,  de  toute  créa- 
ture humaine. 

Dix -sept  ans  se  passent  ainsi;  Grégoire  est  oublié  de  tous,  même 
du  pêcheur.  Au  bout  de  ce  temps  arrive  une  vacance  du  trône  pon- 
tifical. 

Ne  demora  pas  longement 
Que  tuit  li  legnt  s*as8cmblerent  ^ 
Et  le  romain  clergé  mandèrent, 
E  les  borjeis  de  la  cité 
(Ceaus  de  greîenor  autorité) , 
Ë  les  evesques  a  environ , 
•Por  faire  entre  eaus  élection. 

Réunis  pour* une  aussi  importante  fonction^  ils  invoquent  l'assistance 
céleste.  Leur  pieuse  confiance  est  récompensée  par  l'apparition  d'un 
ange  qui  leur  commande  d'aller  chercher  un  pénitent  du  nom  de  Gré- 
goire, reclus  depuis  dix-sept  ans  sur  un  rocher  de  mer,  et  de  l'élire 
pape.  Aussitôt  des  messagers  sont  envoyés  à  la  recherche  du  pénitent 
ainsi  désigné.  Ils  errèrent  longtemps, 

Tnies  qu*à  un  jor,  sicum  Deu  ploi, 
Qui  dreite  veie  les  menot, 

ils  arrivèrent  à  la  maison  même  du  pêcheur  à  qui  Grégoire  devait  sa 
sauvage  retraite.  Un  poisson  est  apprêté  pour  leur  souper;  le  pêcheur, 
qui  l'ouvrit,  y  trouve  la  cief  des  ferges  qu'Û  avait  jetée  dans  la  mer.  Il  la 
reconnut,  se  rappela •  celui  qu'il  avait  si  malicieusement  délaissé,  mais 
ne  témoigna  rien.  Après  le  souper,  il  interroge  ses  hôtes,  qui  lui  expli- 
quent l'objet  de  leur  mission.  Quand  il  entend  le  nom  et  le  confine- 
ment, il  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'agisse  de  Grégoire.  Alors ,  revenant  de 
ses  mauvais  sentiments,  il  raconte  aux  messagers  comment  il  conduisit 
le  pénitent  sur  le  rocher,  comment  il  vient  de  retrouver  la  clef,  et 
s'offre  à  les  mener,  bien  qu'il  ne  pense  pas  que  Grégoire  soit  encore 
envie.  Le  lendemain  on  s*embarque,  et  le  pêcheur 

•  •  •  les  mena 
Tant  qu  al  rocher  les  arriva. 
Ains  que  sus  vousissenl  monter , 
Comencerent  à  apeler, 
Saveir  se  il  encor  vesquist , 
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O  se  aucun  d'ens  respondist. 
Gregoires,  qui  encorviveit, 
Se  mervila  qui  ce  esteit. 
,  À  lur  parole  respondi , 
E  dit  itant  :  je  sui  ici. 
Cil  furent  lé  et  sus  munterent , 
Lecrcstien  iivec  troverent; 
Toz  iert  chenuz  et  lozjpelus, 
£  de  magrece  confonduz, 
N*aveit  fors  le  cuer  e  les  os. 
Molt  en  firent  à  Deu  grant  los. 

On  lui  explique  pourquoi  on  est  venu  le  chercher  dans  sa  solitude. 
D  abord  il  croit  qu  on  se  gobe;  puis ,  quand  il  comprend  que  la  propo- 
sition est  sérieuse,  il  dit  :  «Je  ne  puis  me  mouvoir;  je  suis  enfergé,  et 
«je  n  ai  pas  la  clef.  »  Mais  le  poisson. lavait  rapportée.  Aucun  refus  n  est 
plus  possible.  Rome  tout  entière  vient" au-devant  de  lui;  Dieu  signale 
1  avènement  de  son  serviteur  par  des  miracles  :  les  contrefaits  sont  ré- 
dressés, les  aveugles  voient,  les  muets  parlent,  les  sourds  entendent, 
les  malades  sont  guéris,  et  Grégoire  est  intronisé. 

Venu  estoient  li  pluisor, 
E  duc  e  prince  e  vavassor. 
Li  empereres  i  estoit. 
Qui  gregnor  poesté  avoit. 
A  lui  covient,  bien  le  savés. 
Quant  Tapostoile  est  ordenés, 
Tant  est  sa  dignités  pleniere. 
Que  il  Tasiet  en  la  caiere. 

Le  lecteur  désire  sans  doute,  comme  la  légende  le  désira,  que  la 
grâce  qui  a  été  faite  à  Grégoire  sétende  jusque  -sur  sa  mère ,  qui  est 
re$tée  pénitente  dans  son  palais.  La  comtesse  d'Aquitaine  se  résout  i 
partir  pour  Rome ,  afin  de  parler  à  Vapostole  et  de  se  décharger  de  ses 
péchés.  Elle  ne  reconnaît  pas  dans  le  pape  son  fils,  et,  se  confessant, 
lui  demande  Une  pénitence  telle,  que  sauve  soit  sa  conscience.  Grégoire, 
à  ces  paroles,  voit  bien  qu*il  a  sa  mère  devant  lui  : 

Dame ,  dtsl-il,  n*avez  mais  dote. 
Des  vos  a  mise  en  bone  rote  ; 
Des  vos  a  mise  en  bone  veie. 
Qui  ici  endreit  vos  cnveie. 
Vostre  ùz  sui,  e  vos  ma  mère. 
Bien  sai  que  Des ,  li  nostre  père , 
Nos  volst  à  bone  fin  mener, 
Que  nos  a  fait  entretrover. 
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La  dame  est  transportée  de  joie  et  de.  ,teadresse,  et,  su^r  les  exhorta- 
tions de  Grégoire,  abandoonant  soa  cofnt^,  ellç  entre  ep  religion.  La 
fin  de  sa  vie  s'achève  dana  les  bonnes  œuyres  : 

É  deservit,  après  àâ  lâort, 
'    Aveîr  el  ciel  verat  confort 
...    £  la  corone  pardurable 
,  Etisambl^  o  vie  espiritabla. 

Telle  est  cette  légende  singulière,  qui  a  édifié. le  moyen  âoe,  et  qui  a 
été  traduite  en  allemand  ^t  en  Is^tin,  suffisant  témoignage  de  la  faveur 
qu'elle  obtint.  M.  Luzarche  1  a  tirée  du  manuscrit  qui  lui  a' déjà  fourni 
le  Mystère  à'Aàam,  mettant  ainsi  à  la  portée  des  érudits  les  pièces  inté- 
ressantes que  f enferme  la  Bibliothèque  dé  Tours.  Dans  Tanàlyse  que  j  ai 
donnée,  j'ai  souveiit  usé  des  termes  m em^s  du  trouvère  anonynie;  le 
vieux  finançais  et  le  français  moderne  soiit  si  voisins^  que  la  tentation  est 
forte  de  les  confondre  en  un  usage  cpmmunVsurtôut  quand  on  sent  que 
Texpression  ardiaîque  est  celle,  qui,  se  conforme  lé  mieux  à  la  pensée 
originale ,  et  qu'y  toucher  c'est  Ijafiré  perdre  quelque  chose  &  la  naïveté 
et  à  la  couleur.  • 

É.  UTtïlÉ- 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Inscêiptions  chrétiennes  Df  LA  Gàule  àntémieubes  au  viii* 
SIÈCLE  y  réunies  et  annotées  par  Edmond  Le  Blant.  Ouvrage  cou- 
ronné par  rinstitut  de  France  [Académie  *des  inscriptions  et  belles- 
lettres).  Tome  7*^.  Prot;iiice5jfa/ficane5.  Paris,  imprimé  par  ordre 
de  l'Empereur  à  Tlmprimerie  impériale;  i856,  ^98  pages 
in-4®,  avec  ^2  planches. 

DEUXiàHB  ET   DERMiea  ARTICLE  ^ 

a  r 

'U  me  reste  à  eicaminer  4es  ioscriptioBS^i*ecaeillies  par  M.  Le  Biani 
dans  tes  provinces  de  la  Gaule  que«  vers  la  fin  dii  rv^  siècle,  on  désignait 
par  les  noms  des  deux  Belgiques ,  des  deux  Germâmes  et  de  la  Grande 
Séquanie.  Les  recherches  du  savant  auteur  y  ont  eu  bien  plus  de  succès 


,1  ■  • 


*  Voyez,  pour  le  premier  a^de,  l.e  eabier  de  nov^bre  i^^T^  page  p65. 


»• 

fi 
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que  dai)s  les  contrées  qui  bordent  ou  qui  avoisinent  l'Océan.  Déjà ,  sous 
les  premiers  Césars,  la  partie  nord-est  de  la  Gaule,  devenue  romaine 
par  la  langue ,  les  mœurs  et  les  idées ,  occupée  par  les  légions  les  plus 
aguerries,  donnant  aux  armées  d'excellents  soldats,  constituait,  dans 
rOccident,  une  des  forces  principales  de  la  monarchie.  Un  poète  loue 
avec  éclat  non-seulement  les  qualités  militaires  de  sesiiabitants,  m$ti» 
encore  leur  éloquence,  comparable,  dit-il,  à  celle  du  Latium  ^;  et  plus 
tard,  lors  de  la  chute  du  grand  édifice  élevé  par  la  sagesse  et  la  valeur 
de  huit  siècles ,  au  milieu  des  calamités  qui  renversèrent  TEmpire  et 
anéantirent  ses  institutions,. la  population  de  ces  mêmes  provinces, 
entre  la  Seine  et  le  Rhin,  semble  avoir  conservé  au  moins  une  partie 
de  son  ancienne  vaillance.  Elle  sut  résister  aux  armes  victorieuses  des 
bfirbares ,  tandis  que  le  reste  de  la  Gaule,  toute  l'Espagne,  toute  la  Mau~ 
ritanie  et  l'Afrique  proconsulaire ,  s'étaient  soumis  presque  sans  oppo- 
sition. Enfin ,  il  est  à  remarquer  que  le  pouvoir  de  Rome  se  maintint 
plus  longtemps  sur  les  bords  de  l'Oise  et  de  l'Aisne  que  sur  ceux  du 
Tibre;  car,  plusieurs  années  après  1. extinction  totale  de  rémpire  d'Occi- 
dent en  Italie,  le  patrice  Syagrius,  à  la.  tête  d'une  armée  romaine,  osa 
encore  combattre,  près  de  Soissons,  les  Francs  de  Clovis. 

La  première  Belgique  (p.  322-6^3)  comprenait  non-seulement  la 
Lorraine,  mais,  de  plus,  presque  tout  le  bassin  fertile  et  pittoresque 
de  la  Moselle,  chanté  par  Ausone  et  par  Fortunat^;  elle  s'étendait  de- 
puis Thionville  jusqu'à  peu  de  distance  du  Rhin.  M.  Le  Blant  a  pu  y 
recueillir  quelques  monuments  provenant  de  Metz  [Divodurum  ou  Metti), 
mais  c'est  surtout  Trêves  {Colonia  Augasta  Paterna  Treverorum)  qui  lui 
a  fourni  un  nombre  considérable  d'inscriptions  chrétiennes.  Nous  en 
javons  compté  près  de  cent.  Séjour  des  lieutenants  impériaux,  sou^ 
vent  visité  par  Constantin  le  Grand  et  par  Valentinien  P',  résidence 

> 

*  Ausone,  Mosella,  v.  38i-83,  adresse  à  celte  rivière  les  mêmes  éloges  que  Vir- 
gile ((reorg.  II,  173),  imité  ou  copié  par  lui,  donne  à  Tltalie  : 

Salve,  magna  parens  fnigamqae  virumque  Mosella  : 
Te  clari  ppocerea,  te  bello  e&ercita  pub^îs, 
yEmula  (e  Latis  décorât  facundia  lioguas. 

Selon  le  même  poêtq,  les  avocata  ^t,  le^  jurisconsultes  de  Jrèvcs  étaient/a/i4ifaa 
patentes,  Pnesidium  suhUme  rçû;  formés  dans  les  écoles  renommées  de  la  même 
ville,  ils  jouissaient  d'une  réputation  qui  ne  le  cédait  pas  i  celle  de  Quintilien 

(V.  Ao3-4):.  . 

Qaos  prstextati  celebris  facundia  ludi 
Contulit  ad  veteris  praMïonia  Quiniiliani. 

—  '  De  navigio  saô,  X,  16  cïe  Téd.  de  Rome,  1786,  in-4*. 
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habituelle  de  rempereur  Gratien  ^  Trêves  n*était  pas  entièrement  déchue 
sous  les  rois  de  la  première  race,  car  M.  Le  Blant  y  a  trouvé  la  tombe 
de -Hlodericus  vicaire,  c'est-à-dire  iun  de  ces  fonctionnaires  qui,  au 
temps  des  Mérovingiens,  étaient  chargés  de  Tadministration  de  la  jus- 
tice et  de  la  perception  des  impôts  (p.  369}.  Aujourd'hui  encore  une 
grande  quantité  de  monuments  et  de  débris  attestent  l'ancienne  splen- 
deur de  cette  ville  ;  on  y  montre  un  vaste  édifice  qui  parait  n'avoir  été 
.qu'une  dépendance  du  palais  de  Constantin;  des  fouilles  récentes  y  ont 
mis  au  jour  la  mosaïque  qui  formait  le  pavé  primitif  d'une  église  atte- 
nant au  même  palais;  et,  parmi  les  nombreuses  épitaphes  commentées 
par  notre  auteur,  plusieurs  nous  font  connaître  les  noms  de  personnages 
appartenant,  aux  derniers  temps  de  l'empire  et  à  titres  divers,  à  la  cour 
du  souverain ,  à  l'administration  ou  à  l'armée.  Nous  y  avons  remarqué 

un  gardien  de  la  pourpre  ou  de  la  garde-robe  impériale  (A  YEITE 

l'ACRA,  page  382),  un  fonctionnaire  d*un  ordre  élevé,  portant  le  titre 

d'EX  COMITE  (page  388),  un  courrier  du  gouvernement  (CYRJOR 

D0MIHICY5^,  page  373),  un  soldat  ayant  servi  dans  les  Joviani  seniores, 
corps  d'élite,  et  qui ,  sous  quelques  règnes,  formait  la  garde  particulière 
des  empereurs  (p.  A06).  Par  suite  de  la  fusion  générale  des  peuples,  fa- 
vorisée, jusqu'à  la  dissolution  de  l'Empire,  par  la  politique  ferme  et 
adroite  de  Rome,  plusieurs  de  ces  fonctionnaires  étaient  nés  dans  les 
provinces  orientales  de  la  monarchie ,  où  la  langue  grecque  seule  était 
en  usage;  d'autres,  après  y  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps,  en 
avaient  amené  des  suivantes  du  des  épouses  qui,  au  milieu  de  la  Gaule 
latine  et  jusque  dans  le  palais  des  empereurs ,  conservaient  le  souvenir 
et  l'idiome  de  leur  pays  natal.  De  là ,  sans  doute ,  les  inscriptions  grec- 
ques, jadis  nombreuses  à  Trêves,  et  qui,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  atti- 
rèrent l'attention  du  savant  bibliothécaire  de  l'empereur  Maximilien  I*, 
Conrad  Celtes.  Il  dit  dans  une  de  ses  odes  '  : 

5epulcra  gtscis  vidi  epitaphiis 
Inscripta,  busta  et  stare  sub  hortulis, 

£t  manibus  sacrata  functis 

Vena  saprema  reperta  in  agro  est. 

Malheureusement ,  de  toutes  ces  inscriptions  grecques ,  M.  Le  Blant 
n'en  a  retrouvé  qu'une  seule  fort  curieuse  et  ingénieusement  expliquée 
par  M.  François  Lenormant  (p.  3aA-327).  Deux  autres  ont  disparu  au- 

^  Ausone,  contemporain  de  cet  empereur,  appelle  Trêves  Imptrii  sedem.  [MoteUa 
y.  38o.) — *  Iriftrtoâamm^III,  a6. 

la 
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jourd'hui,  mais  elles  existaient  encore  au  xvi*  siècle.  Publiées  d'abord 
par  Pierre  Apianus  et  par  Ortelius ,  elles  ont  été  souvent  imprimées  de- 
puis, et  M.  Le  Blant  les  reproduit  dans  son  Recueil.  Elles  proviennent 
du  tombeau  d'Eusebia,  jeune  fille  morte  à  Tâge  de  quinze  ans  (p.  353- 
357),  et  de  celui  d*un  nommé  Cassianus  (p.  SyS).  Tous  les  deux  étaient 
nés  au  bourg  d^Addana.  Nous  n  osons  combattre  Tautorité  des  épigra- 
phistes  qui  voient  dans  cette  localité  la  ville  d*Adana  en  Cilicie .  située 
sur  le  Sarus;  toutefois  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu  une  cité  rivale  de  Tarse  ^ 
célèbre  par  un  pont^  que  Justinien  fit  réparer,  et  florissante  encore 
pendant  le  moyen  âge  ,*  soit  désignée  sur  les  deux  tombes  par  Tépith^ 
modeste  de  xcifAij.  Quoi  qu'il  en  soit,  Imscription  de  Cassianus  est. re- 
marquable; elle  montre  par  son  orthographe  vicieuse  de  quelle  manière 
on  prononçait  le  grec  au  siècle  de  Théodose ,  au  temps  où  vécurent 
saint  Jean  Chrysostome  et  Glaudien  :       ^ 

• 

mem  Km  ^n  hp 

HN6  KACCIANOC  j^ 

B^KwioY  Airo  nu 

AAAAHUJN  ZHCA         _ 
AC  NKPO  TTAOYC  €TII  KB 

■f 

M.  Le  Blant  transcrit,  en  adot>tant  pour  la  cinquième  ligne  la  leçon 
proposée  par  Gorsini'  :  ÈvOdSe  xeTrai  êv  tlpivin  Kaj(Tcr$oufbs  [vlbs]  ^eSatiîiov, 
dirb  Kûi\jxf!$]  kSSdvûûVf  ^ifaas  iiixpbv  ^pbs  hn  eïxoGrt  Svo.  Quant  au  groupe 

que  Ion  voit  s^rès  KACCIAHOCi  et  que  plusieurs  commentateui^  expli- 
quaient  par  le  mot  dp^^tepsùs^  notre  ^vant  ^igraphiste  y  voit  avec  rai- 
son ,  selon  nous ,  le  monogramme  T  mal  compris  par  Ortelius,  dont 
M.  Le  Blant  reproduit  la  copie 

Si  les  marbres  de  Trêves  sont  les  derniers  témoins  de  la  grandeur  ro- 
maine, qui  avait  touché  le  terme  au  delà  duquel  commencent  à  décliner 
toutes  lç$' choses  humaines;:  si  ces  monuments  prouvent  que,  même 
ver4  la  fin  du  iv*  siècle ^  le  pouvoir  des  empereurs  continuait  à  s'exercer 

t 

^  Dion  Cassius  XLVII,  xxxi,  en  parlanl  des  habitants  de  Tarse  :  Ta  ÂZava,  Ôfiopà 
te  o^iiTt  xal  hà^poL  àsi  ^a.  —  *  Vé^pa  xm^p^iis  t«  kcU  Xàyov  d&a,  Procope 
Do  œdif.  V,  V ,  vol.  III ,  p.  3 1 9  de  Téd.  de  M.  G..  Uiadorf.— »-/  Abte  Gracorum,  p.  8. 
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8ilr  leff  partiels  les  phis  éloignées  de  leurs  vastes  domaines,  rien  de  pa- 
hA  ne  csâractérise  les  épitaphes  que  M.  Le  Blant  a  recueillies  dans  la 
deuxième  Belgique  (p.  & 21 6*4 5 21),  c est-à-dire  dans  la  Champagne,  en 
Picardie,  dans  TArtois,  la  Flandre  et  dans  la  Belgique  occidentale.  Les 
inscriptions  provenant  d'Amiens  [Samarobriva  Ambianoram)  y  assez  nom- 
breuses d'ailleurs,  semblent,  à  peu  d'exceptions  près,  appartenir  à  la 
période  mérovingienne;  sûr  plusieurs,  des  lettres  runiques  se  mêlent  à 
récriture  latine,  et  les  noms  francs  Egrebald,  Leudelm,  Adalbildis,  y 
remplacent  les  noms  romains.  L'antique  cité  de  Reims  {civiiasRemoruin), 
illustrée  par  le  siège  pontifical  de  saint  Rémi,  a  conservé  sa  porte  de 
Mars  et  son  bel  arc  de  triomphe,  mais  elle  ne  possède  pas  une  seule 
inscription  dire  tienne  antérieure  au  yui*  siècle  ;  enfin,  à  Soissons  [Augasta 
Saessonum),  rien  ne  rappelle  le  long  séjour  de  Syagrius,  qui,  nous  lavons 
déjà  dit ,  chercha  à  y  défendre ,  même  après  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident, les  restes  désolés  de  la  seconde  Belgique.  Les  seules  antiquités 
chrétiennes  trouvées  jadis  à  Soissons  et  mentionnées  par  M.  Le  Blant 
sont  deux  sarcophages  richement  sculptés ,  que  la  tradition  attribuait  à 
saint  Voué  et  à  saiint  Drausin.  L'un  de  ces  sarcophages  a  disparu;  celui 
de  saint  Drausin  est  conservé  au  mmsée  du  Louvre. 

On  serait  tenté  de  croire  que  l'Alsace ,  le  grand-duché  du  Bas-Rhin 
et  la  partie  nord-est  de  la  Belgique,  contrées  qui  autrefois  composaient 
les  deux  Germanies  (p.  â  53-^9  21),  doivent  avoir  fourni  beaucoup  de 
monuments  épigraphiques  au  Recueil  que  nous  analysons,  et  que,  parmi 
ces  monuments,  les  épitaphes  militaires  doivent  être  en  grand  nombre. 
Personne  n'ignore  que,  pour  tenir  les  barbares  en  échec,  l'élite  des  lé- 
gions romaines  était  répartie  le  long  du  Rhin ,  ce  boulevard  des  pro- 
vinces, comme  le  nomment  les  médailles  de  Posthume^;  et,  jusqu'à  la 
fin  du  rv*  siècle ,  les  empereurs  cherchèrent  à  défendre  cette  frontière  ' 

^  C'est  ainsi ,  du  moins ,  qu*ont  été  expliquées  des  médailles  où  Ton  voit  d*un  côté 
b  tète  de  Posthume,  proclamé  empereur  en  a  58  par  les  légions  de  la  Gaule.  L*autre 
cAté  représente  le  Rhio  couché ,  avec  la  légende  SALVS  PROVINCIARVM.  (  Mîonnet, 
De  la  rareté  et  du  prix  des  médailles  romaines,  t.  II,  p.  64.)  Ce  n*était  pas  d*un 
fleuve  que  les  légions  de  César  attendaient  leur  salut.  —  *  Si  Ton  pouvait  ajouter 
foi  aux  vers  élégants  d*un  poêle  adulateur,  les  armes  de  Rome,  ou  du  moins  son  in- 
fluence, dominaient  encore  sur  les  deux  rives  du  Rhin  pendant  le  règne  indolent  et 
désastreux  d*Honorius.  Claudiea*  De  laud.  Stilichonis,  I,  aao-aaA  : 

Rhenumque  minacem 

Comibus  infiractis  adeoT  mitescere  cogis , 
Ut  Saiius  jam  rara  coiat,  flexosque  Sicambrus 
In  falcem  curvet  gladios,  geminasque  viator 
QuQm  videat  ripas,  quœ  sit  Romana  requirat. 

la. 
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avec  des  soldats  qui,  sous  les  règnes  de  Gratien  et  de  Théodose ,  étaient, 
presque  sans  exception ,  éclairés  de  la  lumière  de  TEvangile.  On  devait 
donc  s'attendre  à  trouver,  sur  beaucoup  de  leurs  tombes,  Texpression  de 
leur  piété  et  des  indices  nombreux  de  la  religion  qu'ils  professaient.  Il 
n'en  est  rien  cependant.  Après  avoir  visité  Strasbourg,  Heidelberg, 
Worms,  Mayence,  Cologne,  après  avoir  parcouru  les  bords  de  la  Meuse 
depuis  Namur  jusqu'à  Nim^e,  M.  Le  Blant,  malgré  d'activés  recher- 
ches ,  n'a  pu  placer  dans  son  Recueil  que  deux  inscriptions  militaires 
portant  des  marques  certaines  de  christianisme  et  provenant  des  deux 
Germanies.  L'une  (p.  /182  )  se  lisait  sur  un  tombeau  élevé  au  défunt  par 

des  guerriers  appartenant  &  une  KO\k  ARMAtensp;  l'antre ,  trouvée  non 

loin  de  Bonn  (page  435),  est  l'épitaphe  d'un  centurion  EX^HYMER^ 

C^ENTIly^^  ex  namero  gentiUam.  Les  premiers  éditeurs  y  avaient  vu  un 
officier  commandant  des  soldats  païens  {gentHes)\  mais  M.  Le  Biant 
prouve  qu'il  s'agit  ici  d'un  corps  de  troupes  qui ,  composé ,  dans  l'origine , 
d'étrangers,  avait  conservé  cette  dénomination,  sous  laquelle  il  est  cité 
plus  d'une  fois  par  Ammien  Marcellin  et  dans  la  Notice  de  l'Empire. 
Quant  à  une  question  plus  importante  et  souvent  agitée ,  à  savoir  $i 
l'exercice  de  la  profession  des  armes  répugnait  ou  non  à  l'esprit  des 
fidèles,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  passages  nombreux  et  les  obser- 
vations judicieuses  par  lesquels  l'auteur  (p.  84-87)  constate  et  explique 
l'excessive  rareté  des  inscriptions  de  soldats  chrétiens. 

La  Haute-Saône ,  le  Doubs ,  le  Jura  et  la  partie  occidentale  de  la 
Suisse  paraissent  avoir  formé  ce  que ,  sous  les  derniers  empereurs ,  on 
appelait  la  Grande  Séquanie  [Maxima  Sequanoram,  p.  493-698).  Ces 
contrées  n'ont  également  fourni  au  savant  auteur  que  très-peu  de  monu- 
ments. Le  plus  remarquable  existe  encore  aujourd'hui  à  Sion,  capitale 
du  Valais;  c'est  une  inscription  en  vers,  datée  du  consulat  de  Mérobaude 
et  du  quatrième  consulat  de  l'empereur  Gratien ,  c'est-à-dire  de  l'an  877. 

On  y  voit  le  monogramme  ^;  de  tous  les  monuments  connus  et  portant 
une  indication  d'année,  celui-ci  est  le  plus  ancien  qui  présente  le  sigle 
constantinien. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  suivi  l'auteur  dans  l'ordre  géographique 
qu'il  a  adopté;  il  fallait  faire  connaître  la  provenance  des  trois  cent 
soixante  neuf  textes  dont  se  compose  le  premier  volume  de  son  Recueil. 
Mais  nous  n'avons  encore  presque  rien  dit  du  commentaire  qui  ac- 
compagne chacun  de  ces  textes,  source  aussi  féconde  que  sûre  de  ré- 
flexions et  de  lumières;  car  les  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule 
marquent  le  point  de  séparation  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes , 
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elles  révèlent,  mieux  peut-être  que  les  historiens  contemporains.  Tin-- 
fluence  de  ces  grands  faits  qui  dominent  toute  ime  époque,  et  à  Faction 
desquels,  pendant  le  travail  sourd  d*une  transformation  complète,  rien 
n*échappe  dans  cette  époque.  C*est  ce  que  lauteur  cherche  à  établir 
dans  des  éclaircissements  étendus ,  qui  pourraient  fournir  à  eux  seuls  la 
matière  d'un  long  extrait,  et  qui  pourtant,  par  leur  abondance  même, 
sont  peu  susceptibles  d'analyse,  car  ils  embrassent  à  la  fois  la  langue, 
les  mœurs,  les  antiquités  ecclésiastiques,  lliistoire,  la  paléographie  et 
les  arts.  Je  voudrais  énumérer  toutes  les  questions,  quelquefois  fort 
épineuses,  que  M.  Le  Blant  y  traite  avec  science  et  lucidité;  mais,  puis- 
qu'il faut  faire  un  choix,  je  me  bornerai  à  indiquer  un  petit  nombre 
des  points  discutés,  et  je  ne  craindrai  pas  d'entrer,  à  ce  sujet,  dans  des 
détails  peut-être  minutieux.  Ce  n'estpas  auprès  des  lecteurs  de  ce  journal 
que  l'on  pourrait  faire  prévaloir  l'opinion  que  l'histoire  de  ces  temps 
reculés  et  la  philologie  sont  indépendantes  l'une  de  l'autre ,  comme  si 
la  première  pouvait  jamais  arriver  à  quelque  certitude  sans  s'appuyer, 
dans  sa  marche,  sur  la  seconde. 

Tout  est  révolution  dans  l'histoire  des  langues,  c'esjt-à-dire  mouve- 
ment; il  y  a  seulement  des  époques  où  ce  mouvement  est  à  peine  sen- 
sible. Le  style  de  Tacite  n'est  déjà  plus  celui  de  Gicéron;  la  diction  élé- 
gante de  Lactance  ou  de  Sulpice  Sévère  semble  plutôt  un  reflet  des 
grands  écrivains  du  siècle  d'Auguste  que  l'expression  de  la  latinité  du 
déclin  de  l'Empire;  et,  jusque  dans  les  auteurs  sacrés  ou  profanes  de  la 
période  mérovingienne,  on  voit  que  ces  auteurs,  respectant  la  litté- 
rature ancienne ,  cherchant  à  reproduire  la  syntaxe  savante  et  régulière 
du  latin,  se  servaient  d'une  langue  apprise  par  l'étude,  et. qui  n'était 
plus  celle  de  leur  temps.  Si  quelquefois  ils  manquent  de  savoir,  de 
verve  ou  de  goût,  ils  ne  s'affranchissent  presque  jamais  des  règles  de 
la  grammaire.  Ce  sont,  au  contraire,  leurs  contemporains  illettrés,  dont 
Iqs  épitaphes  nous  retracent  l'informe  langage;  ce  sont  eux  qui  nous 
font  connaître,  mieux  que  les  prosateurs  les  plus  humbles,  l'idiome 
parlé  dans  les  Gaules  pendant  ces  siècles  de  décadence  et  de  transition. 
C'est  encore  du  latin,  mais  un  latin  altéré  d'après  des  règles  assez  cons- 
tantes, modifié  en  divers  sens  par  des  causes,  soit  intérieures,  soit  exté- 
rieures, qu'il  serait  possible ,  jusqu'à  un  certain  point,  de  déterminer. 
N'ayant  souvent  ni  grammaire,  ni  orthographe,  ces  textes  sont  instruc- 
tifs par  leur  imperfection  même.  Les  mots  se  contractent,  les  cas  des 
substantifs  se  confondent  ou  s'efiacent  par  la  suppression  de  1*5  et  de  ïm 
finals;  c'est  une  décomposition  déjà  fort  avancée,  dans  laquelle  l'œil  du 
linguiste  reconnaît  sans  peine  les  éléments  dont  l'activité  perpétuelle 
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de  Tesprit  humain,  que  rien  n*épuise,  que  rien  n arrête,  a  formé  plu^ 
tard  les  langues  romanes  avec  leurs  constructions  nouvelles  et  leur  riche 
littérature. 

Ce  qui  doit  également  fixer  l'attention  dans  ce  langage,  vieux  et 
jeune  à  la  fois,  c*est  la  facilité  avec  laquelle  certaines  parties  du  discours 
se  fondent  lune  dans  l'autre,  par  une  sorte  d  agglutination.  On  sait  que 

la  formule  ËOHAE  MEMORIAE  est  fréquente  dans  i'épîgraphie  chré- 
tienne. Mais,  plus  d'une  fois,  dans  les  éloges  que  les  inscriptions  re- 
cueillies par  M.  Le  Blant  donnent  aux  défunts,  ces  deux  mots  se  joignent 
et  deviennent  un  adjectif  qui  suit  le  genre  du  sujet.  Ainsi  on  trouve  à 

Toulouse  une  BOHEMEMORIA  MAJH^IA,  à  Vienne,  un  BOHEMEMO- 

RIV;  f  I^VRIHV;,  à  Lyon  un  BOHEMEMORIO  f EI,OCAI,V;  (pour  Phi- 

localus)  et  un  BOHOMEMORIOM  {sic)  RAPXO  (page  1 35). Orellii  avait 
déjà  constaté  l'existence  d'une  forme  adjective  analogue,  SEVIVVS, 
SEVIVA,  se  déclinant  et  s'accordant  avec  un  substantif. 

Toutefois ,  quelle  que  soit  l'altération  du  latin  dans  les  textes  com- 
mentés par  l'auteur,  on  y  trouve  cependant  un  certsun  nombre  de  mots, 
de  locutions  et  de  tournures  de  phrase  qui  peuvent  intéresser  la  litté- 
rature classique,  et  sur  lesquelles  nous  appelons  Tattention  des  philo- 
logues, qui  savent  où  il  faut  la  porter.  N'en  citons  qu'un  seul  exemple, 
en  reproduisant,  en  partie,  les  observations  de  M.  Le  Blant.  Dans  tous 
les  idiomes,  il  y  a  des  termes  quelquefois  aussi  anciens  que  ces  idiomes 
eux-mêmes,  mais  qui,  regardés  comme  surannés  ou  comme  ignobles» 
ont  été  dédaignés  parles  écrivains  législateurs  de  la  prose  et  de  la  poésie 
des  peuples  dont  l'existence  littéraire  a  été  complète.  En  vain  cherche- 
rait-on  ces  mots  dans  les  livres;  mais  ils  se  perpétuent  dans  le  langage 
vulgaire,  et,  pour  ne  parler  ici  que  du  latin,  ils  reparaissent  de  loin  en 
loin  dans  les  inscriptions  composées  par  des  pereonnes  sans  lettres,  con- 
firmant ainsi  le  témoignage  des  grammairiens  anciens.  L'un  d*eux,  Dio- 
mède,  dit  formellement*:  Et necavi  legimus,  ut  nectus,  necatus;  ethoc 
dijferre  malant  :  necui  quasi  suffocavi,  necavi/erro  occidi.  On  lit  dans  Pris? 
cien  '  :  Proprie  necatus  ferro ,  nectus  vero  alla  vi  peremptus  dicitur.  Or 
cette  forme  contracte,  nectus,  de  necui,  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
les  auteurs  qui  nous  sont  parvenus,' à  l'exception  de  deux  passades  fort 
contestés*;  la  seule  preuve  sans  réplique  de  l'emploi  de  ce  participe j 

'  Inscnptionam  latinaram  sekctarum  amplissima  GoUectio^  vol.  Il,  p.  3^7 «  n.  485 1. 
—  ^  Ars  grammatica,  dans  la  nouvelle  et  très  -  correcte  édib'on  des  Grammatiei 
latini  de  M.  Kcil,  vol.  I,  p.  366, 1.  4.  —  *  Institutiones  grammaticœ,  IX,  6,  vol.  I, 
p.  470,  1.  ai  de  l'éd.  de  M.  Martin  Hertz.  —  ^  M.  Le  Bhnt  cite  Foi^lKni» 
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signalé  par  les  deux  grammaîriem  précités ,  est  fournie  par  une  épitaphe 
chrétienne  découverte  à  Âutun.  Il  y  est  dit  (page  i5)  qu'une  certaine 

EYfROHlA  perdit  la  vie  HAYfRACxIO  HECTA.  Ajoutons  que,  pour  jus- 
tifier Tàceeption  particulière  de  ce  terme  peu  usité,  M.  Le  Blant  a  réuni 
plusieurs  passages,  d*où  il  résulte  que,  dans  les  écrivains  du  moyen 
âge,  les  mots  énecdre  et  necare  désignent  en  effet  la  suffocation  dans 
Teau.  Aussi  retrduvons-nous  ces  deux  verbes,  avec  la  même  signification , 
dans  toutes  les  langues  romanes  modernes  :  annegare  en  italien ,  anegar 
en  espagnol  et  en  portugais,  ihnècà  jen  roumain;  nagar  en  rhétien,  ne- 
gare  dans  le  dialecte  de  Venise,  negar  en  provençal,  ncyer  en  fi:*ançais\ 
Nous  tegrettons  de  ne  pas  pouvoir  faire  connaître  ici  d*autres  déve- 
lop^eitients  linguistiques  qui  abondent  dans  Touvrage  de  M.  Le  Blant , 
et  auxquels  il  sait  joindre  des  considérations  générales  de  Tordre  le  plus 
élevé.  Telles  sont  ses  remarques  sur  le  changement  prodigieux  qui 
s'opéra  dans  tesf  idées  et  dans  les  mœurs  lors  dé  la  chute  du  Aïondé 
romain.  Appuyé  sur  la  conscience  de  la  vérité,  le  christianisme  demanda 
une  sainte  inspiration  à  des  sources  nouvelles;  &  la  valeur  et  au  patrio- 
tbme  de  Tant^ienne  Rome  avaient  sucdédé  l'héroïsme  de  la  vertu,  une 
austérité  sereine  soutenue  par  des  pensées  sublimes,  et  une  religion  qui 
apprenait  à  tout  souffrir  et  à  tout  pardonner.  Entourés  de  visions  cé- 
lestes'ces  chrétiens  oubliaient  les  intérêts  matériels,  les  penchants  de 
la  terre,  les  lAi^res  de  l'humanité;  pour  eux  la  mort  est  la  fin  de  l'exil; 
le  Jour  où  le  chrétien  quitte  la  terre,  il  nadt  pour  le  ciel.  Les  martyrs 
sont  fêtés  au  jour  où  ils  ont  souffert;  \e\xt  fête  prend  le  nom  de  natales; 
de  nombretix  mdnuiïients  fonéraires  se  groupent  autour  de  leurs  tombes 
vénérées,  et  le  phis  bôl  éloge  que  l'on  puisse  faire  d'un  défunt  ce  sont 
de^  phrases  comme  celles-ci  :  gai  meruit  sanctoram  sociari  sepalcris, 
sanctis. . .  saciande  patronis,  sanctè  gaœ  sociata  jùcet  (p.  ^g8)^.  Beau- 
coup d'autres  épitaphed  citées  par  M.  Le  Blant  font  voir  quelle  protec- 
tion les  premiers  fiddes -espéraient,  après  leur  mort,  du  voisinage  de 
ceux  qui  avaient  enduré  le  npiartyre  pour  attester  la  Viérité  de  la  religion, 

» .    *    •  •   • 

au  mot  Necitts,  qui  donne  comme  trèsWIoutetix  mi'Srers  de  Sercinas  Sammonicus  et 
un  passage  de  Gicéron,  oà  Ton  awooln  voir  ce  participe.  Matf,idans'le  ilialogue 
De  Ugibas,  1II«  xv  S  aA^.OreiU,  adoptant  j^  ûçon  p^pposée  4<^jà  par.  Afiinqce 
et  par  M.  Madvig,  a  fait  imprimer,  avec  raison  selçp  nou^  ^  neglectus  au  lieu  de 
nectus.  —  '  Voyez  M.  Fr.  Dîet  Etymohgisches  Wôrteriach  der  romanischen  Sprachen , 
Bonn,  i853,  in-8*,  p.  337.  —  *  Une  formule  semblable,  soc'i[a(\a  m\artynbu^,  a 

été  reconnue  par  ïd.  Le  Blant  c(ans  les  lettres  XOCI  •  »A  M^^,.qi^riermiDent  une 

inscnptioa  deCdogne  (p.  47 1).  Un  habile  épigtaphiste^y  avait  lu,  iS0ci[ni]a  m[ater] 
s[ep€lmt\. 
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pieuse  confiance  partagée  par  saint  Ambroise  lui-même.  Cùmmendabù 
liorem  Deo  faturam  esse  me  credam,  dit-il  \  qaod  supra  sancti  corporis  ossa 
qvdescam. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  encore  une  autre  remarque  faite  par 
le  savant  auteur.  Il  prouve  (p.  i  ig)  que,  malgré  le  nombre  considé* 
rable  d*esclaves  et  d  affranchis  que  l'on  sait  avoir  existé  parmi  les  fidèles , 
il  est  toutefois  constant  que,  sauf  de  très-rares  exceptions ,  ni  la  mention 
de  servas  ni  celle  de  Ubertas,  si  communes  dans  Tépigrapbie  païenne ,  ne 
se  rencontrent  jointes  au  nom  du  défunt  sur  les  inscriptions  chrétiennes 
non  douteuses.  On  y  retrouve  Tesprit  de  TÉglise  primitive,  effaçant 
toute  distance  entre  les  hommes,  toute  distinction  entre  le  maître  et 
Tesdave ,  et  Ton  comprend  pourquoi  les  fidèles  se  sont  ahstenus  dlns- 
crire  sur  leurs  tomhes  une  mention  que  repoussaient  les  Écritures.  A  leurs 
yeux,  le  plus  heau  titre  dont  puiss.e  s*honorer  le  chrétien  était  celui  de 
serviteur  de  Dieu^;  et  la  nouvelle  doctrine,  si  pure  dans  ses  principes, 
protégeant  la  faihlesse  contre  loppression ,  relevant  la  dignité  de  notre 
espèce,  prépara  ainsi  Taholition  de  Tesclavage  antique,  triste  héritage 
que  la  vieille  organisation  païenne  imposait  encore  au  monde. 

Je  passe  rapidement  sur  une  foule  d'expressions  diversement  expli- 
quées et  dont  M.  Le  Blant,  si  je  ne  me  trompe,  est  parvenu  à  fixer  le 
sens  véritable.  Tels  sont  les  mots  virginias  ejas,  Virginia  saa  (p.  âo  i  );  an- 
ciUa  Dei,  qualification  qui  appartient  à  toutes  les  chrétiennes  indistinc- 
tement et  qui  n'est  point  la  désignation  spéciale  des  religieuses,  comme 
quelques  épigraphistes  l'ont  supposé;  la  distinction  entre  la  paella  Dei, 
c'est-à-dire  la  vierge  qui  a  prononcé  ses  voeux,  et  celle  qui  n'est  encore 
que  devotans  Deo  (p.  367);  l'emploi  des  mots  lax  et  lamen  chez  les  chré- 
tiens (p.  11);  le  sens  du  participe  probatus  dans  les  inscriptions  mili- 
taires (p.  821);  la  qualification  de  dominas  appliquée  d'abord  aux  divi- 
nités de  l'Olympe  et  passant  ensuite  dans  le  langage  des  fidèles,  pour 

devenir  le  titre  du  Christ  et  des  saints  (p.  37g)  ;  la  formule  PORT  ABU 

{portavit)  AHHOiT  TRI^ ,  restée  inconnue  jusqu'à  présent  et  qui  rappelle 

une  autre  plus  usitée,  TY^JT  AHHO.r. . .  (p.  ASa);  des  réflexions  sur 
l'excessive  rareté  des  noms  hébraïques  chez  les  chrétiens  occidentaux 
avant  la  période  mérovingienne  (p.  i^S),  sur  les  diverses  formules 
protectrices  des  tombeaux  (p.  218g},  sur  la  persistance  des  formes  du 

^  De  excessa  fratris  iui  Saiyri,  éd.  Bened.  t.  II,  cûl.  1118,  S  18.  —  *  Saint 
Paul,  dans  ia  première  épftre  aux  Corinthiens,  Vif,  aa  :  Ô  7ckp  èv  Rvp/a)  xXifHk 
MXof,  àifûJUs^poç  Ktip/ov  Ml»*  b^ohn  «ai  b  iXeiiOepos  nXtfOeU,  iovXbs  éel^ 
Xpfa7oi). 
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»îeux  langage  ^  (p.  338).  Mais  nous  croyons  bien  faire  en  reproduisant 
quelques  détails  curieux ,  extraits  du  commentaire  sur  les  inscriptions 
àix  Ton  trouve  les  termes  alhatas ,  in  albis  suis,  in  albis  cam  pace  prœcessit 
M.  Le  Blant,  très* versé  dans  les  antiquités  ecclésiastiques,  rappelle 
(p.  477)  que,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  les  chrétiens  re- 
cevaient le  baptême  avec  des  vêtements  blancs,  qu  ils  conservaient  pen- 
dant une  semaine  entière,  mais  que  beaucoup  de  personnes,  par  une 
coutume  que  réprouvait  f Eglise,  attendaient  quelque  grave  maladie, 
sinon  Theure  de  la  mort,  pour  recourir  à  un  sacrement  qui  devait  les 
laver  de  tous  les  péchés.  Ces  clinici  ou  gra^atarii,  comme  on  les  appelait, 
étaient  nombreux;  Constantin  le  Grand  lui-même  ne  se  fit  conférer  le 
baptême  qu*à  Tâge  de  soixante-trois  ans,  peu  de  jours  avant  de  mourir ^ 
et  ces  expiations  tardives  de  fautes  commises  pendant  une  vie  plus  ou 
moins  longue  étaient  tournées  en  dérision  par  les  idolâtres  :  on  sait 
que  saint  Genès,  comédien,  fut  touché  de  la  grâce  au  moment  où  il 
parodiait,  au  théâtre,  un  baptême  in  extremis,  parmi  les  principaux  actes 
de  la  vie  des  fidèles^.  Le  mot  albatas  atteste  donc  que  Veau  sainte  avait 
été  répandue  sur  lé  firent  du  mourant;  et  c'est  par  la  même  raison 
qu*un  grand  nombre  de  défunts,  même  des  enfants  à  peine  âgés  de 
deux  ans,  portent  le  titre  honorifique  dejidelis  qui,  dans  ces  textes,  dé- 
signe également  le  chrétien  baptisé. 

Le  vdlume  est  terminé  par  quarante-deux  planches  lithograpUiées,  sur 
lesquelles  M;  Le  Blant,  dessinateur  habile ,  a  figuré  lui-même ,  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  deux  cent  cinquante  t^ois  monuments;  on  y  voit 
le  fac-similé  des  inscriptions  et  les  ornements  ou  bas-reliefs  qui  les  ac- 
compagnent. Les  paléographes  pourront  y  comparer  les  formes  que 
chaque  lettre  de  1  alphabet  latin  a  successivement  affectées,  avec  toutes 
les  déviations  graphiques  que  présentent  les  pierres  tumulairesdes  siècles 
mérovingiens.  Cest  tantôt  une  capitale  régulière,  qui  rivalise  presque  de 
beauté  av^c  celle  du  haut  empire,  tantôt  Tonciale  avec  ses  diverses 
transformations ,  tantôt  une  majuscule  allongée  et  liée ,  renfermant 
quelquefois  des  lettres  cursives  et  même  des  oiir«ctères  runiques.  Mais 
ce  qui  doit  surtout  captiver  Tintérêt  des  amis  de  la  science ,  Ce  sont  les 
nombreux  monogrammes  gravés  au  haut,  à  côté  ou  au  milieu  des  lignes, 

^  Le  mois  de  juillet  est  encore  appelé  QtYIHCTIyy  dans  une  inscription  chré- 
tienne de  fan  SgG.  —  *  Ôaa  oïa  Qvj^^  ^laixaçnstv  iinfXde,  ravr  àirop^ù>lfcur6ai 
T^  ^Xfiç,  Xâytûv  chrppp)^6w  ^MvâfAei,  <ren>rrjpia)  y  s  X&yco  Xo^rpoU,  ^u/leùas,  Eu- 
sèbe,  VUa  ConsL  IV,  61.  —  '  Quum. .  .  in  medto  theairi  quasi  aegrotus  d^cunabens 
se  posceret  baplizari. . .  repente,  Deo  inspirante,  credîdit.  (Ruinart,  Acta  pritkoram 
nuaiyrumsihCerttetêeUcta,ip.^j6,) 

i3 
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et  les  sculptures  que  M.  Le  Blant  explique  avec  la  sûreté  de  rëruditioD, 
enrichissant  son  commentaire  de  remarques  instructives  et  souvent  im* 
portantes  pour  Thistoire  de  i*art  chrétien.  Il  fait  observer,  par  exemple 
(p.  i56),  que,  dans  les  peintures  et  bas-reliefs  qui  datent  des  premien 
siècles  de  l'Eglise ,  au  milieu  des  reproductions  si  mtdtipliées  de  tons 
les  actes  de  la  vie  de  Notre^Seignenr,  les  scènes  de  la  Passion  sont  écar- 
tées avec  un  soin  remarquable  ;  elles  s'arrêtent  ordinairement  à  la  com* 
parution  devant  Pilate;  on  reconnaît  l'intention  de  dérober  aux  yeux 
des  fidèles  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  les  souffrances  du  Sauveur. Dans 
les  bas*relie&  mêmes  où  l'on  a^ voulu  figurer  la  résurrection ,  le  sujet  s'en- 
veloppe d'une  forme  mystique  (p.  3  o  3) .  On  n'y  voit  point  le  Christ  à  demi* 
nu,  les  pieds,  les  mains,  le  côté,  percés  par  les  clous  et  la  lance,  aûui 
que  l'art  moderne  nous  l'a  si  souvent  retracé;  entre  les  deux  soldaits 
gardiens  du  tombeau  s'élève  la  croix  surmohtée  d'une  couronne  à  lem» 
nisques  flottants,  et  dans  laquelle  est  inscrit  le  monogramme  crucî* 

forme  T.^  La  représentation  réelle  a  disparu  sous  le  symbole. 

Une  autre  remarque  que  l'on  doit  également  aux  recherches  savantes 

de  M.  Le  Blant,  c'est  que  le  mot  1X6  YC  et  la  figure  du  poisson,  si  son* 

vent  sculptés  sur  les  marbres  de  l'Italie,  n'accompagnent  que  rarement 
les  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  (p.  370).  On  y  rencontre  bien 
plus  fréquemment  les  deux  colombes ,  tenant  dans  leur  bec  le  rameau 
d'olivier,  signe  de  la  paix,  ou  le  grain  de  blé,  symbole  de  la  nourriture 
céleste.  Mais  l'ornement  qui  décore  presque  toutes  les  tombes  ce  sont 

les  monogrammes  %  et  T,  souvent  inscrits  dans  un  cercle  ou  dans  une 

couronne,  signes  révérés,  qui,  comme  l'auteur  le  prouve  par  de  nom- 
breux exemples  (p.  465),  étaient  paiement  tracés  sur  des  objets  de 
toute  sorte,  non  consacrés  au  culte,  sur  des  anneaux,  des  colliers,  des 
tuiles,  des  mesures  de  liquides;  la  croix,  symbole  delà  rédemption, 
figure  aussi  sur  des  poids,  des  vases,  des  meubles,  et  jusque  surune  table 
de  jeu .  D'autres  monuments ,  dessinés  par  M.  Le  Blant ,  présentent  le  bon 
pasteur,  Daniel  debout  entre  deux  lions,  un  arbre  flétri  et  desséché  à 
côté  d'un  arbre  verdoyant  et  plein  de  vigueur,  indiquant  la  mort  ter- 
restre et  l'immortalité  promise.  La  même  idée  est  exprimée  ailleurs  par 
un  cyprès  ou  par  Jonas  endormi  sous  le  lierre .  images  de  la  mort  et 
du  som^ieil,  formant  contraste  avec  lé  disqu^  du  soleil,  la  colombe  sur 
l'arche  et  Jonas  rejçtë  par  le  nlionstre,  ç'est4-dire  avec  la  lumière ,  la 
régébérâtiou  et  la  vie.  Ei|fin ,  sur  un  mppumcnt  sépulcral  trouvé  à  Trêves 
(p.  4o2i),  on  aperçoit  deux  chevaux  avec  des  palmes,  allusion  aux  textes 
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sacrés  qui  comparent  la  vie  chrétienne  à  une  lutte ,  à  une  course  du 
cirque ,  où  la  couronne  attend  le  vainqueur. 

En  terminant  ici  Textraît  fort  incomplet  du*  volume ,  objet  de  cette 
analyse,  nous  engageons  M.  Le  Blant  à  persévérer  dans  les  savantes  et 
consciencieuses  études  auxquelles  il  s*est  livré  avec  tant  de  succès.  Le 
temps  n*est  plus  oà ,  pour  beaucoup  de  personnes ,  c'était  une  espèce  de 
mérite  que  de  faire  peu  de  cas  de  pareils  travaux  ;<^*était  même  un  mé- 
rite que  bien  des  gens  se  conteataient  d*avoir.  Aujourd'hui  des  histo- 
riens illustres,  des  philologues  éminents,  des  maîtres  dans  la  science 
linguistique,  ont  montré  de  quelle  manière  U  faut  approfondir  un  passé 
qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes.  Aucune  voix  ne  s*élèvera  pour 
contester  la  palme  du  génie  aux  écrivains  latins  du  siècle  d*Âugu$te  ; 
mais  leurs  œuvres  ont  été  Tobjet  de  tant  de  méditations,  d'observa- 
tions et  d'analyses,  que  les  efforts  de  la  philologie  semblent  n*avoir 
plus  rien  à  y  ajouter,  et  que  de  nouveaux  conunentaires  sur  ces  auteurs 
seraient  peut-être  plus  louables  que  nécessaires.  L'épigrapfaie ,  au  con- 
traire ,  fournit  sans  cesse  une  foule  de  faits  nouveaux ,  et  les  inscrip- 
tions de  la  décadence,  aussi  bien  que  celles  du  haut  empire,  nous 
représentent  au  vif  le  caractère  intime  des  individus,  la  situation  mo- 
rale des  peuples;  elles  jettent  une  nouvelle  lumière  sur  beaucoup  de 
points  d'histoire  et  d'archéologie*  quand  on  sait  faire  de  ce  genre  de 
monuments  l'usage  que  M.  Le  Blant  en  a  fait,  quand ,  familiarisé  avec 
les  procédés  sévères  de  la  critique,  on  joint  à  une  instruction  variée  et 
positive  des  notions  saines  et  justes  sur  les  grands  événements  intellec- 
tuels qui  ont  transformé  le  monde.  Nous  faisons  donc  des  vœux  pour 
que  ce  premier  voluttie,  que  l'auteur  vient  d'offrir  au* public,  soit  bien- 
tôt suivi  d'un  second,  et  que  les  fonctions  d'une  nature  bien  diverse 
dont  notre  savant  épigraphiste  est  chargé  lui  permettent  de  terminer 
promptement  un  travail  si  heureusepient  commencé.  Nous  l'espérons, 
car  le  temps  bien  ménagé  est  bien  plus  long  que  n'imaginent  ceux  qui 
ne  savent  que  le  perdre  ;  et  ce  second  volume ,  contenant  les  inscriptions 
chrétiennes  de  la  Gaule  Narbonnaise ,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Novem- 
populanie,  complétera  un  ouvrage  riche  déjà  en  recherches  curieuses 
et  digne  de  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'épigraphie ,  à 
la  Unguistique  et  aux  antiquités  de  la  France. 

HASE. 


i3. 
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Etudes  sur  la  Grammaire  védique,  Prâtiçâkhya  du  Rig-Véda, 
les  deux  premières  lectures  ou  chapitres  làxii,  par  M.  Ad.  Régnier, 
membre  de  VInstitut  [Extrait  du  Journal  asiatique,  1856  et  1857). 
Paris,  Imprimerie  impériale,  iSSy,  in-8^  3i5  et  i45  pages. 

Rig-Veda,  oder  die  heiligen  Lieder  der  Brahmanen,  herausgegeben 
von  Max-Mûller,  mit  einer  Einleitung,  Text  und  Uebersetzung  des 
Prâtiçâkhya  oder  der  àltesten  Phonetik  und  Grammatik  enthaltend, 
Erste  Lieferung.  Leipsick,  F.  A.  Brockhaus,  i856,  gr.  in-4^ 
Lxxii-ioo;  Zweite  Lieferung,  1867,  LXxm  à  cxxvm-101  à  200. 
Le  Rig-Véda,  ou  les  Chants  sacrés  des  brahmanes,  publiés  par 
Af.  Max-Muller,  avec  une  introduction,  renfermant  le  texte  et  la 
traduction  du  Prâtiçâkhya,  ou  de  la  phonétique  et  de  la  grammaire 
les  plus  anciennes,  1"  et  2*  livraison. 

Das  Vàdjaseneyi  PrAtiçXkhyam,  von  D*"  Albrecht  Weber,  indische 
Studien,  vierter  Bond,  Erstes  Heft.  Le  Prâtiçâkhya  duYadjour- 
Véda,  par  le  Docteur  Albrecht  Weber.  Berlin,  iSSy,  Etudes  in-- 
diennes,  IV®  volume,  1*  cahier. 

Traité  de  la  formation  des  mots  dans  la  langue  grecque, 
avec  des  notions  comparatives  sur  la  dérivation  et  la  composition 
en  ^sanscrit,  en  latin  et  dans  les  idiomes  germaniques,  par  Ad.  Re- 
gnier.  Paris,  i855,  in-8^  vii-4o4  pages. 

Apollonius  Dyscole,  Essai  sur  rhistoire  des  théories  grammaticales 
dans  t antiquité j  par  E.  Egger.  Paris,  i854  «  în-8^  ii-349  pages. 

TROISIEME  ARTICLE  ^ 

Pour  mieux  comprendre  les  travaux  et  le  mérite  des  écoles  védiques, 
nous  nous  bornerons  à  l'analyse  d  un  seul  des  quatre  Prâtiçâkhyas.  Nous 
choisirons  naturellement  le  Prâtiçâkliya  du  Rig-Véda,  qui  est  le  plus 
ancien  de  tous^.  C'est,  en  outre,  celui  qui  nous  est  actuellement  le  mieux 

r 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  1867,  page  769;  et, 
pour  le  deuxième,  celui  de  janvier  i858,  page  ag.  —  'Il  résulte  de  la  comparai- 
son que  M.  Albrecht  Weber  a  faite  des  quatre  Prâtiçâkhyas  parvenus  jnsqu^à  nous 
qu  à  en  juger  par  la  terminologie  grammaticale  le  Prâtiçâkhya  du  ^g-Véda  serait 
le  plus  vieux;  viendrait  ensuite  le  Prâtiçâkhya  du  Taittirlya  Yadjour-Véda ;  puis 
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connu;  et,  avec  des  guides  tels  que  MM.  Ad.  Régnier  et 'Max-MûHer,  il 
est  aisé  d'en  pénétrer  toutes  les  théories,  quelque  nouvelles  et  quel- 
que di£Bciles  qu'elles  soient.  Puis ,  une  fois  que  nous  connaîtrons  à  fond 
un  de  ces  curieux  ouvrages,  nous  pourrons  rapprocher  tous  les  autres 
de  celui-là ,  et  en  juger  plus  aisément  la  valeur  respective  et  les  diffé- 


rences. 


Le  Prâtiçâkhya  du  Rig-Véda  se  compose  de  trois  lectures ,  ou  trois 
livres,  d'inégale  longueur,  divisés  chacun  en  six  chapitres.  Nous  n exa- 
minerons dans  le  présent  article  que  la  première  lecture,  consacrée 
tout  entière  à  lalphabet  et  au  sandhi  des  voyelles  et  des  consonnes;  et 
noUs  nous  rappellerons,  en  voyant  ces  études  si  minutieuses,  que,  pour 
les  Indiens,  le  Véda  nest  pas  seulement  un  livre  révélé;  il  est  en  quel- 
que sorte  Tesprit  même  de  Brahma ,  caché  dans  les  mots  dont  ce  livre 
se  compose.  C'est  la  dévotion  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  intelligente 
qui  en  note  les  moindres  nuances  pour  les  ériger  en  règles  grammati- 
cales, respectées  comme.de  véritables  dogmes ^ 
^  Après  une  invocation  à  Brahma,  supérieur  et  inférieur^,  et  une 
courte  explication  de  Tobjet  du  traité  ',  l'auteur,  Çaounaka  ^,  éniunère 


celui  delà  Vâdjadan^i,  dont  M.  AlbrecLt  Weber  a  commencé  Texplicalion ;  enfin 
ie  Prâtiçâkhya  de  TAtharva  serait  le  plus  récent.  {Indische  studien  ,  t.  IV,  p.  jà 
et  saiv.)  M.  Albrecbt  Weber  croit  les  quatre  Prâtiçâkhyas  anlérieurs  à  Pânini, 
ihid,  p.  86  et  suiv.  —  Nous  profitons  de  foccasion  qui  nous  est  offerte  ici  pour 
annoncer  que  M.  Whitney,  le  savant  éditeur  de  TAtharva-Véda ,  prépare  la  pu- 
blication du  Prâtiçâkhya  spécial  de  ce  Véda.  Il  ne  resterait  plus  à  publier  que  ie 
Prâtiçâkhya  du  Taittiriya.  —  '  C'est  grâce  à  ce  pieux  respect  pour  le  texte  sacré 
que  les  Védas  n*ont  point  été  altérés,  et  que  nous  les  avons  aujourd'hui  tels  qu'ils 
étaient  dans  le  iv*  siècle  avant  l'ère  chrétienne  et  très-probablement  bien  longtemps 
auparavant.  Le  texte  a  été  fixé  de  très-bonne  heure  par  les  travaux  de  l'exégèse; 
et  il  est  resté  immuable  d'une  manière  vraiment  -prodigieuse.  L'esprit  indien  a , 
du  moins  en  ceci,  parfaitement  atteint  son  but,  et  les  écoles  védiques  n'auraient 
rendu  que  ce  service  que  leurs  labeurs  seraient  complètement  justifiés.  Voir 
M.  Max-MûUer,  nouvelle  édition  du  (Ug-Véda,  |]856,  préface,  page  g.  —  *  Le 
Brahma  supérieur  est  celui  qu'on  ne  peut  aUeindre  que  par  la  méditation  et  la 
pensée  ;  le  Brahma  inférieur  est  le  Brahma  que  donnent  les  mots  mêmes  du  Véda , 
ie  Brahma-mot,  comme  l'appellent  les  cooomentateurs.  —  '  Celte  espèce  d'intro- 
duction, qui  annonce  les  matières  qui  vont  suivre  en  les  résumant,  se  compose  de 
sept  çlokas,  qui  offrent  bon  nombre  d'allusions  fort  obscures,  et  qui  ne  tiennent 

Cïs  étroitement  au  sujet.  M.  Ad.  Régnier  n'a  pas  donné  cette  introduction,  sur 
quelle,  d'ailleufs,  il  se  propose  de  revenir.  Conmie,  d'un  autre  côté,  le  çloka  de 
rioYOcation  et  les  deux  çlokas  de  l'alphabet  ne  sont  pas  non  plus  comptés  dans  le 
manuscrit  qu il  a  suivi,  il  en  résnlte  que,  dans  l'édition  de  M.  Ad.  Régnier,  ie 

tremicr  chapitre  se  compose  de  a 6  çlokas,  tandis  qu'il  en  a  36  dans  Témtion  de 
[.  Max-Mûller.  —  ^  Voir,  sur  Çaounaka,  M.  notb2etlI..Albrécht  Weber. 
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les  lettres  de  Talphabet.  Cest  Tordre  où  nous  les  connaissons,  sauf  une 
différence  insignifiante,  qui  met  le  fi  après  la,  au  lieu  de  le  placer  après 
l'oa^;  et  le  ha,  avant  les  sifflantes,  au  lieu  de  le  mettre  après ^. 

Nous  n  insisterons  pas  sur  ce  système  merveilleux  dont  nous  avons 
déjà  signalé  Tincomparable  régularité  '.  Nous  ajouterons  seulement  ici  q«e, 
quand  bien  même  ce  système  ne  serait  pas  aussi  apcien  qu*on  le  crôtt, 
et  ne  remonterait  pas;  avec  les  Prfttiçakyas  où  il  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois,  à  cinq  ou  six  âèdes  avant  notre  ère»  le  mérite  des  gram- 
mairiens indiens  n*en  serait  en  rien  diminué.  A  quelque  époque  qu'ils 
aient  imaginé  cette  classification ,  fondée  sur  Tobservation  la  plus  exacte 
des  phénomènes  vocaux  et  des  éléments  de  la  langue  sanscrite,  cette 
classification  nen  est  pas  moins  juste;  elle  nen  est  pas  moins  le  seul 
monument  de  ce  genre  dont  lesprit  humain  puisse  se  glorifier.  Toutes 
ces  lettres ,  sans  doute ,  se  trouvaient  déjà  dans  la  langue  avec  leurs  raqp- 
ports  si  délicats  et  leurs  influences  réciproques.  Mais  les  grammairiens 
ont  eu  la  sagacité  inouïe  de  dégager  tous  ces  faits,  et  de  les  ranger  avec 
une  précision  infaillible  selon  leiœs  affinités  naturelles.  D  faut  admirer 
beaucoup  un  idiome  constitué  comme  le  sanscrit;  mais  il  faut  admirer 
presque  autant  la  philologie  attentive  qui  en  apprécie  l 'inestimable  va- 
leur, et  qui  sait  en  découvrir  et  en  mesurer  toutes  les  beautés  orga- 
niques. 

Nous  ne  disons  pas  que  les  grammairiens  grecs  et  latins,  avec  les 
idiomes  incomplets  sur  lesquels  ils  travaillaient,  pussent  en^  faire  mi- 
tant; mais  la  pensée  de  classer  les  lettres  de  Talphabet  selon  les  orgaolto 
auxquelles  elles  se  rapportent,  ne  leur  est  pas  même  venue;  et,  recevant 
dune  tradition  lointaine  et  obscure  un  ordre  tout  fait,  ûs  n'ont  point 
songé  à  se  demander  ce  quêtait  cet  ordre  étrange,  dont  la  confusion 
les  aurait  frappés  pour  peu  qu  ils  se  fussent  donné  la  peine  d  y  jeter  ies 
regards.  Personne ,  dans  notre  monde  occidental  et  européen ,  n'a  pris 
la  peine  de  débrouiller  ce  chaos ,  probablement  parce  que  ce  système , 
tel  qu'il  nous  avait  été  transmis ,  était  trop  insuffisant  pour  qu'on  put 
tirer  de  ces  débris  rien  de  satisfaisant.  Ne  craignons  donc  pas  de  le  ré- 

'  Cette positionduriaprès  Ya  peut  se  justifier  aisément  par  les  rapports  intimes  de 
ces  deux  lettres  dans  le  système  des  Indiens;  ri  se  chaoge  très-souvent  en  or,  comoMi 
on  sait.  Ouvata,  le  commentateur  de  Çaounaka,  n*a  pas  manqué  de  signaler  eas 
différences  declassification.  —  *  Çaoumdca  ajoute  aussi,  à  la  suite  de  son  alphabet, 
quatre  signes  qui  le  complètent  sans  en  faire  absdnment  partie;  aff,  (visai^), 
Xk,xp»  et  am  (anousvaram).  M.  Max-Mûller,  page  lo,  remarque  avec  raison 
onç  Tordre  suivi  par  Çaounaka  est  différent  de  cdui  qu*adopie  Pânini.-^'/oayiwI 
4ù  Stnanis,  cahier  de janner  iSSy,  p.  5o. 
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péter,  car  c'est  un  grand  fsât  dans  Thistoire  de  la  philologie  et  de  Tin* 
telligence  humaine  :  les  grammairiens  indiens  sont  les  seuls  au  monde 
qui  aient  réellement  compris  Talphabet,  et  leur  alphabet  remonte  au 
moins  jusqu'au  temps  des  Prâtiçâkhyas. 

Mais  Çaounaka  ne  se  contente  pas  dune  sèche  énumération;  il  jus- 
tifie f  ordre  dans  lequel  les  différentes  lettres  sont  disposées,  et  il  en  donne 
les  motifs.  Les  huit  premières  lettres  ^  sont  appelées  lettres  semblables 
(samdnâksharas) ^  chaque  brève  étant  suivie  de  sa  longue  [a,  à;  ji,  fî;  i, 
i;  Qo,  ou).  Les  quatres  suivantes  sont  des  lettres  combinées  [sandhya- 
ksharas)  et,  comme  nous  disons,  des  diphthongues  (e,  o,  ai,  aoa),  résultant 
de  la  combinaison  de  ïa  avec  Yi  et  avec  Toa ,  avec  ïe  et  avec  ïo.  Ces  douze 
premières  lettres  sont  des  voyelles,  ou,  d'après  l'expression  propre  du 
texte,  des  voix  [svaras).  Toutes  les  autres  lettres  sont  des  consonnes 
{vyandjanas) ,  saiufV anoasvaram,  qui  peut  être  pris  indifféremment  pour 
consonne  ou  pour  voyelle  ^. 

L'analyse  des  consonnes  vient  après  celle  des  voyelles;  et,  s*ii  est 
passible ,  elle  est  encore  plus  profonde. 

Parmi  les  vyanijanas  [vyandjanâni,  déterminatifs  des  sons,  des  voix) , 
le  Prâtiçàkhya  distingue  d* abord  ce  qu*il  appelle  les  sparças,  les  tacts, 
les  contacts  (de  la  racine  spriç,  toucher),  parce  que  ces  vyandjanas  ont 
besoin,  pour  être  formés,  du. contact  des  organes  qui  les  expriment.  Ce 
sont  les  consonnes  proprement  dites  '.  Les  sparças  forment  les  cinq 
ordres  que  Ton  coonatt,  de  cinq  lettres  chacun,  la  foiie  et  son  aspirée , 
la  douce  et  son  aspirée,  plus  la  nasale  (fc,  kh,  g,  gh,  ng; ...  p,  ph,  6,  hh, 
m).  Après  les  cinq  ordres  des  sparças,  viennent  les  quatre  antahsthas  ou 
intermédiaires;  ce  sont  nos  semi-voyelles  ou  liquides  {y,  r,  l,  v).  Les 
antahsthas  sont  ainsi  nommées  parce  qu* elles  tiennent  le  milieu  entre 
les  sparças,  qui  les  précèdent,  et  les  oûshmas  [oâshmânas) ,  qui  les  suivent. 
Les  oûshmas,  les  souffles,  les  aspirations,  les  sifflantes,  sont  au  nombre 

^  Le  Prâtiçàkhya  ne  compte  que  huit  Toyelles  au  lieu  de  dix,  parce  que  la  voyelle 
ht  bref  et  Irt  long  neuse  trouve,  comme  il  le  dit,  ni  au  commencement  ni  à  la  fin 
des  mots  et  qu*eUe  ne  se  rencontre  qu*au  milieu.  Il  ne  compte  pas  le  Iri  parmi  les 
voyelle^,  tout  en  rénumérant  à  la  suite.  •—  *  Par  la  place  que  l  anoasvaram  occupe 
ici  après  les  voyelles,  «varai>  on  voit  nettement  Tétymotogie  de  ce  mot  onoa-nMimm. 
DsBS  la  prononciation,  il  joue  d^aiUeurs  le  même  rôle,  et  il  est  comme  une  sorte  de 
snle  et  de  prolongement  des  ivorsf.-*-  '  Le  moi  sparças,  appliqué  à  ces  espèces  de 
lettres,  est  plus  juste  encore  que  notre  mot  consonnei.  Ce  dernier  mot,  en  effet\  ex'^ 
prime  simplement  que  ces  lettres  n*ont  de  son  qu'en  s*unissant  aux  voydles;  c'est 
vrai,  et  le  jianscrit  constate  paiement  ce  fait,  puisque  toute  consonne,  i^andja'^ 
Msun,  porte  avec  elle  un  a  bref;  mais  le  sanscrit  V9  plus  loin,  en  remarquant  que 
ces  consonnes  exigent  le  contact  de  certains  organes  vocaux. 
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de  huit,  et  terminent  ia  série  des  vyandjanas,  en  même  temps  que  Tal- 
phabet  ^ 

A  celte  division  générale  de  l'alphabet  en  voyelles  et  consonnes,  en 
succède  une  autre,  en  sourdes  et  en  sonnantes.  Parmi  les  oûshmas,  Yh 
seule  est  une  sonnante;  les  autres  sont  sourdes.  Dans  les  cinq  ordres  de 
sparçasy  les  deux  premières  lettres  sont  sourdes  et  les  trois  autres  sont 
sonnantes.  La  seconde  et  ia  quatrième  de  chaque  ordre  sont  des  aspi- 
rées; la  cinquième  est  une  nasale  {anounâsikay.  Les  voyelles  sont  ou 
brèves  (hrasva)  comme  a,  ji,  i,  ou;  ou  longues  [dirgha)  comme  â,  ri, 
î,  ou,  avec  les  diphthongues  e,  o,  ai,  aou.  Les  voyelles  longues  s'ap- 
pellent aussi  des  voyelles  loiurdes  [gourou).  Une  voyelle  est  lourde  en- 
core quand  elle  est  suivie  d  une  double  consonne  ou  d'un  anousvaram^. 
Une  voyelle  brève  forme  un  temps  (mâtrâ,  mesure);  une  voyelle  longue 
en  fait  deux,  h  temps,  la  mesure  étant  l'intervalle  entre  les  deux  mots 
que  l'on  prononce  séparément  dans  un  composé  :  rotna-dhâtamam ,  en 
deux  mots,  au  lieu  de  ratnadhâtamam  en  un  seul;  poarahhitam  au  lieu 
de  poaro-hitam.  Il  y  a  aussi  des  voyelles  de  trois  temps  qu'on  appelle 
ploaias;  mais  ces  cas  sont  tout  exceptionnels  et  fort  rares  dans  le 
Véda\ 

•  A  l'inverse,  la  mesure,  le  temps  se  subdivise  comme  il  se  multiplie; 
et,  s'il  y  a  des  voyelles  de  deux  temps,  il  y  en  a  aussi  qui  n'ont  qu'une 
moitié  de  temps ,  ou  même  un  quart  de  temps.  Ce  sont  les  svarabhaktis. 
Ainsi,  une  moitié  de  temps  est  ia  voyelle  qu'on  prononce  involontaire- 
ment entre  deux  consonnes  qui  se  suivent ,  comme  dans  cet  exemple  : 
Pratiûm  iti  adar$i{Rig'Véda,  VU;  lxxxi,  i).Un  quart  de  temps  est  la 
voyelle  qu'on  prononce  après  ia  consonne  suivie  de  deux  autres,  conune 

'  Les  hait  oâshmas  sont,  h,  ç,  sh,  s,  le  visargah,  le  djihvâmoûltya  X  k»  Voapa" 
dhmanija  x  p*  et  XanovLSvaram  w.  -^  *  Le  Prâtiçâkliya  nomme  ici  deux  anciens 
grammairiens,  Gârgya  et  Çakatâyana,  qui  n'étaient  pas  d*accord  sur  la  lettre  qu'il 
fallait  mettre,  sourde  ou  sonnante,  à  la  fin  des  mots  terminés  par  une  consonne. 
—  '  Les  grammairiens  sanscrits  ont  eu  raison  de  distinguer,  la  voyelle  longue  et 
la  voyelle  lourde;  c'est  k  tort  que  nous  les  confondons  :  a  est  long  pour  la  quantité 
dans  muiam  comme  il  lest  dans  musA;  mais  il  ne  l'est  pas  de  la  même  manière. 
Cttt  par  l'influence  de  l'anouavarao» ,  même  en  latin,  que  am  et  um  sont  longs 
aux  divers  cas.  —  ^11  semble  qu'il  n'y  en  ait  que  très-peu  d'exemples  dans  le  Véida, 
et  que  la  platiK  n'ait  lieu  à  la  un  de  la  phrase  que  pour  marquer  l'interrogation. 
On  met  alors  un  3  après  la  voyelle,  et  par  exemple  de  cette  façon  :  admh  ttit 
âstSt?  t  Était-ce  dessous?  •  (Rig-Vida,  X,  cxxix,  5).  Çaounaka  a  l'aîr  de  ne  pas 
croire  4  ces  voyelles  de  trois  temps ,  car  il  ajoute  :  •  dit-on ,  à  ce  qu'on  dit  ;  •  et 
cette  forme  semblerait  indiquer  qu'il  ne  prend  pas  cette  règle  i  son  compte  el 
qu'il  la  laisse  k  ceux  qui  l'ont  imaginée. 
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d^ns  le  mot  inmhman.  La  smrahhakti  s'appuie  toujours  tur  la  consonne 
précëdeote^ 

Une  troisième  divkioii  des  lettres  de  l'alphabet,  à  laquelle  s  arrête 
assez  longuement  te  Prfttiçâkhya ,  est  celle  qui  consiste  à  diviser  les 
▼oyelies  et  les  oonsonnes  selon  les  organes  auxquels  elles  se  rapportent , 
depuis  fa  et  Vd,  rangées  parmi  les  gutturales,  jusqu'à  Von,  rangé  parmi 
les  labiales,  ayec  le  cinquième  ordre  tout  entier  des  sparças. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  troisième  division  des  lettres ,  toute 
curieuse  qu'elle  est ,  ni  sur  les  règles  qui  concernent  les  voyelles  nasa- 
lisées et  altérantes ,  les  voyelles  pragrif^  ou  immuables  et  les  voyelles 
rifkUas,  c'est-à-dire  cdles  à  la  suite  desquelles  le  visargah  se  change 
en  r.  A  l'appui  de  toutes  ees  règles,  Çaounaka  fait  de  nombreuses  cita* 
lions,  que  l'exactitude  de  MM.  Regtiier  et  Max-Mùller  a  retrouvées  une 
i  une  dans  le  Rig-Véda ,  tel  qu'il  est  encore  aujourd'hui. 

Voilà  le  sujet  du  premier  chapitre  de  la  première  lecture;  c'est, 
conune  on  le  voit ,  l'étude  des  lettres  prises  en  elles-mêmes.  Le  second 
patala  traite  du  sandhi  des  voyelles,  c'est-à-dire  des  combinaisons  di- 
verses qu'elles  peuvent  former  en  9'unissant  entre  elles. 

lia  samfaitâ  du  Véda  est  la  imposition  euphonique  des  mots,  for- 
mant en  quelque  sorte  le  tbsu  naturel  du  discours.  lÀns  ces  rencontres 
et  ces  rappioohements ,  la  fin  des  mots  [padas)  et  leur  conunencement 
subissent  des  modifications  qu'il  faut  étudier  pour  bien  connaître  chaque 
mot  soiis  la  forme  qui  lui  est  propre,  indépendamment  des  altérations 
qu'A  subit  quand  il  se  joint  à  d^autres.  Quand  un  premier  mot  finit  par 
une  voyelle,  et  que  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne,  le 
sandhi  a  lieu  dans  le  sens  naturel  des  lettres  [anouloma,  dans  le  sens 
naturel  du  poil).  Si,  au  contraire,  le  sandhi  se  fait  d'une  consonne  à 
une  voyelle,  on  dit  qu'il  est  à  contre-sens  (pratHoma,  à  çontre-poil). 
Mais  le  Pràtiçftkhya  revient  au  sandhi  des  voyelles;  et  il  s'occupe  d'a- 
bord de  la  rencontre  de  deux  voyelles  semblables. 

Quand  deux  voyelles  semblables  se  rencontrent,  il  n'y  a  nulle  difE-» 
euhé  :  en  s'unissant ,  elles  forment  une  longue.  Pàr.exemple  :  a^va-a^mi 
devient  ajvâdjajii  [Rig-Véda,  VI,  lxxv,  i3);  maihoiiroadakam  devient 
madhoûdaJsam  {BUg-Véda,  IX»  lxvu,  3a),  A  bref  q)i  lo^g . à  la  fin  .4!m 
mot,  rencontrant  i  commençant  le  mot  suivant,  devient  e.  A4ndra  de- 
vient endra  (Rig-Vééi,  I,  vm,  1);  a  et  os  deviennent  0;  a  avec  «  ou  m 
devient  ai;  avec  0  et  ooa,  il  devient  ooa. 

^  Ces  remarques  sur  la  ivaràthakti  sont  exactes ,  quoique  oa  peu  subtSés  ;  il  4ut 
savoir  gré  aux  phildogues  indiens  de  les  avoir  fiâtes;  omôs  en  n'en  voit  fês  trap 
f uCilM  pratique. 

i4 
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Toutes  les  voyelles,  autres  que  a,  rencontrant  une  autre  voyelle  qui 
commence  le  mot  suivant,  se  changent  en  la  semi-voyelle  correspon- 
dante :  I  en  y^  ri  en  r,  oa  en  v,  Ipi  en  {*  AbJU-ânheyam  devient  abbyér- 
sheyam  {Rig-Véda,  IX,  xcvii,  5i);  noanitra  devient  nvatra. 

Toutes  les  nuances  du  sandhi  des  voyelles  et  des  diphthongues  re- 
çoivent des  noms  spéciaux,  qu'il  serait  trop  long  d*ënumërer\  et  le  Prâ- 
tiçâkhya  cite,  à  Tappui  dé  ces  r^es,  une  multitude  d'exemples  qui  les 
justifient  et  les  éclaircissent ,  tous  empruntés  au  Rig-Véda. 

Le  second  chapitre  se  termine  par  les  règles  relatives  aux  pragpikyûs , 
c*est-à-dire  aux  mots  qui ,  restant  immuables ,  échappent  à  tes  lois  dki 
sandhi;  etles  nombreux  passages  du  Rig-Védaqu  allègue  Çaounaka,  soit 
pour  confirmer  les  règles,  soit  pour  indiquer  les  exceptions,  attestent 
qu'il  avait  à  sa  disposition  la  connaissance  la  plus  étendue  et  la  plus 
exacte  du  texte  saint  ^.  Il  discute  aussi  très-souvent  les  opinions  des 
grammairiens  antérieurs,  qu'il  nomme  expressément  ;  et  il  semble  avoir 
un  respect  tout  particulier  pour  Çâkalya,  auquel  il  donne  le  nom  de 
sthavira^  vénérable,  ancien. 

Avant  de  passer  au  sandhi  des  consoniies,  le  Prâtiçftkya  toniacre  ;un 
pafala  entier,  le  troisième,  à  l'accentuation,  sujet  qui  se  lie  de  trèsrprès 
à  ceux  qui  précèdent.  Ce  chapitre ,  comme  l'a  très-bien  dit  M.  Ad.  Be- 
gpiw^  est  un  des  plus  curieux  de  tout  le  Prâtiçâkhya,  bien  qu'il  ne  ren- 
ferme que  dix-neuf  çlokas,  où  l'auteur  il  .an  condenser,  avec  une  préci* 
sion  extraordinaire ,  tout  ce  qui  concerne  les  Accents. 

Il  y  a  trois  accents  :  Yoadâtta,  Yanoûdatta  etle  svarita;  en  d'autres  termes, 
qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  ^uivalents,  mais  qui  pnt  l'avantage  de  nous 
être  fomiliers.  l'accent  aigu,, , l'accent  grave  et  l'accent  circonflexe.  Le 
svarita  résulte  de  la  rencontre  des  deu^^rçaû^ns  sur  une  même  voyelle. 
La  première  ipoitié  du  ,^raiita:,,qui  équiyput  à  une  demi-mesure ,  est 
plus  haute  que  ïoadâUa ,  et  la  seconde  moitié  est  moins  basse  que  l'anaa- 
dâtta.  Quand  deux  voyelles  se  combifient  par  le  sandhi ,  et  que  l'une 

^  Il  est  évident  que  la  division  est  ici  poussée  trop  loin;  et,bieQ  que  ces  observa- 
tions grammaticales  ne  soient  pas  fausses,  dtes  sont  certainement  trop  subtiles.  A 


pas 

signaler  dani^  le  PrAtîçiUiya,.  car  ce  défieiut  suppose  et  démontre  bien  des  travaux 
antérieurs.  —  '  Ces  citations  en  si  grand  nombre  et  toutes  si  précises,  sans  même 
qu'une  seule  soit  fautive,  safliraienr à  démontrer  qu*à  Tépoque  où  le  Prâtiçâkhya 
a  dûétre:rtMigé{lesgranmi|timnstravaiUûent,sar  un  texte  écrit»  et^quil  y  avait 
longtemps  qu^  la  transmission  du  Véda  par  simple  tradition  orale  «avait  cessé.  Jl 
est  bon  de  faire  cette  remarque  parce  qu*on  a  plus  d*une  fois  soutenu; le. oontraive. 
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d'elles  est  ouiâtia,  la  voyelle  issue  de  la  contraction  est  ondâtta  égale- 
ment. Si  iar  première  voyelle  est  svarita  et  que  la  seconde  soit  anoaâdtta , 
la  yoydle  contractée  reste  svarita. 

Ici  encore  les  grammairiens  indiens  ont  beaucoup  raffiné.  Sur  le 
sandhi  des  accents  comme  sur  le  ^andbi  des  voyelles ,  on  n'était  pas 
d*ftCCord;  et  le  Prâtiçâkhya  cite  plusieurs  divergences  d'opinions  et  plu- 
aîeurs  autorités ,  celle  entre  autres  de  Çâkalya ,  de  Mândoukeya ,  Vyàli 
ou  Vyâdi,  Anyatareya,  etc.  Le  troisième  chapitre  ou  patala  se  termine 
par  qudques  recommandations  générales  sur  la  manière  de  prononcer 
les  accents  en  lisant  le  texte  sacré.  Il  faut  d'abord  les  faire  entendre 
d*une  manière  parfaitement  reconnaissable  et  intelligible;  il  ne  faut  pas 
les  trop  détacher  Tun  de  l'autre  ;  il  ne  faut  pas  que  la  voix  tremble  en 
les  prononçant. '^Le  ton  dn  svarita  ne  doit  pas  être  trop  élevé,  non  plus 
que  celui  de  ïôaddtta  et  de  ïanouidtta  ne  doit  être  exagéré  ni  dans  un 
sens  ni  dans  l'autre. 

On  le  voifdonc  :  pour  la  théorie  de  l'accentuation,  les  grammairiens 
indiens  conservent  toute  leur  supéi^jlorité,  et  c'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait dans  la  philologie  grecque  et  latine  rien  qui  en  approchât.  L'ac- 
centuation n  a  point  été  tout  à  fait  omise  par  l'antiquité  dassique;  mais 
l'antiquité  est  restée  à  une  bien  grande  distance  de  ilnde^.  B  est  évi- 
dent ici ,  conmie  à  d*autres  égards ,  que ,  daps  l'Inde ,  le  système  est  com- 
plet ,  /tandis  que  la  Grèce  n'a  conservé  que  des  fragments  qui ,  plus  ou 
moins  défigurés,  sont  paVvenus  jusqu'à  nous. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  chapitre  du  Prâtiçâkya  sont  remplis 
par  le  sandhi  des  consonnes. 

Le  sandhi  se  partage  en  deux  grandes  classes.  D'abprd  les  consonnes 
peuvent  se  suivre  sans  aucune  altération ,  l'une  à  la  fin  d'un  mot  et 
l'autre  au  début  du  mot  suivant ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  Yavaçaragoma 
sandhi;  mais  le  plus  souvent  Tune  des  consonnes  modifie  l'autre ,  et  c'est 
le  vaçamgama  sandhi,  le  sandhi  proprement  dit. 

Quand  les  fortes  de  chacun  des  cinq  ordres  de  sparças  sont  suivies 
d'une  sonnante,  elles  se  changent  en  leur  douce  correspondante;  et,  si 
elles  sont  suivies  d'une  nasale ,  elles  se  diangent  en  leur  nasale  corres- 

'  Voir  M.  E.  Egger ,  Apolhmiai  Dyscole,  p.  a68  et  siiiv.  Il  esl  juste  de  remarquer 
que,  dans  ces  derniers  temps,  il  a  para  les  travaux  les  plus  neufs  et  les  plus  esti- 
mables sur  la  théorie  de  Taccentuation,  non  pas  seulement  en  grec  et  en  latin,  mais 
aussi  dans  les  langues  romanes.  On  a  fait  de  très-erands  progrès  dans  cette  partie 
de  la  grammaire;  mais  nous  ne  doutons  pas  que  la  connaissance  des  travaux  in- 
diens ne  puisse  être  en  ceci  aussi  utile  que  dans  tout  le  reste.  Ifalheureiisement  le 
sujet  est  par  lui-même  très-di£Bcile  al  n*esl  pas  encore  très-Aiddé. 

là. 
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jpiMidafitè.,  duaqiie  ordre  ayant  la  sienne.  Mnsi  yaivâk  poiauti  devient, 
dMs  la  aamhitâ  ^ yetd  vâjj  vaianii  {Rig-Véda ,  VIII ,  c,  i o) ;  arvûk  narâ  de- 
vient, dans  la  samhitâ,  arvâng  nâra  (fOg-Véia,  VH,  lxxxii^  8);  tandis 
qu*oo  pourra  dire,  sans  aucune  altération:  âraik jMntkâm yûtavé (Rig- 
Véddfl,  cxiii,  16)»  ou  vashat té  (Rig-Véia,  VII»  xcix,  7)^. 

Lm  devant  une  consonne,  ou  plutôt  devant  un  sparpi  d'un  ordre  dif- 
férent du  sien,  se  diange  en  la  aasaie  de  Tordre  de  ce  sparca  :  ainsi 
yam  kaamâra  devient ,  dans  la  aaodiiti,  yanf  koamâra  {Rig-Véda ,  X,  g3lxxv, 
3  )  ;  aham  tcha  ivam  tdia  vfitraktai  devient  ahanJ^cha  tvandjtcha  tf lïrtAan 
{Rig-Véda,  VIII,  lxii,  1 1).  L'm  devant  les  aniahsihaf^  les  semi-voyelles 
autres  que  r,  se  change  en  Ja  aeœi-voyeUe ,  ({a*on  aaaaliae»  Ainsi  jcam^om 
yougam  devient,  dans  la  sambitâ ,  ya^-y^ yougam  (Rig-V^da^  U ,  xxv ,  i). 
Lk  dans  la  même  situation ,  devant  un  I ,  se  dbange  en  i  nasalisé ,  djigîvân 
iahihmiLn  devient  djigivûl  laksman  [Bif-Véda ,  Il ,  xii ,  &)•  Le  t  devant  dj  et 
{  se  change  en  ces  lettres  ;* devant  tch,  tchh  et  c,  il  se  change  en  Uhk. 
L*m  devant  r  et  les  oâshnas  se  change  en  anousvaranu 

Les  ràg^s  du  sandbi  d«s  consonnes  sont  suivies  des  règles  du  rôoi^o 
(ou,  comme  rappelle  le  PràtiçAkkya ,  watJ^anfyd  :  mcrti  moti  la  lettre 
qui  doit  recevoir  le  ^isarga). 

Quand  le  viâërgu  n*est  pas  rtgpkif  o'e9^è•dire  qnand  il  ne  doit  pas  se 
obanger  en  r,  s'il  est  suivi  d'une  consonne  sonnante ,  il  se  change  en  d 
long.  Par  exemple^  foBnânûh^coiîi  ^vient^  dans  la  satinêkitfl,jMaiidiiil- 
yanti  [PUg-Véda,  Vil,  xlix,  1  )v  ^oédé  d'une  VoyeUe  brève,  il  devient 
0  devant  une  sonnante.  Ainsi  êevah  devebhik  à  gamat  devient ,  dans  la 
samhitâ,  devo  devebhir  â  gamat  [Rig-Vida,  l,  t,  &)^ 

Le  msêrga  Nflu  se  change  en -r^tevantimevoyeHe  ou  une  sonnante, 
quelle  que  soît  la  voyelle  brève  ou  longue  dont  il  est  précédé.  PritÊh 
agnim  jnûuJi  indram  AitsomaAi^'dtovieni ,  dans  la  semfaitft ,  prdtar  agnim  prd- 
îar  indram  havamuhé  (R»^l^i^>ViII,  xli,  i)«  Si  le  mot  suivant  com- 
mence par  r,  le  visarga  repld  disparait  pouréviter  la  rencontre  de  deux 
nr;  et,  s'il  est  précédé  d'une  voyelle  brève,  elle  s'allonge. Tsituêb  ra- 
djânsi  devient  yoaoo  ra^nn,  au  lieu  <ie  youmr  radjénsi  {Rig-Véday'  I, 
GLtxx,  ]);  pràtur  iti  ratnam  ffûiÊk4it$â  devient  pHtat  rattiam  prûtarùxû 
(Rig-Véda,  I,  cxxv,  1). 

Le  Pràiiçâkhya  poursuit  ote  rj^Iee>du  viêorga  dans  les  moindres  dé- 
tails, et  il  les  appuie  d'nn  très^^nd  nombre  d'exempies.  Chacun  de  ces 
sandfais  reçoit  un  nom  particulier.  '     .     *' 

^  Le  PrâtiçâUwra  cite  ici  le  père  de  ÇAkalya  comme  ané  grate  autonté.  AiaiM 
il  y.antdetjfatttflieft  endèrei  qâi  se  litmenl  à  Tétode  de  la  gratanoire.  6*éudt  en 
quelque  sorte  une  idnolîeo  iaorie«t4iérédîlaike. 
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'  Pour  tenmner  avec  le  sandhi  des  consonnes,  le  cinquième  chapitre 
a'ocoape  surtout  des  altérations  que  subissent  certaines  lettres  sous  Tin- 
Atteace  d'autres  lettres,  soit  au  commencement,  soit  même  au  milieu 
des.iaots.  L!s,  par  exemple,  précédé  d^  voyelles  altérantes,  se  change 
souvent  en  sh,  c*est*àHlire  en  cérébrale.  Douh-tvapnyam  devient  doo^- 
slaapf^^am  {Rig-Véda,  VIII,  xlvii,  i4).  Ls  du  mot  sah  se  change  en  sh 
quand  il  suit  certains  mois  tels  que  soa,  outi,  naJdh,  svaih,  vi,  etc.  etc. 
Ainsi  pra  son  sah  vi-bliyah  maroutak  devient ,  dans  la  samhitâ ,  pra  soa  sha 
vibhyo  maroutah  {Rig-Véda,  IV,  xxvi,  &);  oâti  sah  brihatah  divah  devient 
oûti  sha  brSiato  divak  (J^ig^Véda,  VI,  ii,  &),  etc.  etc.  Sat  et sOiah  éprouvent 
la  BEiéme  altération  après  un  mot  de  deux  syllabeB.  Les  groupes  de  iettres 
sjf  sh,  sn,  deviennent  sky,  sUc,  shh.Sm  devient  shm  quand  le  mot  n'a 
fiasdV. 

Après  le  sh,  qui  est  i>  cérébral,  la  dentale  devient  cérébrale,  soit 
dans  des  mots  différents*  soit  dans  le  même  mot  Nakik  tam  devient, 
dans  la  samhitâ,  nakkh  tam  {Rig-Véda,  II,  xxvii,  i3);  sAa  devient  shika. 
Les  prépositàons  ni  et  pari  ont,  quand  elles  sont  suivies  d'une  palatale, 
une.influence  pareille.  Ni  sinha  devient  ni  shinka  {Rig-  Véda,  V,  Lxx»ir, 
8);  porî  ntchyai£  dervient  pari  shitclg^ate  {Fdg-Véda,  IX,  lxxxvi,  3) ,  etc. 

.  Lea  lettres  f  i\  r  et  sh  ont  une  iniuence  très-remarquable  sur  la  lettre 
n,  ^'ellea  changent  en  f  cérébrale  dans  le  même  mot,  toutes  les  fois 
qu'aies  ne  sont  pas  eilefrœêmes  précédées  d'un  h.  Ainsi ,  pitriyânam  d^ 
vient  pitri yânam  [Rig-Véda,  X,  ii,  a 7);  pra  yâne  devient  pr(^4ue'(Rig- 
Véda,  VIII,  xuii ,  6) ;tHf-Minaiii devient  vishâaam  {^ig-Véda,  V,  xliv,  1 1). 
Mais  kripa  nUarn  reste  sous  cette  forme  sans  que  ïn  ise  change  en  9,  à 
cause  dû  k  précédent.  Si  ïti  est  à  la  fm  du  mot ,  il  reste  également  im- 
jmiaUe;  pcaiyan  ne  devient  pas  parèyat^^  parce  que  l'n  est  final.  Un, 
précédé,  dans  le  même  mot,  de  jri,  r  et  lA,  demeure  encore  immuable, 
ili\  en  est  séparé  par  une  palalale,  uue  lioguale  ou  une  dentale,  oti 
même  par  s  ^  ç.  Ainai  l'on  dit  tidjwaUi  et  non  jiâjoat^iAt  parce  que 
l'n  est  séparé  du  fi  par  la  palatale  dj  [^ig-Véda,  I,  x^,  11);  ainsi  Ton 
dk  pari^ayémun  et  xMa pariçayâfifaih  (Rig^Véda,  III,  xxxu,  1 1  ),  etc.  etc. 
Quelqmfois  rinfluence  de  iV  se  fait  sentir  d'un  premier  mot  siïr  tua 
second  dans  c^rtaineis  alliances  de  mots  :  goh  ^hêna  devient  gjor  obâna 
{B^g^Véda,  !•  caxxx,  5);  nih  gaméni  d&nent  nir  gamâni  (fUg-Véda,  IV, 
xfiu,  n)^ 

Enfin  le  sixième  chapitre  de  ia  presiière  lectwe  contient  oertaineis 
r^les  de  prononciation  qui  modifient  les  lettres  des  mots  dao^  plusieurs 
cas.  Tels  sont  le  krama  ou  le  redoublement  des.  eon^naes,,  faU^* 
Aâna  on  l'afiiMiblisseflMot  de  l'aFtkuàaAîon^  la.miniMai<î  ouJ'insertion 
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d  un  son  entre  des  consonnes  groupées ,  etc.  Il  est  clair,  comme  le  re- 
marque fort  bien  M.  Ad.  Régnier,  que  ces  r^es  ont  pour  objet  la  lec* 
ture  et  non  récriture  du  Vëda,  et  que  aie  commentaire  même  de  cette 
«partie  du  Prâtiçâkhya  est  un  manuel  d'enseignement  parlé,  propre  à 
«  guider  le  maître ,  mais  qui  a  besoin  du  maitre  et  de  sa  parole  entrâdue 
u  pour  être  bien  compris.  »  C'est  dire  assez  que ,  si  ce  chapitre  est  un  des 
plus  curieux ,  c'est  aussi  un  des  plus  difficiles  de  cette  très-difficile  expli- 
cation. 

Voici  en  quoi  consiste  le  krama. 

Quand  un  groupe  de  consonnes  commence  un  mot,  on  redouble  la 
première  consonne,  si  le  mot  précédent  se  termine  par  une  voyelle  ou 
un  anoasvaram.  Le  krama  n'a  pas  lieu ,  si  c'est  par  un  visarga  non  altéré 
que  ce  mot  se  termine.  Ainsi  à  tvâ  ratham  yatki  oûtaye  devient ,  dans  la 
samhitâ:  â  ttvd  ratham  yathotaye  [Rig-Véda,  VIII,  Lxxvin,  i);  somânam 
svaranam  krinouhi  devient  somânam  ssvaranam  kfinouhi  {Rig-Védat  I, 
XVIII,  i).  Au  contraire,  on  prononcerai  prânatak  sans  redoubler  le  p 
du  groupe  pr,  parce  que  ce  p  est  précédé  d'un  vùarya  qui  demeure  {Rig* 
Vida,  X,  cxxi,  3).  Quand  une  aspirée  doit  être  redoublée,  elle  prend 
poiu*  redoublement  la  simple  de  son  ordre.  Ainsi  ciiktàta  iva  ponnsak  eti 
devient,  dans  la  sambitâ,  albhrâteva  pounsa  eti  et  non  abhbhrdta  (Rig- 
Vida,  I,  cxxiv,  7).  Le  tchh  aspiré  se  redouble  souvept  ainsi,  même 
sans  être  au  commencement  d'un  groupe  de  consonnes,  soit  au  début, 
soit  même  au  milieu  des  mots. 

La  consonne  qui  suit  un  r  dans  un  groupe  se  redouble  d'après  les 
mêmes  règles.  Ainsi  Ton  dit  dans  la  samhitâ  :  ardâkom  virasya  au  lieu 
de  ardham  vtrasya  [Rig-Vida,  VII,  xviii,  16).  De  même,  on  redouble  le 
sparça  qui  est  après  {;  et,  au  lieu  de  mo^^  tat  uïbam,  on  dit  :  Màhai  tad 
ulbbam  [Rig-Vida,  X,  lxi,  1}.  Le  sparça  qui  vient  après  un  oéùihma  peut, 
à  volonté ,  ou  être  redoublé  ou  ne  l'être  pas.  On  ne  redouble  jamais  la 
consonne  après  un  r,  quand  cette  consonne  termine  le  mot.  On  ditt«Wt, 
dart  et  non  varkk,  et  dartl.  L'r  ne  se  redouble  jamais.  Un  a4shma  qui 
commence  un  vers  et  qui  est  suivi  d'une  consonne  peut  être  redoublé. 
Ainsi  hvcpyâmi  agnim  peut  devenir,  dans  la  samhitâ,  hhvayimy  agnim 
{Rig-Vida,!,  xxxv,  1),  bien  qu'on  puisse  dire  aussi  hvayâmy  agnim. 

Vng  et  ¥n ,  c'est-à-dire  les  nasales  du  premier  et  du  quatrième  ordre  • 

se  redoublent  à  la'fin  d'un  mot ,  quand  elles  sont  précédées  d'une  voyelle 

brève  et  suivies  d'une  voyelle.  Qndit  :  ktdfinn  indrah  sarame  pour  làdpin 

ndrah  sarame  [Rig-Vida,  X,  cvin ,3);  ahahn  ahùn  pour  aJian  ahim  (Ç^* 

Vida,  ni,  xxxn,  1 1). 

Vabhmidkâna  paratt  être  une  nuance  de  prononciation  pfau  fine  encore 
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que  le  krama.  Elle  affecte  la  première  consonne  dun  groupe  qu*on  pro- 
nonce enjoignant  cette  consonne  moins  à  la  consonne  qui  la  suit  qu*à  la 
YOyelle  qui  la  précède,  h'abhinidhâna  se  produit  pour  les  jfMii^as  et  les  an- 
tàksihas  quand  ils  sont  suivis  de  sparças ,  et  après  que  le  sandbi  a  étë 
appliqué.  Ainsi  il  y  a  abhinidhâna  dans  arvâg  devâh^  dans  la  samhitâ ,  pour 
arpâk  devâh  {Rig-Véda,  X»  cixix,  6  );  le  ^  n  est  pas  appuyé  sur  le  d,  et  la 
voix  s  abaisse  en  le  prononçant.  Cest  ainsi  que  se  prononcent  encore  les 
consonnes  placées  à  la  fin  d*un  mot  ou  d*une  phrase. 

Ces  finesses  de  prononciation  paraissent  avoir  donné  lieu  k  bien  des 
discussions  parmi  les  grammairiens  indiens  ;  et  le  Pràtiçâkhya  a  con- 
servé la  trace  de  ces  discussions,  en  citant,  à  plusieurs  reprises,  les  opi- 
|iion$  de  Fécole  çâkalienne, 

..  D'autres  finesses  plus  subtiles  encore  et  plus  difficiles  à  saisir,  quand 
W  Qç  peut  consulter  la  prononciation  d  une  bouche  habile  et  le  témoi- 
gnage de  l'oreille,  c'est  leyama,  espèce  de  nasalisation  des  sparças  qui 

se  redoublent  quaïid  ils  sont  suivis  d*une  nasale.  Par  exemple ,  palikknih 

pour  paUknîh  ffiig'Véda,  V,  ii,  &);  ou  âppndnam  iîriham  pour  dpndnani 
iirtkpm  (Rig-Véda,  X,  cxiv,  7].  C'est  aussi  lédhroava,  son  qu'on  fait  en- 
tendre aprùy  abhinidhâna  d'une  consonne;  c'est  la  svarabhakti,  qui  se  fait 
entendre  également  après  un  r  que  précède  une  voyelle  et  que  suit  une 
consonne.  C'est,  alors  une  sorte  de  .Ç^ement  involontaire  de  l'organe  qui 
produit  comme  un  second  rsous  forme  de  la  voyelle  pi.  Par  exemple, 
dans  ce  fragment  de  vers,  artchanti  arkam  arkinah^  la  samhitâ  donne  ar 
(pi)  tchanty  ar  [pi)  kam  ar  {pi)  hinah  [Rig-Véda,!,  x,  1).  Si  l'on  peut  re- 
présenter le  dhroava  par  un  quart  de  temps,  la  svarabhakti,  comme  on  la 
vu  plus  haut,  serait  la  moitié  d'un  temps. 

Du  reste,  ces  nuances  sont  si  délicates  et  parfois  si  peu  saisissables , 
qu'il  y  a  des  âriaîtres  qui  nient  la  svarabhakti,  comme  l'atteste  le  Prâti- 
'^(hya  lui-même,  et  qui  la  reconnaissent  tout  au  plus  après  l'r. 

;  Nous  a^ons'  ténu  à  rappeler  tontes  ces  règles  du  Pràtiçâkhya  et  à  les 
pMser  encore  une  fois  en  revue  parce  qu'elles  n'intéressent  pas  seule- 
m^ent  la  li^ngue  sanscrite;  elles  intéressent  presque  au  même  degré  les 
langues  que  nous  parlons.  En,y  Regardant  d'un  peu  près,  il  est  facile  de 
retrouver  le  sandhi ,  soit  des  voyelles,  soit  des  consonnes,  dans  le  latin , 
dims  le  grec  surtout,  et  dans  tous  les  idiomes  qui  sont  sortis  de  ces  deux- 
là,  même  les  plus  éloignés.  Les  grammairiens  indiens  ne  croyaient  étu- 
dier que  leur  langue;  mais  leurs  études  ont  été  si  profondes,  qu'elles 
sont  allées  fort  au  delà  et  qu'elles  sont  parvenues  jusqu'à  l'organe  hu- 
main lui-jQQ^ême,  le  décomposant  et  le  saisissant  jusque  dans  ses  moiii- 
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dres  nuances ,  en  fixant  les  inflexions  et  les  articulations  les  plus  ténues 
et  les  plus  vivantes.  Il  n  y  a ,  pour  ainsi  dire ,  point  une  note  du  clavier 
vocal  qui  ait  échappé  à  cette  investigation  pénétrante ,  et  tous  les  fiedts 
qu'elle  a  constatés  sont  de  la  plus  grande  justesse ,  si  Ton  en  excepte 
quelques  subtilités  inévitables  dans  ce  genre  de  recherches. 

Aussi ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  la  connaissance  de  ces  théo- 
ries ,  qui  nous  arrivent  après  tant  de  siècles  du  fond  de  l'Inde ,  et  dans 
ces  vers  techniques  faits  pour  soulager  la  mémoire  des  maîtres  et  des 
disciples ,  est  déisormais  indispensable  à  quiconque  veut  étudier  sérieu- 
sement les  langues.  Sans  ces  théories,  il  est  une  foule  de  phénomènes 
philologiques  qui  restent  ou  inaperçus  ou  inexpliqués.  Avec  elles ,  tous 
ces  phénomènes  se  distinguent,  se  justifient  et  se  classent.  Ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  notre  philologie  contemporaine,  quels  que  soient 
d'ailleurs  ses  mérites,  doit  se  mettre  à  cette  école,  qui  peut  encore  lui 
tant  apprendre,  et  c'est  aux  vénérables  précepteurs  des  Prâtiçâkhyas 
qu'elle  doit  surtout  prêter  une  oreille  attentive  et  docile. 

Mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  quand  nous  en  aurons  fini  avec 
l'analyse  de  ces  grammaires  sorties  des  Védas.  Nous  n'avons  vu  encore 
que  la  première  lecture  du  Pràtiçàkhya  du  Rig;  il  nous  reste  la  seoonde 
et  la  troisième  lecture ,  qui  ne  sont  pas  moins  instructives. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

{LcL  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Rbchemches  expérimentales  sue  la  végétation,  par  M.  Georges 
Ville  (Paris,  librairie  de  Victor  Masaon,  place  de  TÉcole  de 
médecine,  1 853,  vin  et  i33  pages,  a  planches  et  figures  dans 
le  texte).  Examen  précédé  de  considérations  sur  différents  ouvrages 
dagriculture  et  sur  différentes  recherches  rekiHves  à  fagricultwre 
et  à  la  végétation  des  xriii*  et  iiV  siècles. 

hmVliUE   ARTICLE  ^ 
Examen  eritique,  étaprh  Vcrire  historique,  desprmàpanx  tnneaa  auxqueb  Vant^yse 

'  Voyei,  pour  le  premier  artiole,  le  cahier  de  narembre  i855,  page  689;  poor 
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.  thimi^uê  dèi  comfù^s  arganiquts  a  donné  ly»  depuii' la  fondation  de  fAcaiémiÊ 

royale  des  sciencv  jusqu'à  nos  jours. 
Généralités, 

Distinction  de  V analyse  organique  en  analyse  immédiate  et  en  analyse  élémentaire. 
Examen  des  mémoires  pour  servir  è  l'histoire  dès  plantes  dressés  par  M.  Dodàri,  de 

l Académie  des  sciences,  i**  édition  in-folio,  1676,  et  a*  édition  in-ia,  1679. 

Lorsque  n(ms  nous  engageâmes  à  rendre  conopte,  au  point  de  vue 
chimique,. des  travaux  les  plus  remarquables  relatifs  à  la  végétation, 
depuis  le  xvni*  siècle  jusqu'à  nos  jours ,  nous  nignorions  pas  l'étendue 
dé  la  tâche  que  nous  entreprenions,  avec  Tintention  d'établir  Fa  conti* 
nuité  des  eflbrts  tentés ,  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi ,.  pour  connaître 
rhistoire  des  corps  vivants  ;  mais  nous  étions  soutenu  par  Tcspoir  que 
nos  recherches,  en  rappelant  d'anciens  services,  trop  oubliés  peut-être 
des  contemporains,  ne  seraient  pas  inutiles  quand  il  s'agirait  d'éclairer 
lé  présent  des  lumières  dupasse. 

Après  les  Recherches  sur  la  vSgétation  de  Théodore  de  Saussure,  vien- 
nent, dans  l'ordre  des  temps,  les  Éléments  de  chimie  agricole  de  H.  Davy, 
composés  de  huit  leçons,  qu'il  professa  pendant  dix  ans  devant  le  co- 
mité d'agriculture  d'Angleterre.  Nous  n'avons  point  â  nous  en  occuper, 
parce  qu'ils  ont  été  le  sujet  de  trois  articles  insérés  dans  ce  recueil.  '; 
seulement  nous  rappellerons  qu'en  en  critiquant  quelques  points,  nous 
nous  sommes  emprjçssé  de  reconnaître  les  services  qu'ils  ont  rendus  par 
la  manière  dont  l'auteur  a  fait  sentir  f  importance  des  applications  de  la 
chimie  moderne  à  l'agriculture;  et  aujourd'hui  nous  répétons  ce  que 
nous  disions  alors ,  que  le  talent  avec  lequel  plusieurs  questions  y  sont 
traitées  caractérise  ces  éléments  comme  l'ouvrage,  d'un  homme  supé- 
rieur. 

Les  critiques  que  nous  fîmes  portaient  sur  des  choses  du  ressort  de 
V analyse  organique  immédiate;  et,  parce  que  des  écrits  récents  prêtent  à 
des  critiques  analogues^  l'occasion  est  opportune,  à  notre  sens,  pour  dé- 
velopper les  motifs  que  nous  avons  de  considérer  comme  indispensable 
l'intervention  de  cette  analyse ,  dans  le  cas  où  il  s'ogit  d'appliquer  la 
science  chimique  à  l'agricidture,  et  rien  ne  va  mieux  à  ce  but  que  de 
remonter  à  l'époque  où,  l'analyse  organique  n'existant  pas  encore,  le 
besoin  d'éclairer  la  connaissance  des  plantes  des  lumières  dc*la  chimie 

le  deuxième,  celui  de  décembre,  page  767;  pour  le  troisième,  celui  de  féTiier 
i856,  page  g4,  et  de  mars,  page  178  ;  pour  le  quatrième,  celui  do  mai,  page  a86; 
pour  le  cinquième ,  celui  de  juin ,  page  36o ,  et  de  juillet ,  page  A 1 4  ;  pour  ie  sixième , 
celui  d^août,  page  ^^73,  et  de  septembre,  pogé  5^9  ;  pour  le  septième,  celui  de  juiDct 
1867,  page  407;  et,  pour  le  huitième,  celui  d*août,  page  607.  — ^  '  Année  iSaia, 
mârs«  maieljiiiii,  articles  de  M.'ChevrenL 
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se  fiâsait  sentir  dkgA ,  non  à  un  seul ,  mais  à  toute  unie  société  savante 
qui  venait  d*étre  créée  à  Paris,  en  1 666,  sous  le  nom  d^ Académie  rayaU 
des  sciences. 

Un  résumé  rsipide^  de  l*hi&toire  de  l'analyse  chimique^  dans  ses  rap^ 
ports  avec  la  connaissance  des  corps  vivants ,  n-aura  pas  seulement  INiti- 
lité  dont  nous parlops,  n^ais  peut-être,  à  lintérêt  de  la  nouveauté,  join- 
dra-t-il  l'avantage  de  dojtinQr  une  preuve  de  plus  à  Tappul  de  Topinion 
de  ceux  qui  pensent  que  lliistpire  critiquQ  4*une  science ,  qu  de  Tune  de 
ses  branches,  n*a  d  utilité  iréelle  qu*à  lacojidition  d*étre  le  résultat  d'é- 
tudes approfondies ,  faites  avec  Texpérience  que  donne  uûe  longue  pra- 
tique des  connaissances  dont  il  s*agit  de  retracer  l'histoire.  Peut-être,  ea^ 
outre«  montrera-t-il  clairement  et  îimpossibilité  d*apprécier  d'une  ma- 
nière précise  la  valeur  des  travisiu^  scientifiques  qui  n'ont  pas  subi 
l'épreuve  du  temps,  et  la  nécessité,  pour  juger  les  anciens  travaux,  de; 
s'aider  de  la  science  actuelle  afin  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l'in^ 
fluenoe  qu'ils  recevaient  de  l'esprit  scientifique  dominant  à  l'époque  de 
leur  exécution,  de  sorte  qu'en  définitive  il  nous  parait  vrai  de  dire 
que,  si  les  lumières  de  la. science  actu^le  sont  propres  à  éclairer  l'his* 
tpire  du  passé ,  celle-ci,  à  son  tour,  par  la  lumière  qu'elle  nous  renvoie» 
établit  entre  la  science  du  pasçé  et  la  science  contemporaine  des  rela 
tiens  pleines  d'intérêt. 

On  s'explique  aisément  pourquoi  il  est  bien  plus  facile  d'écrire  exac- 
tement et  d'une  manière  précise  l'histoire  scientifique  d'une  époque 
éloignée  de  l'auteur,  que  celle  d'une,  époque  contemporaine,  les  con- 
naissances de  son  temps  lui  offirant  des  hases  sur  lesquelles  il  peut  éta- 
blir un  jugement  solide  de  ce  que  les  opinions  dont  il  retrace  l'histoire, 
ont  de  vrîd  et  d'erroné;  or,  les  opinions  qu'il  doit  juger  une  fois  ré- 
duites en  des  éléments  bien  définis,  c.eux-ci  sont  appréciés  k  leur  juste 
valeur  et  les  part?  de  l'erreur  et  de  la  vérité  bientôt  faites  ;  dès  lors^ 
plus  de  divagation  ni  de-détails^  oiseux  du  passé  dans  la  narration;  l'at- 
tention du  lecteur  appelée  ainsi  exclusivement  sur  des  principes  vrais-, 
consacrés  par  le  temps,  et  auxquels  sont  ramenés  les  éléments  des  con- 
naissances du  passé,  il  se  trouve  en  état  déjuger  exacte^nent  ce  qu'é- 
taient ces  éléments. 

S'agit-il,  par  exemple,  de  l'histoire  de  l'analyse  organique?  Il  y  au- 
rait impossibilité.  d<e  la  retracer  d'une  manière  claire,  à  une  époque  oit 
régnaient  là  théorie  dès  quatre  éléments  et  celle  des  trois  principes  im- 
médiats de  la  matière  admis  par  les  alchimistes,  le  soufre,  le  sel  et  le 
mercure;  et  certes  on  ne  peut  larWvre  ayec  intérêt  et  profit  dans  la 
succession  de  ses  progrès ,  si  préalablement  On  n'a  pats  une  ponceptioit 
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■elle  de  oe  ipi'eile.'CQft  actaeUement  au  point  de  vuie  immédixii  xna  prtichain 
et  au  poiat'de  vue  méiiat,  doigné  ou  élémentcdre.  Rappelons  donc  le  sens 
de  ces  expreisions. 

'^yLmnafyse  orgamqne  est  immédiate  lorsqu'il  s'agit  de  séparer  des  ma- 
tières organiques  leurs  pn'nc^^  dits  ônm^îat^ /parce  qae  ce-sont  les  pire- 
imrs  corps  que  Ton  retire  desplaMes  et  d^  animaux ,  sans  qu'on  pêàs»^ 
admettre  qu'ils  aient  :subi  qucdque  altération.  Citons  comme  etfeinple 
de  principes  immédiats  les  différentes  espèces  des  sucres,  des  gommes, 
des  corps  gras,  l'amidon,  le  ligneux,  le  sucre  de  lait,  l'albumine,  la 
fibrine^  etc.  etc»  L'expression •  de  frintfipes  vn^àédiats  eA  padaifie  :  car 
•Ub  s'i\pplique  à  des  corps  qui  possèdent  lea  prapliétés  ptfr  lesquelles  les 
l^aàites  et  les  animaux  manifestait  Immédiatement  à  ^nos  sens  leur  exis- 
tepceonatéraelle.  -C'est,  en  définitive) ^aux  principes  immtàiiats  que  l'homme 
didt  ses  aliments  végétaux  et  ardmaux,  ainsi  que  beaucoup  de  remèdes 
salutaires  :  les  poisons,  ainsi  que  les^^nins,  sont  mssi  des  principes  immé- 
diatr;  enfin  iaiscienoedes  arts  relati&ft  la  nature oi|tamque,  aussi  bien  que 
la  sdenoe  de  la  vie,  repose  sur  la  eonnaisâance  des  principes  immédiats 
qui  constituent  les  plantes^  les  animaux^ 

Aucun  de  ces  pidncipes  n'est  de  nature  simple  ;  tous  sont  complexes  > 
les^uns  ne  difiërent  pas  des  composés  de  la  nature  inorganique;  les 
antr6B,  produits  sous  l'influence  de  la  vie,  n'ont  poittt  leurs  identiques 
dans  la  native  morte  ;  l'oxygène >  l'afeote,  le  carbone,  l'hydrogène,  le 
soufre  et  le  phosphore ,  en  sont  les  éléments.  On  lés  distingue  des  pre*- 
miers  par  l'épithète  &or^niijues.  Lanafyse  organique  devient  éUtneataire 
lorsqu'elle  s'applique  à  la  détermination  de  la  nature  et  des  proportions 
des  corps  simples  qui  constituent  (Chacune  des  espèces  des  pr^cipas  ikn- 
aédiats  organiques  qu'on  a  isolés  d  une  plante  ou  d'un  animai.  H  est  en- 
tendu qu'elle  n'a  de  valeur  qu'autant  qcfe  chacun  de  ces  principes ,  sou-^ 
mis  k  lanalyse,  a  été  obtenu  dans  un  état  de  pureté  absolu  ou  dans  un 
état  parfaitement  défini,  s'il  n'eistpaspur.  Et,  parce  que  des  principes  im- 
médiats peuvent  être  formés  des  mêmes  éléments ,  trnis  en  H^éme^^M^ 
portion,  et  manifester  les  propriétés  les  plus  différentes,  à  cause  de  k 
diversité  de  l'arrangement  de  Isws  atomes  élémentannss  ou  même  de 
faurs  mniéciiies,  il  s'ensuit  qn^on  nepeuHpréfidiravec  eertîtude  lei^  pro- 
priétés d'un  composé  dont  <m  indiqué  lea  éléments  et  les  proportions 
sasvaot  lesqoelies  cetnc-d  sont  unis  ensemble. 

Oa  doit  à  Gay-Lassac  et  Thenard  la  méthode  aujourd'hui  en  «Mage 
pspr  :  déterminer  k  cothposition  élémentaire  des  j^rineipes  tmmédkts 
dost  ks  éléments  peuvent  ^Ire  l^oxygène,  l'azoïe  «  le  carbone  et  l'hydro- 
gène. Lorsque  les  pnrcédé^  divers  cMapvis  ditna  -cette  méthode  sont 
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exécutés  avec  soin,  ils  ont  une  précision  convenable  pour  étabKr  la 
composition  élémentaire  des  principes  immédiats  organiques. 

Malheureusement  l'analyse  organique  immédiate  nest  point aipvée  à  ce 
degré  d'ejiactitude ;  et,  parce  que  les  progrès  de  Thistoire  des  corps 
vivants  sont  subordonnés  à  ses  progrès  mêmes,  leiposition  de  ce 
qu'elle  a  été  et  de  ce  qu'elle  est  a  une  utilité  incontestable  pour  tous 
ceux  qui  sont  intéressés  à  en  faire  quelque  application  à  la  connais* 
sance  des  corps  vivants. 

Le  projet  d'une  bistoii^  naturelle  des  plantes  fut  conçu  peu  de 
temps  après  la  fondation  de  TAcadémiè  des  scienoeà  (1666J.  Car 
Dodart  publiait,  en  1 676»  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoin 
des  plantes  et  de  Projet  de  l'histoire  des  plantes  y.  un  volume  in-folio,  qui 
était  plus  qu'un  programme  des  recherches  que  l'Académie  se  propo* 
sait  d'entreprendre ,  puisque  déjà  un  certain  nombre  de  résultats  d'ob- 
servations et  d'expériences  s'y  trouvaient  consignés.  Une  secondé 
édition  in-ia,  revue  et  corrigée,  parut  en  1679;  Dodart  donne  cet 
ouvrage,  non  comme  le  sien  propre,  mais  comme  celui  de  toute  ÏActh 
demie.  Il  cite  la  part  qu'y  prirent,  en  général  «  Perrault  (Claude), 
Galois  et  Mariette,  et  en  particulier  du  Clos  Borel  et  Bourdelin  pour 
la  chimie ,  enfm  Marchand  pour  la  botanique  proprement  dite.  Si  on 
ne  jugeait  l'ouvrage  que  d'après  les  résultats  de  l'analyse  des  plantes 
opérée  par  la  distillation  sèche ,  on  manquerait  d'équité  à  l'égard  de 
l'Académie  :  car  le  livre  de  Dodart  se  compo^  de  considérations  sur 
l'étude  des  plantes,  qu'on  chercherait  vainement  dans  les  écrits  contem- 
porains. Ces  considérations ,  remarquables  pour  la  plupart  par  la  justesse 
et  la  finesse,  honoreront  toujours  l'Académie,  dont  les  services  rendus 
aux  sciences  ont  été  aussi  grands  que  variés.  Si  nous  rappelons  que  ce 
livre  est  {intérieur  de  plusieurs  années  aux  premiers  écrits  de  Stable 
c'est-à-dire ,  à  une  époque  où  rien  encore  ne  ressemblait  à  un  système 
raisonné  d'idées  chimiques  appuyé  sur  des  expériences  quelque  peu 
précises,  nous  devons  mentionner  des  écrits  qui,  à  des  titres  divers,  |*é- 
sument  les  éléments  scientifiques  dont  i  organe  de  l'Académie  royale 
des  sciences  avait  pu  profiter.  Ces  écrits  furent  publiés  par  Glauber,  de 
i648  à  1669,  par  Robert  Boyle  de  1660  à  1675%  Plusieurs  traités 
recommandent  Glauber  à  la  postérité;  son  livre  des  Fourneaux  phUosê- 
phùfues  oa  description  de  l'art  de  la  distillation,  £iit  époque  dans  l'histoire 
de  la  chimie.  Parmi  la  description  d'appareils  nouveaux ,  ou  qu'on  n'avttt 
jamais  décrits,  on  trouve  lé  principe  et  l'application  du  chauffage  par 
la  circulation  de  l'eau  chaude  ,=  ainsi  que  ie  principe  et  l'application  des 
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1  luins  de  vapeur  À  la  santé  de  l'homme*,  inventions  données  de  nos  jours 
comme  oonveiles.  Son  livre  des  prospérités  de  la  Germanie  renferme  les 
indications  les  pins  précises  des  applications  de  la  chimie  à  l'économie 
domestique,  aux  arls  et  à  l'agriculture;  il  conseille  de  profiter  des  années 
favorables  à  la  maturité  du  raisin,  pour  préparer  un  moût  sucré  destiné 
à  être  ajouté  au  siic  de  ces  fruits  dans  les  années  où  ils  n'auront  pas 
mûri.  Il  décrit  la  carbonisation  du  bois  en  vase  clos  afin  de  recueillir  le 
produit  li(]uide,  qui  renferme  de  l'acide  acétique  ou  vinaigre^  Si  Giaubrr, 
en  décrivant  ses  appareils  et  ses  manipulations,  se  montre  si  supérieur 
aux  alchimistes,  reconnaissons  pourtant  que  ses  théories  déduites  de 
leurs  idées  obsciu-cs  ne  pouvaient  avoir  aucune  influence  sur  la  philo- 
sophie de  la  science  et  n'avaient  pu  être  d'aucun  secours  à  Dodart. 
Sous  ce  dernier  rapport,  Robert  Boyic  avait  exercé  ou  pu  exercer,  du 
moins,  la  plus  heureuse  influence  sur  la  composition  du  livre  publié 
au  nom  de  l'Académie,  non-seulement  par  ses  expériences  pliysîco-chi- 
miques,  mais  surtout  encore  par  son  ouvrage  du  Chimiste  sceptique,  pu- 
blié en  i6Gi,  sous  l'inspiration  de  la  métliodcde  Bacon  et  des  travaux  de 
Galilée.  Le  grand  mérite  du  G/tr'mûïcjccptt^oe  est  un  exposé  d'idées  neuves 
ou  de  considérations  parfaitement  justes  relatives  à  la  distinction  du 
mélange  d'avecla  combinaison  chimique,  au  nombre  des  corps  simples, 
à  l'impossibililé  d'admettre  les  principes  sur  lesquels  reposent  les  idées 
de  la  nature  des  corps  données  comme  fondamentales  par  les  alchi- 
mistes, à  l'influence  du  feu  dans  ta  distillation  pour  changer  l'arrang*»- 
mcnt  des  éléments  constituant  les  matières  soumises  à  l'action  de  cet  agent. 
Si,  à  cet  égard,  il  a  mieux  vu  que  Dodart,  cependant  Robert  Boy  le  n'a  ex- 
posé dans  aucun  écrit  un  ensemble  de  vues  comparable  aux  idées 
nombreuses  et  variées  que  Dodart  a  coordonnées  avec  l'intention  de 
parvenir  à  la  connaissance  des  plantes.  L'ouvrage  de  Dodart  a  été  peu 
lu,  et  certes,  quand  il  l'a  été,  longtemps  après  sa  publication,  on  n'a  pas 
tenu  compte  de  l'état  des  connaissances  de  son  époque  ;  autrement  on  l'eût 
mentionné  dans  l'histoire  de  la  science,  et  très-probablement  il  aurait 
exercé  de  l'influence  sur  les  progiès  de  l'analyse  organique,  car  le 
Projet  de  l'histoire  des  plantes  a  un  caractère  philosophique,  quant  à 
sa  spécialité,  qu'on  chercherait  vainement  dans  les  livres  de  la  même 
époque  traitant  des  végétaux.  Il  est  impossible  d'avoir  mieux  compria 
l'esprit  des  recherches  que  la  connaissance  des  plantes  exige  en  général, 
et  ea  particulier  au  point  de  vue  chimique,  que  ne  l'a  fait  Dodart. 
Son  livre  se  compose  de  cinq  chapitres,  dont  le  premier  traite  de  la 
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description  des  flmles;  le  deiui&me,  dii  learfjgmv;  le  troisième,  de  lemr 
cjdtare;  ie  quatrième  ncvcomprend  pas  BM>ios  que  les  cinq  sixièmes  de 
louyrpge;  il  concerne  les  vertus 4^  plantes:  le  ciaqiuième  a  pour  titre: 
Desmémcires  q^e  U  compagnie  doit  donner  aupnhUc  sur  l'histoire  des  plantes. 
Avant  de  parier  du  quatrième  chapitre ,  qui  nous  intéresse  tout  par<Â*^ 
culiènement,  nous  fecons  une  remanpite  relative  ^  trois  expressièns 
emi^oyées  par  Dodiul;  d^ix  d*eiitre  fÛes  ont  été  admises  par  le  Dûh 
tiomiûire  d^  l Académie  frençaise;  la  troisième  ne  Ta  pas  été,  raab  ia 
langii^  vulgaire  la  adoptée* 

Les  deux  premières  ^  sont  l*épitbète  radiéeÊ ,  qu*on  applique  à  icertaines 
jlears,  etTépithète  2aciiiî^As«iqui  se  dit  de  certaines  ^aà/^.  La  troisième 
expr>eA3Îo0,  le  verbe  domestiquer,  paase  généralement  pour  être  d*origiiie 
contemporaine,  mais,  en  réalité ,  Dodart  la  employée  dans  la  pfaùnae 
suivante  :  a  Npus  essayerons  les  moyens  qfoe  Tusage  et  des  conjecftnres 
«  raisann|J)les  nouis  pourront  «uggéper,  soit  pour  domestufuer  ks  plantes 
u  sauvages,  soit  pour  amenda  ie»  doneatiquies^.  »  Cette  citation  montre 
quun  membre  de  TAc^démie  des  sciences,  danis  un  livre  qu il  déckiiait 
êtce,  wu  le  sien,  mais  oekii^de  toute  1- Académie,  a  uié  dun  motiort 
employé  {iuJourd*bui,  dont  rAcadémàe  finmçaisc  n*a  pas  l^oula^  et,  de 
plus,  que  TAcadémie  des  sciefices* dèa  son  «rigine ,  pensait  à  JbmestiqÊÊt 
les  piantea  sauvages. 

L^xpression  aticienne,  ^fertus des  plantes,  indique  ladifiGSrenoe  eiisHanlB 
entre  lamanièi\e  «dont  on  enVîiagDait  autrefois  la  connaissance  des  piatttes 
et  la  nuuûère  dont  on  l'envisage  aujourd'hui;  efièctîvement,  lôraqu'im.ae 
rappelle  que  le  règne  ilégétal  n'aviait  guièDe  fixé  l*attenliiott  des  aodieîÂ 
que  dans  Tespérance  d'y  trouver  des  remèdes  aux  maux  de  tous  genres 
qui  aOUgentrbumanité,  le  mot  verte  ae  présentait  natunoUemcnt  ponr 
désigner  la  faculté  qu'ils  attribuaient  à  une  plante  de  guérir  ime  maladie 
délerminéç.  Évidemment,  en  oe  sens,  le  mot  verU  correspond  au  mot 
pr&priéiét  par  lequel  noua  exprimons  aujourd'hui  tout  ce  que  noft^  organes 
nous  f<Mit  apercevoir  dans  les  corps,  indépendammeiit  de  toute  actkm 
thérapeuU(|ue  qu'ils  peuvent  avoir.  Quant  à  celles  des  propriétés  qu'ont 
des  plantes  et  en  gétiéral  des  corps  qnekonques  d'agir  sur  ïodorat  et  le 
gOtut,  de  servir  à  Taliitoeolation  des  ioorps  viviants,  d'exercer  mimnaL-câ 
une  Action  délétère.,  ou  de  servir  de  remèdes  pour  rétablir  à  Tétai 
noroMBii  les  fo^ctiona  trouUées  de  l'économie  organique,  toutes  ces 
propriétés»  )disons^no«6 ,  rentrent  dans  un  groupe  générique,  auquel 
9ou$  avOM  doton^  l^  nom  4e  pn^tb  aryanoleptifmsy  afin  de  lès  dis- 
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tsnguecides  deux  anlveB  groupes^  génériques ,  com|nretiàiit  Iw propriéth 
flkgiàfaes  et.les.prop^t&  chiawfmu 

(Jne  différence  bien  grande  encore^  existe  entre  la  manière  dont  on 
étudie-  les  plantes*  am^CfUpdlHii  et  celle  dont  on  les  étudialtjadis  :  doi^s 
<{uand  on  ner  se  bornait  pas>  à  eo  exposer  les^t^rfu^,  on  n*én  dottittît 
<{n*une  deacriptîon  tout  à  fait  incomplète,  et:  telle  est  la  cause  de  k 
diifficuhé  actiMile  de  savoir  précisément  à>  quelle  espèce  s'appliquent 
lès  noms'  ^e  lea  ouvrages  anciens  nous  ont  transmis»  Les  modernes 
pensent  œ  connaître  les  plantes  qu'sfprès  eti  avoirs  fait  ukie  étude' com- 
parative au'poîn&de  vue  de  la  forme  et  de  1»  stniotuf  e  anatomique  des 
organes,. ainsi  qu'au  point  de  vue  des  rebtions  mutuelles  déposition  et 
des  fonctions  physiologiques  de  ces  mêmes  organes.  G^est  cette  étud^ 
comparative  qui  conduit  à  li»  classification  naturelle  des  espèoes  ^il  genres, 
famikes,  ordres  et  classes,. ordonnée  d*après  la  plus  ^nde  reèseniblance 
mutudle  des  i^aates  associées  dana  un  même  groupe.  Enfin,  les  plantes 
ainsi  classées  doivent  encore  être  f  objet  d'un  examen  chimique  propre 
i  .fiûre  connaître:  leurs  principes  immédiats' constituants,  qui,  dsins  leur 
ensemble>  représentent^  toutes  les  i  propriétés  physiques,  chimiques  et 
organoleptiques  de  la  plante  donttilâ  proviennent* 

On  voit,  en  définitive,  que  ce  qin  distingue  easenti^ement'la  ma^- 
mère  dont  iea  {dantes  oni;  été  enviÂsgées  par  les  ancienii  et  C0lte  dont 
on  les  envisage  actuellement,  ce  n*est  pas  seulement  qu'autarefciis' on 
ne  «echerchait  en  elles  que  les  vertus  quieHbi  pouvaî^t  avov' ou^  cdles 
qu'on  imaginait  qu^elles  devaient  pos^der,  mais  encore  qu'on  ne  les 
étudiait  ni  au  pdoatdeivue  délai  méthode  naturelle,  niau  pdint  de  vue 
de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  et  qu'en  outre  on  faisait  résider  gé- 
néralement ce  qu'on  appdait  leurs  verttts  dans)  toute  la  plante*»  et  non 
dans  des  principesâinmédiats  définis»  oontenus  dansides  arganfes*  déter- 
minés, ou  constituant  ces  organes  niemea^ 

La  dassifiMKitixmJdes  plantes,  à  l'époque  où  Dodart  écrivait,  n-étàït  pas 
avancée  sans  douté,  mais  quelques-unes  des  basea  de  la  botsftiiqoe  mo- 
diome  avaient  étéi  posées.  Zaiuaianaki,  en*  1 5^,,  avait  bief» vuUes' sexes 
des  plante»;  Césaipin^en  iâ&3,  avait  observé  la  situation  de  lâf^  fleur 
aiHlessus  et  au-dessous  de  l'ovairév  la  position  de  la  radicule  dans  les 
graines*  Enfin  il  avait  distingué  les  graines^à  un  cotylédon  des  |[raines' 
à.  deux  cotylédons ,  et  des  descripdoms  plus  oU'  moins  exactes  permet- 
taient de  reconnaître  les  plantes,  et  de  leur  appliquer  'avieoeertitude 
le . nom< sous ^ lequel  chaque  espèopi  avait  été  décrite.  Noiis*citenoMs  do 
i'Eduae.,  en  iSyfi;,  etGasparà'Bauhih,  en  iSgfi.  Etf'outi^e,  Dodart 
i^nsidérait  les  descriptions  des  ^espèces  de  plantes,  accompagnées  de» 
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figures  de  leurs  priocipaux  orgaoea.^comine indispensables  à  l'histoire 
naturelle  du  règne  végétal,  que  TAcadémie  des  sciénoes  voulait  éclairer; 
de  sesvpropres  travaux.  Mais  aucune  idée  juste  sur  TanaLyse  orgaoîcpie 
n'existait. alors,  ^t  Dodart,  en  acceptant  1  expression  v^rto5  des  plantes, 
faisait  d'ailleurs  une  critique  parfaitement  juste  de  la  manière  dont 
l'antiquité  et  le  moyen  âge  s*en  étaient  servis  :  en  conséquence,  il  in- 
sistait sur  la  nécessité  de  conjstater  aviant  tout  si  telle  verta ,  qu'on-  avait 
attribuée  à  uneiplante»  y  existait  i>éellement,  puis  il  indiquait  comment 
on  devait  procéder  pour  en  découvrir  de  nouvelles.  Et  le  mot  vertu 
était,  pour  lui,  synonyme  du  mot  propriété,  car  il  l'étondait  aux  facultés 
que  les  plantes  peuvent  avoir  de  servir  i  la  préparation  deslaques^  à 
là  teinture,  etc. 

On  apprécie  la  justesse  des  critiqués  dé  Dodart,  lorsqu'on  remonte: 
à  Torigine  des  vertus  attribuées  aux  plantes  par  l'antiquité  et  le  meyen 
âge.  En  effet,  si  l'empirisme  a  mis  à  la  disposition  des  anciennes  sociétés 
des  plantes  d'une  efficacité  incontestable  contre  certaines  maladies; 
ainsi  que,  dans  les  temp9  modernes,  nous  avons  vu  les  Péruviens  faire 
un  hepreux  usage  de  l'écorce  de  quinquina  contre  la  fièvre,  et  si, 
conformément  à  ce  fait,  nous  ne  doutons  pas  que  l'antiquité  n'ait  su 
tirer  un  bon  usage  de  plusi^ura  plantes  pour  conibattre  certaines,  ma- 
ladies, cependant,  incontestablement*  elle  nous  a  transmis,  ainsi  que  le 
moyen  âge,. un  nombre  considérable  d'assertions  erronées  concernait) 
de  prétendues  vertus  des  plantes,  et,  pour  peu  qu'on  ait  étudié  L'in^ 
fluençe  exercée  par  leâ  sciences  dites  occàlies  sur  les  peuplés  de! l'anti- 
quité et  du  moyen  âge,  ce: résultat v  loin  de  aurprendrcj  a  sa  raison 
d'être.  •     .  ■   )  i  ,  .    •■  i.  '•  .^  • .  •  ' 

;i  S'il  serait  difficile  aujourd'hui,  de  remonter  &  d'origine  dechadune 
des  assertions  erronées  auxquelles  noua  faisona  :  aUùsion ,  xîen  cepea- 
dant  de  plus  clair  que  les  conséquences  déduites  de  diverses  opinions 
fondamentales  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Certes,  l'idée  dia  ciel, 
du  grand  monde,  mcusrocosmet  corrélative  de  celle  de  l'homme,  petit 
mond^,  microcosme,  d'après  .lesquelles  des  astres  étaient  eâ  rapport 
avec  de9  organes  du  corps  humain,  des  sept  métaux  correspondaient  aux 
sept  planètes,  etc.  évidemment  ces  idées  de  macrocosme  et  de  microcostne 
établissaient  des  relations  astiH>tûgiques  et  alchimiques^  desquelles  on. 
déduisait  des  t^ertos  de  certaines  matières,  avec  nos  propres  organés.t 
D'une  autre  part,  des  ressemblances)  de  certaines  plantes  ou  de  quel<^ 
quessmesiide  leurs,  parties  avec  iquelquês-uns  des  organes  du  corps  de 
l'homme,  sous  la  déoomination  d^\fi^tare&,  devienaient  des  rapports, 
dpnl  on  déduisfut,  comme loopséquenoç,  des  vertus  d'après  lesquèlleB  telle 
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plante,  sur  les  feuilles  de  laquelle  apparaissent  des  macales  blanchâtres 
rappelant  les  macules  du  poumon,  prenait  le  nom  de  pulmonaire,  et 
devenait  un  spécifique  propre  à  guérir  cet  organe  malade  ^  Il  existe  plu- 
sieurs traités  sur  les  signatures;  un  des  plus  célèbres  est  la  Phytognomonica 
Jo.'Bap.  Pqrtœ,  qui  partit  en  1 583,  et  l'un  des  plus  curieux  est  le  Tractatus 
de  signatura  salium  metaUorum  etplanetaram  de  J.  R.  Glauber,  pubUé  en 
i658« 

Dans  les  sciences  naturelles,  où  la  classification  a  une  grande  im- 
portance, il  est  tout  simple  quon  insiste  beaucoup  sur  les  ressem- 
blances mutuelles  et  les  gnalogies  des  êtres  qu'on  veut  classer.  Mais, 
comme  on  peut  aisément  se  laisser  entraîner  à  en  abuser,  rien  de  plus 
propre,  à  notre  sens,  à  préve^r  les  fautes,  que  de  voir  la  manière 
dont  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  ont  envisagé  ce  sujet,  soit 
qu'il  s'agisse  de  classer,  soit  qu'il  s'agisse  de  trouver  des  remèdes ,  d'après 
des  analogies  de  formes,  d'aspect,  de  couleur,  etc.,  en  d'autres  termes, 
d'après  les  apparences  les  plus  légères,  ou  de  simples  accidents.  Par 
exemple ,  Porta  distinguait  : 

1^  Des  plantes  douées  de  parties  semblables  à  celles  de  l'homme:  la  pul- 
monaire ,  la  capillaire ,  la  dentaire ,  etc. 

2^  Des  plantes  douées  de  parties  semblables  à  celles  des  animaux  :  la  cy- 
noglosse,  la  queue  de  cbeval; 

S""  Des  plantes  à  parties  semblables  aux  maladies  de  thomme  :  la  scro- 
fulaire ; 

&''  Des  plantes  ayant  da  rapport  avec  les  astres  : 

Les  dorées  avec  le  soleil; 

Les  jaunes  avec  Jupiter; 

Les  bleues  avec  la  lune  ; 

Les  rouges  avec  Mars  ; 

Les  incarnates  avec  Vénus; 

Les  livides ,  les  vertes  «  les  pourpres  ou  bleues  avec  Saturne; 

Et  les  plantes  de  couleurs  variées  avec  Mercure. 

Et  de  ces  rapprochements ,  fondés  sur  le  principe  de  ressemblance , 
Porta  concluait  que  la  plante  qui  présentait  une  ressemblance  (signa- 
ture) avec  une  partie  du  corps  humain  était  le  remède,  le  spécifique 
indiqué  par  la  Providence  pour  guérir  cette  partie  affectée  de  quelque 
maladie. 

Les  plantes  douées-  de  quelque  ressemblance  de  forme  avec  la  tête 
de  l'homme  étaient  spécifiques  contre  les  maux  de  tête. 

'  Phytognomonica  Jo.-Bap.  Portœ ,  Rothomagi ,  1 65o ,  lib.  III ,  p.  a  53. 
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Les  plantes  à  suc  laiteux  étaient  prescrites  comme  augmentant  la 
sécrétion  du  lait  des  nourrices. 

Les  plantes  dont  le  suc  est  rouge  étaient  réputées  fmménagogues. 

La  phyiognamonie  était  donc,  en  définitive,  la  méthode  de  découvrir 
par  des  signes  fixes  ou  variables  (signatures)  les  qualités  propres  ou 
vertus  des  plantes. 

Dodart  parle  ainsi  des  signatures  de  Porta:  u Les  signatures  que  Jean- 
«  Baptiste  Porta  comprend  sous  le  nom  de  physibgnomie  des  plantes 
((  sont  bien  des  signes  purement  tels  ;  et  on  peut  <Ure  qu*il  n*y  aurait 
i(  rien  à  souhaiter  dans  ces  signes  (au  moinstlans  ce  qui  regarde  Tusege, 
u  qui  est  bien  d*une  autre  conséquence  que  la  spéculation) ,  s*ila  n'étaient 
a  au  moins  aassi  douteax  qu'ils  paraissent  véritables  à  ceux  qui  se  .soiat 
<(  voulu  rendre  célèbres  par  cette  opinion.  i> 

Le  premier  alinéa  du  Tractatas  de  signaiara  de  Glauber  suffit  pour 
montrer  toute  Fimportance  qu'il  attribuait  aux  sigmAares.  Après  avoir 
dit  que  Dieu  a  marqué  de  signes  certains  toutes  ses  créatures  grandes 
et  petites,  afin  que  rhorame  vit  de  ses  yeux  tout  ce  qui  est  utile  Au 
genre  humain;  que  les  herbes,  les  fruits,  les  arbres,  les  animaux  qui 
habitent  la  terre,  les  eaux  et  fair,  et  l'homme  Im-mème,  ont  été  mar- 
qués du  signe  qui  nous  les  rend  utiles,  il  résume  ses  idées  par  ces 
mots  :  «C'est  vraiment  cette  écriture  divine,  inscrite  s«r  toutes  ehoses 
«  par  le  doigt  de  Dieu ,  qui  nous  apprend  la  nature  de  toutes  choses.  » 

En  définitive,  si  les  signatares  avaient  quelque  certitude,  elles 
seraient  le  moyen  le  phis  simple  de  faire  saisir  à  la  vue  le  système  des 
causes  finales, 

Dodart  se  prononce  encore  contre  Galien  et  ceux  qui  prétendent 
que  les  vertus  des  plantes  se  déduisent  du  syMme  des.  quatre  fÊuàitis  et 
des  quatre  tempéraments,  qu'ils  accordent  aux  plantes,  tea4)éraBvents, 
ajoutent-ils,  qu'on  peut  déduire  de  leurs  saveurs  respectives. 

Enfm  Dodart,  le  premier  ou  un  des  premiers,  fit  remarquer,  dans 
un  ouvrage  spécial  du  ressort  des  sciences  naturelles,  qu'il  «^y  a  rien  à 
tirer,  pour  le  progrès  de  ces  sciences ,  des  distinctions  faites  pa»  les 
aristotéliciens  relativement  à  ce  qu'ils  ont  «|^elé  i9i  matière,  les  9110b*- 
tés  et  les  formes.  Sous  ce  rapport,  il  s'éloigne  beanooop  de  Van  Hel- 
mont,  qui,  quoique  ardent  adversaire  d'Aristote,  après  «voir  distifilg|iié 
la  matière  qui  tombe  sous  nos  sens  en  éléments,  l'eau  et  l'air,  en  pwbo- 
tions  séminales  oomprenant  les  trois  règnes,  parle  àes  formes  comme  en 
étant  absolument  diOKrentes^ 

^  Journal  dès  Savanti,  ptLfes  ïZ']''ià'J- 
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Dans  Tétude  des  corpB ,  au  point  de  vue  de  k  méthode  a  posteriori,  oa 
ne  peut  distinguer  la  matière  de  la  forme,  ni  d*auoune  autre  propriété, 
que  par  une  abstraction  faite  par  notre  esprit ,  car  la  forme  n*est  pas 
plus  distincte  de  la  matière  brute  qu'aucun  des  autres  attributs  que 
nous  y  reconnaissons  à  Taide  des  organes  de  nos  sens. 

Si,  en  zoologie  et  en  botanique,  Isl  forme  de  Yespèce  peut  être  consi- 
dérée indépendamment  de  la  matière  qui  présente  cette  forme  au  na- 
turaliste pur,  et,  à  la  rigueur,  peut  donner  lieu  à  des  observations  du 
ressort  de  la  méthode  naturelle ,  et  si,  en  ce  cas,  on  la  considère,  pour 
ainsi  dire,  à  f  instar  (l'un  fantôme,  mais  image  fidèle  de  la  forme  de  les- 
pèce ,  dès  que  le  naturaliste  voudra  en  pénétrer  l'intérieur  avec  l'inten- 
tion de  l'étudier  comme  anatomiste,  comme  physiologiste,  comme 
agriculteur,  et  surtout  coDune  chimiste,  elle  deviendra  matérielle, 
c'est-à-dire  ce  qu'elle  est  en  réalité.  En  définitive ,  la  forme  inhérente 
i  la  matière  ne  peut  en  être  séparée,  si  ce  n'est  par  une  pure 
abstraction  de  l'esprit.  Dès  lors,  pour  connaître  le  corps  vivant,  onr 
doit  en  étudier  la  matière,  et  telle  est  aussi. la  conclusion  de  Dodart  en 
ce  qui  concerne  les  plantes. 

Dodart  appréciait  fort  justement  ce  que  la  parfaite  connaissance  des 
plantes,  quant  à  leurs  vertus,  exigeait  de  savoir;  selon  lui,  cette  parfaite 
connaissance  se  composait  à  la  fois  et  de  la  notion  de  leurs  principes 
prochains  (immédiats),  et  de  la  notion  de  leurs  effets  sur  l'économie 
animale.  A  cette  époque,  où  l'analyse  immédiate  n'existait  pas  encore, 
la  difficulté  de  les  acquérir  lui  paraissait  telle,  qu'il  désespérait  quon 
pût  jamais  y  parvenir,  opinion  absolument  contraire  à  celle  que  profes- 
sèrent, plus  d'un  siècle  après  lui,  Condorcet  et  les  partisans  de  la  per- 
fectibilité humaine  indéfinie.  Sans  adhérer  à  ime  manière  de  voir  aussi 
exagérée,  et  en  rendant,  d'ailleurs,  justice  aux  vues  de  Dodart,  à  ses  cri- 
tiques d'opinions  de  son  temps ,  qu'avec  raison  il  jugeait  être  contraires 
à  la  connaissance  de  la  vérité,  en  approuvant  ce  qu'il  disait  de  l'utilité 
de  l'expérience  dans  les  recherches  auxquelles  TÂcadémie  se  livrait, 
nous  avouons  que  la  distinction  de  la  recherche  des  causes  immédiates 
des  phénomènes  d'avec  la  recherche  des  causes  premières  ou ,  du  moins, 
éloignées,  était  confuse  dans  son  esprit,  et  contribuait  à  le  faire  déses- 
pérer des  efforts  de  la  science  futiu^e. 

Cependant  c'est  conformément  à  cette  distinction  que  procèdent 
tous  ceux  qui  se  livrent  à  des  recherches  expérimentales  avec  la  ferme 
volonté  d'avoir  la  méthode  a  posteriori  pour  guide  constant.  Us  bornent 
leur  ambition  à  la  découverte  des  causes  immédiates  des  phénomènes 
qu'ils  étudient,  dans  la  persuasion  où  ils  sont  que,  si  le  succès  couronne 

16. 
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leurs  efforts,  ils  auront  incontestablement  agrandi  le  champ  de  la  vérité. 
Or  le  nombre  et  Timportance  des  vérités  déjà  conquises  par  ce  mode 
de  procéder  leur  donnent  la  foi  qui  les  soutient  dans  leurs  laborieuses 
recherches  et  les  préserve  de  désespérer  de  lavenir.  Comment  faire 
sentir,  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  la  mé- 
thode que  nous  préconisons,  la  distinction  si  simple  à  nos  yeux  que 
n*a  pas  faite  Dodart?  Si  nous  n*avions  pas  la  certitude  d'y  parvenir 
clairement  par  un  commentaire  que  nous  suggèrent  une  question  et  une 
réponse  faites  dans  une  pièce  de  Molière ,  nous  nous  abstiendrions,  dans 
un  recueil  aussi  grave  que  Test  le  Journal  des  SavanU,  d*un  tel  com- 
mentaire; mais,  avec  notre  conviction,  nous  passons  outre  sans  aucune 
hésitation. 

Il  s*agit  de  la  question  sur  les  vertus  de  Topium ,  que  le  premier  doc- 
teur adresse  à  M.  Argan,  et  de  la  réponse  faite  à  cette  question  (III*  in- 
termède du  Malade  imaginaire).  Cette  citation  est  Texpression  fidèle  de 
la  science  d*alors  sur  le  sujet  que  nous  traitons,  et  ne  perdons  pas  de 
vue  que  le  livre  de  Dodart  est  de  1676,  et  le  Malade  imaginaire  de 
1673. 

Le  premier  docteur  demande  à  M.  Argan  la  cause  et  la  raison  pour  les- 
quelles t opium  fait  dormir. 

Et  M.  Ai^an  répond  parce  qu'il  a  en  lui  la  vertu  défaire  dormir,  dont  la 
nature  est  ^assoupir  les  sens. 

Remarquons,  avant  tout,  que  la  question  comprend  deux  demandes, 
celle  de  la  cause  et  celle  de  la  raison.  Jusquau  commencement  de  ce 
siècle,  c est-à-dire  dans  une  période  de  plus  de  cent  vingt-cinq  ans,  il 
ny  avait  pas  dautre  réponse  possible  que  celle  de  M.  Ai*gan.  Mais 
lopium,  suc  épaissi  des  tètes  de  pavot,  ayant  été  soumis,  à  bien  des  re- 
prises, à  lanalyse  immédiate,  à  partir  de  i8o3,  a  été  réduit  en  prin- 
cipes immédiats,  dont  le  nombre  dépasse  vingt-cinq ,  parmi  lesquels  il 
en  est  qui ,  à  cause  de  leurs  propriétés  organoleptiques,  font  ranger  fo- 
pium  parmi  les  remèdes  auxquels,  à  Tépoque  de  la  renaissance,  on 
donnait  la  qualification  d'héroïques;  et  les  cures  qu  obtint  Pai^celsc  de 
son  usage,  en  plusieurs  cas  désespérés,  contribuèrent  beaucoup,  dit-on, 
à  faire  à  cet  enthousiaste  une  réputation,  que  ses  partisans  exaltèrent 
au  plus  haut  degré. 

La  grande  puissance  de  lopium  en  thérapeutique  une  fois  admise, 
voyons  comment  le  médecin  qui  le  prescrivait,  avec  une  parfaite  en- 
tente de  la  maladie  quil  voulait  combattre,  pouvait  échouer  cependant. 

L*opium  est  un  pêle-mêle  de  principes  immédiats,  dont  les  propor- 
tions respectives  sont  si  variables  dans  les  divers  échantillons  du  com- 
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merce ,  qu*on  en  trouve  qui ,  s*ils  ne  sont  pas  dépourvus  de  principes 
acti&,  en  contiennent  des  quantités  si  excessivement  faibles,  qu'elles 
sont  insuffisantes  pour  atteindre  le  but  que  se  propose  le  médecin  qui 
prescrit  ce  médicament. 

L*opium  est  donc  un  remède  tout  à  fait  incertain ,  même  entre  les 
mains  des  plus  habiles.  Eh  bien ,  cet  état  de  choses  existait  au  temps  de 
Paracelse,  au  temps  de  Dodart  (noas  n'osons  dire  au  temps  de  Molière) , 
et  s'est  prolongé  jusqu'aux  premières  années  de  ce  siècle.  Mais  les  choses 
ont  changé,  gràce  à  la  découverte  de  la  morphine.  Sertuernér  l'avait  ob- 
tenue, dès  180&,  de  l'opiuBQi;  mais  l'existence  de  la  morphine ,  comme 
espèce  chimique ,  douée  au  plus  haut  degré  de  la  vertu  calmante  de 
l'opium,  ne  fut  définitivement  admise  de  tous  qu'en  1817. 

La  conséquence  de  cette  découverte  est  que  la  tliérapeutique  pos- 
sède maintenant  un  corps  parfSsiitement  défini  dans  toutes  les  propriétés 
qu'on  lui  connaît,  représentant,  pour  un  même  poids,  une  énergie  théra- 
peutique constante  ;  de  sorte  que  le  médecin  qui  prescrit  la  morphine ,  soit 
à  l'état  libre,  soit  à  l'état  de  sel,  connaissant  parfaitement  l'énergie  de  son 
remède,  n'a  plus  qu'à  consulter  le  sexe,  l'âge,  le  tempérament,  la  ma- 
ladie, pour  Tadministrer  avec  assurance. 

La  chimie  a  donc  rendu  un  immense  service  à  la  thérapeutique  en 
soumettant  l'opium  à  l'analyse  organique  inunédiate,  et  nous  ajoutons 
qu'elle  a  retiré  du  même  extrait  d'autres  principes  immédiats  dont  les 
propriétés  organoleptiques,  pour  être  diflérentes  de  celles  de  la  mor- 
phine, peuvent  être,  en  certains  cas,  d'une  grande  utilité,  en  possession 
que  sont  ces  principes  de  certaines  propriétés  de  l'opium  que  la  mor- 
phine ne  possède  pas. 

Revenons  à  la  question  adressée  par  le  premier  docteur  à  M.  Argan. 
Elle  renferme  deux  demandes,  avons-nous  dit  :  la  première,  poarqaoi 
t  opium  fait-il  dormir?  et  la  seconde,  la  raison  pourquoi  il  fait  dormir. 

Évidemment  l'analyse  organique  immédiate  nous  permet  de  ré- 
pondre à  la  première  demande  :  parce  qu'il  contient  de  la  morphine.  Et 
cette  réponse  est  assurément  satisfaisante,  quand  on  compare  la  cons- 
tance des  propriétés  médicinales  de  la  morphine  à  l'incertitude  qu'ap- 
porte, dans  l'emploi  de  l'opium,  la  variabilité  de  sa  composition,  puis- 
quen  définitive,  à  l'insu  du  médecin,  cet  extrait  peut  pécher  par  défaut 
d'activité  ou  par  excès.  Voilà  donc  l'utilité  de  l'analyse  immédiate  or- 
ganique appliquée  à  la  détermination  des  vertus  des  plantes,  établie 
d'une  manière  incontestable,  et  dès  lors  la  recherche  des  causes  immé- 
diates se  trouve  pleinement  justifiée. 

Passons  à  la  seconde  demande,  à  savoir  :  la  raison  poarqaoi  l'opium 
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[c  est-Mire  la  morphine)  fait  dormir.  Evddenûiixventoettei. raison  est  uae 
cause  éloigoëe,  qui  neat  pas  plus  connue  de  nous.quîoUe  ne  Tétait  du 
tamp^  de  M.  Ârgao, 

Or  c*est  parce  que  Dodart  na  pas  distingué  neitlement  la  différence, 
quant  à'  la  possibilité  de  connaître,  existant  entre  la  recherdbe  des 
causes  immédiates  et  celle  des  causes  éloignées  des  phéi!iomènes  étudiés 
au  point  de  vue  de  la  méthode  a posterion,  qu*il  a  désespéré  de  Tavenir 
de  la  science. 

Dodart,  avant  d'exposer  1^  méthode  adoptée  par  TÂcadémie  pour  ia 
recherche  de  leurs  vertus ,  s*élèv6  avec  raison  contre  l'emploi  de  préten* 
dus  dissolvants  universels  (alkaest)  doués,  selon  Paracelse,  Van  Hel- 
mont,  Deiconti,  etc.  d^  la.  propriété  de  dissoudre  les  matières  aux-^ 
quelles  les  plantes  doivent  leurs  v^tus  spéciales.Dodartfait  la  judicieuse 
remarque  que,  en  supposant  l'existence  de  ces  dissolvants,  ils  ne  produi- 
raient pas  l'effet  qu'on  leur  attribua  et  qu'on  en  atlendait,  parce  que, 
agissant  comogie  dissolvants  universels,  leur  action  serait  si. forte,  qu'ils 
confondraient  toutes,  les  plantes  en  une  matière  unique.  C'était  reconr 
naître  parfaitement  la  nécessité  de  conserver  aux  plantes  leurs  principes 
prochains  (immédiats). 

Dodart,  tout  en  conseillant  d*étudier  les  sucs  des  plantes  obtenues 
par  la  simple  expression  et  leurs  teintures ,  ou ,  en  d'autres  termes  leurs 
parties  solubles  dans  l'eau  et  leurs  parties  solubles  dans  l'alcool ,  n*entre 
dans  aucun  détail  sur  la  séparation  des  matières  dissoutes  par  l'eau  et 
par  l'alcool  ;  et ,  à  cette  époque ,  on  ne  pouvait  vraiment  faire  autrement 
C'est  cette  impuissance  de  pratiquer  l'analyse  par  les  dissolvants  qui  i^ 
conduisit  à  recourir  à  l'action  du  feu;  et  alors  c'était  bien,  il  faut  le 
reconnaître ,  le  moyen  le  plus  général  de  réduire  les  plantes  en  plusieurs 
matières.  En  discutant  la  question  de  savoir  si  la  chaleur  altère  les  plantes, 
il  dit  des  choses  fort  justes,  en  y  mêlant  toutefois  des  assertions  inexactes, 
mais  il  était  difficile  de  faire  autrement.  Il  expose  la  méthode  de  distil- 
lation prescrite  par  l'Académie  avec  les  résultats  généraux  obtenus  de 
plus  de  eent  plantes  déjà  analysées  en  1676.  La  plante*  était  distillée 
en  entier,  puis  on  distillait  ses  différentes  parties;  enfin,  dans  beau- 
coup de  cas ,  on  avait  distillé  une  même  partie  parvenue  à  des  âges  diffé- 
rents. 

Il  serait  superflu  sans  doute  d'entrer  dans  les  détails ,  mais  il  ne  l'est 
pas  d'indiquer  les  produits  de  l'action  du  feu ,  tels  que  Dodart  les  définit. 
Ce  sont  : 

i""  Les  eaux,  liqueurs  insipides  et  inodores,  phlegmes  des  chimistes; 

a*  Lesi  Ucjaears  aqueuses,  celles qu*on  peut  mêler  avec  l'eau; 
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3*  Le  sel  sulfaté,  qui  parait  ne  rieii  tenir  de  Tacide;  il  est  volatil 
ou^b:€;  il  n*est  point  inflammable  comme  lé  soufre ,  mais  U  se  joint  faci- 
lement aux  matières  inflammables ,  qui,  selon  Topinion  des  chimistes, 
doivent  «u  soufre  i a  propriété  inflammable,  et  parce  que  les  choses 
qui  se  joignent  aisément  ont  quelque  rapport  de  nature,  C*e8t  pourquoi 
le  êel  est  dît  sulfuré; 

4*  Le  sellixiviel,  sel  fixe  delsavexu*  de  lessive  ;  c'est  du  sous-carbonate 
de  potasse  oà  de  soude; 

5^  Le  3el  iàUn,  sel  fixe  doué  dé  la  saveur  du  sel  commun; 

6"*  Les  Uqaewrs  spiriîaeases,  liqueurs  aqueuses  sapides; 

7*  Lés  éiprlts,  ces  mêmes  liquèfùrs  ayant  beaucoup  de  saveur  ; 

8®  Les  ispriU  dcrès,  les  liqueurs  qui  eicitcht  sur  la  langue  quelque 
sentiment  de  chaleur.  On  le^  appelle  acres  corrosifs  quand  ils  laissent 
sur  la  langue  ûxi  seittittieht  d'érosion; 

9*  Les  esprits  snlfkrés;  fls  ont  une  saveur  analogue  à  celle  du  sel 
sulfuré.  On  îès  dît  mirteux  quand  cette  saveur  est  très-forte.  Les  esprits 
sulfurés  renferment  ^idemment  de  Tammoniaque; 
'  '  io'  'Les  esprits mùttes ,  la  liqueur  où  l'acide  domine; 

1 1""  Les  esprits  ardents ,  les  fiquefiïrs  aqtieuses  inflammables; 
'  '  1  *2*  Les  esprits  salins)  les  liqueurs  qui  semblent  tenir  de  la  saveur  du 
sel  commun; 

i3*  Le  thdrttmy.oM  tété  morfe  dei  chitmstës.  C'est  en'  incinérant  le 
chai^bôn  qû'^  ôbtieht  tés  sèis  "fites  lixitiéb. 

Dodàtt ,  dàïïS  rirtrpôisibilîté  où  il  était  detliMinguer  clairement  V ana- 
lyse orgùni^ùe  immédiate  d'avec  Y  analyse  organique  élémentaire ,  se  trouvait 
p»  là  mêÈne  date  Tîmposstbilké  d  apprécier  exactemetit  ce  que  les 
produits  dont  *ous  venons  de  parler  avaient  pu  subir  d'altération  par 
l'action  du  feu  relatîveraetot  aux  principes  prochains  (immédiats)  qui 
tes  avaient  doiînlïési!  Quand  il  disait  4^e  les  plantes  formées  Seda ,  de 
terre  et  de  sel,  devaient  rendre  \ei  mêmes  produits  à  Tanalyse,  sa  con- 
cliBpton ,  au  point  dé  vue  de  t analyse  orgàûvjue  élémentaire,  était  juste. 
Ma^s ,  ^uand  a^îv^it  la  question  deïantdyse  organique  immédiate,  assavoir 
si  lés  produits  dé  l'attalyse  pouvaient  représenter  les  vertus  des  plantes, 
la  réponse  négative  qu'il  faisait  manquait  d'exactitude,  non  pour  le 
présent,  mais  pour  l'avenir. 

S'il  y  a  peu  de  chose  à  noter  dans  les  résultats  généraux  exposés  par 

D^dart,  il  ei^  est  queti^uës-uhs  qftî  ne  manquent  pas  d'intérêt,  au  point 

èe  vis^  bistcmque;  artsi  dlous-nous  les  rappeler. 

'   i .  «  L^s  semences  él  Surtout  les  gt^ins,  coinme  !e  froment,  l'orge,  etc. 

«et  les  légumes,  ont  donné  beaucoup  d'huile ,  très|-peu  de  cendres, 
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<( beaucoup  d'esprit  urineax  [ammoniaque)  et  peu  de  sel  fixe.»  (P.  1 19.) 
Or  ce  résultat  est  précisément  ce  que,  plus  d*un  siècle  après  Dodart, 
Vauquclîn  obtenait  d*un  grand  nombre  d*analyses  immédiates,  et  Gay- 
LiU5sac  ensuite  de  la  distillation  d'un  grand  nombre  de  graines. 

2.  Dodart,  plus  persuadé  que  personne  de  i  action  que  le  feu  pou- 
vait avoir  pour  altérer  les  plantes,  n  a  jamais  perdu  de  vue  l'utilité  d*en 
modérer  lactlon  en  la  maintenant  à  des  degrés  constants.  Or,  pour  y 
parvenir,  il  indique  un  moyen  qui  n'a  guère  été  employé  que  dans  ces 
derniers  temps,  moyen  qui  fut  indiqué  par  quelques  personnes  de  la 
compagnie ,  dit-il.  Nous  reproduisons  textuellement  le  passage  suivant , 
(pages  159  et  160)  :  . . .  <c  Appliquer  ce  thermomètre  (celui  qui  est 
u  décrit  dans  les  essais  de  TAcadémie  de  Florence)  à  quelque  endroit 
«  dépendant  d  un  athanor  rempli  de  charbon  concassé  ;  et ,  pour  faire  que 
«le  feu  se  maintienne  à  un  certain  degré  dans  quelque  égalité,  faire 
((  qu'il  fasse  jouer  une  sorte  de  bascule  ou  balance  plus  ou  moins  chargée, 
«selon  que  le  feu  devra  estre  plus  ou  moins  fort;  en  sorte  que  le  feu 
«faisant  hausser  un  des  costez  de  la  balance,  lautre,  en  descendant, 
«  diminué  l'ouverture  dès  registres  à  proportion  que  le  feu  augmente 
«au  dessus  du  degré. auquel  on  veut  le  déterminer,  et  qu'il  les  ouvre, 
u  en  laissant  tomber  le  costé  qu*il  avoit  levé,  à  proportion  qu'il  diminue 
«  au  dessous  de  ce  mesme  degré.  » 

3.  Dodart  citç  une  expérience  très-remarquable  pour  le  temps.  C'est 
une  distillation  dans  laquelle  une  matière  altérable  est  mise  dans  un 
alambic  exposé  à  la  température  de  lair  seulement ,  mais  la  chape  de 
cet  alambic  étant  comblée  de  ^ace  concassée,  la  vapeur  produite  dans 
l'intérieur  de  l'alambic,  venant  se  condenser  dans  l'intérieur  du  dôme^ 
coule  ensuite  dans  le  récipient;  et,  conune  la  production  de  la  vapeur 
dans  un  second  temps  suit  immédiatement  la  condensation  de  celle 
qui  s'était  opérée  dans  un  premier  temps,  la  distillation  se  continue. 
«  Quatorze  onces  de  jasmin  d'Espagne  donnèrent  par  ce  moyen  deux 
«  dragmes  d^eau  très-claire,  odorante  comme  le  jasmin  mesme.  »  (P.  271 .) 

4.  Nous  citerons  l'usage  de  l'aréomètre  à  poids  employé  par  les  aca- 
démiciens pour  prendre  la  densité  des  liquides  distillés.  (P,  i83.) 


Une  des  propriétés  des  plantes  auxquelles  Dodart  accorde  une  grande 
attention,  c'est  la  saveur,  mais  non  en  adoptant  l'opinion  de  Galien,  qui 
voulait  connaître  ou  deviner  le  tempérament  d'une  plante  d'après  cette 
propriété,  parce  que,  selon  lui,  «le  tempérament  des  plantes  étant 
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«  la  cause  de  la  plupart  de  leurs  effets ,  il  suffisait  de  le  connaître  pour 
«en  prévoir  les  effets;  et  que  rien,  après  Tattouchement ,  ne  faisant 
«  mieux  connsdtre  le  tempérament  que  les  saveurs,  c^était  un  grand 
«avantage  de  les  connaître  pour  deviner  le  tempérament.»  (P.  68.) 

Si  Galien  envisageait  les  saveurs  au  point  de  vue  de  la  méthode  '  a 
priori,  et  Dodart  à  celui  de  la  méthode  a  posteriori,  cependant  Forgane 
de  TAcadémie  leur  accordait  une  importance  que  nous  ne  leur  recon- 
naissons pas  aujourd'hui,  parce  que  nous  ne  considérons  comme  sapides 
ou  doués  de  saveur  que  les  <;orps  qui  ont  une  action  perceptible  sur  le 
sens  du  goût,  indépendamment  des  sensations  de  chaleur  et  de  fraî- 
cheur que  nous  pouvons  percevoir  du  contact  d*un  corps  avec  la 
langue.  Dodart  admettait  des  saveurs  occultes  dans  des  corps  iîisipides 
qui  agissent  sur  les  intestins  ou  qui  irritent  les  yeux^  Il  confondait  évi- 
demment, selon  nous,  avec  la  saveur,  des  propriétés  qui  en  sont  indé- 
pendantes, et,  conformément  à  cette  manière  de  voir,  il  chercha  à  re- 
connaître la  saveur  des  corps,  et  surtout  celle  des  corps  qui,  à  son  avis,  n  en 
ont  qu'une  occaUe,  au  moyen  de  certains  composés  chimiques  qu'il  con- 
sidérait comme  les  réactifs  des  saveurs  spéciales  qu'il  avait  distinguées. 

Par  exemple  le  tournesol ,  qui  rougit  par  le  vinaigre  €t  les  corps 
de  saveur  acide,  était  le  réactif  de  la  saveur  acide,  et  un  corps  insipide 
qui  le  rougissait  avait,  disait  Dodart,  une  saveur  acide  occulte;  un 
corps  qui  blanchissait  la  solution  de  sublimé  corrosif  avait  la  saveur 
iolfurée;  et  celui  qui  blanchissait  la  solution  du  sel  de  Saturne  avait 
la  saveur  salée,  lors  même  que  ces  corps  étaient  insipides.  Cest  en  vain 
que  Dodart  s'efforce  de  donner  quelque  précision  à  ces  appréciations, 
n  prescrit  l'usage  de  l'esprit  de  sel  pour  reconnaître,  à  la  vivacité  de 
l'effervescence,  les  différents  degrés  dont  les  esprits  urineux  sont  suscep- 
tibles. Â  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  mentionner  un 
procédé  donné  plus  loin,  d'après  l'indication  d'un  académicien  que 
Dodart  ne  nomme  pas  :  c'est  Vusage  d'un  acide  connu  pour  apprécier  le 
degré  d'un  sel  volatil  ou  lixiviel ,  et  réciproquement.  L'idée  de  mesurer 
la  force  des  alcalis  par  un  acide  d'une  énergie  définie,  et  réciproque- 
ment, s'est  présentée  dans  la  science,  à  différentes  époques  très-élbignées 
les  unes  des  autres. 

•  Nous  citerons  encore,  en  ce  qui  concerne  l'action  de  la  chaleur  sur 
les  plantes,  une  expérience  par  laquelle  Dodart  croit  démontrer  que 
le  soufre  est  la  partie  inflammable  du  charbon  végétal.  On  stratifié  du 

En  citant  Thuile,  qui  est  insipide  et  irrite  les  jeux,  ne  ikit-il  paf  allusion 
a  la  Tspeur  qui  se  dégage  d'une  huile  chauffée  au  contaôl  de  Yà\t  ?  mais  alors  rhujle 
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charbon  avec  un  mélange  à  parties  égales  de  sel  conmiun  et  d*huile  de 
vitriol  dans  un  creuset,  quon  cduvre  ensuite;  puis  on  le  chauffe  au 
rouge.  Le  résidu  dissous  par  Feau  et  mêlé  de  vinaigi*e  laisse  précipiter 
de  véritable  soufre.  Cette  expérience,  faite  longtemps  avant  celle  que 
Slabl  a  rendue  si  célèbre  en  y  rattachant  fexistence  de  ce  qu'il  appelait 
le  phlogistique p  ne  manque  pas  dmtérêt  au  point  de  vue  de  Thistoire  de 
la  science. 

Dodart,  après  avoir  terminé  Texposé  de  Taction  du  feu  sur  les 
plantes ,  &it  sentir  fimportance  de  Tex^meQ  des  sucs  et  futilité  qu  il  y 
aurait  à  traiter,  les  matières  sèches d*origine  végétale  par  les  dissolvants, 
tels  que  feaprit  de  vin,  f eau,  les  esprits  acides,  les  esprits  mixtes,  etc. 

A  propos  de  f  examen  des  sucs ,  il  cite  quelques  résultats  d'expériences 
intéressantes*  dont  f  objet  principal  avait  été  de  voir  les  effets  que  des 
sucs  de  planles  présentent  lorsqu'on  les  mêle  avec  le  sang,  la  lymphe, 
la  bile,  le  lait,  etc. 

Revenons  sur  les  divisions  du  quatrième  chapitre  dont  nous  parlons; 
il  se  divise  en  deux  sections  :  la  première  est  f  examen  critique  des  con- 
naissances ou  plutôt  des  opinions  qu  on  avait  sur  les  vertus  des  plantes, 
avant  les  recherches  de  f  Académie;  la  seconde  est  f  exposé  des  recherches 
faites  par  TAdadémie  pour  connaître  ces  vertus.  Cette  section  comprend 
deux  paragraphes  :  le  premier  traite  de  la  connaissance  des  plantes  en 
elles-mêmes;  le  deuxième  traite  du  moyen  de  connaître  la  nature  des  plantes 
par  leurs  effets»  Nous  aurons  achevé  fexamen  de  ce  chapitre  lorsque 
nous  aurons  parlé  du  deuxième  paragr^^phe. 

Connaître  la  nature  des  plantes  par  leurs  effets  veut  dire,  pour 
Dodart,  que  telle  plante  ayant  tel  effet  sur  nous  doit  être  constituée  d'une  telle 
manière ,  et,  si  elle  ^l  constituée  de  cette  manière ,  eUe  doit  produire  tels  autres 
effeU. 

Dodart,  en  pariant.de  toutes  les  difficultés  d'une  telle  recherche, 
déclare  que  l'Académie  ne  s'en  charge  point;  mais,  dun  autre  coté,  appré- 
ciant l'importance  des  travaux  qui  y  sont  afférente,  il  expose  des  vues 
très-judicieuses  à*  ceux  qui  voudraient  les  ei^treprendre.  Avant  tout,  il 
critique  avec  raison  des  explications  du  genre  de  celles  qu'ont  données 
Dioscoride  et  Galien  de  la  propriété  qu'a  le  pavot  d'assoupir,  parce  que , 
4isaient-ils ,  c'est  une  plante  froide,  et  que  le  sommeil  est  un  effet  du  froid, 

On  parle  beaucoup  »  d^pi^is  un  demisiècio,  de  futilité-des  autopsies; 
mais ^ dès  1676.,  Dodart  éoiettaife  le  désir, que  des  personnes  intelli- 
gentes s'appliquassent  à  ouvrir  des  corps  de  malades  morts  de  mala- 
'aies  déterminées  y  afin  de  yoir'sileà  fésions  de  çerfains  organes  seraient 
d'accord  avec  les  opinions  que  l'on  avait  des  causes  de  ces  maladies.  Il 
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prescrivait  de  soumettre  les  animaux  à  des  expériences,  et,  en  particulier, 
de  leur  administrer  des  poisons ,  afin  d  en  suivre  les  effets  juisque  dans 
leurs  cadavres;  mais  il  avait  fait  ultérieurement  les  remarques  les  plus  s6n* 
sées  sur  les  erreurs  qu'on  pouvait  commettre  en  tirant  de  ces  expérience» 
sur  les  animaux  des  conclusions  absolues  relatives- à  Tboimne.  Enfin,  il 
exposait  des  résultats  d'expériences  faites  sur  différents  suc^  de  plantes 
mélangés,  soit  avec  le  sang  artériel,  soit  avec  le  sang  veineux.*  Certes, 
à  cette  époque,  de  tels  exemples  donnés  au  nom  dé  l'Académie,  ett 
provoquant  les  recherches  expérimentales  sur  les  corps  vivàvrts ,  oe 
pouvaient  que  la  recommander  auprès  des  amis  éclairés  des  sciences', 
et  justifier  à  toujours  lutililé  de  sa  fondation. 

Citons  quelques  résultats  des  expériences  faites  par  des  acadén^iicienv 
sur  les  mélanges  de  quelques  sups  avec  le  sang. 

Des* sucs,  mêlés,  à  parties  égales,  avec  le  sang  veineux  ou  le  sang  arté- 
riel ,  ont  augmenté  la  fermeté  du  caillof. 

Dautres  sucs  Tout  empêché  de  se  cailler,  et  Dodart  fait  remarquer 
que  cet  effet  est  produit  par  les  sucs  de  plantes  vénéneuses,  comme  le 
napel,  le  solanum;  par  les  sucs  de  plantes  médicamenteuses,  comme 
l'ellébore  noir;  par  les  sucs  de  plantes  salutaires,  comme  l'absinthe,  l'an- 
gélique,  l'impératoire;  enfin  par  les  sucs  de  plantes  chaudes  et  aromati- 
ques, et  par  ceux  de  plantes  froides,  comme  la  persicaire,  etc.  etc. 

Un  suc  qui  caille  le  sang  veineux  a  souvent  empêché  le  sang  artériel 
de  se  cailler. 

Presque  tous  les  sucs  qui  ont  été  expérimentés  par  les  académiciens 
ont  altéré  la  couleur  du  sang,  sauf  les  sucs  de  sauge,  de  scorsonère ,  de 
bugle,  de  menthe  et  d'ache.  Les  sucs  qui  Tont  altéré  l'ont  fait  diverse- 
ment; quelques-uns,  comme  les  sucs  de  napel  et  d'armoise,  l'ont  rendu 
livide  et  bleuâtre. 

Enfin,  rien  de  plus  sage  que  les  réflexions  qui  servent  de  conclusions 
à  ce  chapitre. 


En  se  reportant  à  l'époque  où  Dbdarl  .é«ipiVâit,  il  i  est  de  toute  élri- 
dence  que  l'on  ne  pouvait  soumettre  les^  ptantes  à'  aucune  expérience» 
analytique,  suivie  d'une  manière  continue  et  conforme  aux  procéder 
actuellement  pratiqués  dans  l'analyse  immédiate  des  composés  orga- 
niques, et  que,  du  moment  od  l'on  avait  décidé' l'exécution  d'un  travail 
continu  auquel  plusieurs  personnes  coopépei^ent».  ce  IravaUi  n'^it 
possible  qu'à  la  condition  de  iuîvare  ynm^$arH^^de^formkle\*  eovame^tfUm 
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que  Dodart  expose  relativement  au  mode  de  distiller  les  plantes.  Or  on 
conçoit  quun  travail  ainsi  réglé  d'avance  ne  pouvait  donner  que  ce  qui! 
a  jrendu.  Si  un  grand  nombre  de  personnes  peuvent  prendre  part  à  la 
fois  à  une  même  œuvre  avec  utilité  réelle  pour  le  progrès  des  connais- 
sances humaines,  cela  ne  peut  être  que  relativement  à  un  sujet  déjà 
suffisamment  étudié  pour  qu  il  y  ait  des  bases  certaines  d'après  lesquelles 
des  recherches  peuvent  être  coordonnées  de  manière  à  servir  de  vé- 
ri6cation  soit  à  des  choses  déjà  connues,  soit  à  des  conséquences  de  prin- 
cipes déjà  établis  :  tels  sont  les  travaux  qu  on  peut  exécuter  en  astro- 
nomie et  en  géodésie,  par  exemple;  mais  il  en  est  tout  autrement  des 
connaissances  humaines  concernant  les  sciences  d'observation  et  d'ex- 
périence,  où  il  n'existe  point  encore  de  principes.  Ceux-ci  ne  peuvent 
être  découverts  que  par  quelques  hommes ,  et  quelques  hommes  tra- 
vaillant le  plus  souvent  isolément;  or  ce  n'était  pas  le  cas  des  travaux 
chimiques  entrepris  par  l'Académie  pour  connaître  les  plantes. 

E.  CHEVREUL. 
(La  saite  oa  prochain  cahier.) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉWAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  dii  it  février,  TAcadémie  française  a  élu  :  M.  de  Laprade,  en 
femplacement  de  M.  Alfred  de  Musset,  décédé,  et  M.  J.  Sandeau,  en  remplacement 
de  M.  Briffant  «décédé. 

.     ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

« 

•L* Académie  dies  sciences  a  tenu^le  lundi  8  féTrier,  sa  séance  publique  annuelle, 
•ou»  la  présidence  de  M.  Isidore  Ge<rffroy  Saint-Hiiaire. 
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Au  début  de  la  séance ,  la  proclamation  des  prix  décernés  et  des  sujets  de  prix 
proposés  a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Sciences  mathem atiqdes.  —  Prix  d'astronomie  fondé  par  Laîande.  —  Ce  prix  a 
été  partagé  entre  M.  Hermann  Goldschmidt,  qui  a  découvert,  en  1867,  les  quatre 
planètes  télescopiques,  Nysa,  Eugenia,  Dori$  et  Paies,  et  M.  Brunhs,  astronome  de 
Berlin,  qui  a  retrouvé,  après  deux  révolutions,  la  comète  observée  à  Kiel,  en  i846, 
par  M.  Brorsen. 

L* Académie  a  déclaré  qu*il  n*y  avait  pas  lieu  de  décerner,  cette  année ,  le  prix  de 
Mécanique  ni  le  fn%  de  Statistique  de  la  fondation  Monlyon. 

Prix  Trémont,  —  Ce  prix,  que  T Académie  décernait  cette  année  pour  la  première 
fois,  a  été  accordé  à  M.  Ruhmkorff  pour  son  appareil  d*induclion.  Le  prix  décerné 
comprend  les  deux  annuités  échues  en  i856  et  1867,  et  les  trois  annuités  à  échoir 
en  i858,  1869  ^^  1860.  Il  ne  deviendra  disponible  qu*en  1861. 

Prix  fondé  par  madame  la  marquise  de  Laplace.  —  Ce  prix,  consistant  dans  la 
cdlection  complète  des  Œuvres  de  Laplace  ^  a  été  décerné  k  M.  Bérard  (Bernard- 
Éloi),  né  le  i**  août  i838,  à  Cahors,  sorti  le  premier  de  TÉcole  polytechnique 
le  1*  septembre  1867,  et  entré  le  premier  à  TÉcole  des  mines. 
.  Sciences  phtsiqoes.  —  Grand  prix  de  sciences  physiques  proposé  en  i85à  pour  1856, 
et  remis  au  concours  pour  iS51. — L'Académie  avait  proposé ,  pour  sujet  du  concours 
de  cette  année ,  la  question  suivante  :  •  Étudier  d'une  manière  rigoureuse  et  métho- 
tdique  les  métamorphoses  et  la  reproduction  des  infusoires  proprement  dits  (Poly- 
t  gastriques  de  M.  Éhrenberg).  •  Ce  prix  a  été  partagé  entre  M.  Lieberkuhn,  et 
MM.  Claparède  et  Lachmann. 

Prix  de  physiologie  expérimentale  de  la  fondation  Montyon.  —  L'Académie  a  décerné 
ce  prix  à  M.  Auguste  MuUer,  de  Berlin,  pour  sa  découverte  de  la  métamorphose 
de  la  lamproie  de  rivière  (Petromyzon  planeri,  BL);  elle  a  accordé  des  mentions 
honorables  à  M.  le  docteur  Philippeaux  pour  ses  travaux  sur  Tablation  des  cap- 
sules surrénales,  et  à  M.  Lespès  pour  ses  Mémoires  sur  les  spermatophores  de 
certains  Orthoptères,  et  sur  Torganisation  des  Termites.  Elle  a,  en  outre,  décerné 
un  prix  à  M.  Brown-Séquard  pour  ses  recherches  sur  les  propriétés  du  sang  artériel 
et  sur  celles  du  sang  veineux. 

Prix  relatifs  aux  arts  insalubres.  —  L'académie  a  décerné  :  i"  un  prix  de  a,5oo  fr. 
à  M.  Eugène  Rolland,  inventeur  d'un  appareil  appelé  torréfacteur  mécanique,  et 
propre  à  dessécher  et  torréfier  les  feuilles  de  tabac  hachées  ;  a*  un  encouragement 
de  1 ,000  francs  à  M.  Dannery,  contre-maître  dans  une  filature  de  coton ,  à  Saint- 
Serer  près  Rouen ,  pour  sa  machine  à  débourrer  les  chapeaux  de  cardes. 

Pria?  de  médecine  et  de  chirurgie.  —  Trois  prix,  de  a,5oo  francs  chacun,  sont 
accordés,  le  premier  à  M.  Broca  pour  son  ouvrage  intitulé,  Des  anévrismes  et  de 
leur  traitement;  le  second  à  MM.  Delafond  et  Bourguignon ,  pour  leur  Traité  de  la 
gale  chez  les  animaux  domestiques;  le  troisième  à  M.  Morel ,  pour  son  Traité  des  dé- 
générescences physiques,  intellectuelles  et  morales  de  V espèce  humaine,  et  des  causes  qui 
produisent  ces  variétés  maladives. 

Deux  mentions  honorables  ont  été  accordées,  l'une  à  M.  Bertillon ,  pour  son  livre 
intitula,  Conclusions  statistiques  contre  les  détracteurs  de  la  vaccine,  précédées  d'ui» 
Essai  sur  la  méthode  statistique  appliquée  à  l'étude  de  l'homme;  Vautre,  à  M.  Fons^ 
sagrives,  pour  son  Traité  d'hygiène  navale. 
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Pria?  Jecker.  —  L*Âcadémie  a  décerné,  cette  année,  deux  prix  Jecker,  Tun  de 
6,i4o  francs,  à  M.  pbarles  Gerhardt,  l'autre,  aussi  de  6,iAo  francs,  à  M.  Auguste 
Laurent,  pour  les  travaux  dont  ils  ont  enrichi  la  chimie  organique. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Sciences  m ATHéif  atiques.  —  Grand  pria  de  mathématiques  proposé  pour  i858,  -^ 
Legendre,  dans  sa  Théorie  des  nombres  (tome  II,  p.  76  de  Téditionde  i83o),  énonce 
et  croit  même  démontrer  la  proposition  suivante,  qui,  si  elle  était  bien  étahUê, 
serait  a  la  fois  très-remarquuble  et  très-importante  :  t  Soit  donnée  une  progressimi 
t  arithmétique  quelconque  A — C,  aA — C,3A-»C,  etc.  dans  laquelle  A  et  G  sont 
t  premiers  entre  eux  ;  soit  donnée  aussi  une  suite  $,  X,  p,,, .  .9  ^»  a>»  composée  de  k 
t  nombres  premiers  impairs,  pris  à  volonté  et  disposés  dans  un  ordre  qudconque; 
«  si  Ton  appelle  en  général  ir^'^  le  z^^*  terme  de  la  suite  naturelle  des  nombres  pr»*'' 
t  miers  3,5,  7,  11,  etc.,  je  dis  que ,  sur  ir^"^^  termes  consécutifs  de  la  progressioD 
«  proposée ,  il  y  en  aura  au  moins  un  qui  ne  sera  divisible  par  aucun  des  nombres 

•  premiers  0,  A,  p,..,,  yp,  co,w  Mais  la  démonstration  de  Legendre  est  évidemment 
insuffisante,  et,  jusquici.  Ton  ignore  si  ce  beau  théorème  a  lieu  rédlement  Pour 
appeler  sur  ce  point  laltention  des  géomètres ,  l'Académie  propose,  comme  sujet  du 
grand  prix  de  mathématiques  à  décerner  en  1 858 ,  la  question  suivante  :  •  Établir  ri* 
t  gourcusement  la  proposition  de  Legendre  ci-dessus  énoncée,  dans  le  cas  où  eUe 
«serait  exacte,  ou,  dans  le  cas  contraire,  montrer  comment  on  doit  la  remplacer,  t 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  -de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mé- 
moires destinés  à  ce  concours  devront  être  remis  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  le  1* no- 
vembre 18&8. 

Grand  prix  de  mathématiques ,  proposé  pour  1856  et  remis  à  1859. —  L* Académie 
avait  proposé,  comme  sujet  de  prix,  pour  i856,  le  perfectionnement  de  la  théorie  ma- 
thématique  des  marées.  Deux  pièces  ont  été  reçues  au  secrétariat;  mais  aucune  d^etlet 
n*a  paru  mériter  le  prix.  L*Académie,  vu  Timportance  de  la  question,  la  met  de 
nouveau  au  concours  pour  1869,  et  dans  les  mêmes  termes,  qui  laissent  aux  auleun 
toute  la  latitude  possible  :  «  Perfectionner  dans  quelque  point  essentid  la  théorie 
«  mathématique  des  marées.  * 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3, 000  francs.  Les  mé- 
moires seront  reçus  jusqu*au  1*  avril  1859. 

Grand  prix  de  mathématiques,  proposé  pour  185 à,  remis  à  1856,  et  prorogé  à  1860. 
—  «  Reprendre  Texamen  comparatif  des  théories  relatives  aux  phénomènes  capil- 
claires;  discuter  les  principes  mathématiques  et  physiques  sur  lesquels  on  les  a 
«  fondées  ;  signaler  les  modifications  qu*ils  peuvent  exiger  pour  s*adapter  aax  cir- 

•  constances  réelles  clans  lesquelles  ces  phénomènes  s  accomplissent,  et  comparer 
t  les  résultats  du  calcul  à  des  expériences  précises  faites  entre  toutes  les  limites  d*es- 
«  pace  mesurables ,  dans  des  conditions  telles ,  que  les  effets  obtenus  par  chacune 
«  d'elles  soient  constants.  * 

La  Commission  a  examiné  avec  beaucoup  d*intérêt  les  pièces  des  concoure  pré- 
cédents et  celles  qui  sont  parvenues  à  l'Académie  dans  les  délais  prescrits  pour  1# 
dernier  concours;  elle  reconnaît  que  tous  les  auteurs  ont  fait  des  efforts  estimable» 
pour  arriver  aux  résultats  demandés  par  le  programme.  Cependant  Tavis  unanime 
de  la  Commission  est  de  ne  donner  le  prix  à  aucune  des  pièces  qui  se  sont  prodohei 
jusqu* à  présent  et  d*accorder  encore  une  nouvelle  prorogaUon  ;  elle  espère  par  là 
obtenir  un  travail  plus  achevé,  et  surtout  des  diioilssion»  plus  correctes  et  pUis* 


FÉVRIER  1858.  *       131 

concises,  soit  des  concurrenls  qui  sont  déjà  entrés  en  lice,  soit  de  ceux  qui  pour- 
raient se  présenter. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  râleur  de  3,ooo  francs.  Les  pièces 
seront  déposées  avant  le  i"  avril  1860. 

Grand  prix  de  mathématiques,  déjà  remis  aa  concours  pour  1853,  pais  pour  1857  et 
prorogé  jusqu'en  1861, — L*  Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  de  mathéma- 
tiques à  décerner  en  iSBy,  la  question  suivante  :  t  Trouver  les  intégrales  des  équa- 
«  tions  de  Téquilibre  intérieur  a  un  corps  solide  élastique  et  homogène,  dont  toutes 
«les  dimensions  sont  finies;  par  exemple,  d*un  parailélipipèdé  on  d*un  cylindre 
«  droit,  en  supposant  connues  les  pressions  ou  tractions  inégales  exercées  aux  difTé- 
«  rents  points  de  sa  surfieu^e.  * 

Ce  problème  avait  déjà  été  proposé  deux  fois,  sans  que  le  pnx  put  être  accordé. 

Deux  mémoires  ont  été  envoyés  au  concours  actuel,  mais  aucun  d*eux  ne  con- 
tient la  solution  de  la  question  proposée ,  et  TAcadémie  a  décidé  qu*il  n*y  a  pas  lieu 
à  décerner  le  prix.  Elle  retire  la  question  du  concours ,  et  la  remplace  par  la  sui- 
vante, qui  sera  le  sujet  d'un  prix  a  décerner  en  1861  :  «  Perfectionner  en  quelque 
<  point  important  la  théorie  géométrique  des  polyèdres.  ■  —  Le  prix  consistera  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au 
1*  juillet  1861. 

Grand  prix  de  mathématiques,  proposé  pour  18â7,  puis  pour  185â,  remis  à  1857, 
et  prorogé  jusqu'en  1860.  L'Académie  avait  proposé,  en  i845,  pour  sujet  du  prix 
de  mathématiques,  la  question  suivante  :  t  Établir  les  équations  des  mouvements 
«généraux  de  l'atmosphère  terrestre  en  ayant  égard  à  la  rotation  de  la  terre,  à 
«Faction  calorifique  du  soleil  et  aux  forces  attractives  du  soleil  et  de  la  lune.  »  La 
question  remue  au  concours  pour  i854t  pub  pour  1867,  n'a  été  traitée,  dans  cette 
période  de  quatorze  années,  que  par  un  seul  concurrent,  auquel  l'Académie  n'avait 

tas  cm  pouvoir  accorder  de  récompense.  Aucun  travail  nouveau  n'ayant  été  soumis 
•on  jugement,  elle  a  dû  se  borner  à  examiner  s'il  convie:  (  de  remettre  une  qua- 
trième fois  la  question  au  concours. 

Malgré  l'intérêt  incontestable  du  problème ,  «on  excessive  difficulté  laisse  peu 
d'espoir  d'en  voir  donner  une  solution  satisfaisante,  et  l'Académie  a  jugé  convenable 
d'y  substituer  une  question  de  tout  autre  nature. 

Plusieurs  géomètres  ont  étudié  le  nombre  de  valeurs  que  peut  prendre  une  fonc- 
tion déterminée  de  plusieurs  variables  lorsqu'on  y  permute  ces  variables  de  toutes 
les  manières  possibles.  Il  existe,  sur  ce  sujet,  des  théorèmes  remarquables ,  qui  suf- 
fisent aux  applications  de  cette  théorie  à  la  démonstration  de  l'impossibilité  de  la 
résolution  par  radicaux  d'une  équation  de  degré  supérieur  à  quatre;  mais  la  ques- 
tion générale  qu'il  landrait  résoudre  serait  la  suivante  :  «Quels  peuvent  êlre.les 
«  nombres  de  valenn  des  fonctions  bien  définies  qui  contiennent  un  nombre  donné 
«de  lettres,  et  comment  peut-on  former  les  fonctions  pour  lesquelles  il  existe  un 
«  nombre  donné  de  valeurs?  • 

Tel  est  le  problème  dont  la  solution  est  proposée  comme  sujet  du  grand  prix  de 
mathématiques  à  décerner  en  1860. 

Sans  exiger  des  concurrents  une  solution  complète,  qui  serait  sans- doute  bien 
difficile ,  l'Académie  pourrait  accorder  le  prix  à  l'auteur  d'un  mémoire  qui  ferait 
fiûre  un  progrés  notable  à  cette  théorie. 

Le  pAc  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mé- 
moires destinés  au  concoun  devront  être  remis  an  secrétariat  de  llnstitut  avant  le 
1*  jmllei  1860. 
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Grand  prix  de  mathématiqaes,  proposé  pour  1855,  remis  au  concours  pour  1857,  et 
prorogé  jusqu'en  1861,  —  L*Âcadémie  avait  proposé ,  pour  sujet  du  grand  pn\  de  ma- 
thématiques de  1857,  la  question  suivante,  qui  déjà  avait  été  proposée  deux  fois  sans 
que  le  prix  pût  être  décerné  :  1  Trouver  Tintégraie  de  Téquation  connue  du  mon- 
•  vement  de  la  chaleur,  pour  le  cas  d*un  ellipsoïde  homogène,  dont  la  surface  a  un 
«pouvoir  rayonnant  constant,  et  qui,  après  avoir  été  primitivement  échauffé  d*ape 
«manière  quelconque,  se  refroidit  dans  un  milieu  d'une  température  donnée.! 
Aucun  mémoire  n  ayant  été  présenté  au  concours ,  il  n*y  a  pas  eu ,  celte  fois  non 
plus,  de  prix  à  décerner.  La  question  est  retirée  du  concours  et  remplacée  par  la 
question  suivante  : 

«  Trouver  quel  doit  être  Tétat  calorifique  d*un  corps  solide  homogène  indéfini , 
cpour  qu'un  système  de  courbes  isothermes,  à  un  instant  donné,  restent  iso- 
«  thermes  après  un  temps  quelconque,  de  telle  sorte  que  la  température  d*un 
«  point  puisse  s'exprimer  en  fonction  du  temps  et  de  deux  autres  variables  indé- 
«  pendantes.  > 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mé- 
moires seront  reçns  jusqu*au  1*  juillet  1861. 

Prix  extraordinaire  de  six  mille  francs  sur  V application  de  la  vapeur  à  la  marine  mi" 
littûre,  proposé  pour  1857 ,  remis  à  1859.  —  L'Académie  n  a  trouvé,  dans  les  mé- 
moires qu'elle  a  reçus  pour  Tannée  1867,  aucun  travail  qui  parût  mériter  d'obtenir 
le  prix.  Afin  de  laisser  un  temps  suffisant  pour  commencer  et  conduire  à  terme  de 
grandes  expériences,  tant  à  terre  qu'à  la  mer,  l'Académie  ajourne  le  prix  à  deux 
ans.  En  conséquence,  il  suffira  que  les  pièces  adressées  au  concours  soient  remises 
au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le  1*  décembre  1869. 

On  prie  les  concurrents  de  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  fltguement  d'applica- 
tions de  la  vapeur  à  la  navigation;  mais  de  l'emploi  spécial  à  la  marine  militaire, 
en  combinant  tous  les  progrès  de  la  nouvelle  ardhitecture  navale  avec  le  service  A 
la  mer.  Cet  avertisseiAent  évitera  Fenvoi  de  pièces  qui  ne  sauraient  prendre  part  au 
concours. 

Prix  d'astronomie,  —  La  médaille  fondée  par  M.  de  Lalande,  pour  êtrç  accor- 
dée annuellement  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs  (les  membres  de  l'Ins- 
titut exceptés),  aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante,  le  mémoire  ou  le  travail 
le  plus  utile  aux  progrès  de  l'astronomie,  sera  décernée  dans  la  prochaine  séance 
publique. 

Prix  de  mécanique,  fondé  par  Af.  de  Montyon,  —  M.  de  Montyon  a  offert  une 
rente  sur  l'Etat  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel  en  faveur  de  celui  qui,  au  ju- 
gement de  l'Académie  des  sciences,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne,  en  inventant  ou 
en  perfectionnant  des  instruments  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture,  des  arts  mé- 
caniques ou  des  sciences.  Ce  prix,  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
45o  francs.  Le  terme  de  ce  concours  est  fixé  au  1*  avril  de  chaque  année. 

Prix  de  statistique,  fondé  par  M,  de  Montyon,  —  Parmi  les  ouvrages  qui  auront 
pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  Statistique  de  la  France,  celui 
qui,  au  jugement  de  l'Académie,  contiendra  les  recherdies  les  plus  utiles  sera  cou- 
ronné dans  la  prochaine  séance  publique  de  i858.  Ou  considère  comme  admis  à  ce 
concours  les  mémoires  envoyés  en  manuscrit  et  ceux  qui,  ayant  été  imprimés  et 
publiés ,  arrivent  à  la  connaissance  de  l'Académie.  Le  prix  consistera  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  477  francs,  -t-  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  i**  jan- 
vier de  chaque  année. 

Prix  Bordin,  proposé  pour  1858,  —  L'Académie  propose  comme  sujet  du  pii^t 
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Bordin ,  qu*elle  décernera,  8*il  y  a  lieu,  en  i858,  la  question  suivante  :  «A  divers 

•  points  de  Téchelle  thennométrique  et  pour  des  différences  de  température  ramebées 
«  à  1  degré,  déterminer  la  direction  et  comparer  les  intensités  relatives  des  courants 

•  électriques  produits  parles  différentes  substances  thermo-électriques.  >  Ce  prix  con- 
sistera en  une  médaiHe  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront 
être  déposés  le  i''mai  i858. 

Prix  Bordin,  proposé  pour  i856,  et  remisài857,  —  «  Un  thermomètre  à  mercure 
«  étant  isolé  dans  une  masse  d*air atmosphérique,  limitée  ou  illimitée,  agitée  ou  tran- 
■  quille,  dans  des  circonstances  telles  qu*il  accuse  actuellement  une  température 
ifixe,  on  demande  de  déterminer  les  corrections  qu*il  faut  appliquer  à  ces  indica- 
ctions  apparentes,  dans  les  conditions  d'exposition  où  il  se  trouve,  pour  en  con- 
«  dure  la  température  propre  des  particules  gazeuses  dont  il  est  environné.  » 

Deux  mémoires  ont  été  présentés  au  concours  ;  aucun  d*eux  ne  fournit  à  la  science 
des  connaissances  nouvelles  assez  importantes  pour  que  TAcadémie  puisse  lui  dé- 
cerner le  prix. 

Elle  retire  la  question  du  concours  et  la  remplace  par  la  question  suivante  : 

«  Déterminer  par  Texpérience  les  causes  capables  d*influer  sur  les  différences  de 
«  position  du  foyer  optique  et  du  foyer  photogénique.  » 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mé- 
moires devront  être  déposés  le  i**  mai  1869. 

Prix  Trémont.  —  M.  le  baron  de  Trémont,  par  son  testament,  a  légué  à  T Acadé- 
mie des  sciences  une  somme  annuelle  de  1,100  francs,  pour  aider  dans  ses  travaux 
tout  savant,  ingénieur,  artiste  ou  mécanicien,  auquel  une  assistance  sera  néces- 
saire c  pour  atteindre  un  bu(  utile  et  glorieux  pour  la  France.  >  En  conséquence , 
TAcadémie  annonce  que,  dans  sa  séance  publique  de  1861 ,  elle  accordera  la  somme 
provenant  du  legs  Trémont  à  titre  d'encouragement,  à  tout  «savant,  ingénieur,  ar- 

•  tiste  on  mécanicien,  »  qui,  se  trouvant  dans  les  conditions  indiquées,  aura  présenté, 
dans  le  courant  de  Tannée,  une  découverte  ou  un  perfectionnement  paraissant  ré- 
pondre le  mieux  aux  intentions  du  fondateur. 

Prix  fondé  par  madame  la  marquise  de  Laplace,  —  Ce  prix,  consistant  dans  la  col- 
lection complète  des  ouvrages  de  Laplace ,  sera  décerné,  chaque  année,  au  premier 
élève  sortant  de  TEcole  polytechnique. 

Sciences  physiques.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  1857  pour 
1859.  —  «  Déterminer  les  rapports  qui  s'établissent  entre  les  spermatozoïdes  et 
«  l'œuf  dans  l'acte  de  la  fécondation.  >  Depuis  quelques  années,  plusieurs  naturalistes, 
en  étudiant  le  mode  de  reproduction  de  certains  vers  et  de  qudques  autres  ani- 
maux inférieurs,  ont  reconnu  que,  lors  de  la  fécondation,  les  spermatozoïdes  entrent 
dans  l'œuf.  L'Académie  demande  aux  concurrents  de  déterminer  avec  précision 
jusqu'où  cette  pénétration  s'effectue,  et  quelles  sont  les  parties  constituantes  de 
l'œuf  que  les  spermatozoïdes  traversent  de  la  sorte.  Elle  désire  que  ces  recherches 
soient  faites  sur  des  espèces  choisies  dans  différentes  classes  du  règne  animal,  et 
assez  variées  pour  fournir  des  résultats  généraux. 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  an  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  décembre 
1869. 

Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  1856  pour  1857,  prorogé  à  1860.  — 
Un  seul  Mémoire  a  été  adressé.  L'Académie  n'a  pas  jugé  qu'il  pût  obtenir  le  prix,  et 
elle  a  remis  la  même  question  au  concours,  en  maintenant  le  programme  :  «  Etudier 

•  le  mode  de  fidnnation  et  de  itmcture  des  spores  et  des  antres  organes  qui  con- 

18 
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«  courent  à  la  reproduction  des  champignons ,  leur  rôle  physiologique ,  la  germina- 
•  lion  des  spores  et,  particulièrement  pour  les  champignons  parasites,  leur  mode  de 
«  pénétration  et  de  développement  dans  les  autres  corps  organisés  vivants.  > 

Cette  question ,  quoique  toutes  ses  parties  soient  liées  intimement  entre  elles  « 
peut  se  scinder  en  trois  questions  secondaires  : 

1**  Formation,  développement  et  structure  comparés  des  spores  et  des  spermaties 
dans  les  divers  groupes  de  champignons  ; 

a""  Nature  des  spermaties  et  rôle  physiologique  de  ces  corps  dans  la  reproduction 
des  champignons,  déterminé  par  des  expériences  positives; 

3*  Germination  des  spores  et  propagation  des  champignons  parasites,  soit  à  Tin- 
térieur,  soit  à  Textérieur  des  végétaux  et  animaux  vivants. 

L*Âcadémie  pourrait  accorder  le  prix  à  Tauteur  d*un  Mémoire  qui  répondrait 
d'une  manière  satisfaisante  à  Tune  de  ces  trois  questions. 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  i**  avril  i86o. 

Pria  de  physiologie  expérimentale  fondé  par  M.  de  Montyon, —  L'Académie  annonce 
qu'dle  adjugera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  8o5  francs  à  l'ouvrage,  im- 
primé ou  manuscrit,  qui  lui  paraîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  phy- 
siologie expérimentale. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  prochaine  séance  publique» 

Les  ouvrages  ou  mémoires  présentés  par  les  auteurs  doivent  être  envoyés  au  se- 
crétariat de  1  Institut,  le  i*'  avril  de  chaque  année. 

Divers  prix  du  legs  Monlyon.  —  Conformément  au  testament  de  feu  M.  Âuget  de 
M'ontyon,  il  sera  décerné  un  ou  plusieurs  prix  aux  auteurs  des  ouvrage»ou  des  décou- 
vertes qui  seront  jugés  les  plus  utiles  à  ïart  de  guérir,  et  à  ceux  qui  auront 
trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  présentés  par  les  auteurs  doivent  être  envoyés  au 
secrétariat  de  l'Institut  le  i**  avril  de  chaque  année. 

Prix  Cwoier,  —  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera,  dans  la  séance  publique 
de  i86o,  un  prix  (sous  le  nom  de  prix  Cuvier)  k  l'ouvrage  qui  sera  jugé  le  plus  re- 
marquable entre  tous  ceux  qui  auront  paru  depuis  le  i"  janvier  1857  jusqu'au 
3i  décembre  i85q,  soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la' géologie.  Ce  prix  consistera 
en  une  médaille  d  or  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs. 

Prix  Alkumhert,pourles  sciences  naturelles, proposé  en  i85â  pour  ISSôetremisà  1859. 
—-  «Étudier  le  mode  de  fécondation  des  œufs  et  la  structure  des  organes  de  la  gé- 
«  nération  dans  les  principaux  groupes  naturels  de  la  classe  des  Polypes  ou  de  celle 
«  des  Acalèphes.  • 

Aucun  mémoire  n'a  été  présenté;  mais  l'Académie,  convaincue  du  grand  intérêt 
qu'il  y  a  à  résoudre  ces  problèmes ,  remet  la  question  au  concours  pour  l'année 
1859. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,5oo  francs. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  i** avril  i85g. 

PrixBordin,proposé  en  1857  pour  1860.  —  t  Déterminer  expérimentalement  quelle 
«  influence  les  insectes  peuvent  exercer  sur  la  production  des  maladies  des  plantes.  § 

On  sait  que  l'action  exercée  par  les  insectes*  sur  le  tissu  des  végétaux  y  fait  naître 
souvent  des  altérations  pathologiques,  soit  locales,  soit  générales,  et,  dans  ces  der- 
nières années,  plusieurs  agronomes  ont  attribué  k  des  causes  de  ce  genre  diverses 
maladies  dont  les  plantes  ont  été  frappées. 

L'Acttdéiiiie  demande  aux  concurrents  d'étudier  expérimentalement  les  effets 
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produits  de  la  sorte  sur  les  fonctions  des  différents  organes  des  plantes  et  sur  Tétat 
général  de  celles-ci.  On  devra  faire  connaître  les  modifications  qui  surviennent  dans 
la  structure  intime  ou  dans  la  composition  chimique  des  tissus  altérés,  et  détermi- 
ner les  conditions  qui  peuvent  être  favorables  ou  défavorables  au  développement 
de  ces  états  morbides.  Enfin,  on  devra  examiner  aussi  Tinfluence  que  les  substances 
étrangères  appliquées  directement  sur  les  parties  malades ,  ou  introduites  dans  Tor- 
ganisme  par  l'absorption,  peuvent  exercer  sur  la  marche  de  ces  phénomènes  pa- 
thologiques. 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  3i  dé- 
cembre i85q. 

Prix  Bordin,  proposé  en  1856  poar  1857,  remis  à  1859,  —  L'Académie  avait  pro* 
posé  pour  le  sujet  du  prix  Bordin ,  à  décerner  en  1 867,  la  question  du  métamor- 
phisme des  roches.  Les  deux  mémoires  présentés  n*ont  pas  été  jugés  dignes  da  prix; 
mais,  rendant  justice  au  mérite  de  ces  mémoires,  TAcadémie  se  croit  fondée  à  es- 
pérer qu  en  maintenant  la  question  au  concours  pendant  un  temps  suffisant,  elle 
pourrait  recevoir  une  solution  complètement  satisfaisante. 

En  conséquence,  TAcadémie  remet  au  concours  la  question  du  métamorphisme 
des  roches  pour  Tannée  i85g ,  en  conservant  le  même  programme  qu*il  a  paru  utile 
de  reproduire  ici  : 

I  Les  auteurs  devront  faire  Thislorique  des  essais  tentés ,  depuis  la  fin  du  siècle 
t  dernier,  pour  expliquer  par  un  dépôt  sédimentaire ,  suivi  d*une  altération  plus  ou 
«  moins  grande,  Tétat  dans  lequel  se  présentent  à  Tobservation  un  grand  nombre  de 
I  roches.  Ils  devront  résumer  les  théories  physiques  et  chimiques  proposées  pour 

•  Texplication  des  faits  de  ce  genre ,  et  faire  connaître  celles  qu'ils  adoptent. 
«  L'Académie  leur  saura  gré  surtout  des  expériences  qu'ils  auront  exécutées  pour 
«  vérifier  et  pour  étendre  la  théorie  des  phénomènes  métamorphiques.  » 

Ce  prix  consistera  en  une  médaiUe  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  1*  octobre 
1859. 

Prix  quinqaennal fondé  par  M.  de  Morogues,  à  décerner  en  1863.  —  M.  de  Morogues 
a  légué,  par  son  testament,  une  somme  de  10,000  francs,  pour  faire  l'objet  d'un 
prix  à  décerner,  toas  les  cinq  ans,  alternativement,  par  l'Académie  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  à  louvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  grand  progrès  à  Vagri- 
culture  en  France,  et  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  au  meil- 
leur ouvrage  sur  Vétat  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d'y  remédier, 

L'Académie  annonce  qu'elle  décernera  ce  prix,  en  i863 ,  à  l'ouvrage  remplissant 
les  conditions  prescrites  par  le  donateur. 

Les  ouvrages ,  imprimés  et  écrits  en  français ,  devront  être  déposés  au  secrétariat 
de  l'Institut  avant  le  1"  avril  i863. 

Legs  Bréant.  —  Par  son  testament,  M.  Bréant  a  légué  à  l'Académie  des  sciences 
une  somme  de  100,000  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  &  décerner  ta  celui 
«  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  du  choléra  asiatique  ou  qui  aura  découvert 

•  les  causes  de  ce  terrible  fléau,  t 

Prévoyant  que  ce  prix  de  1 00,000  francs  ne  serait  pas  décerné  tout  de  suite,  le  fon- 
dateur a  voulu,  jusqu'à  ce  que  ce  prix  fût  gagné,  que  Tintérêt  du  capital  fût  donné 
à  la  personne  qui  aurait  fait  avancer  la  science  sur  la  question  du  choléra  ou  de  toute 
autre  maladie  épidémique,  ou  enfin  que  ce  prix  pût  être  gagné  par  celui  qui  in- 
diquerait le  moyen  de  guérir  radicalement  les  dartres  ou  ce  qui  les  occasionne. 
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Les  concurrents  devront  satisùdre  aux  coudiiions  suivantes  : 

1*  Pour  remporter  le  prix  de  100,000  francs,  il  faudra  :  «Trouver  une  médica- 
«  tion  qui  guérisse  le  choléra  asiatique  dans  rinunense  majorité  des  cas  ;  » 

Ou  c  indiquer  d*une  manière  incontestable  les  causes  du  choléra  asiatique,  de 
«  façon  qu*en  amenant  la  suppression  de  ces  causes  on  fasse  cesser  Tépidémie;  » 

Ou  enfin,  c  découvrir  une  prophylaxie  certaine,  et  aussi  évidente  que  Test,  par 
I  exemple,  celle  de  la  vaccine  pour  la  variole.  • 

3*  Pour  obtenir  le  prix  annuel  de  â,ooo  francs,  il  faudra,  par  des  procédés  rigoureux, 
avoir  démontré  dans  Tatmosphère  Texistence  de  matières  pouvant  jouer  un  rôle 
dans  la  production  ou  la  propagation  des  maladies  épidémiques. 

Dans  le  cas  où  les  conditions  précédentes  n* auraient  pas  été  remplies,  le  prix 
annuel  de  4tOOO  francs  pourra,  aux  termes  du  testament,  être  accordé  à  celui  qui 
aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  radicalement  les  dartres,  ou  qui  aura  éclairé  leur 
étiologie. 

Le  rapport  sur  les  |>ièces  adressées  sera  fait  dans  le  premier  trimestre  de  1 858. 

Prix  Jecker,  à  décerner  m  1858.  —  M.  le  docteur  Jecker  a  fait  à  TAcadémie  un 
legs  destiné  à  accélérer  les  progrès  de  la  chimie  organique. 

En  conséquence,  VAcadémie  annonce  qu  elle  décernera ,  dans  sa  séance  publique 
de  i858 ,  un  ou  plusieurs  prix  aux  travaux  qu  elle  jugera  les  plus  propres  à  hâler 
le  progrès  de  cette  branche  de  la  chimie. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,  M.  Flourens,  secrétaire 
perpétuel,  a  lu  féloge  historique  de  M.  Magendie. 
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Une  coNVEBSATiON  AU  Vatican. 

(Lu  à  i*Âcadémie  française  dans  sa  séance  particulière  du  3  février  i858.) 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars  182  5  je  me  trouvais  de  passage  à 
Rome  avec  mon  iils,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans.  Nous  venions  d*Ancône , 
et  nous  allions  à  Naples.  Une  mission  astronomique^dont  j*étaîs  chargé 
depuis  Tannée  précédente,  et  dans  laquelle  il  m*accompagnait  comme 
assistant,  m  avait  donné  loccasion  de  faire  ce  détour.  J'en  ai  raconté 
les  détails  ailleurs,  je  n*ai  pas  besoin  de  les  rappeler.  Le  lendemain  de 
notre  arrivée,  nous  allâmes  offrir  nos  respects  à  M.  le  duc  de  Laval, 
alors  ambassadeur  de  France.  D  nous  accueillit  avec  la  grâce  exquise 
qui  lui  était  habituelle,  nous  permettant  de  prendre  part  à  tous  les  agré- 
ments  qu*il  rassemblait  autour  de  lui.  La  Rome  moderne  se  pressait 
dans  ses  salons;  et,  par  son  crédit,  la  Rome  ancienne  nous  fut  beau- 
coup plus  complètement  accessible  qu  elle  ne  fam^ait  été  à  des  étran- 
gers inconnus.  Après  quelques  jours  passés  ainsi,  je  lui  demandai, 
comme  une  insigne  faveur,  de  vouloir  bien  me  présenter,  avec  mon  fils, 
au  pape  Léon  XII,  avant  notre  prochain  départ  pour  Naples,  ayant  un 
désir  extrême  de  rapporter  ce  souvenir  dans  ma  famille.  D  me  promit 
obligeamment  den  chercher  l'occasion.  Mais  un  ambassadeur  est,  ou 
se  croit  parfois,  tenu  à  de  certaines  précautions,  à  de  certains  ménage- 
ments, dans  ses  relations  officielles.  L'occasion  espérée  n'arrivait  pas; 
et  mes  respectueuses  instances  pour  ramener,  semblaient  rencontrer 
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quelque  gène  à  la  faire  naître.  De  jeunes  attachés  de  lambassade  me 
donnèrent  le  mot  de  cette  énigme.  En  arrivant  à  Rome,  je  m*étais  em- 
pressé d'écrire  à  M.  le  colonel  Fallon,  directeur  du  bureau  topogra- 
phique de  Vienne,  pour  lui  rendre  compté  des  opérations  que  je  ve- 
nais de  £3iire  à  Fiump,  terme  oriental  dé  la  portion  du  45'  parallèle 
mesurée  par  les  officiers  d'état-major  autrichiens.  Pour  cela  j'avais  eu 
besoin  de  prendre  quelques  nombres,  dans  des  recueils  d'astronomie 
que  je  n'avais  pas  apportés  avec  moi  à  Rome;  et  comme  l'observatoire 
du  collège  romain,  tenu  par  les  jésuites,  avait  alors  pour  directeur  le 
père  Dumouchel ,  mon  ancien  condisciple  à  l'École  polytechnique  et 
mon  ami,  j'étais  allé  les  lui  demander,  ce  qui  m'avait  donné  l'occasion* 
de  retourner  plusieurs  fois  le  voir*  Ot*  mes  démarches  avaient  été  ob- 
'servées;  et,  je  ne  sais  par  quelle  idée,  mes  visites  réitérées  au  collège 
des  Jésuites  avaient  paru  cacher  quelque  mystère  qu'il  importait  d'éclair- 
cir,  avant  de  s'engager  plus  loin  avec  moi.  Bref,  j'étais  devenu  un  per- 
sonnage politique  sans  le  savoir.  Je  compris  qu'il  ne  fallait  pas,  moi, 
simple  savant,  me  laisser  ainsi  envdopper  dans  les  toiles  de  la  diplo- 
matie ,  et  que  la  sincérité  de  mon  obscur  hommage  n'avait  pas  besoin 
de  tant  d'apprêts.  Je  songeai  donc  à  m'ouvrir  quelque  voie  moins  em- 
barrassée, en  dehors  du  monde  officiel,  ce  dont  j'aurais  dû  m  aviser 
plus  tôt»  Seulement,  pour  continuer  à  exercer  la  sagacité  des  observateurs 
de  l'ambassade ,  je  pris  soin  de  rendre  mes  visites  au  père  Dumouchel 
un  peu  plus  fréquentes. 

Je  connaissais  à  Rome  un  prélat,. M^  Testa,  homme  fort  lettré,  qui 
avait  publié  une  savante  dissertation  sur  les  représentations  zodiacales 
découvertes  depuis  quelques  années  en  Egypte.  M'étant  aussi  occupé 
de  ce  sujet,  cela  nous  avait  mis  en  relation,  et  je  m'étais  donn6  le  plaisir 
d'aller  lui  rendre  visite ,  peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Rome.  Gomme 
il  m'avait  montré  toute  sorte  d'intérêt,  j'allai  le  revoir  et  je  lui  contai  ma 
mésaventure,  en  lui  témoignant  combien  j'éprouverais  de  regret  si 
j'étais  forcé  de  quitter  Rome ,  sans  avoir  pu  être  admis  en  laprésence  de 
Sa  Sainteté  avec  mon  fils,  pour  qui,  de  même  que  pour  moi,  c'aurait 
été  souvenir  de  toute  la  vie.  Je  ne  savais  pas  que  le  bon  abbé  Testa 
était,  plus  que  personne,  en  position  de  me  faire  obtenir  cette  grâce.  Il 
occupait  à  la  cour  pontificale  un  empiçi  de  confiance,  et  ses  excellentes 
qualités  lui  avaient  mérité  les  bontés  particulières  du  pape  Léon  XII. 
Il  sollicita ,  et  il  obtint  pour  moi  cotte  faveur,  à  laquelle  j'attachais  un  si 
grand  prix.  Au  jour  assigné,  nous  nous  rendîmes  avec  lui  au  Vatican, 
un  peu  avant  l'heure  qui  nous  avait  été  marquée..  C'était  à  l'issue  du 
dtner  du  Saint-Père,  cpii,  en  ce  moment,  s'était  retiré  dans  ses  cabinets 
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intérieurs,  de  sorte. que  nous •  restâmes  daiis  ie  salon  d attente,  jusqu'à 
oe  qu'il  nous  fît  appeler.  Pendant  que  nous  étions  là ,  il  entra  dans  le 
même  salon  im  religieux,  qui,  sans  doute ,  était  venu  comme  nous,  pour 
une  audience.  Il  était  vêtu  d'une  robe  blanche.  C'était  un  homme  d*une 
taille  élevée,  d'un 'maintien  très-digne.  L'abbé  Testa  me  présenta  à  lui 
par  mon  nom,  qui  parut  ne  lui  être  pas  inconnu/ Il>  entra «missitôt  en 
eonversaftion  sur  les  zodiaques  d'Egypte,  sujet.  qu*il  savait  être  familier  . 
à  l'abbé  Testa,  conune  à  moi;  et  il  passa  en  revue,  avec  autant  d*éru- 
ditipn  que  de  sage  criti(pie ,  les  coi^ctures  sans  nombre  que  l'on  avait 
fakes  jusqu'alors  pour  les  expliquer.  De  là ,  sans  autre  transition  :  a  nous 
«avdns  lu  ici,  me  dit-il,  vôtre-article' 6aif/^e  de  la  Biographie  univèr- 
«selle.  Vous  y  blâmez  le  jugement  porté  tzbntre  lui  par  le  triblinal  du 
«Saint-Office.  Mais^  en.  fait,  le  tribunal  n'a  condamné  que  ses  erreurs, 
«  car  il  en  avait  commis  de  très-réelles.  «Que  devais-je  répondre?  Fallait- 
il  voir  là  un  essai  de  justification  ,*  ou  un  motif  plausible  d'excuse?  Je  le 
laisse  à  deviner.  Le  Keu  où  je  me  trouvais  h*étaît  pas  comitiode  pbiiir 
presser  l'alternative.  Je  n'étais  pas  médiocrement  embarrassé.  Car  je  ne 
voulais,  ni  renier  ma  foi  scientifique,  ni  montrer  une  incompatibilité  de 
sentiment  si  farouche,  qu'elle  rendit  toute  conciliation  impossible.  Je 
m'en  tins  donc  à  louvoyer  de  mon  mieux  entre  ces  deux  écueils.  oïl  se 
a  peut,  répondis-je,  que  Grillée  ait  commis  des  erreurs,  même  en  phy.-* 
osique.  Tout  homme  est  faillible,  i  Mais*  il  aurait  fallu  des  juges  bien  en 
«avant  de  leur  siècle  pour  les  apéroevoir;  et,  de  tout  cela,  on  n'aurait 
«  pas  pu  lui  faire  grand  crime.  Lé  procès  qu'on  lui  a  intenté  ne  me  parait 
«  pas  avoir  reposé  sur  Vessence  même  des  vérités  qu'il  avait  découvertes; 
«mais  sur  leurs  conséquences  ^philosophiques,  qui  «ruinaient  de  fond 
«en  comble  la  physique  d*Âristote,; réputée  jusqu'alors  infaillible.  Tout 
(fie  corps  enseignant,  composé  d'ecclésiastiques  en  possession  incontestée 
«  de  la  professer,  se  souleva 'avec  une  unanimité  furieuse  coptre  le  nova- 
ateur,  qui  né -leur  épargnait  ni'lerfréfutatilns  ni  lesr  sarcasmes.  DsTat* 
«taquèrent  dans  leats  chaires,  même  dans  des  prédicationi(iÀibliques; 
«et,  s' étant  faits  ses  implacables  ei^misv  ils  l'accusèrent  d'hérésie  à 
crRome,  comme  les  protestants  de 'Hollande  accusèrent  Descartes  d!a* 
a  théisme  V  la  religion  de{r»Mnt  partout  >une^arme,  et  la  plus-tepriblè , 
«dans  la  main  des  passions.  Au  restent  en  déplorant  ce  procès,  et  met- 
«  tant  à  nu  les  motifs  intéressés  qiii  iuioht  servi  de  prétexte,  vousave^ 
«pu  voik^  que  je  nen  ai  pas  exagéré  les  cirèonÂtances.  Je  crois  avoir 
«montré  avec  évidence, rque  lés  rigueursr physiques ,  iikdiquées  dans  le 
«  texte  de  la  sentence ,  n'ont  pu  être  que  des  énoncés  de  forme ,  sans 
«  réalité  d'appKcatîOiiJ  Tout  ceaoouvt  à  le  prouver;  Galâée  eut  d'abord 
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f(  pour  prison  le  logement  d*un  officier  supérieur  du  tribunal ,  avec  la 
((  permission  de  se  promener  dans  le  palais.  On  lui  laissa  son  domestique 
a  de  confiance.  Plus  tard ,  on  le  transféra  dans  le  palais  de  rarchevèque 
(cde  Sienne,  dont  les  superbes  jardins  lui  servaient  de  promenade.  Il 
(c  put,  chaque  jour,  écrire  librement  à  ses  amis;  et  il  leur  écrivit  en  effet 
a  des  lettres  fort  plaisantes  sur  le  compte  de  ceux  qui  Tinterrogeaient. 
((  Ce  n*est  pas  ainsi  que  peut  badiner  un  vieillard  de  soixante  et  dix  ans 
«  qui  viendrait  d'être  mis  à  la  torture.  Les  souffrances  morales  que  lui 
a  causa  ce  procès ,  et  les  entraves  qui  en  résultèrent  pour  sa  liberté ,  pen- 
ce dant  les  dernières  années  de  sa  vie,  lui  furent  assez  pénibles,  sans  qa^on 
((  ait  besoin  de  les  aggraver.  » — <(  Non  assurément ,  re[»it  mon  interlocu- 
«teur.  En  tout,  votre  article  est  écrit  avec  droiture  et  sincérité.  Mais 
((Croyez  bien  que  Galilée  eut  grand  tort  de  sèimettre  mal  per^onnelle- 
«  ment  avec  le  Pape ,  qui  lui  avait  montré  autrefois  beaucoup  d*estime.  Il 
a  i*avait  joué  dans  ses  dialogues,  sous  le  personnage  de  Simplicius;  et,  en 
c((iBâsant  allusion  à  la  fantaisie  quon  lui  attribuait  de  composer  des  vers, 
((  il  ne  se  gênait  pas  pour  dire ,  et  pour  écrire ,  que  le  Pape  aimait  à  rimer 
«  il  soimeUino  amoroso.  Soyez  convaincu  que  ces  torts  personnels  ont  puis- 
ce  samment  contribué  à  sa  perte.  »  Du  moment  où  1  on  paraissait  m  ac- 
corder que  les  inimitiés  inspirées  par  Thomme  avaient  été  le  motif 
décisif  de  la  condamnation  prononcée  contre  Tastronome ,  la  vérité 
scientifique  n'était  plus  en  cause,  et  je  n'avais  plus  à  prendre  sur  moi 
la  charge  de  la  défendre;  ce  qui  était  le  seul  droit  que  je  pusse  me  per- 
mettre, comme  le  seul  devoir  auquel  je  ne  pusse  honorablement  re- 
noncer. Trouvant  donc  mon  interlocuteur  si  bien  instruit,  et  se  prêtant 
de  lui-même  au  seul  arrangement  amiable  qu'il  lui  fût  possible  d'ad- 
mettre, je  lui  demandai  si,  pour  satisfaire  une  curiosité  bien  naturelle, 
il  pourrait  m'êti^e  permis  de  ^oir  les  pièces  originales  de  ce  procès.  A 
cela  il  me  répondit  :  a  Nous  ne  les  avons  plus.  Elles  avaient  été  trans- 
u  portées  à  Paris^  avec  tout  l'ensemble  des  archives  pontificales.  Le  roi 
<i  Louis  XVIII  a  voulu  en  avoir  communication!  Elles  lui  fiirent  appor- 
c(  téés  aux  Tuileries»  Mais,  quand  il  quitta  précipitamment  Paris,  au  vingt 
«mars,  on  ne  songea  pas  à  les  restituer  aux  archives  royales;  et,  dans 
«la  bagarre,  elles  ont  disparu^  Si  bous  les- possédions/  il  n'y  aurait 
«aucune  difficulté  à  vous  les  communiquer.»  La  conversation  se  con- 
tinua sur  ce  ton  d'aménité  bienveillante,  jusqu'au  moment  où  l'on 
vint  nous  avertir  que  Sa  Sainteté  ccmsentait  à  nous  recevoir.  Nous  en- 
trâmes donc  seuls,  l'abbé  Testa /mon  fiis  et  moi,  dans  le  cabinet  inté- 
rieur. Je  n'essayerai  pas  de  rapporter  les  paroles  qui  nous  furent  adres- 
sées, ni  de  peindre  Tensenibie  des  impressioi»  qu'elles  pnodoisaient  sur 
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nous, .par  te  caractère  auguste,  à  tant  de  titres,  de  celui  qui  les  pronon- 
çait. C'était,  comme  une  chaîne  de  pensées,  empreintes  d'une  bonté 
indulgente,  de  suavité,  de  charme,  qui  semblait  descendre  du  ciel  vers 
ta  terre,  et  remonter  de  la  terre  au  ciel;  où  se  faisait  sentir,  la  tran- 
quille sérénité  de  l'àmc!  d'un  vieillard ,  alliée  à  la  dignité  d'un  pontife 
et  d'un  prince ,  ornée  encore  et  rehaussée  par  une  culture  supérieure 
de  l'esprit  que  les  princes  de  ce  monde  ont  bien  rarement  l'occasion 
d'acquérir.  Les  marques  d'intérêt  qui  me  furent  accordées  par  Sa  Sain- 
teté, pour  moi,  mon  jeune  fils,  et  pour  ma  famille  absente,  me  tou- 
chèrent jusqu'au  fond  du  cœur.  Elles  se  continuèrent  encore  après 
mon  départ,  et  me  suivirent  jusqu'à  Naples.  En  sortant  de  cette  au- 
dience ,  nous  retrouvâmes  dans  le  salon  d'attente  le  religieux  avec  lequel 
je  m'étais  entretenu,  et  il  nous  remplaça  auprès  du  Saint-Père.  Lorsque 
nous  eûmes  quitté  les  appartements,  et  que  j'eus  témoigné  à  l'abbé 
Testa  combien  j'étais  reconnaissant  de  l'adorable  bonté  avec  laquelle 
ie  Pape  avait  daigne  me  recevoir  :  «  Que!  est  donc,  lui  demandai-je,  ce  re- 
tt  ligicux,  si  distingué  par  ses  manières  et  son  langage ,  qui  s'est  rencontré 
«I  avec  nous?  Il  m'a  paru  être  un  homme  d'un  esprit  éminent ,  d'une  ins- 
u  tructîon infiniment  variée,  d'une  grande  érudilion,  et  d'un  profond  i>a- 
<i  voir.  Je  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point  sa  conversation  m'a  charmé.  " 
—  a  Quoi ,  reprit  l'abbé ,  vous  ne  saviez  pas  qui  il  est  P  Vous  ne  l'avez  donc 
«pas  reconnu  à  son  habit  blanc  de  Saint-Dominique?  C'est  le  commis- 
u  saire  général  du  Saint-OiBce;  celui  que  vous  appelleriez  en  France ,  le 
M  grand  inquisiteur.  " —  uAli!  m'écriai-je,  jene  m'attendais  guère  à  coni- 
«  paraître  ici  en  sa  présence ,  et  à  m'y  trouver  avec  lui  dans  une  lelle  faci- 
II  lité  de  rapports.  Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  ait  tant  insisté  sur  l'affaire  de 
0  Gahlée.  Il  me  prenait  à  son  avantage.  Je  ne  pouvais  refuser  ce  sujet  de 
Il  conversation ,  quoique  je  ne  fusse  pas  allé  le  choisir.  Au  reste ,  plût  au 
«  Ciel  qu'il  n'eût  jamais  été  débatlu  autrement!  •  Je  revins  à  mon  logis 
tout  pensif,  méditant  sur  les  particularités  quï  avaient  accompagné  celte 
rencontre  inattendue.  Ainsi,  me  disais-je,  après  deux  siècles  écoulés, 
dans  ce  même  Vatican  où  Galilée  a  été  condamné,  nous  venons  de  faire 
la  révision  pacifique  de  son  procès!  et  avec  quels  changements  merveil- 
leux dans  les  hommes  et  dans  lef  idées  !  D'une  part ,  un  des  descendants 
de  son  esprit,  chai^^  d'enseigner  et  de  professer  publiquement  ses  doc- 
trines, est  admis  par  une  faveur  spéciale  en  présence  du  Saint-Père,  qui 
le  comble  de  grâces.  —  De  l'autre  part,  le  commissaire  du  tribunal,  re- 
prenant l'instruction  de  la  cause ,  avec  autant  d'équité  que  de  lumières , 
concourt  avec  ce  disciple  pour  séparer  de  la  question  scientifique  tous 
les  accessoires  des  passions  humaines  qui  l'avaient  envenimée;  de  sorte 
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que  la  vérité,  dégagée  de  ces  nuages  dun  moment,  brille  désormais 
d'un  éclat  pur,  qui  ne  blesse  ni  la  science  ni  la  religion.  Quel  résultat 
plus  désirable  qu'un  tel  accord  !  et  quelle  application  plus  éclatante  de 
cette  belle  maxime  de  Gicéron  :  Opinionam  commenta  delet  Dies ,  natarœ 
jadicia  confirmât  1 

Quand  je  revis  M.  le  duc  de  Laval,  il  me  fit  quelque  peu  la  guerre 
sur  la  précipitation  que  j'avais  mise  à  obtenir  d'être  présenté  au  Saint* 
Père  par  un  autre  que  lui.  Je  m'excusai  sur  l'impossibilité  où  je  me 
trouvais  de  retarder  plus  longtemps  mon  départ  pour  Naples.  Mais  je 
ne  lui  parlai  point  de  ma  conversation  avec  le  commissaire  du  Saint- 
Office.  Les  intérêts  qui  s'étaient  débattus  dans  cet  entretien  ne  sont  pas 
de  la  compétence  des  ambassadeurs.  Ils  ne  se  règlent  que  par  la  puis- 
sance suprême  du  temps  et  de  la  raison. 

*  •  •  • 

J.  B.  BIOT. 

Depuis  mon  retour,  j'ai  appris  que  le  religieux  avec  lequel  je  m'étais 
entretenu  s'appelait  le  Père  Benedetto  Maurizio  Olivieri.  H  passait  pour 
un  homme  très-savant;  et  fut  fait  général  de  son  ordre  en  i83/i. 

(Extrait  d*un  recueil  intitulé  Mélanges  hisioriqaes  et  littéraires,  actuellement  80us 
presse. ) 


ViE  DU  PAPE  Grégoire  le  Grani^,  légende  française,  publiée  pour 
la  première  fois  par  Victor  Luzarche.  Tours,  iSÔy. 


DEDXièMB   ARTICLE  ^ 


Date  et  dialecte. 


M.  Luzarche  nous  apprend,  dans  une  préface  fort  intéressante  d'ail- 
leurs ,  que  le  manuscrit  duquel  il  a  tiré  sa  publication  est  écrit  de  deux 
mains ,  l'une  plus  ancienne  et  du  xii*  siècle ,  l'autre  plus  récente  et  du 
xiu*,  et  que  c'est  cette  dernière  qui  a  écrit  la  légende  de  Grégoire.  Le 
trouvère  qui  a  versifié  cette  légende  en  vers  de  huit  syllabes  et  à  rimes 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  1^  cahier  de  février,  page  6g'. 
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plates  (cëtait  le  système  consacré  à  cette  sorte  de  compositions)  est 
anionyine;  sa  patrie  est  inconnue.  Et  on  ne  peut  même,  pour  conjec- 
turer d'où  il  fut,  argumenter  du  dialecte  dont  il  s  est  servi;  car  on  a 
deux  copies  du  poème,  lune  en  dialecte  normand  (ou  Ugérien,  dit  M.  Lu- 
zarche:  je  reviendrai  là-dessus  tout  à  Theure),  l'autre  en  dialecte  picard. 
Quant  au  temps  où  il  a  vécu  (il  s  agit  de  Tâge  de  lauteur  même  du 
poème,  et  non  de  ceux  qui  l'ont  remanié  pour  l'adapter  à  leur  dialecte), 
il  y  a  moyen  de  fixer  non  pas  une  date,  mais  une  limite  au-dessous  de 
laquelle  il  ne  sera  pas  permis  de  descendre.  Dans  cette  vieille  littérature 
française,  où  tant  de  productions  sont  anonymes,  on  est  souvent  ré- 
duit, quelque  effort  que  l'on  fasse,  à  ne  pas  obtenir  plus  de  précision. 
Heureux  encore  quand  la  critique  est  en  mesure  de  rétrécir  assez  le 
champ  pour  que  la  conjecture  ait  une  véritable  valeur. 

La  poésie  allemande  du  moyen  âge  a  aussi  une  légende  de  Grégoire , 
et  elle  nous  foiœnit  un  point  de  repère.  M.  Cari  Greith ,  dans  son  Spici- 
legiam  Vaticanum  (Frauenfeld,  i838),  a  publié  cette  pièce,  en  faisant 
remarquer,  dans  un  préambule  plein  d'utiles  renseignements,  qu'on  ne 
connaît  point  de  rédaction  française  de  la  légende;  qu'il  y  en  a  une  en 
vieil  anglais;  que  le  poète  allemand  s'est  sans  doute  servi  d  une  rédac- 
tion latine,  vu  qu'il  déclare,  au  début  de  son  œuvre,  qu'il  a  emprunté 
son  récit  à  d'autres  livres,  et  qu'il  l'a  versifié  en  allemand  : 

Der  dise  rede  berîhte 
In  tusche  bat  getihte 
Daz  was  von  ovwe  hartman. 

La  publication  d'un  texte  inédit  a  fait,  dans  ce  cas-ci  comme  dans  bien 
d'autres,  évanouir  les  hypothèses  ;  une  rédaction  française  existe,  et 
c'est  elle  que  l'allemand  a  suivie.  M.  Luzarche,  dans  sa  préface,  rectifie 
les  dires  de  M.  Greith;  mais  M.  Greith,  de  son  côté,  en  nous  donnant 
la  version  allemande  et  en  déterminant  avec  érudition  l'époque  de 
Hartmann  von  Owe  (car  c'est,  comme  on  voit,  le  nom  du  poète  alle- 
mand], rend,  d'une  façon  indirecte,  service  à  la  critique  française.  La 
vie  de  Hartmann  s'étend  de  1 1 5o  à  i  a!2  0.  S'il  composa,  comme  le  pense 
M.  Greith,  ce  poème  de  Grégoire  dans  sa  jeunesse,  l'original  français 
doit  être  reporté  assez  haut  dans  le  xn*  siècle;  et,  en  tout  cas,  c'est  à 
ce  siècle  qu'il  faut  l'assigner,  lors  même  que  Hartmann  l'aurait  imité 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Cette  conclusion  ajoute  un  intérêt 
de  plus  à  la  publication  de  M.  Luzarche;  car,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toii^e  littéraire,  il  est  bon  de  faire  paraître  les  témoignages  en  faveur  de 
la  haute  antiquité  de  la  poésie  en  langue  d'oil. 


y 
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Peut-être  la  Vie  de  saint  Grégoire  appartient-elle  à  une  époque  encore 
plus  reculée  que  celle  quà  première  vue  lui  assigne  Timitation  faite 
par  Hartmann.  On  sait  que,  dans  le  xii*  siècle,  lart  de  la  versification 
subit  une  réforme  considérable  :  jusqu'alors  on  s  était  contenté  de  Tas- 
sonance,  mais,  à  ce  moment,  Toreille  demanda  une  rime  satisfaisante; 
les  anciens  poèmes  furent  remaniés  suivant  les  nouvelles  exigences,  et 
il  ne  se  fit  plus  que  des  compositions  rimées  régulièrement.  Lasso- 
nance  est  donc  une  marque  de  grande  antiquité;  et  les  poèmes  qui  la 
présentent  appartiennent  au  xi*  siècle  ou  aux  commencements  du  xii*. 
Eh  bien,  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire,  il  y  a,  au  début  et  à  la  fin,  des 
vestiges  d  assonance  : 

P    1   : 

De  la  terre  fu  d* Aquitaine 
Si  péché  furent  molt  estrange. 


p.  3 


P. 


1   1 


Et  même  page 


Aussint  la  grant  miséricorde 
Que  il  ressut  del  rei  de  ^oire. 

Si  que  puis  fu  sains  apostoiles. 
Ce  fîi  mi  sires  saint  Gregoires. 

Ne  furent  en  Rome  apostoile 
Plus  beneûré  de  Grégoire. 


Qui  furent  en  Rome  apostoile , 
Saint  sont  e  vivent  en  mémoire. 


On  pourrait  encore  y  joindre  ces  deux  vers ,  p.  79  • 

Por  pénitence  ou  por  aumosne, 
Ne  por  negune  bone  chose. 

Mais  le  manuscrit  est  si  peu  sûr  et  la  correction  est  si  facile  :  por  negane 
chose  bone,  ce  qui  rend  la  rime  suffisante,  que  je  ne  veux  pas  en  appuyer 
mon  dire.  Restent  les  autres  citations,  qui  sont  autant  d^assonances  et 
qui  contrastent  avec  les, rimes  correctes  du  demeurant.  Or  ce  cas  n'est 
point  du  tout  sans  exemple,  et,  là  où  il  se  trouve,  il  témoigne  que  celui 
qui  remania  Tœuvre  pour  la  mettre  au  goût  du  temps  avait  un  original 
écrit  suivant  l'ancienne  habitude ,  et  remontant  par  conséquent  aux  pre- 
miers âges  de  la  poésie  française.  Il  se  pourrait  donc  que  la  rédaction 
primitive  du  poème  publié  par  M.  Luzarche  allât  jusqu'au  xi*  siècle. 
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Je  ne  sais  s'il  faut  considérer  aussi  comme  un  indice  d'antiquité  la 
remarque  que  je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur*  Quoi  qu'il  en  soit, 
comme  je  ne  l'ai  encore  vue  consignée  nulle  part,  elle  ne  sera  pas  dé- 
nuée d'intérêt  grammatical.  Il  s'agit  de  notre  mot  sœur,  que,  dans  les 
anciens  textes,  on  rencontre  sous  deux  formes  :  suer  (qui  est  un  mono- 
syllabe et  qu'il  faut  prononcer  comme  notre  mot  sœur)  et  seror.  «Pavais 
cru  jusqu'à  présent  que  ces  deux  formes  étaient  équivalentes;  que  saer 
ovt  sœur  était  la  contraction  de  seror,  et  que  cette  contraction ,  qui  était 
devenue  d'usage  commun  pour  la  langue  moderne,  avait  déj^à  pris  pied 
dans  le  parier  dès  les  premiers  temps.  Pourtant,  vu  que  la  lettre  r  n'est 
pas  parmi  celles  qui  s'élident  d'ordinaire ,  le  fait  me  paraissait  singu- 
lier; mais,  l'identité  de  suer  et  de  seror  étant  incontestable,  il  semblait 
impossible  de  se  refuser  à  admettre  cette  contraction.  Dans  le  fait ,  l'ex- 
plication était  fausse ,  il  n'y  a  point  de  contraction ,  l'r  n'a  pas  été  élidée, 
et  suer  n'est  pas  l'équivalent  de  seror.  L*emploi  de  ces  deux  formes  dans 
le  texte  publié  par  M.  Luzarche  va  décider  la  questipn.  Voici  l'emploi 
de  la  forme  suer  : 

p-7  • 

La  suer  remîst  oveuc  son  frere  ; 


1  1 


p.  12 


p.  i4 
p.  3o 

P-  77 
p.  8i 


Amis  biaus  firere ,  dist  la  suer  ; 


Doncs  vosist  miaus  sa  suer  merle  ettre  *, 


Ma  bêle  suer,  esta  en  pais  ; 


Flore  li  frères  e  la  suer; 


E  quant  sa  suer  la  bière  veit; 


Quune  suer  vos  ot  de  son  frere; 


(Je)  conoîs  que  vos  estes  ma  mère 
£  m*espose ,  suer  de  mon  père. 


Dans  tous  ces  exemples,  la  forme  su^*  joue  le  rôle  de  sujet 
Passons  maintenant  à  la  forme  seror.  On  trouve,  p.  U  : 

:  ):    ^  . Por  la  seror  qvi  es!  tant  gente;  r, 

ao 


•  r 
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p:  5':  ;  '     -       • 

Màk'li  diids  est  de  ta  seror  ; 
p.  6  : 

Com  frères  deit  faire  seror  ; 

Qui  taot  percherist  sa  seror; 

Pt  8  î 

£  ^  frère  )i  enemis 

De  sa  seror  si  a  espris 

Et  plus  bas  :  ..' 

'^Q'oi  près  âe  sa  seror  ^seit  ; 


P-  9  •. 


S*e8t  levés  tos  deschaus  e  nus,    . 
E3  lit  sa  seror  est  yenûs , 
Pois  souleva  le  coveHor,       "*         ' 
Si  a  enbracié  sa  seror; 


p.  1  1  : 


p.  1  2  : 


p.  i4  : 


p.  17  : 


p.  18  : 


p.  19  : 


p.  54  : 
p.  66  : 


Donc  demande  à  sa  seror  ^ 


Enmî  le  Ut  de  sa  seror; 


Ens  en  la  chambre  k  sa  seror 


«    .  .  «  >     '        1 M    » 


■  •  I . 


Seûrté  faire  à  ta  seror  ;  . 


Seûrlé  font  k  la  seror  ; 


L*ot  uns  frères  de  sa  s6ror  ; 


Ele  n*a  frère  ne' seror; 


Quar  premeiremenl  (le  diable)  ajosta 
Le  frère  e  la  seror  enaenible.   " 


t  I   i    » 


o 


En  ces  exemples  «  s^n^  OxceptioQ,  lu  formé  $eror  jwe  le  rôle  de  vê^ 
gime.  .  .s   '»  : 

Voilà  tous  les  passages  dans  lesquels  suer  et  seror  sont  employés, 
excepte  un  que  je  nai  pas  encimne  Ivp'porté,  etoù  ia  règle  est  violée  : 
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Fû  fu  d*iiae  tuer  et  d*uii  irere. ...  !     . 

5o^joue  ici  le  rôle  de  régime,  et  il  faudrait  5erôr.  Mais  je  n  hésite  pas 
à  admetti:e  ^uil  y  a  une  faute,  et  je  corrige  ainsi  : 

Fit  fb  de  seror  et  de  frère. 

Le  manuBccit,  comme  je  le  ferai  voir,  est.  très-incorrect  et  a  a  pas  dau- 
tori(té.  Or  ja  concordance  de  tant  de.  passages,  moins  un,  me  parait 
bien  préférable  à  upe  leçon  ai  facile  à  restituer.  Ayant  ainsi  reconnu 
remploi  distinct  de  sjierei  de  s^an:,  et  écarté  une  confusion  apparente , 
j'ai,  recoiarant  à  mes  notes,  constaté  ijuie  les  auteurs  du  jlh*  siècle  et 
du  im*  que  j*ai,lus  s'accordent  à  distinguer  lusage  des  deux  formée, 
sauf  en  un  tiès-petit  nombre  de  cas,  qu'uoe-  critique  mdiUeure  ferait 
très-probablement  dispanutre.  C'est  dans  lepoque  subséquente  qtie  la 
confusion  s'établit  et  que.  s'étemt  le  sentiment  de  l'emploi  correct  de 
saer  et  de  serar.  Ce  sentimeii^t,  très-bîen  consejrvé  dans  la  Vie  de  fimnt 
Grégoire,  sans  fournir  aucun  témoignage  précis,  est  en  rapport  avec 
toute  l'antiquité  qu  on  voudra  donner  à  cette  composition.  Cm  l'emploi 
régulier  des  deux  formes»  poilr  ce,  mot; comme  pour  les  autres  qui  sont 
de  la  même  catégorie ,  appartient  è  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  la 
langue ,  et  tendit  constaiôm^t  à  s'effacer* 

On  voit  en  effet  ce  que  sont  suer  et  serùr  :  c'est  l'accent  latin  qui  les 
détermine.  Soror,  avec  l'accent  sur  la  première  syllabe,  produit  saer;  et 
sororem,  avec  l'accent  sm*  la  seconde  syllabe,  produit  seror.  De  là,  l'em- 
pioi  régulier  de  ces  deux  formes,  qui. représentent  véritablement  deux 
cas  latins.  Tant  qu^  cela  fut  senti,  audune  méprise  n'a  été  possible  : 
Skier  a  dû  toujours  être  siyet ,  et  seror  toujours  régime.  Mais,  à  la  longue , 
le  sentiment  des  cas  se  perdit  pour  les  substantifs  déclinables;  et,  des 
deux  formes  qui  existaient,  une  seule  survécut  dans  le  firançais  moderne  : 
ce  fut,  en  général,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  ce  journal,  août  i856, 
p.  A 70 ,  le  cas  régime.  Les  eiw^tions  sont  peu  nombreuses;  par  exemple , 
hom ,  sujet  de  home,  et  conservé  dans  notre  pronom  indéfini* (»ii;  Jils  -au 
lieu  de  Jil;  pis  de  vacbe,  signifiant  anciennement  ^oi^'/ie,  de  pectas;  le 
patois  de  Genève  a  peitre  (gésier,  estonoac) ,  qui  est  le  cas  régime  de  pu , 
et  qui  répond  à  pectore;  hms  au  lieu  de  brac ,  et  quelques  autres  aux- 
quels il  faut  maintenant  aj^outer  sœur. 

De  tout  ceci  il.  résulte. que  la  pièce  publiée  par  M.  Luzarcbe  est  fort 
ancienne.  £Ile  fut  aus^très^oûtée  et  trèsHTépandue  v  car  nous  en  avons 
deux  leçons  :  l'une  en  picard,  dans  un  manuscrit  de  l'Arsenal,  dont 
M.  Lusarche  s'es^  servi  pour  réparer  une  lacune  produite^  par  l'arrache- 

ao. 
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ment  d'un  feuillet;  Tautre  en  normand,  dans  le ' manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Tours,  Je  dis  en  normand ,  bien  que  les  manuscrits  de  poé^je 
et  de  prose  soient  d'assez  mauvaises  autorités  pour  décider  les  questions 
de  dialecte.  Car  on  ne  sait  le  plus  souvent  de  quel  pays  était  le  copiste, 
et  jusqu'à  quel  point,  quand  il  n'est  pas  compatriote  de  l'auteur  pri- 
mitif, il  a  respecté  les  formes  dialectiques.  Le  nôtre  les  a  respectées 
très-insuffisamment.  On  va  en  juger.  L'imparfait  des  verbes  de  la  pre^ 
mière  conjugaison  avait,  en  normand,  une  forme  particulière;  au  lieu 
d'être  en  oie,  comme  dans  le  picard  :je  amoie,  ta  amoies,  il  amoit . . .  tl 
amoient/i\  était  en  oe  rje  amoe^  ta  amoes,  il  amot ...  il  amaent  Cela  est 
caractéristique.  Or  voici  ce  que  le  copiste  du  manuscrit  de  Tours  a  fait 
de  cette  forme.  Il  y  n,  si  j'ai  bien  compté ,  quarante-cinq  passages  où  un 
imparfait  de  la  première  conjugaison  est  employé;  sur  ce  nombre,  dans 
vingt-huit  cas,  la  règle  normande  est  observée , «mais  dans  les  dix-sept 
autres  elle  est  violée;  et  le  copiste  tantM  conjugue  le  verbe  comme  s'il 
écrivait  en  picard  ou  i  Paris,  tantôt  lui  donne  (a  terminaison  en  eie,  eies, 
rà,  qui  appartient,  en  normand,'  aux  autres  conjugaisons.  La  très- 
grande  supériorité  numérique  des  formes  normandes ,  jointe  à  d'autres 
caractères  normands  aussi,  montre  qu'indubitableftoent  le  texte  est  nor- 
mand ,  et  qu'il  faut  rétablir  la  conjugaison  suivant  ce  4ype. 

Cette  conjugaison  normande  va  me  servir  è  rectifier  Une  étymolOgie. 
Notre  verbe  être,  k  côté  de  l'imparfait  je  ère,  tu  ères,  il  ert,  qui  provenait 
de  eram,  eras,  erat,  avait  aussi  un  autre  impartait,  je  estoie ,  ta  estoies,  il 
estoit,  qui  nous  est  resté.  Ce  second  imparfait  est  dérivé,  sans  observa- 
tion aucune,  de  stabam,  stabas,  stabat.  En  effet,  la  dérivalion  est  tout  à 
fait  correcte;  et  il  ne  serait  possible  d'élever  aucun  doate,  sans  le  dialecte 
normand,  qui  offire,sije  puis  user  de  ce  terme,  un  réactif  plus  délicat  et 
qui  fait  apparaître  le  véritable  élément.  Le  verbe  stare  est  de  la  première 
conjugaison;  par  conséquent,  son  impariait,  que  l'on  suppose  être  de- 
venu celui  du  verbe  être,  confondu,  il  est  vrai,  dans  leâ  autres  dialectes 
sous  une  forme  commune,  s'en  dégagerait  dans  le  dialecte  normand ,  et 
ferait  je  e$toe,  ta  ettœs,  il  estât.  Or  il  nen  est  rien;  et  cet  impaj4ait  du 
verbe  être  y  est  toujours  je  esteie,  ta  esteies,  il  estdt,  désinences  cai^ac- 
téristiques  des  autres  conjugaisons,  et  ici,  en  particulier,  de  la  troisième. 
Je  esteie  ou  je  estbie,  suivant  les  dialectes,  est  l'imparfait  régulier  de  l'in- 
finitif e^^re,  verbe  de  la  troisième  conjugaison  et  dérivé  d'un  bas  latin, 
estere,  qui  prévalut  dans  les  Gaules,  au  lieu  de  essere.  Le  verbe  stare  a 
son  représentant,  qui  feit  k  l'infinitif  ester,  et  à  riniparfait,  <fans  les  au- 
tres dialectes,  je  estoie^  ta  estoies,  il  estoit,  mais;  dans  le  normand,  je  estoe, 
ta  estaes,  il  esM^  aussi  distinct  id,  par  1^  forme  que  par  le  sens,  de  fim-^ 
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parfait  du  verbo  substantif.  Il  faut  faire  attention  à  toutes  ces  petites 
choses  :  la  langue  ancienne,  bicR  qu ayant  commis  plus  d'une  fois  des 
méprises  et  des  confusions,  reçut  cependant  de  première  main  Théri- 
tage  de  la  latinité,  et  elle  en  conserva  longtemps  une  tradition.  Ainsi, 
pour  elle,  les  deux  estoie  n étaient  confondus  qu'en  apparence;  et  la 
différence,  là  où  elle  pouvait  se  faire  jour,  ne  manqua  pas  d  apparaître. 

M.  Luzarche  dit  dans  sa  préface  :  a  Notre  manuscrit  est  dans  le  dialecte 
«que  Ton  est  convenu  d'appeler  normand  et  qu'il  serait,  selon  nous, 
«au  moins  aussi  exact  de  nommer  angevin  ou  tourangeau,  puisqu'il 
a  était  parlé  et  écrit  dès  le  xi*  siècle  dans  ces  deux  contrées  et  dans  toute 
«  la  vallée  de  la  Loire.  »  Il  ajoute  en  note  :  a  Le  nom  de  dialecte  ligérien 
«1  nous  paraîtrait  parfaitement  convenir  à  cet  idiome ,  que  la  dénomina- 
«  tion  de  normand  renferme  dans  des  limites  géographiques  trop  étroi- 
a  tes.  »  Malgré  les  défectuosités  de  son  manuscrit,  M.  Luzarche  a  réconnu 
à  quel  dialecte  il  fallait  l'attribuer.  Les  signes  distinctifs,  quoi  qu'un  in- 
génieux érudit  ait  voulu  dire,  ne  sont  pas  contestables;  et,  pour  peu 
qu'on  ail  de  lecture,  on  ne  se  méprend  pas.  Ce  n'était  pourtant  pas  la 
lecture  qui  avait  manqué  à  Génin  ;  mais  une  idée  préconçue  l'empêchait 
d'admettre  les  différences,  et  lui  faisait  insister  uniquement  sur  les  res- 
semblances ,  à  çavoir  qu'il  existait  en  France ,  dans  le  xii*  et  le  xiu*  siècle , 
unfe  langue  commune  littéraire  écrite  par  tout  ce  qui  écrivait.  Il  trans- 
pOTtait  ainsi  à  une  époque  antérieure  ce  qui  ne  se  fit  que  plus  tard. 
Le  procédé  par  lequel  on  a  déterminé  les  dialectes  est  parfaitement 
Intime  ;  c'est  Pallot  qui  l'a  imaginé ,  et  qui ,  s'en  servant ,  a  porté  la 
lumière  dans  le  chaos.  Il  prit  les  chartes  dopt  le  lieu  de  rédaction  est 
connu,  dont  la  date  est  certaine  :  à  Taide  de  ces  documents  authenti- 
ques il  obtint  un  tableau  des  formes  dialectiques  ;  puis,  cela  étant  dû- 
ment constaté,  il  appliqua  la  mesure  qu'il  s'était  ainsi  procurée  aux 
textes  littéraires,  aux  poèmes,  aux  chroniques,  aux  ouvrages  didacti- 
ques  ;  et  il  put  dès  lors ,  malgré  les  fautes  des  copistes  et  l'incertitude 
des  provenances,  assigner  le  caractère  de  chacun.  Ce  travail  est  fait  et 
bien  fait;  on  y  doit  compter ,  et  la  critique  peut  s'en  servir  sans  hési- 
tation. 

Dans  la  vaste  étendue  de  territoire  que  Fallot  assigne  au  dialecte  nqr- 
mand,  voyons  s'U  est  possible  de  signaler  quelques  particularités  qui 
approchent  ou  reculent  la  Vie  de  saint  Grégoire  de  certains  points  de 
la  contrée  ligérienne.  J'aj  sous  les  yeux  (dans  la  Bibliothèqae  des  chartes, 
3*  série,  t.  V,  p.  433)  une  charte  d'un  lieu  nommé  Teillere.  Teillere, 
aujourd'hui  Tilliers,  est  dans  le  département  de  Maine-et-Loire.  La 
charte  ne  porte  point  de  date;  mais  M.  de  la  Borderie,  qui  l'a  publiée, 
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en  a  assigné  les  limites  avec  beaucoup  de  précision  :  eilç  appartient 
aux  premières  années  du  xiii*  siècle  (de  1200  i  1210).  Elle  est  écrite 
en  dialecte  normand;  elle  en  a  deux  caractères  essentiels  :  elle  met  ei,au 
lieu  de  01,  ^ei  pour  soi,  seraient  pour  seraient:  et  elle  termine  la  3*  personne 
du  singulier  à  Timparfait  de  rindicatif,dans  la  première  conjugaison,  en 
ot  :  afermoi  (affirmait).  Voilà  les  concordances  générales;  mais  'voici  les 
discordances  particulières.  La  charte  dit  tau  pour  tel  :  en  tau  menere  (en 
telle  manière);  elle  dit  qaaacunqae  pour  tfuelconque  :  on  quaucanque  loc 
(en  quelconque  lieu);  elle  dit  daa  pour  du  :  icele partie  daufé  de  TeUere 
(icelle  partie  du  fief  de  TeUere);  elle  dit  mas  pour  mais  :  mas  à  la  parfin. 
Ces  quatre  formes  sont  complètement  étrangères  à  la  Vie  desaiiU  Gré-^ 
goire.  Ce  n'est  donc  pas  dans  les  lieux  qui  répondaient  au  département 
de  Maine-et-Loire  que  la  leçon  que  nous  en  avons  a  été  rédigée. 

Dans  le  même  recueil  (4*  série,  t.  IV,  p.  1  à  a),  M.  March^ay  a  publié 
quelques  chartes  de  la  ville  de  La  Rochelle ,  qui  appartiennent  à  la  pre- 
mière moitié  du  xiii*  siècle.  Nous  sommes  encore  dans  louest,  et  par 
conséquent  nous  trouvons  en  ces  documents  locaïUL  les  indices  du  dian 
lecte  de  Touest.  En  effet  le  son  ei  au  Ueu  de  oi  y  est  constant  :  qaei 
pour  quoi;  borgeis  pour  bourgeois;  aveie  pour  avoie  (d*avoir);  mei  pour 
moi,  etc.  Je  ny  ai  rencontré  aucun  imparfait  des  verbes  de  la  première 
conjugaison,  de  sorte  ipie  je  n*ai  pu  vérifier  si  la  règle  normande  y  était 
observée.  Mais  ces  particularités  et  d  autres  qui  concourent  sont  suffisan- 
tes. Toutefois,  La  Rochelle  étant  au  sud-ouest  de  Ja  région ,  le  caractère 
occidental  doit  être  modifié  dans  ces  chartes  ;  aussi  lest-il.  Indépendam- 
ment des  formes  tau  pour  teh  quauque  part  pour  quelque  part,  dau  pour 
du ,  qui  y  sont  comme  dans  le  fief  de  TeÛlere ,  j'y  remarque  li  quaas , 
la  quaus  pour  le  quel,  la  quelle;  ckouse  pour  chose  (prononciation  qui  a 
envahi  le  firançais  littéraire  durant  tout  le  xvi*  siècle,  et  qui  est  encore 
usuelle  dans  le  Berry);  et  surtout  oguiy  j'eus,  recegui,  je  reçus,  iiengfU^ 
je  tins,  formes  qui  sont  tout  à  fait  étrangères  au  dialecte  normand 
proprement  dit,  et  qui  ne  sont  pas  non  plus  dans  la  Vie  de  saint  Gré - 
goire. 

A  côté  de  la  préposition  avec,  qui  existait  dans  Tancien  français  et 
qui  est  un  mot  composé ,  il  y  avait  la  préposition  plus  simple  0 ,  qui 
avait  le  même  sens,  et  qui,  dans  le  dialecte  normand,  prenait  la  forme 
od.  Dans  les  chartes  de  La  Rochelle,  cette  préposition  est  06,  se  rappro- 
chant par  là  des  dialectes  de  la  langue  d*oc,  où  elle  est  ah.  Les  étymo- 
logîstes  s'accordent  pour  y  voir  la  préposition  apui,  qui,  dans  les  bas 
temps  de  la  latinité ,  avait  reçu  la  signification  d  av^c.  06  est  étranger  au 
poëme  publié  par  M.  Lmarche.  En  comparant  la  forme  rocheloise  06  et 
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la  {ormn  normande  oi^  on  reooniiaat  que  le  6  est  la  vraie  lettre  de  Téty- 
moiogie  et  représente  le  p,  tandis  que  le  d  normand  est  une  altération  dup 
on  bm  d.  Cette  remarque ,  fugitive  en  apparence ,  va  me  servir  aussitôt 
à  défendre  une  étymologie  que  je  crois  juste,  qui  a  été  proposée  avec 
doute,  et  qui  a  trouvé  des  contradicteurs  fort  habiles.  U  s'agit  de  notre 
mot  preax  (où  l'a;  est  un  représentant  de  l's  du  cas  sujet) ,  ancien  français 
prea  ou  pro,  ftminin  prodeetproas;  Raynouard  a  indiqué  probus,  sans  da» 
vantage  justifier  son  opinion.  La  justification  en  est  dans  Du  Gange  :  on  y 
voit  que  les  latinistes  du  moyen  âge,  quand  ils  voulaient  rendre  les 
idées  de  fureax  et  de  prouesse,  se  servaient  de  pTobtis  et  de  probitas.  Une 
telle  signification,  étrangère  à  la  latinité  classique,  me  paraît  la  preuve 
qu'dne  tradition  s'étaif  conservée  d'une  communauté  primitive  entre 
probas  et  prea,  sans  laquelle  il  serait  difficile  de  concevoir  comment  le 
mot  latin  aurait  pris  si  bien  l'acception  du  mot  finançais.  Mais  admettra* 
tH9n  la  traiDisfôrmatioD  du  b  en  d?  Les  faits  singuliers,  inexplicables 
tant  qu'ils  restent  singuliers ,  deviennent  explicables,  comme  je  l'ai  dit 
bien  des  fois^  quand  un  cas  analogue  se  présente.  C'est  ce  qui  arrive  ici; 
et  !ô6»  re(Nrésentant  de  apud,  et  transformé  en  od,  est  le  pendant  de prt^ 
i^  trandTorroé  e^  prod.  Delà  sorte  tombe  l'objection  de  M.  Bui^y,  qui 
écartait  prt^ms  parce  ^*un  d  ne  pouvait  succéder  à  un  b.  D'ailleurs  Té* 
tymoi^e  qu'il  propose^  et  qui  esipradens,  ne  satisfait  pas  aux  exigences 
de  4a  langue  d'oïl.  irserait| possible,  en  effet,  que  proieiu/ ayant  l'ac* 
œfit  sur  la  pénultième ,  eût  donné  prod,  comme  infans  a  donné  anfe  et 
abbas,  abbe.  Mais,  au  cas  réffme.pradentem,  ayant  l'accent  sur  la  pénul* 
tième;  aurait  donné  pradeni,  comme  infantem  donne  enfant  et  abbatem 
abbé.  Or  prod,  ne  présentant  jamais  cette  flexion,  indique  invariable^ 
ment  pour  son  origine  un  mot  qui  est  dissyllabique,  ou,  du  moins,  qui 
ne  change  pas  d'accent  en  changeant  de  cas'.  D'un  autre  côté,  probus, 
sans  équivaloir,  est  pourtant,  dans  la  latinité  classique,  le  seul  mot  qui 
pût  se  prêter  aux  différeAtsisens'de  pro,  prode,  preux,  qui  signifient  :  sans 
reproche,  loyal,  vaillant,  et,  pour  les  femmes,  chaste.  Prudens  sup- 
porterait mal  une  pareille  extension;  on  le  trouve  quelquefois  pour 
prod  on prodhomme  dans  la  latinité  du  moyen  âge,  mais  beaucoup  moins 
que  probas;  pradentia  surtout  manque,  tandis  que  probilas  abonde  pour 
prouesse.  Ce  prudens  bas  latin  est  dû,  je  pense,  à  ceux  qui,  se  lais- 
sant  aller  à  une  apparence  d'étymolo^e  et  à  une  portion  de  sens,  n^ 
tachèrent  prod  k  prudens  de  la  latinité  classique.  Il  aurait  une  autorité 
(car  l'antiquité  de  l'usage  est  ici  une  autorité),  si  Ton  pouvait  compter 
sur  ^n  texte  du  vu*  siècle  où  il  est  employé  avec  l'acception  de  prodhomme. 
Mais  cette  charte,  est  sus))ecte  de  supposition ,  dit  Du  Gange;  et  je  n'bé- 
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siterais  pas  à  regarder  un  pareil  emploi  de  pradens  comme  un  argument 
de  .plus  contre  Tauthenticitë. 

Les  difficultés  seraient  levées ,  si  nous  n'avions  affiaire  qu*à  la  langue 
doîl.  Mais  les  autres  langues  romanes  ont  des  formes  qui  ne  peuvent 
être  laissées  de  côté  et  c[ui  exigent  un  supplément  d'explication.  Le  pro- 
vençal est  fort  irrégulier  :  pro  au  régime  masculin  et  au  sujet  pluriel; 
pros  au  sujet  masculin  et  au  régime  pluriel;  mais  pros  au  féminin ,  sujet 
ou  régime.  M.  Diez,  en  élevant  des  doutes  sur  fétymologie  parprofti», 
a  fait  observer  (et  eest  une  objection  irréfutable)  qu'un  adjectif  roman 
à  une  seule  terminaison  pour  les  deux  genres  ne  peut  provenir  d'un 
adjectif  latin  à  deux  terminaisons,  une  pour  le  masculin  et  une  pour  lé 
féminin.  Le  féminin  pros  doit  venir  d'un  adjectif  latin  de  la  deuxième 
classe.  Ajoutez  que  l'italien  prode,  et  non  prodo,  suggère  la  même  c<m- 
clusion.  Entre  fargument  que  la  synonymie  du  bas  latin  donne  pour 
probas,  et  les  difficultés  qui  viennent  d'être  soulevées,  il  ne  me  parait 
rester  qu'une  issue  :  c'est  qu'à  côté  de  prohas  de  la  latinité  classique,  au 
moment  où  les  langues  romanes  se  formaient,  on  ait  dit  aussi  probis;  à 
quoi  un  adverbe  probiter,  cité  comme  un  mot  rare ,  a  pu  facilement  con- 
duire; car  les  adverbes  de  cette  forme  proviennent,  dans  la  plupart  des 
cas,  d'adjectifs  de  la  seconde  classe.  En  face  du  d  qui  est  dans  le  vieux 
finançais  et  dans  l'italien,  Vs  provençale  ne  peut  être  considérée  que 
comme  l'équivalent  de  ce  d;  pros  provençal  est  la  contre  -  partie  de  los 
français ,  qui ,  venant  de  laadem ,  reproduit  le  d  étymologique  par  une  s. 
Ainsi  les  trois  langues  se  ramènent  à  une  forme  prod,  répondant  à  produs 
pour  le  français,  à  prodis  pour  Titalîen  et  le  provençal,  et  devant  être, 
pour  l'un  et  l'autre,  rattachée  à  probas. 

Malgré  cette  longue  digression ,  tout  n'est  pas  fmi  avec  Tadjectif  preux; 
car  c'est  un  mot  plein  d'aîiomalies.  Outre  ce  qui  vient  d'être  remarqué 
plus  haut,  on  trouve  un  adverbe  prœnsement,  qui  est  bien  de  quatre 
syllabes,  comme  le  prouvent  ces  vers  du  Roman  de  la  Rose  : 

Si  n*avé8  c  ung  sol  nuisement; 
Defiendés  vous  proeusement  (v.  19958). 

Il  ne  faut  donc  pas  y  voir  une  simple  variante  d'orthographe  ;  la  mesure 
du  vers  certifie  la  prononciation.  Il  ne  faut  pas,  non  plus,  y  voir  un  ca- 
price de  plume  et  une  faute  de  langue;  car  cet  adverbe  existe  aussi  en 
provençal  :  proosamen.  Ceci  est  une  extension  qui  garantit  la  forme, 
quelque  singulièi^e  qu'elle  soit  En  l'analysant,  on  aperçoit  qu'elle  sup- 
pose un  adjectif  à  deux  terminaisons  :  proeus,  proease,  en  langue  d'oïl; 
proos,  proosa^  en  langue  <l*oc;  ce  qui,  remis  en  latin,  donne  directement 
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probasus.  De  ]à  découle  que  de  ladjectif pro6a5,  ou  plutôt  d*un  substantif 
probanif  signifiant  bien,  bonté,  vaillance,  deux  des  langues  romanes  ont 
tiré  un  adjectif  eh  0505,  comme  faisaient  les  Latins  eux-mêmes,  par 
exemple^  de  probram,  probrosas.  Cette  détermination,  sans  montrer  mieux 
de  qyielle  façon  probas  a  pu  devenir,  dans  une  portion  du  bas  latin , 
probis,  confirme,  par  un  autre  côté,  les  arguments  qui  rattachent  preux 
à  cet  adjectif.  Les  confirmations  qui  viennent  par  une  voie  non  cherchée 
sont  toujours  précieuses. 

Le  changement  du  p  ou  &  latin  en  d  ou  t  roman  est  certain  par  ob 
et  od;  doù  j*ai  conclu  qu*il  avait  pu  s  effectuer  aussi  à  l'égard  de  probas. 
Maintenant  je  termine  cette  discussion  en  faisant  voir  qu'il  s  y  est  effectué 
réellement.  Nous  avons  le  mot  proa  qui,  tombé  en  désuétude,  est 
tout  près  de  disparaître,  mais  qui,  dans  le  xvn*  siècle,  était  encore 
employé  :      .  * 

J*ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjonctare, 
disait  Molière;  etLafontaine  : 

L*un  jura  foi  de  roi ,  Tautre  foi  de  hibou , 
Quils  ne  se  goberaient  leurs  petits  peu  ni  proa. 

Dans  l'ancien  français  ce  mot  s'écrivait  prot  ou  prod.  Mais  je  trouve 
un  exemple  où  il  est  écrit  proef.  C'est  dans  un  écrit  du  xn*  siècle,  dans 
le  poëme  si  remarquable  intitulé  :  La  Vie  de  saint  Thomas  le  martir  : 

Car  par  tnte  la  terre  est  proef  manifeslé 
Que  fapostolie  avez  mult  granment  bonuré , 
£  Tiglise  de  Rume  nurri  e  alevé  (p.  80). 

La  forme  proef,  qui  d'ordinaire  répond  à  prope,  est  ici  déterminée  par 
le  sens;  elle  répond  à  probe:  et  nous  dirions  en  français  moderne  :  est 
prou  manifesté.  Proef  et  prod  ne  sont  donc  que  des  modifications  d'un 
même  thème;  et  ainsi,  dans  probe  lui-même,  la  transformation  du  b 
en  d  est  établie  non-seulement  par  une  déduction,  mais  directement  et 
par  un  exemple. 

Du  cas  particulier  qiii  s'est  présenté  sur  le  chemin  de  la  discussion 
relative  au  dialecte»  il  faut  rev^ti^  au  point  où  elle  était  restée,  et  recon- 
naître que  notre  Vie  de  saint  Grégoire  est  écrite  en  normand,  sans  rien  qui 
rapproche  particulièrement '  des  bords  de  la  Loire  cette  composition. 
D'ailleurs,  le  nom  de  dialecte  ligérien  ne  serait  pas  satis&isant;  car  le 
grand  fleuve  qui  traversé  le  milieu  géographique  de  la  France  n'est 
pas,  au  point  de  vue  des  idiomes,  centre,  mais  firontière;  le  dialecte 

ai 
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norinand  atteignant  jusque*là  et  n'allant  guère  plus  loin  du  côté  du 
levant  et  du  midi.  Toutefois^  si^ikûaiit  droit  à  ce  que  la  proposition  de 
M.  Luzarche  renferme  de  juste,  Ton  voulait  choisir  une  appellation 
moins  étroite,  on  donnerait  au  normand  le  nom  de  dialecte  de  Fouest, 
et,  semblablement;  aupicanl,  celui  de  dialecte  du  nord;  au  boyrgui-' 
gnon ,  cdui  de  dialecte  de  l'est  ;  le  midi  étaatoccupé  par  la  langue  d'oc. 
C'est  ensnile  aux  chartes  et  aux  pièces  authentiquement  locales  i  indi- 
quer les  subdivisions.  Si,  sur  ce  point  très-accessoire,  je  diffère  d'avec 
M.  Luzanchev  jene  diffère  point  d'avec  lui  sur  l'ceuvre  qu'il  à  eu  le  mé- 
rite d'exhumer.  Je  ne  la  juge  pas)  moinr  intéressante  qu'il  ne  l'a  jugée , 
supplément  bienvenu  à  notre  vieille  et  oubliée  littérature,  légende  cu> 
rknise  sur  IWtétisme  du  moyen  âge ^  poème  qui  rend,  pour  un  poème 
de  plus,  l'Allemagne  et  l'Angleterre  tributaires  de  nos^  inventions.  Et, 
pour  terminer  ce  qui  a  fait  l'objet  de  cet  article,  l'âge  du  poème  est 
très-reculé,  la  leçon  du  manuscrit  de  Tours  eçt  normande,  et  le  ma- 
nuscrit lui-même  est  défectueux  et  incorrect,  comme  on  le  vei^ra  plus 
au  long  dans  la  suite  de  ce  travail. 

É.  LITTRÉ. 

[La  saite  à  an  prochain  cahier.) 


Des  Mémoërbs  nfANUseBiTs  ùb  RtcsBUEu^. 


PREMIER    ARTICLE. 


On  sait  que  les  mémoires^deBicheiieu  doivent «tré  considérés  comme 
la  .principale  source  et  le  document  capital  de  l'histoire  de  ce  grand 

r 

^  Un  livnsapacttfea  i66s,  en  3  voluniet  inofoUo»  k  Pi^s,.«t,  tn<i66ji  à  Co- 
logne, en  5  volumes  in-i8,  sous  ce  titre  :  Mémoires  pour  l'histoire  du  cardinal  duc 
de  Richeliea,  recueillis  par  le  sieur  Au^ery,  avocat  au  Parlement  et  aux  conseiU  du 
roi.  Cest  un  recueil  die  pièces  triées  parmi  leç  >paplcl:v  qui  avaient  été'  confiés  i  Au- 
bery,  par  la  dècihessecrAîgfirliôil,  pourla^ompôsitibÀ  dé  ¥  Histoire  dk  cardinal  doc 
(f«  nicMteav  pabUésipnKae  némeiûàiibècy,  en  i  volàmein}>folio  (i6&o) ,  et  en  a  in^i8 
à  Cok)gi|e,  ^:i66&  (édilioii  i  U  spjièrav  comme  les  Mémqiret).  Ce  recueil,. où  les 
pièc^  sont  imprinié^s  pèliB-puèle»  et  saos  Aucune  liaison  eni^  elles,  sans  ordre,  ai 
critique,  n  a  nen  dé  commua  avec  le  lîvre  connu  sous  lé  nom  de  Mémoires  da  car- 
dinal de  Bicheliett,  et  doiït  U^préériéi^èdition  ia  paru  dans  la  collection  de  Petitot ,  en 
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ministre,  ainsi  que  de  celle  du  règne  de  Louis  XIII.  Il  importe  donc  d*en 
bien  connaître  ia  valeur.  On  Ta  quelquefois  dépréciée, outre  mesure,  ou 
bien  on  Ta  admise  de  confiance,  sans  autre  témoignage  que  celui  des 
éditions  qu'on  en  a  faites.  Et ,  sur  ce  point,  tout  Tefiort  de  !- érudition  des 
critiques  s'est  borné  à  feuilleter  le  manuscrit  qui  existe  aux  archives  des 
affaires  étrangères,  en  8  volumes  petit  in-folio. 

Nous  pouvons  a£Brmer  toutefois  que,  sur  la  question  des  Mémoires 
de  Richelieu,  ce  manuscrit,  quelque  précieux* qu'il  ^oit»  nen  apprend 
pas  beaucoup  plus  que  les  imprimés  avzfquels  il  ai^ewi  de  copie. 

La  longue  étude  aue^nous  ^vons  eu  occasion  de  faire  de  tous  les 
papiers  du.  cardinal  de  Richelieu,  conservés  aux  arèbives  des  affaires 
étrangères  et  dan^  les  autres  dépots  publics,  nous. met  à  même ^ de 
donner,  sur  la  composition  de  oe».Mémoîres,  quelques  renseignements 
dont  là  critique  historique  pourra  peut-être  faire  son  profit,  et  dont 
l'authenticité  sera  du  moins  Iiors.'de  toute  contestation. 

Nous  commencerons,  donc  par  étaljiilir  que  ces  Mémoires  sont  bien 
réellement  l'œuvre  de  Richelieu;  que,  s'il  ne  les  a  pas  écrits  et  composés 
lui-même  t  il  en  a  fourni  tous  les  matériaux  et  a  participé  (nous  dirons 
comment)  à  leur  composition.  Nous  exjplîquerons  le  travail  de  ceux 
qui  ont  tenu  la  plumé,  et  cette  explication  montrera»  avec  une  com- 
plète évidence ,  la  part  directe  et  personnelle  de  Richelieu  dans  cette 
<Buvre  historique  pubiiiée  jsous  son  nom. 

La  compairaisoD.que  nous  ferons  jensMCte  des  «kux  manuscrits. con- 
servés aux  ardiives  desiitffaiits  étrangères ^.:eaj3L0ua  informant  de  la 
valeur  de  chacun»  achèvera  de  nous  initier  aux  procédés  de  la  impo- 
sition de  ces  mémoires. 

Nous  aurons  aussi  à  apprécier  les  divers  fragments  manuscrits  (dpnt 
plusieurs  sont  considérables)  qui  ^e  trouvent  à  ilaiBibiiotbèque  impé- 
riale et  ailleurs,  et  à  les  rapprocher  desi  deux  manuscrits  originaux  con- 
servés aux  affaires  étrangères. 

.  Enfin  il  conviendra  -  d'examiner»  en  les.  comparant  .aux  mammriis, 
les  deux  seides .  éditicMsa  quiexistBnii^.lesqueUessoiit  comprises»  l-une, 
dont  noua  avons  déjà  parié»  dana la  grande  coUectîon.<lePetitot;  Tautre, 
dans  celle  de  Miehaiid  et  Poujoulat. 

^  Le  premier  de  ces  manuscriis  est  en  g|  volumes  grand  io-foUo,  et  Tatitre,  en 
8  volumes  aussi  in-folio,  mais  d*uii  format  moins  gr^t^d',  et  qu'on  a  queltfUefcis 
Bommé  in^4^'Poair  fUns  de  brièveté  ,nou!t  désigneront  par  A  le  premier  rainmscrît  ; 
et  le  second  par  B. 
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I. 

Composition  du  Mèmairti;  en  qum  ils  âont  Vœavre  propre  de  Ridtelieu. 

Richelieu,  écrivant  au  roi  une  lettre  quji  a  été  imprimée  en  tête  du 
Testament  poUtique  f  disait  : 

«  Dieu  ayant  béoi  mes  intentîoiifl  josques  i  tel  point  que  la  vertu  et  le  bonheur 
de  V.  M.,  qui  ont  étooné  le  siècle  présent,  seront  en  admifation  à  ceux  de  i*avenlr, 
î*e8timai  que  les  glorieux  succès  qui  lui  sont  arrivésr  m*oblîgeoîent  à  lui  faire  son 
hbtoire,  tant  pour  empêcher  que  beaucoup  de  circonstances ,  dignes  de  ne  mourir 
jamais  dans  la  mémoire  des  hommes,  ne  fussent  ensevelies  dans  Toubli,  par  Tigno- 
rance  de  ceux  qui  ne  les  peuvent  savoir  comme  moi,  qu*afin  que  le  passé  servit  de 
règle  à  Tavenir.  Peu  de  temps  après  avoir  eu  cette  pensée,  je  me  mis  k  travailler, 
croyant  que  je  ne  pouvois  commencer  trop  tôt  ce  que  je  ne  devois  finir  qu*avec  ma 
vie.  J*amassai  non-seidement  avec  soin  la  ipatière  d*un  tel  ouvrage,  mais,  qui  plus 
est,  j*en  réduisis  une  partie  en  ordre,  et  mis  le  cours  de  quelques  années  quasi  en 
Tétat  auquel  je  prétendois  le  mettre  au  jour.  J  avoue  qu'encore  qu  il  v  ait  plus  de 
contentement  i  fcumir  In  madère  de  i histoire  qu*à  lui  donner  la  forme,  ce  ne 
m*étoit  pas  peu  de  plaisir  de  représenter  ce  qui  ne  s*étoit.frit  qu*avec  peine.  Comme 
je  goûtois  la  douceur  de  ce  travail ,  les  maladies  et  1^  continuelles  incommodités 
auxquelles  la  foiblesse  de  ma  complexion  s*est  trouvée  sujette,  joint  au  faix  des  af- 
faires ,  me  contraignirent  de  Tabandonner,  pour  être  de  trop  longue  baleine.  » 

Cette  histoire  de  longue  haleine,  que  le  cardinal  a  été  forcé  de  lai^er 
inachevée ,  et  à  laquelle  il  mbstitua  quelques  chapitres  réunis  sous  le 
titre  de  Teekmient  politique,  ce  sont  les  Mémoires,  conduits  seulement 
jusqu'à  la  fin  de  i63^,  et  auiquels,  par  conséquent,  il  manque  quatre 
années  (  1639-1 6&2).  On  n*en  doutera  pas  lorsque  nous  aurons  exposé 
les  considérations  suivantes. 

Ainsi  que  Richelieu  Ta  déclaré  lui-même,  il  ne  fîit  pas  plutôt  mis 
à  la  tête  dès  affaires  qu*il  résolut  de  ne  pas  8*en  reposer  sur  d*autres 
du  soin  d'écrire  l'histoire  de  son  gouvernement,  et  de  longue  main  il 
prépara  cet  ouvrage;  auquel  il  n*a  pas  donné  de  titre,  mais  qu  il  aurait 
pu  nommer  ses  Commentaires.  Dans  cette  vue  ,-il  recueillit  et  fit  recueillir, 
en  original  ou  en  copie ,  grand  nombre  de  pièces  manuscrites  et  aussi 
quelques-tmes  imprimées,  les  lettres  à  lui  adressées  et  ses-propres  let- 
tres, pour  en  faire  la  matière  de  cette  histoire.  Il  avait  des  coffres,  des 
portefeuilles,  des  cahiers  <)dn«s  lesquels  il  faisait  réiuiir  et  classer  toutes 
ce^  pièces,  qu'il  mettait  en  réserve  pour  laccomplissement  de  son 
dessein. 

'  Ces  colfres ,  ces  portefeuilles ,  ces  cahiers  étaient  soigneusement  nu- 
mérotés ou  distingués  par  des  noms  propres,  ou  par  certaines  lettres. 


MARS  1858.  1&7 

Ainsi,  au  do&  d^une  pièce  datée  du  1 5  oclobre  1 6174  et  écrite  de  la 
main  d'un  secrétaire,  on  lit,  de  la  main  de  Richelieu  :  Secours  de  Ri^, 
Histoire.  Et  ensuite,  d*une  autre  main,  celle  qui,  le  plus  souvent ,  fait 
ces  sortes  d'annotations  :  Employé.  Ce  qui  signifie  que,  dans  Fhistoire 
du  cardinal,  il  a  été  fait  de  cette  pièce  l'usage  indiqué  par  Richelieu^. 

Au  dos  d*une  autre  pièce,  Abolition  de  M.  de  Vendosme  ',  le  cardinal 
a  écrit,  «  Pour  le  cahier  (p;  n  et  puis  on  lit,  de  la  main  de  Charpentier, 
«Employé.» 

Ce  n'étaient  pas  seulement  ses  propres  écrits  que  Richelieu  amassait 
pour  lui  sf^rvir  de  matériaux.  Un  opuscule  imprimé  en  1627,  et  inti- 
tulé, Lettre  da  baron  de  Saint-Surin  à  un  sien  amy;  dix  septembre,  de  la 
citadelle  de  Ri,  présente,  au  verso  du  dernier  feuillet,  ces  mots,  écrits 
de  la  main  ^e  Richelieu  :  «  Histoire.  —  Saint-Surin.  »  Et  plus  bas  : 
«Employé*.» 

Il  y  a,  dans  la  collection  des  affaires  étrangères  (France,  1627,  tXLI, 
f"*  &o5),  une  pièce  intitulée  :  Mémoire  envoyé  à  Rome  pour  le  secours  de- 
mandé au  clâr^;  16  décembre  1627.  Au  dos  de  cette  pièce,  celui  qui 
arrange  les  mémoires  a  écrit  :  «  Après  le  cahier  1 1*  ;  »  et  nous  la  trou- 
vons dans  le  cahier  a 6*,  p.  60 A,  du  manuscrit  A,  où  on  Ta  ensuite 
barrée,  et  elle  n'a  point  passé  dans  le  manuscrit  B  (feuillet  272,  v*). 

Au  dos  d'une  copie  de  lettre  de  la  reine  mère  à  Monsieur,  et  de  la 
réponse  de  Monsieur  (10  et  12  mars  1619),  ^"  ^^'  ^^  ^  main  de 
Gharpemicir  4  ces  mots  dictés  par  le  cardinal  ^  :  «  Je  croy  qu'il  &ut  in- 
«sérer  les  deux  lettres  dans  vostre  relation.»  Et  ensuite  :  «Pour  le 
(c  cahier  de  Monsieur  ^.  » 

Notons  encore  une  lettre  sans  suscription,  mais  qui  a  été  écrite  par 
le  cardinal  à  Bouthillier;  le  secrétaire  chargé  de  préparer  les  mémoires 
a  écrit  au  dos:  «Clausel.  C'est  du  27  février  i63o.  B.B.B.  pour  la 
feuille  9*''.  »  Enfin,  sur  mainte  autre  pièce,  nous  trouvons  des  annotations 
telles  que  celles-ci,  «Pour  la  feuille  76'*;»  ou  :  «Coffre  8**, »  etc. 

La  vaste  collection  des  papiers  du  cardinal,  conservée  aux  affaires 

'  Archives  des  aff.  étr.  France,.  1627,  tome  XXX,  f*  34i*  —  *  Qudquefois 
même  Tannotateur  écrit ,  plus  explicitement  :  «  Employé  pour  les  mémoires.  »  (  Mêmes 
archives,  France,  iGSa,  tome  LV.)  —  *  Ibii.  France,  iSag,  t.  XXXIX,  f*  6. — 
*  Mêmes  archives,  France,  1627,  ^-  ^^^^^^  feuillet  non  numéroté,  entre  aoS  et 
aoG.  —  *  Nous  avons  montré  ailleurs  que  récriture  de  Charpentier  ou  celle  de 
Cherré,  de  Céberet,  de  Le  Masie,  prieur  des  Roches,  sont  un  indice  certain  de 
Tintervention  directe  de  Richelieu  là  ou  on  rencontre  ces  écritures.  [Lettres  de  Ri- 
chelieu, t  I,  préface,  p.  ix.)  —  *  Archives  des  affaires  étrangères,  France,  i6ag, 
t.  XXXIX,  f**  108  et  log.  —  '  Bibl.  imp.  snpplément  français,  ao36'^*~^(^  a4. 
—  •  Archives  des  aff.  étr.  France,  i6ao,  t.  XXV,  f*  Agi.—*  Ihid.  f'Sga,  etc. 
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étrangères,  «ousla  rubrique  France^  offre  par  millierf  des  indications 
seaablables  à  celles  4ont  nous  venons  de  donner  un  spécimen ,  et  toutes 
^ces  pièces,  classées  chrondiogiquenient,  formaient  Timmense. magasin 
de  matériaux  qui  ont  servi  à  la  composition  des  Mémoires. 

Bouthillier  parlant  au  cardinal  dune  lettre  du* P.  Joseph,  du  19  oc- 
tobre ;i63o  i  danslaqudle  ee  religieux  expliquait  les  motîÊ  qui  Favaient 
engagé  à;  signeir  le  traité  de  Batisbonne,  que  désavoua  Richelieu,  Bou- 
thiller  disait  :  a  Cette  lettre  du  ig  est  d'importance  et  mérite  d'être 
(( cousue ,r  en>4iriginal,  en  son  ordre,  avec  celles  qui  vous  composent 
a  la  suite  des  choses,  n  II  n'est  pas  possible  de  caractériser  plus  claire- 
ment le  jproeédé  dont  usait  Richelieu- pour  préparer  le  canevas  de  son 
•  histoire. 

On  comprend  que ,  pour  un  tel  homme ,  ce  travail  ne  pouvait  pas  se 
borner  à  recueillir  les  documents  relatifs  à  ses  propres  actions;  il  réu- 
nîis&it  des  •informations  sûr  tous  les  événements  dignes  de  mémoire  et 
qui  intérassaient  la  FMnCe.  «Ainsi  dans  le  volume  Suide  2,  aux  archives 
des  affaires-étrangères ,  se  trouve  un  mémoire  sur  la  bataille  de  Lutuen 
(  1 6  novembre  1  €3 a  )>  qui  vient  de  chez  le  cardinal,  eoocime  On  le  voit 
par  une  inole  inscrite  au  verso /de  la  main  de  Cherré.  Ce  mémoire  était 
marqué  A  6  ,-dans  les  papiers  de  Richelieu. 

Onipaurràit.dtmc,  avec  quelque  travail  d'arrangement é  trouver,  dans 
ces  papiei»,  comme  le  premier  brouillon  des  mémoires;,  ils  ta  sont  tau 
moins'les^èces^  justificatives  et  mettent  en  évidence  leur  paffiaite  au- 
thenticité, qui  m'était  auparavant  qu'une  conjecture  appuyée  sur  des 
vraisemblances  plutôt  que  sur  des  preuves.  Les  édiit^eursdes  mémoires', 
qui  ne  connaissaient  pas  ces  papim  cmginaux  de  RicheUeu ,  n'ont  pu 
présenter,  àceftégard,*que  des  notions  assez  vagues;  au  moyen  de  la  col*- 
léction  des  affaires  .étrangères ,  il  ne  saurait  désormais  rester  aucun  doute 
sur  Ja  siiieérilé  da^leur  origine. 

Richelieur  prenait  soin  de  donner  iuMnème  les  indications  nécessaires 
pour  l'emploi  des  naatériâux  qu'il  disait  recueillir.  Nous  en  avons  une 
preuve  qui  se  rapporte  à  l'année  i635  et  aux  premiers  mois  de  i636. 

Uri'  feùiUerse  trouve  dans  le* 7* volume  du  manuscrit  B  des  Mémoires, 
auxquels  on  Ta  joint  sans  qu'il  en  fasse  partie.  Une  main  étrangère  a  / 

mis  en  marge  au  haut  de  ce  feuillet  :  «  Mémoire  du  cardinal  'Richelieu 
«  pour  son  histoire.  » 

Nous  y  lisons  : 

tOultre  le  i^pros^journal,  qui  est  composé  de  dtCCérens  papiers  mentionnés  dans 
odui-cy,  il  ya.phiskurs4MilF6s.jo«rna«xfttrdÇQltersde.]aaile  année  i635,  qu'il  est 
il  pn>pQade  vQirior&qu*oci4ravaiUfra  ai  ladite  année,  satoir  : 


C-' 
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iLe  journal  de  Flandre,  qoi  oommenoe  do  ionr  du  dernier  traiuA  faict  atee 
Meuimin  le$  Estais ,  jutqoes  à  la  fin  do  ma)».  1 636  ; 

tCeluy  dltalie  qui  commence  aussy  du  jour  du  Irailté  faict  par  M.  de  Bellièvre, 
jusqnes  au  dernier  mars  1 636  ; 

iCduy  de  mons"  le  cardinal  de  la  Vafletter,  qui  commencé  dil  jour  ouM  partit 
peur  aller  commander  f  amhée  d*^emag:ne  i  jnsques  Ji  la  fm  de  février  i  to6  ; 

t  CeluY  de  messieurs  d*AngoulesBiA  et  do  tauForce ,  qui)  commence  du  jour  q«e 
ledit  s' d  Angoùlesme  partit  pour  aller  en  Tarméot  jusques  k.  pott  retour; 

iCeluy  du  Roy  et  de  messieurs  de  Bouthillier,  qui  commence  du  jour  que  S.  M[- 
partît,  pour  aller  en  Oiàmpagne,  et  de  U  à  Saint-Mihiel,  jusques  k  son  retour; 

I  Un  autre  sur  le  fait  du  clergé; 

«  Et  celuy  du  procès  de  Clausel.  » 

Écrit  de  la  main  de  Cherré  ^ ,  ce  docurueut  a  n^oes^w^ment  été 
dicté  par  le  cardinal.  Nous  citerons  bientôt  un  frag^ii^nt  des  M^moic^s, 
lequel  appartient  à  l'année  iGSg,  et  où  les  sources  du.  récit  sont  éga- 
lement indiquées.  U  n'est  pas  douteux  que  Richelieu  n!ait  couvent  pré- 
paré de  la  même  manière  le  travail  de  ceiix  qui  devaient  mettre  en 
oeuvre  les  documents  amassés.  Richelieu  n'a  jamais  cessé,  au  milieu 
des  plus  grandes  affaires,  et  de  ses  plus  sérieuses  préoccupations,  de 
songer  à  ces  annales  qui  devaient  perpétuer  le  souvenir  da  son  glorieux 
ministère;  et,  tnoina  il  avait  le  temps  de  mettre  la  mainài'cravrc^,  plus 
il  avait  soin  d'aider  de  ses  indications  les  homnres  h  qui  il  avait  confié 
l'exécution  dé  son  dessdn. 

Les  matériaux  ainsi  réunis,  on  vient  de  le  voir,  par  les  soins, de  Ri-» 
chelieu  lui-mêmef  oommeot  ont-ils  été  mis  en  oeuvre? 

ly abord  le  cardinal  a  fiût  copier,  dans  une  série  de  cahiers  de  papier 
grand  in-folio,  ces  diCfSrentes  pièces ,  suivant  leur  ordre  chronologique, 
à  la  suite  les  unes  des  autres ,  en  les  liant  par  quelques  transitions ,  et 
par  des  mots  de  raccord,  si  l'on  peut  ainsi  dire. 

Ensuite  un  secrétaire  est  venu,  toujours  le  même,  chargé  de  trans- 
former le  texte  primitif  des  lettres  en  style  de  récit  Ce  secrétaire  cor- 
rig^t  en  interiigae  les  pièces  copiées;  il  jnettait  au  passé  ce  qui  était 
au  présent  dans  le  texte  original ,  et  à  la  troisième  personne  ce  qui  était  à  la 
première  ou  à  la  seconde  dans  les  lettres;  il  expliquait  en  clair  les  choses 

'  Pelitot,  dans  sa  Notice  sar  les  mémoires,  dit  que  celle  •  înslruction jparoît  écrite 
•  de  ia  main  de  Richdieu.  »  Pelitot  ne  connaissait  ni  la  main  de  Riclieueu ,  ni  celle 
de  Gberré;  récriture  de  ce  dernier  n*a  pas  la  moindre  ressemblance  avec  celle  du 
cardinaL  Pelitot  dit  encore  que  ceUe  pièc»  est  placée  4  la  fin  do  VII*  vcrfome  du  ma- 
nuscrit des  mémoires;  elle  est  maintenant  au  milieu  de  ce  VU*  volume,  après  ia 
page  374,  entre  les  années  i635  et  i636.  C*est,  d'ailleurs,  le  premier  feuillet  d*un 
cabbr  dé  48  pages  et  demie,  journal  succinct  de  Tannée  i635,  et  dont  la  plupart 
des  articles  ont  été  barrés,  sans  doute  après  qu*on  en  a  en  (ait  usage.  * 
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qui  étaient  en  cbiffires,  41  mettait  les  vrais  noms  au-dessus  des  noms  de 
convention  dont  Richelieu  se  servait  fréquemment  dans  ses  dépêches. 
Souvent  aussi  ce  travail  était  fait  sur  les  pièces  mêmes,  et  parfois,  mais 
rarement,  de  la  propre  main  du  cardinal.  La  plupart  des  lettres  et 
autres  pièces  recueillies  dans  Timmense  collection  des  papiers  de  Riche- 
lieu portent  les  traces  de  ce  travail  préparatoire,  et  quelquefois  c'était 
seidement  après  avoir  subi  cette  transformation  que  les  pièces  étaient 
copiées  dans  les  cahiers  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  sont  ces  cahiers, 
dont  chacun  est  précédé  d'un  sommaire,  écrit  presque  toujours  de  la 
main  de  Charpentier^,  qui,  plus  tard,  ont  été  réunis  et  reliés  en  neuf 
volumes  in-folio. 

Il  convient,  pour  rendre  tout  à  fait  intelligible  ce  procédé  de  com- 
position des  Mémoires  de  Richelieu ,  de  te  mettre ,  par  un  exemple ,  sous 
les  yeux  du  lecteur. 

Prenons  cette  lettre  du  cardinal  adressée  à  BouthiUier  le  2 1  août 
1639  : 

•  J*ai  Teu  ee  que  vous  me  mandai  de  Taflaire  de  Hollande;  il  ne  faut  uy  s*y  pré- 
cipiter, ny  la  négliger.  Les  Holandois  aiant  autrefois  billi  k  prendre  Grosle  et  man- 
qué à  secourir  Lin^em,  firent  la  trefire  y  estants  contraints  par  leur  nécetsité.  U  « 
est  à  craindre  que,  si  Bolduc  manquait  à  estre  pris»  ils  n'en  fissent  autant,  auqud 
cas ,  la  paix  estant  fiiite  avec  Dannemarck ,  nos  attaires  n*iroient  pas  Inen. 

•  Il  se  faut,  k  mon  advis,  servir  du  temps  et  de  la  nécessité  des  Holandois;  il  laut 
leur  donner  de  bonnes  paroles 

I  Je  vous  prie  en  paner  au  roy,  mais  sans  que  68  et  69  sachent  que  cda  vienne 
de  moy.  Après,  aiaul  le  consentement  de  5i,  vous  pmrleres  k  Tambûsadeur,  et  luy 
direz  que,  s*ils  veulent,  le  traitté  se  signera  et  s*exécutera  fidèlement;  et  cependant 
il  faut,  par  nécessité,  attendre  mon  retour,  parce  quej*en  sçay  mieux  les  particula- 
rités que  personne.  » 

La  minute  de  cette  lettre  (dont  nous  ne  transcrivons  ici  que  ce  qui 
est  nécessaire  à  notre  dessein)  se  trouve  aux  archives  des  affaires  étran- 
gères, France,  161g,  t.  LI,  P  liiS;  écrite  par  Charpentier,  elle  a  |été 
dictée  par  le  cardinal. 

Qu*a  fait  le  secrétaire  chargé  de  disposer  en  i|n  corps  d*histoire  les 
matériaux  amassés  pour  les  mémoires? 

II  a  pris  cette*  minute ,  et  il  a  mis  en  tète  ces  mots  : 

«  Le  roy  en  envoya,  avec  grande  diligence,  donner  advis  (des  affaires 
K  de  Hollande)  au  cardinal,  qui  manda  au  sieur  BouthiUier,  le  2 1  agoust...  » 

^  Plusieurs  de  ces  sommaires  étaient  d^une  autre  écriture,  fort  difficile  à  lire, 
mais  on'  les  a  biffés,  el  Charpentier  les  a  refaits  sur  la  même  feuille. 


MARS  18  58,.  l«r 

Ici  le  texte  même  de  la  lettre,  dans  lequel  le  sècarétaire  a  sealement 
écrit  les  noms  au-dessus  des  chiffres. 
'Et  puis,  au  bas  de  la  minute,  ce  même  secrétaire  a  ajouté: 

«Incontineiit  après  son  retour  à  la  cour,  dès  le  dixhuitîesme  de  sop^ 
«tembre,  il  (le  cardinal)  fist  agréer  au  roy  que  la  response  suivante 
afiist  fisdcte,  aU'nom  de  S.  M«,  aux  instances  incessantes  que  faisoit  Tarn- 
«  bassadeur  de  Holande  en  cette  occurrence ,  etc.  » 

Cette  pièce  volante  ainsi  préparée  a  été  copiée  par  le  scribe,  à  son 
rang,  dans  im  des  cahiers  dont  la  réunion  a  formé  le  premier  manuscrit 
des  Mémoires  (celui  que  nous  désignons  par  A).  Et  ensuite  le  secrétaire 
chargé  d'arranger  les  Mémoires  a  fait  subir  à  cette  page  du  cahier  pré- 
cité les  modifications  accoutumées,  de  sorte  que  la  page  où  avait  été 
copiée  la  minute  a  reçu  cette  forme  : 

Le  cardinal  manda  au  s'  Boathillier,  le  ai  aoust  fquil  avoit  veu  ce  qu*il 

loi  mandoit  de  l'affaire  de  Hollande;  qti*il  ne  fiilloît  ny  8*y  préapiter,  ny  la  négliger. 
Les  Holandoia  aiant  autresfob  failli  i  prendre  Grol,  et  manqué  à  secourir  Linguem, . 
avaient  fait  la  trefve,  y  estants  contraints  par  leur  nécessité;  qu*i7  estait  à  craindre 
que,  si  Bolduc  manquoit  à  estre  pris,  fls:n6n  fissent  autant,  auqud  cas,  la  paix 
estant  faîte  avec  Dannemarck ,  nos  affaires  n*iroienl  pas  bien. 

•  (^*û  se  fallait  servir,  &  san  advis,  du  temps  et  de  la  nécessité  des  Holandois, 
leur  donoer  de  bonnes  paroles. « 

«Qu*i7  le  priait  en  parier  au  roy,  mais  sans  que  le  cardinal  de  Bérule,  et  le  aarde 
des  sceaux  sussent  que  cela  vint  de  lay;  qu'après ,  aiant  le  tionsentemeni  du  roy,  u  par^ 
lait  k  fambassadeur,  etiuy  dist  que,  s*ils  vauloient,  le  traitté  se  signerait  ei  s'exécu- 
terait fidèlement;  et  coudant  m^Ufalhit,  par  nécessité,  attendre  son  retour  parce 
qu*il  en  sçavait  mieux  les  partictuaritez  que  personne.  •  (M3.  A,  t.  VI,  p.  791.) 

On  voit  que ,  sauf  la  forme  granunaticale ,  il  n*y  a  pas  im  mot  de 
changé  à  la  lettre  adressée  par  le  cardinal  à  Bouthillier. 

Quant  à  Vetc.  qu'on  a  pu  remarquer  tout  à  l'heure ,  le  secrétaire  fa 
mis  sur  la  minute  pour  indiquer  au  copiste  la  pièce  qui  doit  suivre  celle 
qu'on  vient  d'employer;  c'est  la  lettre  du  roi,  aussi  tournée  en  style 
de  narration;  cette  lettre,  également  dictée  par  le  cardinal,  vient  ainsi 
après  l'autre,  fidèlement  copiée,  et  il  en  est  toujours  de  même. 

Ces  Mémoires  sont  doqc  formés  presque  imiquèment  d'une  suite  de 
pièces  dont  la  plupart  sont  l'œuvre  même  de  Richelieu,  liées  ensemble 
par  quelques  réflexions,  quelques  résumés,  quelques  commentaires  des- 
tinés à  expliquer  les  circonstances  où  telle  lettre  fut  écrite,  tel  acte 
accompli;  c'est,  pour  ainsi  dire,  un  centon  perpétuel. 

D  arrive  aussi  que  certains  passages  d'une  lettre  ont  disparu  dans  les 
Mémoires  quoique  la  lettre  elle-même  ait  été  employée;  et,  paxfois,  ce 
ne  sont  pas  les  passages  les  moins  intéressants  qu'on  a .  supprimés  ou 
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négUgés.  Ainsi  une  missive  de,  Richelieu  au  fils  du  Palatin  de  Neubourg  : 
ce  prince  reprochait  au  cardinal  d  avoir  voulu  mettre  un  pied  en  Italie, 
sous  prétexte  d  y  apporter  la  paix  sans  avoir  la  volonté  de  la  (ai^e.  Bi- 
chelieu  lui  adresse  une  noble  réponse  que  les  Mémoires  ont  conservée , 
moins  ce  dem jer  paragrftpbe  :  «  Quant  aiùc  maux  dont  vous  menaces  la 
a  France /Sa  Majesté  a  les^bnuksi  longs,  qu'encore  cp'elle  en  ait  un  en 
«Italie,  elle  garantira. bien  de  Tautre  se^  frontières  plus  êsloignées«  et 
«si  on  la  pense  obliger  à  une  guerre  deffensive  dé  ce  costé-là^  on  la 
«  forcera»  contre  sou  dessein ,  à  ce  à  quoy  elle  ne  pense  pas.  ^i 

Ce  passage  méritait  assurément  dé  n*être  pas  supprimé  ^. 

Il  y  a  encore  certains  retranchements  dont  nous  avons  été  avertis 
par  fa  comparaison  de8  papiers  de  Richelieu  avec  tes  manuscrits  des 
Mémoires,  et  qui  sont  pour  nous  une  marque  fort  significative  de  l'in^ 
tervention  du  cardinal  dans  la  rédactio^  desdits  Mémoires;  nous  n'en 
nbteroiis  iciqu^un  seul,  et  dune  seule/ ligi^Ct  mais  il  nous  dispensera 
d'en  citer  d*autres«  (Test  dans  un  fragment;  4*histoire  dont  U  ^era  ques- 
tion ci-après. 

Richelieu,  examinant  la  questioti'desaVbir  s*il  convenait  de  donner  à 
Monsieur,  firère  du  roi ,  le  gouvernement  d'une  place  firontîère ,  riipporte 
fentrétien  qii* il  eut  avec  Louis  XIII  pour  Ten  détourner,  récit  qu'il  ter-* 
mine  par  cet  av^u»  dont  apparemmeiit.il  s*est  repenti  : 

a Mais  que  je  ne  jMrétendois  pas  iuy  donner  (au  roi)  aiKun 

«conseil,  de  peur  de  c)iQcquèr  sèïiléntiii;iehs,.et  qu'on  ne'  mç  rendist 
ic  responsable  des  événement.  »  (T^  iÇ5  4u  m^usçm  des  afiÈores  étran- 
gèresi  France,  t.  LI.) 

Ouvres  les  Mémoires  imprimés  (édit.  de-  Petitot,  itxcût.  V,  p.  8a)  et 
vous  lirez  :  a  Mais:t{i/iL(le  cardinal)  ne  prétepdoit  pas  Iuy  donner  aneon 
«conseil  de  peur  de  choquer  &es  sentimens. »  On  vQît  que  la  derm^e 
phrase  a idisparu;;|fUdièlieùii'â  pas  vouhi  laisser  da|:is  ses  Mémoires >^ 
kttaœ  dHnrô  tiikiidité>  qui  ne  lui  était  «pais  ordinaire^ 

Aux  pièces  officiellés'iqi^e'lè  cacdinal  amassait  pour  en  faire  conmie 
le  fond  et  le  tissu  de  ses  Mémoires,  il  jo%naitî des  écrits  de  diverses 
sortes.  On  sait  t{ue<Rii^dieu  se  plaidait  à  rÀHger-  des  articles  de  journal , 


.  i> 


^  Cette  suppressiob  etiite  aussi  dans'  lé  rèeoeîl  de  pièces  publié  par  Aubery  ; 
niris  noas  arons  trouvé  la  lettre  râlièn  aux  aiteUtesdesaffiâres  étranger 
t.  XI,  r  A66  verso,  et  atoiaii^  doaomms  coviplèM^daofi  le ,3*  volume  des  LMm  iê 


RiAeUpL  —  '  Le  nuto^u^ott  A  (t  VI.,  3*  de  f  6ag, page  7a6);a  coos^é  le  pa^sa^e 
tel  qau  est  dans  la  pièce  delà  côDecUon  frmçtgàQe  lioas  vêtions  de  citer;  mais  la 
-pbtte'  est  supprimée  daAi  le  manuscrit  9  (toimtf  tV,  6'.  Sift]  ,'têqiid  pourtant  a  été 

eo^'Mr  Vautre.     »•''  ••'■!.'-:..•     1-...- 
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qu'il  envoyait ^u  &»ueildes\^ÇraxÉtté$,dtmi  ii*HTait  donné ie  pmilige  'k 
Renaudot;  mais^rfffant  f  ëtabliâsemeni  dela^  Gazetbi'  c^étàit au^JHereiirt 
français  que  Ricfa^eu'jdressait  les  informations  qu'il  voulait  faire  par* 
venir  au  public.  Et  puis  .cesiartndea  qui 'ayaiehi;>parti>  soit  daas  le  Mer- 
oere,  soit  dansd|a  <jax»tte«  illiés  oonservâit  poui^  tes  Méinèires,  ^et  nood 
les  y  retrouvons^  ou  iextuéUeâéii'^ ,  :iai;avêc  dé  légère^  modificatioiis  ^. 
0  composait  eècorel/iur  certains)  événements,  <des  morceaiox  de 
quelque  étendue^  préparés. poer  ëtife.pycés  i  leur  date;  ainsi;  pèmni  les 
papier»  de  Richelieu/  noua  avons  remarqué  dabsle  tome  LI  (Prdo-^i&s) 
de  lai  collection'  France,  .iiHi:oàhJer  de  âô  foiiillets  in-f^,  intitulé  xT'eyûgk 
iarcy  en  Vh)aiiesiz\et  Langiwdoc  àmtre  les  ffp^^fibb;  ce  morceau  est  ta 
première  ébaiidié  dkiti  véiit.évidbmiâent  destiné  par  Richelieu,  à  ftii^ 
partie  de  ses'Mémcnres;  et  qui,  ^^d  effet,  s'y  trouve  inséré,  liv.  ^X, 
p.  4^i-Â9i  (tome  IV  de  Téd.  de  Petitot).  Le  cardinal <>  qui  commence 
smi  rédt  an»  i  à  ma!  et  i«  tioiidiiit  3U^*aliMa  r  aoùr,  a  beaucoup  ajôbté 
à  son  premier  travail  et  en  a^-'pew-Tetrancfaé.  C^tta  pièce,  écrite  de  là 
main  d'un  copiste >  dont  récriture,  réparait  ^isseit  fréquemment  &ns^1b$ 
papiers  du  cardinal;' (f  reçu,veii  iôteèli^eVla  forme  de  stylé  adoptée 
pour  les  mémcnrès  de  SSdbélieu::On'iitBmr  vÀ  feûittét  blancy  pkicé' en 
tète,  et  où  Ton  femarqiae  la  inmn  die  CUerpentièr/  qûelquèé  bobea  dé^ 
tachées  contenant  iKindicâtionf  de^  additîoiïV  parileaquelle^  le  eardintl^ 
vo«daiteoii;p{4étèrierécitiH>au(àié  daiis  cèfiagment^  .f.   Tiorn 

(  liT même  vokunennBbscrit'>LIinni8  donite/à  là  dite  ânitn&ééi- 
témbre,im  authe  fin^entde  la  images,  inûtà\é  :  Histoire  à  ccmtnienàer 


Sx  .     l      :    :i( 
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*  Noos  indiqii0i^ito;r^uf  exemple, 'i^'m^  sitHaticMi'de  Tannée  ÇrÀii- 

çaigJB  en  Italie,  ItM^ae  la'  vive'dl'heaMuke  iwibf»eu<ion'de  MiEitâne  tù^iriit  le 
choc  des  deux  armées  prêtes  kéu  v^nv.  aqx  mains.  On  peu^  comparer  quelquet 
pages  4a  Mercure  français,  i^iprimé  en  |^3a  (L  XVI,  p.  69^),  arec  les  noémoires 
de  Richelieu  (p.  3a3  et  suivantes  du  tome  VI  de  Petitot).  Nous  devons  eacove 
faille  ici  mention  d*anérdatfon  imprimée  des  tn^es  événemepts,  parce  que  les 
mémoires  de  Rkhriiétt  la  Mlv^t  et  loien^untent  dés  passaies  entiisTs.  ÎTéai 
une  plameUe  de  viiigt  fecîBirtî.'iatbulée  :  Histoire  joamâUere  lis  es  f kî  ^utpmé 
ioMâle  ilùntferrai,  pour  la  proUçtioiif^  i$M{]te  due  ie  Madoué,  depuis  que  leroxek 
donna  la  garde  à  monf  de  Tovras^'usques  à  la  paix  généraîle  et  lavement  du  secemi 
siège  de  Casai  A  Paris,  ches  Jean  de  la  Tourette,  ei^ Tlsle  du  Palais,.  1 63 1.  — Cet 
opuscule,  composé  dans  lè  mais  de  décembre  i63o,  ainsi  qu'il  est  mah|9é  iàtù 
les  dernières  lignes,  doit  être  rare;  Texemplaire  que  nous  avons  vu  existe  i  la  N^ 
bliothèque  Sainte-Geneviève,  dans  une  nombreuse  collection  de  pièces,  vdiiune 
ooté  Q  iS.  Quoûpie  Bicheliea  en  use  oomme  de  son  propre  bien,  on  lié  saurait 
pbmiant  penser  00»  cette  vdâtion'  soit  son  œuvre,  car  des  hommes  qii*il  a*àmill 

Cy  reçoivent  des  éloges  en'  Ssraies  qui  dégusenâent  trop  bien  l'aooiqfaBe,  si 
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da  là  septembre,  au,  tetour  dp,  voyage  de  Lan^edoc,  i629.  Ce  morceau ,  où 
l'on  reconnaît  ià  main  de  Cherré  et  une  autre  écriture  que  nous  ren- 
controns fréquemment  dans  nos  nianuscrits,  commence  ainsi  : 

«J'arrivay  à  Fontainebleau  le  là  septembre.  • .  »  et,  dans  le  conrs 
du  récit,  Richelieu  parie  constamment  à  la  première  personne;  il  ra- 
conte, en  disant  :  «Je  faisois  ced;  j*étois  là.»  Et  puis  cette  relation, 
avec  quelques  changements,  et  tournée  en  style  indirect ,  a  été  insérée 
à  sa  date  dans  les  Mémoires.  (Liv.  XX,  t.y,  p.  53,  éd.  de  Petitot) 

En  tête  du  manuscrit  de  ce  morceau,  nous  voyons  cette  marque 
^i^^^j^;  cest  le  renvoi  qui  joint  &  la  relation  du  retour  à  Fontainebleau 
un  autre  fragment  placé  plus  loin  dans  ce  tome  Ll  de  ta  collectîoo 
France:  mais  qui,  dans  l'ordre  des  dates,  devait  précéder  la  relation, 
et  quon  a  mis,  en  effet,  à  sa  véritable  place,  en  l'insérant  dans  les  mé- 
moires manuscrits  ^. 

Ge  dernier  morceau ,  intitulé  :  Relation  de  l'affaire  de  Monsieur,  touchant 
le  dessein  de  son  mariage  avec  la  princesse  Marie,  est  l'esquisse  incom- 
plète d'un  récit  qui  se  retrouve  avec  plus  d'ordre  et  de  développements 
dans  les  Mémoires  du  cardinal.  Mais  il  y  a  de  plus,  dans  notre  ma- 
nuscrit de  la  collection  France,  quelques  détails  et  divers  textes  m  «r* 
tenso  de  lettres  du  roi  et  de  la  reine  mère,  qu'on  s'est  contenté  d'aila' 
lyser  dans  les  Mémoires.  Richelieu  parle  ici,  comme  dans  les  autres 
morceaux  que  nous  venons  de  citer,  en^ae  servant  du  langagedirecÉ  et 
des  pronoms  Je  et  mot  Nous  avons  titotivé  dans,  ce  premienhyoufflon 
plusieurs  traces  de  l'écriture  du  cardinal,  el,  par  exemjple,  dans  un  coin 
de  la  marge  du  P  200,  nous  lisons  ces  mots  :  Après  tout  faudra  mettre 
mes  premières  pensées  de  la  clandestinité.  L*ensemble  à^  |a  pièce  est  de  la 
main  dedéberet,  de  Charpentier  et  de  celle  dé  deux  .autres  secrétaires 
ou  copistes  dont  nous  voyons  souvent  l'écritiuie. 

Durant  la  gaerre  d'Italie,  eu  i63o,  urie'cônfértoce  entre  le  jprince 
de  Piémont  et  le  cardinal  eui  lieu  le  à  mars;  le  lendemain,  lUchelieu 
rÀljgea  le. détail  de  cette  entrevu^,  sous  ce  titre  :  Relation  succincte  de 
l'entrevue  da  Cardinal  et  de  M.  le  Prince  ie  Pimno^t  Nous  avons  vu  la 
nunute  écrite  de  la  propre  main  de  Richélteti ,  qui  avait  composé  cette 
•relation  dans  le  double  but  de  la  soumettre  àa  rop,  et  4e  rinsérer 
^ns  /ses,  Mémoires,  où  elle  se  trouve  mot  pour  mot.  [Éd.  Pçtitot, 
tj(>n;^eV,  p. /i5/i,  456.) 

ut,\  iMamisç.  A,  tome  V,  p.  55i.  —  B«:  VhdoW,  p.  a66.  Il  se  trouve  dans  l'éd.  ide 

fn^iaot^pyi  et  suiv.  du  V'^oWnie '  OoIrftCQtte  nûmiie;  leiiauiusorit  contient  ht 

ffiis9.f|^  n^  qui  fiai  mwojée  jMi  m,  êin4i<i^uîlTMfe  prewr^pttr  eeuenetè,  écrite^ma 
verso,  de  la  main  de  BouthilUer,  lequel  était  en  ce  moment  aiifirès  dé  Louis  Xlfl  : 


t  ( 


MARS  1858.  165 

DaiM-la  recherche  que  nous  avons  faite  des  morceaux  composés  par 
Rjdielieu  en  vue  de  son  histoire ,  nous  n*avons  pas  dû  oublier  un  frag- 
ment très-intéressant,  publié  pour  la  première  fois  par  le  père  Griffet^ 
et  qui  commence  par  ces  mots  : 

«Bien  que  Tannée  1639  ait  été  mêlée  de  roses  et  d*épines,  la  posté- 
«  rite  jugera ...  «  Le  manuscrit  porte  la  marque  incontestable  du  travail 
dé  Richelieu.  Le  P.  Griflet  a  cru  y  voir  une  continuation  du  premier 
chapitre  du  Testament  poUtique.  Ce  n'est  point  l'avis  de  MM.  Michaud 
et  Poujoulat,  qui  l'ont  joint  à  leur  édition  des  Mémoires  de  Riche- 
lieu; ce  n'est  point  non  plus  le  nôtre.  Ce  fragment,  qui  se  rapporte  aux 
années  1639,  i64o  et  16A1,  nous  semble  avoir  été  composé  comme 
une  préparation  pour  la  suite  des  Mémoires,  dont  le  manuscrit  original, 
qui  se  termine,  comme  on  sait,àlafinde  1 638,  annonce  l'année  1639. 

Nous  nous  bornerons  &  faire  ici  une  simple  mention  de  ce  morceau, 
puisqu*il  a  été  plusieurs  fois  imprimé  ^. 

Mais  nous  devons  donner  une  attention  particulière  à  un  autre  frag- 
ment, non  moins  curieux,  qui  se  rapporte  aussi  à  l'année  i63^,  et  que 
nous  avons  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
fr^igment  qui  vient  confirmer  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière 
dent  ces  Mémoires  ont  étécomposés. 

'  C'est  on  morceau  intitulé  :  Projet  de  thistoire  des  affaires  d^Italie  de 
tmmée  1639^.  H  a  été  écrit,  peutrêtre  sous  la  dictée  du  cardinal  et  cer* 
tainement  au  moins  avec  ses  notes.  On  y  reconnaît ,  non-seulement  toute 
sa  politique,  mais  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  antipathies,  et  enfin  ses 
formes  de  style,  la  tournure  et  l'expression  qu'il  donne  ordinairement  à 
wi  idées  et  à  ses  sentiments. 

Dans  ce  canevas  on  renvoie  à  tout  moment  au  magasin  de  matériaux 
recueillis  pour  la  composition  des  Mémoires,  et  qu'au  début  de  ce 
travail  nous  avons  mis  aussi  fidèlement  que  nous  avons  pu  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

L'historien  commence  par  l'exposition  générale  des  faits,  et,  à  mesure 
qu'il  arrive  aux  détails,  il  puise  dans  ces  oorrespondances,  ces  mé- 

•  Envoyée  par  m"  le  cardinal  arec  sa  dépêche  du  5  mars  i63o.  •  (Arch.  des  aff. 
ètr.  Tarin,  t.  XI,  f**  i36  et  282.)  —  *  Dr  volame  du  règne  de  Louis  XIII,  ou  le 
XV*  dans  la  continuation  de  ¥  Histoire  de  Frmwe  du  P.  Daniel ,  in-4*-  —  '  Aorès  le 
P.  Griflet,  qui  avait  pris  ce  morceau  dans  un  manuscrit  de  Grfbert,  Marin  Va  pu- 
blié dans  100  édition  du  Testament politùimej  de  1764  (t.  I,  p.  60);  Peiilot Fa rejpro- 
dînt  dans  sa  Collection  de  mémoires  (  t.  XI ,  a*  série)  ;  MM.  Michaud  et  Poujoulat  font 
imprimé  de  nourean  dans  la  leur  (t  IX  de  la  2* série)  ;  enfin ,  tout  récemment,  M.  A. 
ChampoUion  l'a  joint  an  IV*  volume  des  Mémoires  de  Molé^p,  a3i .  ^^'  Bihïioiké<ine 
impéûde,  fonds  de  Saint-Germain-Hariay,  t  GCCXLVII,  f  726. 
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moires,  ces  fragments  de  longue  main  amasséa;  U  prend  partout  des 
lambeaux  qu  il  coud  les  uns  aux  autres,  en  se  bornant  à  changer  le  lan- 
gage direct  en  récit. 

«  Dès  que  le  roy  eut  advîs  que  les  trouppér  enn^ni^è  esloieni  assemUées  ef  astié- 
geoient  Chencio,  sans  attendre  nouvelle  ou  de  la  prise  ou  du  secours,  il  dépéscha 
en  diligence  le  s'  d*Hémery  vers  Madame ,  et  hiy  donna  ordre  d*aller  promptement 
à  Lyon ,  et  y  faire  assembler  Vide  cahier  Italie»  p.  85  A  jusqu^à  B,  7 1 V 

«  En  mesme  temps,  le  cardinal  escrit  au  cardinal  de  la  Valette  qu  il  fcust  assei»é 
quil  ne  seroit  pas  abandonné,  qu*on  fiusoit  Timpossible  pour  faire  passer  lès 
trouppes,  mais  que  les  hommes  n  estant  pas  des  oysaaux,  il  ny  avoit  p&s  moien  d^ 
les  faire  voler.  Que,  pour  bien  conserver  les  Estais  de  Madame,  il  estoit  du  tout  né- 
cessaire Vide  cahier  tt Italie,  p.  g4  C  jusqu'à  gS  D. 

t  Le  cardinal  de  Savoye  et  le  prince  Thomas  mandent  cependadt  à  dom'S'éKx, 
gouverneur  de  Montmelian,  qui  avoit  en  sa  gafde  le  prince  et  les  princesses,  qu*il  s'en 
alloii  dans  le  crime  Vidé  cahier  Italie,  p.  1 1  &  E  jusqu'à  F«     :         / 

«n  leur  respondit  très  sagement  qu*en  conservant  Vide,  p.  1 15 

jusqu'à  H.  .  •' 

«  Le  cardinal  de  la  Valette  lùy  demanda  quel  ordre  p.  1 1 6 

jusqu'à  K.^»  * 

Et  ainsi  de  suite.  Le  Projetée  VlUstoif^  dasafiairest Italie r  en  16Î9'; 
a  quarante-quatre  pages  in-folio,  du  feuillet  796  au  feuillet: 7À 7  incluais 
vemènt.  Les  renvois  ne  sont  pas  toujours  si  nombreux  que  dans  cette 
prenuère  page  que  noua  venons:  de  copier;  onitrotive  bien  dtai  ettraià 
passagea  sans  un  seul  vide,  mais,  le  j^us  souvent,  ilaireviennentapièâ 
quelques  lignes.  r 

Personne  ne  doutera  que  les  deux  derniers  monceaux!  que  nous  ve^ 
nous  de  citer  ne  dussent  faire  partie  des  Mémoires  de  Richelieu,  8*il  les 
eût  continués  au  delà  de  i638.  .;<       >     <   . 

Nous  pourrions  indiquer  beaucoup  d'autres  fragments  parmi  ceux 
qui  se  rapportent  à  une  époque  antérieure ,  et  que  nous  avons  notés 
dans  notre  examen  des  manuscrits  du  cardinal ,  portant  la  marque  évi<» 
dente  de  son  propre  travail,  ainsi  que  de  celui  des  secrétaires  iiitimes 
qui  écrivaient  sous  sa  dictée,  firagments  que  nous  avons  ensuite  retrouvés 
dans  les  Mémoires  classés  à  leur  date,  textuellement  copiés,  ou  amc 
quelques  modifications.  Les  pièces  dont  nous  avons  jGût  mention  suffi- 
sent, et  d*autre8  preuves  ne  sei^ent  que  d'inutiles  répétitions. 

Nous  ajouterons  que,  parmi  les  ntiorceaux  ainsi  intercalés  dans  la 
tissu  des  Mémoires  et  qui  en  font  partie  intégrante ,  quelques-uns  nésofat 
point  de  Richelieu  et  ont  été  demandés  ou  acceptés  par  lui.  Tout  te 


.  '.« 


^  F*  729  Y*  du  manuscrît  de  Hailaj. 
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nionde  sait  qu'il  y  avait  même  certains  écrivains  qu'il  employait  de  pré* 
fér^nce ,  soit  pour  préparer  divers  mémoires ,.  soit  pour  y  mettre  la  der- 
nière main,  et  dont  il  adoptait  ensuite  le  travail*  jc II  faisoit  par  d*autres 
a  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  lui-même  ;  il  n'épargnoit  rien  pour  avoir  à  luy 
«  ^  gens  qui  fiiSsent  capables  de  li|y  donneih  des  extraits ,  »  a  dit  Aichard 
Simone  Et,  longtemps  auparavant,  le  P.  Le  Moine,  qui  publia  la  pre- 
mière édition  des  Mémoires  da  maréchal  d'Estrées,  en  1666,  vers  la  fin 
de  la  longue  carrière  du  frère  de  Gabrielle,  les  fit  précéder  d*tine  lettre 
oii  il  disait  :  u  M''  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  pensoit  à  tracer  un  pjan 
«pour  rbistoûre  de  son  temps,  le  pria  de  lui  donner  un  sommaire  des 
«choses  4^  s'estoient  passées  pendant  la  régence  de  la  reine  mère  du 
tt  fisu  roi«  »  Telle  (ut  Torigine  des  Mémo^es  de  d'Estrées  ;  et  Ton  voit ,  eh 
effet,  c(»nbien  Richelieu  les  a  mis  à  profit  dans  la  composition  de  ses 
propres  mémoires ,  pour  la  période  de  1610  à  1617. 

Cette  habitude  de  Richelieu  de  s*a]^roprier  le  travail  et  la  pensée 
des  autres  allait  jusque-là  que  telle  page  dé  ses  Mémoires,  que  Ton  de- 
vrait croire  l'expression  d  une  pensée^  intime  et  d'une  opinion  person- 
nelle ,  est  tout  simplement  copiée  mot  pour  mot  dans  une  lettre  &  lui 
adressée.  ^ 

>  Le  marquis  d'Effiat  lui  écrivait  confidentiellement  uùe  longue  missive 
chiffrée,  sans  date,  mais  qui  doit  être  du  ao  juillet  1 63o;  c'étaient  des 
plainctes  secrètes  sur  des  mécontentements,  des  rivalités  dont  d'Effiat 
était  blessé,  et  il  portait,  avec  toute  liberté,  son  jugement  sur  9e$  toP 
l^gaes  et  sur  les  principaux  officiers  de  l'armée  dont  il  était  un  des  gé^ 
néraux. 

Voici  un  passage  de  la  lettre  du  marquis  d'Effiat  : 

c  Nos  mareschaux  de  camp  sont  extraordinairement  négligens  et  peu  soigneai 
des  ordres  qui  doivent  contenir  les  soldats  dans  la  bonne  discipline,  et  de  poonreoir 
à  la  searetédes  logements,  les  campements  estant  la  plupart  si  mal  ordonnés,  que, 
s'Bs  eussent  en  un  ennemi  plus-  entreprenant,  ou  moins  abbattu  de  cceur  par  nos 
bons  succès,  il  nous  eust  taillé  bien  souvent  de  la  besogne.  Si  le  bonhomme  M.  Do- 
riac  eust  en  de  la  force  il  eust  bien  fiaiit,  mais  il  estoit  décrépit  Montréal  a  très* 
bonne  intention,  mais  peu  d'mtelligence;  et  le  marquis  de  La  Force  de  mesme.  Le 
comte  de  Cramail  a  très-bon  esprit  et  beanoonp  de  reides,  mais  Tapplication  ne 
respond  pas.  Feoquiéres  est  celluj  de  tons  à  qui  je  me  nerois  le  mieux,  et  le  mar- 
qua de  Villeroy  encore  pins  que  luy.  b  (  Arch.  des  an.  étr.  Turin ,  tome  XII ,  fol.  588.) 

Qu'on  lise  maintenant  les  Mémoires  de  Richelieu,  à  la  page  18/i  du 
tome  V  de  l'édition  de  Petitot ,  on  verra  que  cela  est  reproduit  mot  à  mot, 

'  Lettres  chnsiês,  1. 1 ,  p.  2. 
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et  que,  bien  que  d'Efifiat  soit  nommé  dans  cette  page^,  le  cardinal  y 
parie  en  son  propre  nom,  et  il  est  impossible  de  deviner  qne  les  appré- 
ciations qu'on  vient  de  lire  ne  sont  pas  le  jugement  et  Topinion  mêmes 
de  Richelieu.  Sans  doute,  en  les  donnant  comme  siens,  il  les  ado]^; 
mais  il  est  bon  d'être  averti  que  la  première  pensée  et  l'expression  ap- 
partiennent à  un  autre. 

Les  Mémoires  de  Richelieu  nous  fourniraient  plus  d'un  exemple  de 
pareils  emprunts. 

Voilà  donc  comment  s'est  trouvé  composé  le  premier  manuscrit  des 
mémoires,  que  n'ont  connu  ni  le  savant  oratorien  auteur  de  la  Biblio- 
thèque hisloriqae  de  France,  ni  Fontette,  le  laborieux  continuateur  du 
P.  Le  Long,  ni  Foncemagne,  qui,  à  l'occasion  du  Testament  poK^oe, 
avait  si  soigneusement  recherché  tout  ce  qu'on  pouvait  attribuer  à  Ri- 
chelieu, ni  les  éditeurs  des  Mémoires  des  deux  grandes  collections;  tous 
ils  n'ont  connu  que  le  second  no^nuscrit  des  affidres  étrangères,  dont 
nous  nous  occuperons  bientôt^. 

Malheureusement  ce  premier  manuscrit  nW  pas  complet,  soit  qu'une 
partie  ait  été  perdue,  soit  qu'on  ne  l'ait  jamais  terminé.  Que  ce  mannsr 
crit  ne  commence  qu'en  1626,  tandis  que  le  second  commence  en  1 6 1  o^ 
on  ne  saurait  beaucoup  s'en  étonner,  puisque  c'est  en  162 A  seulement 
que  Richelieu  prit  la  direction  générale  des  affaires;  mais  qu'il  n'aille 
que  jusqu'en  i63o  inclusivement,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  exjdiquar 
que  par  la  perte  des  volumes  absents,  ainsi  que  nous  verrons  bientôt, 
lorsque  nous  comparerons  les  deux  manuscrits  originaux  des  afTaires 
étrangères. 

Mais  auparavant  nous  devons  nous  arrêter  un  moment  sur  un  point 

'  D*Effiat  n*est  nommé,  dans  le  passage  qui  suit  immédiatement  celui  que  nous 
venons  de  citer,  que  pour  un  rapport  qu*il  a  Tait  adressé  à  Richelieu  sur  le  duc  de 
Montmorency;  et  la  citation  même  que  fait  ici  le  cardinal  de  ce  témoignage  «  k 
regard  de  Montmorency  seul,  doit  induire  encore  plus  le  lecteur  à  croire  que  le 
jugement  porté  sur  les  autres  généraux  ne  peut  être  attribué  qu  à  Fauteur  des  Mé- 
moires lui-même.  —  'La  bibliothèque  historique  de  France,  n*  ai.gaS,  désigne 
ainsi  ce  manuscrit  :  Histoire  da  cardinal  de  RicMÏiea,  oa  plutôt  de  Louis  XllI»  far 
le  cardinal  de  Richelieu,  in-folio,  8  volumes  conservés  au  dépôt  des  affaires  étrangères. 
—  Sous  le  n*  2 1 ,6 1 5 ,  la  même  bibliothèque  avait  déjà  signalé ,  comme  déposé  aussi 
aux  affaires  étrangères,  un  autre  manuscrit  :  Histoire  ae  France  sous  le  règne  ia 
Louis  XIII,  ou  mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  depuis  Van  1609  jusqu'en  1630, 
in-folio,  à  volumes.  Mais  ces  indications  ne  se  rapportent  point  à  noire  manuscrit 
en  g  Yolumes  grand  in-folio,  ainsi  qu*on  s*en  convaincra  quand  on  en  verra  la  des- 
cription. Si,  par  hasard ,  c'était  celui-là  que  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  historique 
eussent  voulu  indiquer,  il  est  évident  qu  ils  en  parlaient  sans  Tavoir  feuilleté,  sans 
même  Tavoir  vu. 
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4e  la  question  touchant  Tauthenticité  des  Mémoires  de  Richelieu ,  point 
resté  assez  longtemps  obscur,  et  qui  ne  paraît  pas  encore  suflBsamment 
édairci ,  puisqu'on  Ta  disciUé  de  nouveau  tout  récemment  pour  nier  ce 
qui  semblait  irrévocablement  établi.  On  sait  que  Y  Histoire  de  la  mère  et 
da  fils ,  attribuée  en  manuscrit  à  Mézeray ,  et  d'abord  imprimée  sous 
son  nom ,  a  été  rendue  depuis  à  Richelieu ,  reconnue  comme  «on  œuvre , 
et,  en  conséquence,  placée  par  les  éditeurs  ^ comme  elle  l'est  dans  le 
manuscrit  original)  en  tête  des  Mémoires^  dont  elle  forme  les  dix  pre- 
mières années  (de  i6io  à  1619)  et  le  premier  volume^i 

Dans  une  des  dernières  publications  de  la  société  de  l'histoire  de 
France,  les  mémoires  de  Moïé,  qui  renferment  beaucoup  de  pièces  d'un 
grand  intérêt,  et  très-propres  à  éclairer  plusieurs  points  de  notre  his- 
toire ,  l'éditeur^  M.  Â.  ChampoUion ,  exprime  la  conviction  formelle  que 
cette  portion  des  mémoires  de  Richelieu  doit  être  restituée  à  Méseray, 
qui  en  est,  selon  lui,  le  véritable  auteur. 

Les  moti&  sur  lesquels  M.  A.  Champollion  appuie  sa  conviction 
ne  nous  semblent  pas  de  nature  à  faire  abandonner  la  conviction  con- 
traire. 

Quelques  expressions,  extraites  de  ce  premier  volmne  des  Mémoires 
de  Richelieu ,  lui  paraissent  a  révéler  un  homme  qui  fait  an  livre,  qui 
a  écrit  une  histoire,  et  non  pas  un  ministre  rédigeant  des  mémoires  sur  sa 
«propre  administration.») 

C'est  que  précisément ,  dans  cette  paitie  des  Mémoires ,  Richelieu 
fait  un  livre,  il  écrit  une  histoire;  dans  ces  dix  premières  années,  il  ne 
figure  point  officiellement  sur  la  scène  politique,  sauf  un  instant,  aux 
Etats  généraux  de  1616,  et  cinq  mois  environ  de  son  apparition  au 
ministère  sous  le  maréchal  d'Ancre.  Il  ne  rédige  donc  point  des  mé- 
moires sur  sa  propre  administration,  qui  ne  commença  réellement  qu'en 
1 6  2  &  ;  mais  il  écrit  l'histoire  d'événements  qui  souvent  lui  sont  tout  à 
fait  étrangers ,  ou ,  s'il  s'y  trouve  quelquefois  mêlé ,  c'est  seulement  comme 
aurait  pu  l'être  tout  autre  personnage  politique  de  l'époque. 

(cOn  remarque  de  plus^  scoute  M.  A.  Champollion,  que  Concini, 
<c  fauteur  de  la  fortune  du  cardinal ,  celui  qui  le  premier  l'appela  au  mi- 
«  nistère,  s'y  trouve  habituellement  maltraité.  » 

Ce  ne  fut  pas  à  Concini,  mais  à  la  reine  mère,  que  Richelieu  dut  sa 
fortune  et  même  son  premier  ministère;  ce  qui  n*empêcha  pas  Riche- 
lieu de  maltraiter  cette  princesse  quand  il  crut  cette  rigueur  utile  à  la 
France ,  et  aussi  à  lui-même. 

D'ailleurs,  si  Ton  a  étudié  un  peu  à  fond  cette  époque  de  la  vie  de 
Richelieu ,  on  sait  qu'il  estimait  le  maréchal  d'Ancre  à  sa  véritable  va- 
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kuri  et  tén  giâttiefiie  8e  eoucbait  qti-ftveo:quelqueiimpatiende< sous. une 
telle  Biédioeritéw'  Ou  a>  dit  qu^a  moment  où  Goncini  fiit  assassiné 
févèque  de  Luçon  était  ^près:  de  rompre  «ree:  lui  i  et  d'abandonner  sa 
place*  eu  con8eilV''iVirl  Yoit  percer;  dans  deux  ou  trois  lettres  du  ministre 
au  fa¥«ri^:iarrës0luttoii  de  se  montrer  pèo  docile. 

-«Richelieu,  qui  ne  pensait  qu'à  saffiranchir  du  contrôle  des  parie- 
yments,  dit  enooffe!&l;  A.  Giampoliion;,  ne  devait  paavdans  ses  më- 
«moires^  parier  de  l- entrée  dxi'vroi  dans  éét  auguste  sénats  dam  eetitcé- 
nlèbre  compagnie^n  :  .        {;    .: 

Maiii^ abord  noiis >  remarquons  que,  dans  ï Histoire  de  la  •  mère  et  du 
Jils,  on -^rappelle  avec  approbation  le;  conseil  d»  Henri  IV  à  la  reinei, 
ttde  se'.^donÉiet  bien  gai^  de  laisser' prendre  aux  parlements  connois- 
H8aoée><ki  i^ouvèmement  da^TEtat,  ni  ifaîfe  aucune  action  par  laquelle 
nik pwfteht  sépèerémeal  autdriser  la' prétenttoii  imaginaire  qu'ils  avoient 
<cd*être  tuteurs  des  rois^  » 

.  Et. puis,  si  quelques  moto  favorables  au  parlement  se  sont  trouvés 
sous  la  ^ume  de  l'auteur,  rien  ne  s'explique  f^s  facilement;  Richelieu 
n'était  pas  alors  le  Richelieu  qu'on  verra  plus  tard;  alors  il  était  attaché 
à  la  reÛe  mère,  cpn.  s'adressait  au  parlement  pour  réclamer  son  appui 
contreles'persécûtiona^du  favori, «liouv  obtenir  justice  des  rigueurs  du 
roi  lui-même.  Bien  i plus v>>Richelieuv  conseiller  de  la  révolte,  fut  un 
instant  parmi  les  troupes  qui  se  battaient  au  Pont-de*Cé  contre  le  roi; 
quel^[iiÉS  motsqde'OQmplimftnt  à  l'adresse,  de  la  célèbre  compagnie  étaient 
à: cette  heure  un  ^«{xpopos  que  l'on  comprend. 

Enfin,  ditv pour  dernier aiïguatent ,  M.  A.  Ghampoilion  :  «L'histoire 
«ideDé-rThouty  est rcritiquée)!)  (dans  les  Mémoires). 

Ne  sait<»L  pas  que  Richelieu  gardait  contre  De  Thou  une  profonde 
rancuti&.potlF  avoir  maltraité,  dans  son  Justoire,  un  Richelieu,  sur- 
nOnHnéde  Moine,  grandK>ifcle  duicardinal;  et  n'a-ton  pas  été  jusqu'à 
attrilmérv  en  partie  ^  au  îressentimeût  de  Ridielieu,  la  cruelle  sévérité 
dont  il  usa  envers  le  fils  infortuné^  du  grand  historien? 

Ainsi  les  arguments  mêmes vqu'apporte  M.  A.  Ghampoilion  pour  con- 
tester ai  RichèUe«:  la  proipriétè  de  cette  première  partie  des  Mémoires 
pourraient  servir  à  prouver  qii'ib  lui  appartiennent. 

iia^  parUeipiÉiioa: directe  de  Richelieu  à  la  composition  de  cette  por- 
tion ide^ses-Mémoiros  peut  d'ailleurs»  s'établir  par  les  mêmes  preuves  et 
avec  '  là  nnëme  certitude)  que  pour  les  autares  parties. 

Dès  le  mois  de  janvier  1611,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  l'é- 

•  ■  * 
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poqué>  où  commeocent  le«  Af éi*oirû9^  uou>  tnMyoosUf^amu  ie99à{)iers 
recueillis  par  RicheUeU  <«t  veamitde  isoù  iCiJ^iAetv  d^ipièe^.  iw.d^ 
desquelles  on  peut  recoonsdtre  la  rt^aee  du  clftS^eoiieiU; -qu'il  ien.  faisait 
foire  dans  la  prévision  de  rbistoirequ*il  voulait, écrire.  r,  *. 

En  1616,  sur  f  acte  d  association  des .  princes ,  et.  grands  ti^igneiw  « 
après  Temprisonnement  du  prince  de  Gondéf^ nous  lisons 4  de  la  m^^itk 
de  Charpentier:  «  Cette  pièce  .est  du  tout  inéoeaaairejipouP)  l'histoire.» 
Preuve  que  Richelieu  la /séservait  pj^ur  Vexécittioip)  de, aoni. projet. 
(France,  fome  XXVH,  pièce  6o\) 

L'année  suivante,  Richelieu  écrit  de  sAf^^pre  amn,  ^en  têtev.d'im 
fragmint  historique  :.«  Jugement  du  mareschal  d*Anchre,;  pour  mettre 
«après  sa  mort.  »  Et  puis  il  ajoute  à  la  marge  :  ;a  fin  faudra  .mettre  au^ 
«  tant  de  sa  femme ,  après  ;sa  mort.  »:  La  piècfi>  enb  .une  miae)  au  ,ne(  de 
la  main  de  Cherré,  lequel i: lorsqu'il. ne  copie  pas,  1  n'écrit  jamais  que 
sous  la  dictée  du :cardinal.'(iFrance,  tome  XXVJII,. pièce  ^o.)  Ce  nior- 
ceau,  rédigé  par  Richelieu  pour  seb Mémoires,  y  eatiL^a^eSet,  compris; 
et  se  trouve  imprimé,  dans  le  s*  vol.  de,  l'édition  Retitot  ^  de  Içi  page  :4âa 
k  la  page  /iSy. 

Le  tome  XXIX  de  la  même  collection  manuscrite,  France» ^conti^nt 
un  morceau  intitulé  :  Capat  apoIo^eticam.-rrLit^m.i C'est. une  pièce  de 
cinq  feuillets,  écrits  de  diverses  niains^  principilemont  de;la  main. de 
Le  Masle,  de  celle  de  Charpentier,  et  d'un  aïkkpe  secrétaire  dé  i'^évêque 
de  Luçon;  il  y  a  trois  lignes  de  Richelieu ilui^même  9U  milieu  du  quA* 
trième  feuillet  Nous  avons  montré  ailleurs  queoesttravaUxde  cahinet. 
où  les  plus  intimes  secrétaires  de  Richelieu,  se  passaient  l'un  à  l'autre  la 
plume,  Qii  lui-même  la  prenait  quelquefois ,. ne  peuvent, pas  n'avoir 
point  été  dictés  par  Richelieu.  C'est  donc  iè  un  fragment  préparéi  i 
l'avance  et  mis  en  réserve  pour. être  employé.^  sa  place  daiis. la. grande 
composition  qui  s'élaborait  sous  les  yeux  et  avec  la  partidpaticyi  de  Ri- 
chelieu. Celui-ci  a  même  fait  écrire  par  Charpentier,  au. haut  de  la 
marge  du  premier  feuillet  : 

«  Faudra  insérer  ce  discours  lorsquon  faisait  le  procès  de  Barhin,  et 
((  que  l'évesque  de  Luçon  estant  en  Avignon ,  on  parioitde  le  faire  corn- 
«  paroistre  ^  ou  quand  il  fut  arresté  prisonnier  à  Lyon ,;  qu'il  escrivit  au 
u  roy  qu'il  ne  désiroit  rien  que  de  paroistre  pour  se  justifier.  ». 

Et  ce  morceau,  qui  est,  comme  le  titre  le  dit,  une  apologie  de  la  con- 
duite de  Richelieu  à  cette  époque,  ne;  pouvait  efiectiveipent  être  écrit, 
avec  de  tels  détails ,  que  par  lui-même.  On  voit  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas 
achevé ,  car  on  y  a  laissé  ces  pierres  d'attente  : 

«Faudra  mettre  la  deffense.de  Barhin;. mains  nettes, coHrageuxi'i» 
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oMangOt,  eicellent  pour  le  sceau,  n  Et  puis  un  blanc  est  resté  dan» 
le  manuscrit,  afin  d'indiquer  la  lacune  à  remplir. 

Pour  les  lecteurs  qui  ne  peuvent  pas  avoir  recours  au  manuscrit, 
disons  que  ce  morceau,  commençant  par  la  phrase  :  «  Qui  a  jamais  ouy 
«parier  que  des  civilités  fussent  crimes. . .  »  se  trouve  à  la  page  /igS 
du  premier  volume  de  Petitot. 

Le  même  manuscrit  des  affaires  étrangères  (France,  XXIX),  contient 
un  fragment  de  quarante-trois  pages  sur  Tévasion  de  la  reine  mère  du 
château  de  Blois,  et  sur  les  événements  qui]  suivirent.  €*est  une  mise 
au  net  de  la  main  de  Gherré,  copiée  dans  le  cabinet  de  Richelieu. 
Le  manuscrit  nest  point  chiffré;  le  morceau  se  trouve  à  la  page  Sso  du 
premier  tome  de  Petitot. 

Enfin ,  on  rencontre  dans  les  volumes  manuscrits  qui  se  rapportent 
aux  années  1 6 1  o  à  1619,  comme  dans  tous  les  autres  de  cette  grande 
collection  des  papiers  du  cardinal ,  ces  indications ,  écrites  de  la  main 
des  secrétaires  intimes  de  Richelieu  :  a  Employé.  »  —  uPour  la 
«feuille  3,»  etc.  Notes  qui  prouvent,  comme  nous  Tavons  montré, 
Tusage  que  Richelieu  a  fait  de  ces  pièces  pour  la  composition  de  ses 
mémoires. 

Ajoutez  que  ce  premier  volume  du  manuscrit  des  affaires  étrangères, 
dont  on  a  fait  Y  Histoire  de  la  mère  et  dajib,  ne  porte  pas  la  moindre 
trace  de  récriture  de-Mézeray;  il  n'a  rien  qui  le  distingue  des  sept 
autres,  et  tous  les  huit  ont  évidemment  la  même  origine;  or  personne 
ne  s*est  jamais  avisé  de  dire  que  l'histoire  connue  sous  le  nom  de  Mé- 
moires Sa,  cardinal  de  Richelieu  fût  Touvrage  de  Mézeray. 

Maintenant  on  trouverait  (ce  qu  on  ne  trouvera  pas,  nous  le  croyons), 
un  manuscrit  de  ces  dix  premièr-es  années ,  écrit  entièrement  de  la  main 
de  Mézeray,  que  cela  signifierait  ou  que  Mézeray  aurait  mis  la  der- 
nière main  à  un  travail  composé  d'origine  dans  le  cabinet  de  Richelieu, 
ou  seulement  qu'il  aurait  eu  Toccasion  d'en  prendre  copie. 

.  Il  convient  de  rappeler  ici  ces  quelques  mots  du  fragment  cité  plus 
haut  de  la  lettre  du  cardinal  placée  en  tête  du  Testament  politique  : 
(I  J'amassai  non-seulement  avec  soin  la  matière  d'un  tel  ouvrage ,  mais , 
«  qui  plus  est ,  j'en  réduisis  une  partie  en  ordre ,  et  mis  le  cours  de 
(f  quelques  années  quasi  en  Testât  auquel  je  prétendois  le  mettre  au 
«jour.» 

Ce  qui  nous  semble  fort  retparquable ,  quoique  non  remarqué  jus- 
qu'à présent,  c'est  que  Richelieu  caractérise  lui-même,  avec  une  grande 
précision,  les  deux  parties  fort  distinctes  dont  se  composent  ses  Mé- 
moires r  I  J'amassai  avec  soin  la  matière  d'un  tel  ouvrage.  »  C'est  l'en- 


MARS  1858.  173 

semble  des  documents  que  nous  avons  fait  connaître ,  et  qui,  dans  une 
rédaction  négligée ,  dans  un  travail  préparatoire ,  conduisent  les  évé- 
nements jusqu'en  i638. 

tt  J*en  réduisb  une  partie  en  ordre,  et  mis  le  cours  de  quelques  années 
u  quasi  en  Testât  auquel  je  prétendois  le  mettre  au  jour.  »  Cette  portion^ 
c*est  celle  qui  va  de  1610  à  i6qA  ,  dont  la  narration  plus  suivie,  plus 
nette  et  beaucoup  plus  soignée,  atteste  Tapplication  d'un  auteur  qui 
compose  un  livre,  et  s'étudie  à  le  rendre 'digne  du  public,  auquel  il  le 
destine. 

Nous  ferons  encore  observer  que  la  portion  des  Mémoires  de  1620 
à  16a 4  *  écrite  dans  la  même  forme  et  tout  à  fait  du  même  style  que 
les  années  précédentes  (1610-1619),  celles  qui  sont  comprises  dans 
VHistoire  de  la  mère  et  da  fib,  en  est  évidemment  la  continuation,  et  ces 
quinze  années  présentent,  dans  un  ensemble  complet,  Thistoire  de 
répoque  qui  a  précédé  le  grand  ministère  du  cardinal,  de  sorte  que 
les  cahiers  égarés  chez  Mézeray,  et  imprimés  sous  son  nom ,  ne  forment 
qu'un  ouvrage  tronqué  dont  il  manque  enviroirla  moitié,  outre  la  la- 
cune qu'on  y  avait  déjà  signalée  dans  l'année  1  &i  5,  année  dont  le  dernier 
tiers  est  absent;  tandis  que  l'ouvrage  s'est  retrouvé  tout  entier  dans  les 
papiers  de  Richelieu. 

Remarquons  toutefois  que,  par  un  singulier  hasard  \  la  succincte  ré^ 
capitulation  des  événements  qui  ont  précédé  la  mort  de  Henri  IV,  .de 
1 600  à  1610,  c'est-à-dire  les  quarante-sept  premières  pages  de  ÏHUtoire 
de  la  mère  et  dafils^^  manque  dans  le  manuscrit  des  affaires  étrangères; 
et  les  éditeurs,  qui  ont  reproduit  cette  espèce  de  préambule,  ont  été 
obligés  de  l'emprunter  à  cette  histoire  imprimée  sous  le  nom  de  Mézeray, 
et  dont  le  manuscrit  ne  se  retrouve  plus  *. 

n  n'échappera  point  d'ailleurs  au  lecteur  attentif  que  ces  quelques 
pages  où  l'auteur  se  complaît  dans  les  louange^  de  Marie  de  Médicis ,  et 

'  Ce  hasard  s'explique  lor8qu*oD  se  soa vient  qiie  les  mémoires  de  Richelieu 
étaient  primitivemenK  composés  de  cahiers  isolés,  qui  n*onl  été  réunis  par  la  re- 
liure qu*après  éire  boisés  successivement  du  cabinet  du  grand  ministre  dans  U 
bibliothèque  de  la  duchesse  d*Aiguillon,  sa  nièce,  puis  dans  celle  de  la  seconde 
duchesse  d* Aiguillon,  puis  enQn  dans  le  dépôt  formé  par  M.  de  Torci.  On  com- 
prend que  Tun  des  cahiers  de  cette  copie  peut  fort  bien  s*êtrc  égaré  dans  ces  péré- 
grinations, tandis  qu'il  aura  été  conservé  dans  le  manuscrit  conOé  à  Méieray.  — 
'  Ëdit,.  d'Amsterdam,  1780,  t.  I*.  Ce  sont  les  trente-cinq  premières  pages  de  l'édi- 
tion de  Petitot;  et,  dans  eelle  de  Michaud  et  Poujoulatr  les  vingt-deux  premières 
colonnes.  —  '  Le  P.  Lelong  Ta  indiqué,  sons  le  h*  867a,  comme  étant,  en  1719, 
dans  la  Bibliothèque  du  roi;  et  M.  A.  Qiampollion  affirme  Ty  avoir  vu  encore  •  il  7 
c  a  quelques  années,  b  [Notice  sur  les  manuscrits  de  Mathieu  Mole,  p.  lzxviu.) 
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56  montre  confident  si  intime  des  entretiens  secrets  de  Henri  et  de 
Marie,  ainsi  que  des  projets  dugrand  roi  sur  la  politique  et  sur  rétablisse- 
ment de  sa  double  famille ,  n  ont  pu  être  écrites  que  par  le  favori  de  la 
reine,  sous  l'impression  vive  encore  d*une  faveur  qui  avait  comblé  tous 
ses  vcBux  dambition;  elles  nont  pu  être  écrites  que  par  un  homme 
assez  considérable  pour  avoir  reçu  les  confidences  de  personnages  im- 
portants par  leur  naissance  ou  leurs  emplois,  dans  lé  premier  quart  «du 
siècle.  Plusieurs  de  ces  personnages ,  sur  le  témoignage  desquels  Riche- 
lieu écrivait,  et  qu'il  nomme,  étaient  morts  îivant  que  Mézeray  fût  entré 
dans  le  monde  et  connu  dans  les  lettres. 

Enfin,  si,  comme  on  Ta  remarqué,  le  style  des  Mémoires  de  Riche- 
lieu diffère  complètement  du  style  de  Mézeray,  cette  différence  firappe 
surtout  dans  ces  premières  pages,  qui  abondent  en  figures,  et  où  la  re- 
cherche de  Télégance  et  du  brillant  n  est  pas  exempte  d'affectation  et 
de  mauvais  goût. 

Les  éditeurs  qui  imprimèrent  eu  Hollande,  tantôt  sous  le  titre  dflis* 
toire  de  la  mère  et  du  fils,  tantôt  sous  celui  à  Histoire  de  la  régence,  le  ma- 
nuscrit trouvé  chez  Mézeray,  nosèrent  pas  eux-mêmes  affirmer,  sans 
quelque  hésitation,  qu'il  en  fût  Tauteur  ^ ;  et  deux  aiis  ne  s  étaient  pas 
écoulés  que  Gamusat ,  l'éditeur  d'un  autre  ouvrage  de  Mézeray  ^  prouva 
qu'il  ne  pouvait  pas  l'être,  ce  qu'on  a ,  depuis,  établi  sur  des  raisons  très- 
vraisemblables  ;  mais  il  n'est  pas  d'arguments  fondés  seulement  sur  la 
vraisemblance  qui  ne  puissent  rencontrer  des  contradicteurs;  nous 
croyons  que  c'est  maintenant  un  fait  prouvé  par  des  pièces  écrites ,  et 
par  des  témoignages  matériels  qu'on  ne  saurait  plus  contester. 

M.  A.  GhampoUion ,  occupé  de  son  grand  travail ,  n'a  pu  apporter  toute 

*  S'ils  n'y  reconnaissent  pas  son  slyle,  cest  que  t  il  a  écrit  cet  ouvrage  dans  le 

•  feu  de  la  jeunesse;»  s'ils  a  y  retrouvent  pas  tce  ^énie  libre  et  républicain  qui 

•  caractérise  la  plupart  de  ses  écrits,  >  du  moins  •  on  1  y  aperçoit  de  temps  en  temps; 
«  fauteur,  travesti  en  courtisan ,  anftonce  quelquefois  cet  écrivain  qui,  dans  ia  suite, 
tne  respecta  que  la  vérité.»  Enfin,  8*il  est  des  opinions  qu*il  serait  trop  absurde 
d'attribuer  à  Mézeray,  tc*est  Une  adresse,  une  habile  fiction;  il  a  affecté  de  parler 

•  comme  eût  fait  le  cardinal  de  Richelieu,  b  (Préface  de  l'édition  de  1730.)  Ce  sont 
là  des  arguments  dont  il  n'est  pas  bien  nécessaire  de  discuter  la  valeur;  on  les  réfute 
en  les  citant,  t  Je  finis ,  dit  l'éditeur,  en  avertissant  qu*on  n'a  pas  trouvé ,  dans  le 
«  manuscrit  original ,  certaines  pièces  justificatives  que  Mézeray,  dans  le  cours  de 
«  son  livre ,  promet  de  placer  à  la  fin.  b  Or  c'est  là  une  circonstance  qui  se  reproduit 
constamment  dans  le  manuscrit  tout  entier  des  Mémoires  de  Richelieu.  —  *  Mé" 
mùiru  kistoriqaes  et  cntiqaei  sur  diven  points  de  Vhistoire  d»  France,  a  vol.  in-ia, 
Amsterdam,  1782.  Camusat  a  consacré  plusieurs  pages  d'un  discours  préliminaire 
k  réfuter  l'opinion  qui  venait  d'attribuer  à  Méutàyi  Histoire  de  la  mère  et  du  fils, 
p.  Li  et  saiv. 
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son  attention  à  une  question  qui  demandait  du  temps,  et  le  minutieux 
eiamen  de  beaucoup  de  manuscrits,  lesquels,  d'ailleurs,  n'étaient  pas 
à  sa  disposition.  Nous  espérons  qu  il  ne  s^étonnera  pas  d*une  contradic* 
tien  qii*il  semble  avoir  prévue  et  pour  ainsi  dire  provoquée  lorsqu'il  a 
dit,  dans  une  note  bienveillante  à  l'égard  de  l'auteur  de  cet  article  ^  que 
le  recueil  des  lettres  de  Richelieu  «  contiendra  sans  doute  des  éclaircis*- 
«  sements  plus  précis  sur  ce  point  ^.  » 

'  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est  facile  de  conclure  quelle 
part  Richelieu  a  prise  à  la  composition  de  ces  annales  de  son  gouver- 
nement; et  l'on  voit  assez  bien  ce  qui  peut  lui  appartenir  en  propre. 

Une  partie  notable  est  son  œuvre  personnelle ,  puisqu'elle  se  compose 
principalement  de  ses  lettres,  transcrites  presque  mot  pour  mot,  et  que 
ces  lettres  ont  été  dictées  par  lui,  et  mises  par  lui  en  réserve,  en  vue 
de  ce  travail;  puisque,  de  plus,  une  foule  de  morceaux  et  de  fragments, 
écrits  aussi  sous  sa  dictée  ou  de  sa  propre  main ,  se  trouvent  intercalés 
dans  ses  Mémoires,  puisque  enfin  il  en  a  eu  la  pensée,  et  n'est  pas  resté  * 
étranger  à  l'exécution. 

En  un  mot,  les  Mémoires  de  Richelieu  ont  été  composés  de  son  vi- 
vant, dans  son  cabinet,  par  dès  gens  à  lui,  avec  des  matériaux  qu  il  avait 
préparés  pour  cet  usage  ;  voilà  sa  part  dans  l'œuvre ,  et  elle  est  considé- 
rable. D'un  autre  côté,  les  deux  copies  originales,  faites  par  les  scribes 
de  son  cabinet,  sont  tellement  défectueuses,  les  fautes  y  sont  si  fré- 
quentes et  de  telle  nature,  qu'il  est  impossible  que  Richelieu  ait  révisé 
lui-même  le  travail  fait  par  son  ordre  ^,  ou  seulement  que  ce  travail  ait 

^  Page  Lxxix  de  i*introduction  des  Mémoires  de  Mole,  —  'Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  premier  volume,  attribué  à  Mézeray,  dont  M.  A.  Champollion  conteste  la 
propriété  à  Richelieu ,  il  pense  que  les  Mémoires  entiers  ne  sont  pas  de  lui ,  et  il  les 
nomme  toujours  les  Mémoires  dits  de  Richeliea,  \es  prétendus  mémoires.  No^us  croyons 
que  tout  ce  que  nous  avons  précédemment  établi  répond  &  ses  arguments,  que  nous 
n'ayons  pas  à  examiner  en  détail.  Nous  ferons  seulement  deux  observations.  M.  A. 
Champollion  dit  que  «/e  Mercure  Jrançois  et  la  Gazette  servirent  partout  de  gnide, 
«et  furent  les  textes  auxquels  on  fit  le  plus  d'emprunts.»  (Page  lxxv.)  hichelieu 
n'empruntait  rien  à  ces  journaux;  il  reprenait  le  plus  souvent  son  propre  travail  en 
se  servant  d'articles  que  lui-môme  leur  avait  envoyés ,  ainsi  que  nous  l'avons  montré 
plus  haut.  «On  aurait  bien  fait,  dit  encore  M.  A.  Champollion,  de  conserver  aux 
«  Mémoires  le  titre  qu'ils  portent  dans  le  manuscrit  original  :  Mémoires  historiqt^ês 
sur  le  ministère  da  cardinal  de  Richelieu,  w  (Ibid.)  Les  deux  manuscrits  des  affaires 
étrangères  ne  portent  aucun  titre;  seulement  on  peut  lire  des  étiquettes  au  (]os  des 
volumes;  mais,  nous  l'avons  dit,  ces  volumes  n'ont  été  reliés  que  longtemps  après 
la  mort  du  cardinal;  les  titres  mis  sur  la  reliure,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
les  deux  manuscrits,  ont  été  donnés  on  ne  sait  par  qui  et  n'ont  aucune  autorité*— 
^  Petiiot,  qui  n'avait  pas  pu  étudier  la  collection  des  papiers  de  Richelieu,  et  qui 
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été  revu  de  suite  et  en  entier  par  la  personne  qu*il  avait  chargée  de 
réunir  les  pièces,  de  les  lier  entre  elles,  et  d*en  transformer  la  phrase 
en  style  narratif. 

Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  et  nous  comparerons 
entre  eux  les  deux  manuscrits  originaux  des  Mémoires  de  Richelieu, 
nous  indiquerons  les  différences  assez  notables  qui  les  distinguent,  et 
nous  donnerons  un  aperçu  des  fautes  nombreuses  que  nous  avons  rele- 
vées dans  rétude  que  nous  en  avons  faite. 

M.  AVENEL. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Reseabcbes  in  Asia  Minob,  Pontus  and  Abmenia,  etc.  by  William 
J.  Hamilton,  in  two  volumes*  —  Sancti  Basilii,  Episcopi  Seleucim 
Isauriœ,  orationes  [grœce  ac  latine). 


Il  n  y  a  guère ,  daus  Thistoire ,  de  plusf;rand  contraste  et  de  vicissitude 
plus  déplorable  que  Taspect  et  le  sort  actuel  de  quelques  villes  de  la 
côte  et  des  plateaux  inférieurs  de  TAsie ,  comparés  à  leur  ancienne  con- 
dition sous  Y  autonomie  grecque,  et  même  sous  la  conquête  romaine. 
Jamais,  à  tant  d'industrie ,  de  richesse  et  de  splendeur,  n  a  succédé  plus 
d'oppression  et  de  misère.  La  nature  même  semble  avoir  dépéri  dans 
ces  magnifiques  climats  si  voisins  de  f  Europe ,  et  qui  en  ont  longtemps 
dépassé  la  fertile  abondance;  ou,  du  moins,  si  cette  nature  est  la  même, 
si  le  même  soleil  qui  resplendissait  sur  les  temples  et  les  amphithéâtres 
dEpbèse,  de  Thyatire,  de  Laodicée,  d^Amasée,  de  Séleucie,  se  lève 
encore  sur  les  pauvres  villages.,  les  cabanes  ou  les  masures  cachées  entre 
des  restes  antiques,  la  terre  d'alentour,  surchargée  de  ronces  et  de  vé- 
gétations stériles,  encombrée  d'eaux  stagnantes,  cultivée  par  de  rares  ha- 
bitants ,  souvent  dévastée  par  les  avanies  des  recrues  barbares  appelées 

n  avait  pas  connu  le  premier  manuscrit,  n  avait  pas  môme  examiné  attentivement 
le  second,  qui  a  servi  de  texte  à  son  édition,  lorsqu*il  a  écrit  que  le  cardinal  tcor- 
fl  figeait  avec  soin  ses  Mémoires;  b  et  lorsqu'il  affirmait,  un  peu  après,  que  Richelieu 
•  donnoît  un  soin  extrême  k  lear  réJUiction,  b  (a*  série,  t  XXJI,  p.  5  et  6.) 
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de  l'Asie  centrale ,  ne  fournit  plus  rien  de  ces  faciles  tributs  que  vantait 
Cicérone  En  ce  sens,  on  peut  dire  que,  dans  toute  cette  belle  contrée,  la 
ruine  de  la  civilisation  et  de  ses  plus  admirables  monuments,  les  dé- 
bris de  marbres  et  de  colonnes  gisant  sur  le  sol,  les  pierres  tumulaires 
entassées,  les  inscriptions  éparses,  sont  là  comme  les  témoignages  et 
comme  Fépitaphe  de  la  mort  universelle  du  pays. 

On  ne  peut  le  nier,  cependant,  Tétat  général  du  monde,  la  force  pré- 
dominante de  l'Europe,  l'ascendaiit  de  ses  lumières,  le  progrès  continu 
de  ses  découvertes,  qui  sont  autant  de  moyens  d^empire,  présagent  à 
l'Asie  une  autre  destinée.  Les  signes  en  sont  partout,  depuis  les  bulle- 
tins de  la  prise  de  Canton  jusqu'aux  notes  et  aux  mémoires  de  quelques 
populations  cbrétiennes  de  l'empire  ottoman.  Les  protocoles  adoptés 
dans  le  dernier  congrès,  la  paix  qui  a  consolidé  la  Turquie,  en  lui  pres- 
crivant de  se  réformer,  Tamélionition  du  sort  de  l'Egypte ,  tout  cela  n'est 
que  le  début  d'im  plus  vaste  mouvement  imprimé  par  l'Europe. 

L'époque  des  luttes  stériles  entre  de  grands  peuples  civilisés,  des 
guerres  de  famille  et  de  suprématie,  semble  s'être  éloignée.  L'extension 
du  conunerce  et  des  arts,  l'accroissement  continu  du  monde  cultivé, 
voilà  ce  qui  semble  le  but  prochain  de  la  politique,  et  doit  tourner  vers 
f Orient  tant  de  prévoyance  et  d'efforts.  Là  même,  cependant,  de  grandes 
différences,  des  obstacles  fort  inégaux,  marquent  les  divers  degrés  d'ac- 
tion que  peut  se  promettre  l'Europe.  S'.agit-il  de  la  haute  Asie,  de  ces 
immenses  amas  d'hommes  courbés  sous  un  joug  immémorial ,  qui -change 
de  main ,  sans  s'alléger,  nourris  par  une  terre  plus  inépuisable  que  la 
tyrannie  n'est  destructive ,  peut-être  le  génie  européen  ne  surpassera  pas 
de  longtemps  ce  qu'il  a  déjà  fait  dans  ces  contrées.  Il  remettra  llnde 
sous  l'obéissance ,  la  gouvernera  telle  qu'elle  est;  il  rançonnera da  Chine, 
en  forcera  les  barrières,  lui  imposera  son  commerce;  mais  pourra-t-il 
pénétrer  à  travers  ce  rempart  épais  d'êtres  humains,  et  créer  ui\  autre 
monde,  dans  l'empire  immuable  du  Milieu?  Ce  problème  pourrait  bien 
n'avoir  qu'une  solution  douteuse  et  lointaine. 

C'est  ailleurs,  c'est  beaucoup  plus  près  de  l'Europe,  c'est  sous  ses 
yeux  et  son  immédiate  influence,  que  la  question  d'un  progrès  moral 
et  d'un  grand  bienfait  pour  l'humanité  semble  se  présenter  d'elle-même 
et  redevenir  ce  qu'elle  était  il  y  a  deux  mille  ans  et  durant  plusieurs 
siècles,  alors  que  la  côte  d'Asie  égalait,  dans  les  arts  et  la  culture  sociale, 
les  plus  belles  contrées  de  l'Europe. 

Les  résultats  de  cette  prospérité  se  trouvaient  partout  alors;  ils 

'  Onde  ditissima  doUs  vectigalia  et  certissima. 
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siurvivaioDt  aux  roaUieurs  mêmes  de  TinvasiOQ  et  de  la  conquête.  Hg 
offraient  même  ce  caractère  particulier,  que  lëtat  prospère  et  la  durée 
des  cités  grecques  d'Asie  ne  semblaient  pas  avoir  besoin  des  orageuses 
institutions  et  des  rudes  épreuves  au  milieu  desquelles  avaient  grandi  la 
CSrèce  et  Rome.  Plus  matérielle,  en  quelque  sorte,  la  prospérité  des 
villes  grecques  d'Asie  se  soutint  sans  d'aussi  grands  efforts.  Elle  n'est 
pas  détraite  par  la  première  conquête  romaine  ;  elle  ne  meurt  pas  avec 
la  fortune  de  Mithridate  et  dans  la  lu^e  où  ce  terrible  libérateur  Tavait 
engagée;  elle  se  ranime  sous  la  paix  de  l'Empire,  comme  elle  avait  duré 
sous  les  extorsions  des  préteurs  de  la  Répu*blique  ;  elle  participe  de  bonne 
heure  à  la  grande  révolution ,  qui  changeait  la  loi  religieuse  du  monde 
romain;  et  elle  exerce  par  le  culte  nouveau  phis  d'influence  morale 
qu'eue  n'avait  jamais  eu  de  liberté  politique. 

Il  faut  donc  rôconnaitre  que  cette  Grèce  d'au  delà  du  détroit,  cette 
ancienne  portion  de  la  péninsule  asiatique,  touchée  de  si  près  par  le 
souffle  de  l'Europe,  était  digne  d'en  être  inspirée  ;  qu'elle  le  fut  plusieurs 
fois ,  par  les  arts  du  paganisme  ei  par  les  rertus  de  l'Évangile  ;  que  cette 
action  de  k  science  et  du  culte  peut  revenir  pour  elle ,  et  que  ces  beaux 
pays  sont  si  heureusement  placés  aux  confins  de  l'Europe ,  pour  en  rece* 
voir  l'impuisimi  et  la  lumière ,  et  pour  la  servir  et  l'enrichir  encore  de 
leurs  trésors  aartuTels  et  de  leur  activité. 

L'Orient  barbare  est  blessé  à  mort;  l'Orient  barbare  serait  impuissant 
à  se  défendre  et  à  se  sauver  lui-même  ;  il  a  besoin  des  industries  et  de  la 
Ibree  de  l'Europe;  il  les  inroque  pour  vivre;  et,  avec  cet  appui,  il  ne 
peut  vivre  qu'en  changeant  presque  de  forme.  C'est  une  des  leçons  delà 
glorieuse  et  courte  guerre  que  la  Ftance  a  terminée.  Évidemment,  oette 
gueorra  tràs4mportante ,  sous  un  point  de  vue  qui  dépasse  de  simpks  re- 
cherches d'érudition,  est  l'avant-^cène  don  grand  événement  de  l'huma- 
nité. ^B  jour,  ]a  campagne  de €rimée,  4es  stations  franco-anglaises  près 
de  Constantinople  et  de  Varna,  le  protectorat  de  nos  flottes  et  de  nos 
troupes  sur  les  mers  et  les  rivages  opposés  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  les 
promesses  du  sultan  à  ses  sujets  chrétiens  de  Grèce  et  d'Orient,  seront 
notés  et  décrita,  comme  les  premiers  ^  irrésistibles^  incidents  d'une 
grande  révolution,  la  rejfmse  de  TAsie  Mineure  par  la  civilisation  et 
l'Évangile,  la  rentrée  de  llbnie  dans  l'Europe. 

^Qttcd  cœur  d'homme  ne  tressaillerait  pas  de  joie  à  cette  pensée?  Quel 
esprit  ambitieux  de  nobles  progrès  pour  le  monde ,  et  les  concevant  sur- 
tout par  la  diffusion  des  vérités  acquises  et  le  renouvellement  des  eipé- 
rieoces  heureuses,  n'embrasserait  pas  avec  transport  l'espérance  de  voir 
les  contrées  longtemps  associéet  -à  ia  première  gloire  int^loctuelle  de 


MARS  1658.  179 

l'Europe ,  les  rivages  voisins  de  la  Grèce ,  les  régions  tempérées  de  TAsie , 
rendus  à  Tactivité  féconde ,  an  commerce ,  à  la  science? 

Il  y  a  dix*sept  siècles,  on  magistrat  romain,  Pline  le  Jeune,  exerçant, 
sur  un  grand  nombre  des  villes  grecques  d*Asie  mineure ,  sur  toute  la  K- 
thynie,  un  pouvoir  absolu,  mais  équitable,  ne  se  lassait  pas  de  vanter 
à  son  em[pereur  Trajan  la  fécondité,  la  ricbesse,  la  splendeur  élégante 
de  ces  belles  contrées ,  dans  lesquelles  on  lui  dénonçait  déjà  de  seoétes 
sociétés  chrétiennes.  Trois  siècles  plus  tard,  les  mêmes  régions,  sous 
le  titre  de  diocèse  Jt Orient,  formaient  encore  une  partie  florissante  de 
Tempire ,  jusqu^aux  premières  chaînes  du  Taums  et  aux  âpres  cantons 
d'Isaurie,  où  reparaissaient  les  mœurs  bari)ares  des  anciens  pirates  ci- 
lidens, «qu'avait  poursuivis  Pompée.  En  deçà  de  cette  frontière,  et  bin 
dans  la  péninsule ,  croissaient  partout  d'abondantes  cultures  et  s'éle^" 
valent  des  .villes  opulentes  et  peuplée^ ,  là  où  il  n'existe  plus  que  des 
forêts  incultes,  des  friches  presque  désertes  et  des  ruioes  habitées  par 
des  malheureux.  Tels  M.  Hamilton ,  à  la  fois  antiquaire  et  géologue , 
nous  décrit  les  alentours  et  l'enceinte  de  l'ancienne  ville  dlAmmée^i 
jadis  capitsde  de  la  Gappadoce,  aujourd'hui,  parmi  des  monceaux  de 
marbres  brisés,  pauvre  village  de  Turcs  et  de  chrétiens  décimés  par  la 
fièvre.  Au  iv*  siècle  de  notre  ère,  cependant,  cette  viUe,  en  dehprs 
de  ses  théâtres  et  de  ses  temples,  encore  debout,  comptait idî  nou^ 
breux  auditoire  chrétien  attiré  par  la  voix  d'un  pontife  éloquent 

On  peut  ainsi,  avec  des  monuments  littéraires,  retrouver  et  mieir^ 
qu^r  l'état  social  de  ces  cités  qui  ne  sont  plus.  Ce  témoignage  n'aora 
point  la  variété  piquante  des  souvenirs  de  la  Grèce  pro^e;  maûr  il 
doit  plaire  encore;  et  il  nous  atteste  ce  qile,  dans  le  déclin  de  l'enipipe 
et  tes  maux  de  l'Orient  menacé  par  les  barbares ,  le  christianisme  mé- 
servait  alors  d'énergie  morale,  de  vertus  et  de  lumières,  dans  ces  pays 
redevenus  si  grossiers  et  si  misérables. 

Séleucie,  métropole  de  la  province  appelée  la  Gilicie  monta^iBBàse; 
occupait,  sur  une  des  hauteurs  moyennes ,  premier  étage  du  Taurus^  un 
vaste  et  firrorable  emplacement ,  à  vingt-cinq  ou  trente  milles  du  lieu 
où  dépérit  aujourd'hui  la  ville  turque  de  Karaman ,  qui,  dans  le  moyen 
âge ,  donna  son  nom  à  toute  la  province.  Karaman ,  fondation  rektinti' 
ment  moderne ,  n'est  qu'un  amas  de  maisons  délabrées  entrecoupées 
de  jardins,  parmi  lesquds  apparaissent  jdusieurs  mosquées léloréc»  par 
les  Sarrasins,  aujourd'hui  délabrées  sous  les  Turcs,  et  une;  grande: ^et 
élégante  église  entretenue  par  les  Arméniens. du  pays. 

Que  s'il  en  est  ainsi  des  monuments  mêmes  du  culte  mahométMy  si, 
coùime  l'atteste  M.  HanJilton,  toute  ville,  toute  bourgade  mahométaa« 

a4. 


180  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

qu  il  rencontrait  sur  un  terrain  plus  favorable ,  au  milieu  d*une  végé- 
tation plus  riche,  iui^paraissait  particulièrement  privée  de  routes,  ap- 
pauvrie par  ie  pillage  des  pachas  de  Tempire,  on  peut  juger  ce  que 
doivent  être  les' constructions  antiques,  celles  qui  datent  d'avant  Tirrup- 
tion  des  barbares  et  ie  déchirement  de  Tempire  grec.  Souvent  la  trace 
et  Torigine  mêfme  de  ces  ruines  se  sont  eOacées  du  souvenir  des  géné- 
rations apathiques  éparses  dans  les  lieux  voisins.  Le  savant  géologue 
Hamilton  s  était  enquis  vainement»  dans  quelques  villages  turcs,  sur  le 
site  et  les  débris  probables  de  lantique  vÛle  disaura,  métropole  de  ce 
côté  des  gorges  du  Taurus,  au  temps  de  Tempire  grec.  Un  jour,  lui- 
même  ,  errant  aar  une  des  rangées  de  collines ,  entre  le  Taurus  et  les 
{daines  de  Konia,  il  reconnut  les  ruines  disaura,  aux  proportions  d'une 
forte  et  magnifique  dté ,  aux  larges  assises ,  entourées  de  plusieurs  degrés 
encore  intacts,,  dont  les  plus  élevés  forment  un  renfoncement,  comme 
les  sièges  dés  anciens  thâtres. 

Au  mijiîeiii  de  ces  ruines  oubliées  des  vivants,  à  quelque  distance  de 
la  place  iharquée  du  forum ,  s'élevait  un  arc  de  triomphe  en  marbre 
rose  et  jaune ,  debout  et  sans  altération,  entre  les  fleurs  des  genévriers 
et  la  verdure  des  yeuses,  et  laissant  lire  sur  son  architrave  cette  ins- 
cription en  lettres  grecques  :.A  l'autocrate  Néron  Trajan  César  respec^ 
taëïïœ  konùntije.  >  ^ 

Le  même  voyageur  manqua  l'occasion ,  pour  se  faire  conduire  aux 
ruines  alors  inconnues  de  Séleucie,  sur  un  autre  point  de  la  longue 
chaîne  du  Taurus.  Mais.un  exemple  ici  peut  tenir  lieu  de  plusieurs.  Il 
est  manifeste  que  cette  partie  moyenne  de  l'Asie  Mineure,  cette  se- 
conde. .iCOicie*^  cette  anciennle  Isaurie  et  ceux  de  ses  cantons  qui,  plus 
éio^oés  du  Taïuiis,  oilrent  tous  les  dons  des  climats  méridionaux, 
étaient  en  même  temps  munis,  exploités,  embellis  par  tous  les  eflbits 
de  l'art  grec  et  romain.  Sous  un  ciel  non  moins  fécond  que  celui  de  la 
moèleiIçHûde,  mais! plus  favorable  à  la  vigueur  des  corps  et  des  âmes,  il 
se. prolongea  comme  un  reflet  du  génie  laborieux  de  la  Grèce.  Le  mal- 
heur. que>  ces  peuples  ont  encouru  depuis  douze  siècles  ne  peut  eflacer 
ceijpie  k  nature  avaitfait.ponc  eux  et  le  témoignage  qu'ils  en  ont  eux- 
mèmies  iaissé  dans  les  débris  de  leurs  villes  et  de  leurs  tombeaux. 

>I]b; existe  réellement,  sur  ce  point  de  fémpire,  une  autre  Grèce 
asiatique,  qui  était  à  l'Ionie  ce  que  la  Thrace  et  la'  Macédoine  étaient 
à  la  voluptueuse  Gorintfae,  c'est-à-dire  plus  forte  et  plus  rudei,  sans  être 
moins  habile  dans»  tous  lea  travaux  et  tous  les  tirts  qui  servent  soit  à 
Jar.patt^  âoit  à  la  guerre.  Aussi,  malgré  les  vices  de  l'empire  romain 
de  Byeance,' malgré  la  caducité  précoce  de  cet  arbre  transplanté  trop 
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tard,  on  le  voit,  sous  les  fils  mêmes  de  Constantin,  s  alimenter  des  sucs 
et  du  puissant  terroir  de  ces  provinces  septentrionales  de  TAsie,  qui 
formaient  une  de  ses  barrières.  De  bonne  heure,  il  en  tira  de  vail- 
lantes milices,  dont  la  mention  se  retrouve  dans  les  annales  et  les  nq- 
tices  de  Tempire,  jusqu'aux  jours  les  plus  critiques  de  sa  décadence. 

A  cet  empire ,  ce  fut  le  cœur  qui  manqua ,  bien  plus  que  les  bras.  La 
défaite  vint  du  palais,  infecté  de  corrupteurs  et  d'eunuques,  bien  plu^ 
que  des  provinces  assaillies  parles  barbares;  et,  si  les  césars  de  Byzance, 
comme  quelques-uns  l'essayèrent ,  au  lieu  de  prendre  à  leur  solde  une 
partie  des  barbares ,  pour  se  garder  des  autres ,  avaient  soutenu  de  tous 
leurs  efforts  la  race  grecque  en  deçà  du  Taurus ,  ils  auraient  trouvé  là 
peut-être  un  invincible  appui.  Gela  ressort  pour  nous  de  bien  des  pas- 
sages de  Procope;  et  on  ne  peut  parcourir  aujourd'hui  le  catalogue 
mutilé  d'Etienne  de  Byzance,  sans  être  frappé  de  la  force  militaire,  de 
l'activité  commerçante,  de  la  richesse,  dont  jouissaient  encore,  à  la  fin 
du  V*  siècle,  ces  provinces  septentrionales  de  l'Asie,  qui  couvraient,  en 
deçà  du  Taurus,  les  fertiles  plaines  et  les  heureux  rivages  de  l'ancienne 
lonie,  jusquau  golfe  de  Satalie  et  à  File  de  Cos. 

C'est  sur  ce  premier  plateau  de  l'Asie,  remontant  par  degrés,  ici  jus- 
qu'aux chaînes  de  l'Olympe,  dans  l'ancienne  Bithynie,  et  là  jusqu'aux 
premières  collines  en  deçà  des  monts  Taurus;  c'est  sur  ce  vaste  espace, 
enrichi  par  les  accidents  les  plus  variés  du  climat,  traversé  de  cours 
d'eau  fertiles,  semé  de  terres  volcaniques,  de  minérau}^  précieux,  de 
forêts  abondantes,  riche  en  végétation  diverse,  en  moissons  presque 
sans  culture,  c'est  sur  ce  sol  heureux  que,  depuis  quelques  siècles,  l'in- 
ciu*ie  et  la  rapacité  musulmanes  ont  incessamment  tari  les  dons  de  la 
nature,  détruit  les  monuments  des  arts  et  appauvri  l'espèce  humaine. 
Mais,  au  iv*,  au  v* siècle  de  notre  ère,  des  ports  célèbres  et  fréquentés, 
des  villes  élégantes,  des  citadelles  réputées  imprenables,  faisaient  de 
cette  partie  du  monde  une  contrée  aussi  florissante  et  aussi  policée 
qu'elle  est  aujomrd'hui  misérable. 

Pour  le  comprendre,  il  suffit  de  se  reporter  à  ce  qui  faisait  la  pas- 
sion du  temps,  et,  à  quelques  égards,  sa  faiblesse  contre  les  barbares, 
aux  intérêts  si  débattus  alors,  et  qui  suscitaient  tant  de  conciles,  de 
schismes  et  parfois  de  troubles  populaires,  sur  tous  les  points  de  l'empire. 
Est-il  besoin  de  rappeler  les  deux  conciles  d'Éphèse,  qm  de  /i3 1  à  6  &9,  at- 
tirèrent dans  cette  ville  une  si  grande  afiluence  d'évêques  et  de  prêtres, 
d'abord  pour  condamner  l'hérésie  de  Nestorius,  puis  pour  adopter  celle 
d'Eutychès,  et  en  assiu^er  le  triomphe  par  la  violence  et  le  meurtre? 
L'orthodoxie  moderne  et  le  scepticisme  soijit  ici  d'accord ,  pour  maintenir 
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à  ce  second  concUe  d*Ephèse  le  surnom  de  brigandage ,  dont  Tavait  flétri 
TËglise  contemporaine.  Là,  en  efiet,  on  vit,  par  un  spectacle  étrange,  un 
patriarche  d'Alexandrie,  Dioscore,  présidant  une  assemblée  où  siégeaient 
cent  trente-deux  évéques,  faire  entrer  lui-même  des  hommes  armés  dans 
la  salle ,  désigner  à  leurs  coups  et  frapper  de  sa  main  son  rival  Flavien , 
patriarche  de.Gonstantinople,  et,  àTappuidececrime,  exiger  par  menaces 
Tadhésion  du  plus  grand  nombre  des  évéques  à  la  doctrine  d'Eutychès, 
qu'avait  dénoncée  Flavien ,  c'est-à-dire  à  l'unité  de  nature  en  Jésus-Christ. 
Quand  on  voit  ainsi  d'effroyables  violences  mêlées  à  des  subtilités  spé- 
culatives, qu'on  le  sache  bien,  ce  n'est  pas  la  métaphysique  religieuse 
qu'il  faut  accuser,  ce  sont  les  passions  humaines  et  les  ferments  ordi- 
naires d'ambition  et  d'orgueil  qui  les  excitent. 

Évidemment,  depuis  un  siècle,  couvait  une  inimitié  Jalouse,  une  lutte 
violente  d'Alexandrie  contre  la  nouvelle  Byzance.  L'Eglise  étant  alors 
une  si  grande  part  du  pouvoir  qui  gouvernait  les  hommes,  cette  haine  des 
deux  villes  se  marquait  dans  l'opposition  de  leurs  clergés,  témoin  déjà 
les  attaques  et  le  succès  du  patriarcat  d'Alexandrie  même  contre  le 
grand  Chrysostome.  Cette  influ»ice  dut  s'accroître  par  la  longue  domi- 
nation, le  £èle  ardent  et  l'impérieux  esprit  de  saint  Cyrille,  sachant  tout 
à  la  fois  ménager  et  maîtriser  la  cour  de  Constantinople ,  en  même  temps 
qu'il  se  tenait  en  étroite  communion  avec  l'Église  de  Rome. 

Après  ce  long  ascendant,  et  lors  même  que  le  patriarcat  d'Alexan- 
drie n'était  plus  occupé  que  par  un  esprit  violent*^  médiocre,  cet 
homme,  que  nous  venons  de  nommer,  le  patriarche  Dioscore,  n'avait 
pas  craint  de  déployer  son  insolente  tyrannie  jusque  dans  une  ville 
du  centre  de  l'empire  et  sous  les  yeux  du  prince,  dont  il  humiliait 
l'Élise  et  méconnaissait  le  pouvoir  civil.  C'était  la  plaie  et  la  honte 
de  cet.  empire  d'Orient,  tombé  si  vite  de  la  grandeur  de  Théodose  à 
la  misérable  inertie  des  fils  d'Arcadius. 

Théodose  II,  dominé  par  tout  le  monde,  sa  sœur  Pulchérie,  se^  mi- 
nistres, ses  moines  ou  ses  eunuques,  avait  souffert  le  brigandage  d'É- 
phèse.  Mais  Rome ,  dont  la  chaire  pontificale  était  illustrée  par  un  saint 
pontife,  Léon  le  Grand,  annula  de  son  blâme  le  faux  concile  d'Éphèse, 
et  affermit  d'autant  plus  cette  autorité  religieuse  qui  devait  survivre  à 
la  ruine  même  dps  deuiL  empires. 

Ainsi  lé  pouvoir  moral ,  l'ascendant  sur  l'esprit  des  hommes ,  sur  le 
maintien  de  la  société  civile ,  et  sur  la  transformation  des  barbares  appar^ 
tenaient  à  Rome  et  s'y  fortifiaient ,  dans  les  malheurs  mêmes  de  l'Etat. 
Mais  une  grande  force  d'industrie  et  de  richesse  se  conservait  encore 
dans  ces  provinces  d'Asie ,  qu'avait  entamées  déjà  l'invasion  des  Gotbs. 
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Cette  même  ville  d*Éphë&e ,  dont  le  temple  de  Diane  avait  péri  pour  la 
septième  fois,  et  où  les  évèques  d'Egypte  avaient  apporté  une  si  cri- 
minelle violence,  était  encore  par  ses  monuments,  par  son  commerce, 
per  $on  luxe,  une  des  plus  beUes  villes  du  monde. 

On  ne  peut  sans  doute  prendre  à  la  lettre  Texagération  de  Flavien 
Josèphe  et  de  Pbilostrate  parlant  de  cinq  cents  villes  florissantes  dans 
TAsie  Mineure.  Mais  la  population,  la  richesse,  la  prospérité  de  ces 
contrées  nen  étaient  pas  moins  très-grandes  sous  la  conquête  romaine.  La 
Bithynie,  lancienne  Paphlagonie,  qui  remonte  jusqu'au  fleuve  Halys, 
Tancien  royaume  du  Pont,  Tlonie  et  la  Lydie,  la  Phrygie,  la  Galatie, 
la  Cappadoce  et  ta  petite  Arménie,  la  Carie,  la  Lycie,  la  Pampbylie 
et  la  Pisidie ,  enfin  la  Cilicie ,  toutes  ces  annexes  de  la  Perse ,  ces  an- 
ciennes colonies  de  la  Grèce,  ces  fondations  des  successeurs  d'Alexandre , 
formaient,  depuis  les  conquêtes  de  Marins  et  de  Pompée,  un  empire 
romani  asiatique  devenu  plus  tard  la  plus  belle  moitié  de  l'empire 
d'(Ment.  Là ,  nous  pouvons  signaler  encore ,  dans  la  décadence  des  iet* 
très  chrétiennes,  comme  on  Ta  découverte  sous  les  ruines,  la  ville  de 
Séleude,  encore  florissante  au  v*  siècle,  et  dont  Tévêque,  Basile,  fut 
mêlé  à  plusieurs  conciles. 

Les  homélies  qu'il  a  laissées,  sans  rapport  avec  les  événements  du 
siècle,  ne  peuvent  avoir  l'intérêt  de  quelques  discours  de  Basile  le 
Grand ,  de  Grégoire  de  Nazianze  ou  de  Cbrysostome  ;  on  n'y  peut  cher- 
cher que  renseignement  chrétien ,  dans  une  ville  éloignée  du  centre  et 
des  crises  intérieures  de  l'empire. 

L'orateur  même  s'attache  peu  au  détail  des  mœurs,  et  ne  met  pas  en 
scène  son  auditoire.  Il  instruit  seulement;  il  explique  Ihistoire  sainte  et 
la  loi  évangélique.  Mais  la  pureté  de  la  doctrine,  le  tour  élevé  de  l'ima- 
gination, l'élégante  brièveté  des  discours  suffisent  à  nous  donnei^  une 
idée  du  peuple  ingénieux  qui  recevait  cet  enseignement.  La  création  du 
monde,  la  formation  privâégiéede  l'hoaune  (faisons  l'homme  à  notre 
ressemblance),  sa  faute  et  sa  chute,  le  crime  sanglant  de  Caîn,  la  cor- 
ruption rapide  du  monde,  la  vocation  de  Noé,  toute  cette  tradition  qui 
remplaçait  les  fables  grecques,  est  vivement  racontée  par  l'évêque  de 
Séleucie,  non  sans  quelques  anathème^  jetés  en  passant  à  la  doctrine 
d'Arius. 

Dans  d'autres  homélies,  ce  sont  les  récits  mêmes  de  l'Évangile,  les 
miracles  et  les  enseignements  du  Christ,  dont  févêque  entretient  le 
peuple.  Partout  il  expose  sa  £>i,  tout  ensemble  comme  une  inspiration 
du  Très-Haut  et  comme  une  science 

ull  y  a,  dit- il,  pour  les  divers  arts,  divers  précepteurs  donnés  à 
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((  l'homme  ;  et  leurs  instructions  variées  façonnent  les  mains  de  leurs 
a  disciples,  pour  servir  à  lusage  de  la  vie.  Le  médecin  enseigne  Tart  de 
tt  guérir  et  combat  les  maux  par  les  remèdes. 

((Un  autre,  aux  prises  avec  le  cuivre  et  le  fer,  soumettant  la  nature 
upar  l'industrie,  communique  son  art  à  ceux  qui  en  ont  le  goût,  et 
a  leur  montre  comment  Tairain  s* assouplit  à  nos  volontés. 

((  Regarde  le  laboureur.  Tu  le  verras ,  tantôt  fendant  la  terre  avec 
((la  charrue  et  y  pratiquant  des  sillons,  tantôt  dégageant  la  vigne  du 
((poids  de  ses  pampres  inutiles  et  proportionnant  au  nombre  des  ceps 
((les  filets  d'eau  qu'il  distribue ,  de  peur,  enjetanttoutsur  un  seul  point, 
((  d'épuiser  la  source,  sans  la  répandre;  puis  élaguant  avec  soin  et  pour  la 
((parure  les  rejetons  qui  pidlulent,  il  instruit  ses  enfants  à  exploiter 
«  par  degrés  le  trésor  de  la  vigne  et  à  ne  pas  eux-mêmes ,  par  trop 
((d'avidité,  appauvrir  la  plante.  Mais  tous  ces  arts  humains,  que  des 
a  hommes  enseignent  aux  hommes  et  dont  l'usage  s'étend  à  toutes  les 
«choses  de  la  vie,  le  fruit  en  est  borné  au  temps  présent  :  l'Ecriture 
((inspirée  de  Dieu,  en  même  temps  qu'elle  éloigne  les  hommes  des 
(( soins  infimes  de  la  terre,  ouvre  des  écoles  d'amour  divin.  Elile  en- 
((seigne  une  science  dont  le  produit  est  l'immortalité ,  c'est-à-dire  corn- 
((  ment  se  cultive  pieusement  le  paradis ,  comment  se  gagne  le  ciel,  com- 
ument  s'achètent  les  trésors  divins,  conmient  on  arrive  à  l'héritage  du 
((Christ^.» 

On  sait  l'écueil  de  Téloquence  religieuse  ;  la  grandeur  n'exclut  pas  la 
monotonie.  Les  mêmes  images  reviennent  souvent  avec  les  mêmes  vé- 
rités. Je  ne  m'étonne  pas  que,  dans  ces  villes  grecques  d'Asie,  le 
prêtre  chrétien  ne  fût  parfois  inquiet  et  comme  jaloux  du  charme  de 
poésie,  du  luxe  de  solennité  et  de  fête  qu'autorisait  l'ancien  culte,  et 
dont  la  trace  se  retrouvait  encore  dans  le  souvenir  des  habitants.  Une 
homélie  de  l'évêque  de  Séleucie  est  dirigée  tout  entière  contre  les  jeux 
olympiques,  jeux  particuliers  jadis  à  une  ville,  mais  que  leur  célébrité 
avait  portés  partout,  avec  les  naœurs  grecques.  L'évêque  de  Séleucie  les 
blâme  et  les  repousse,  comme,  deux  siècles  auparavant,  TertuUien  frapr 
pait  d'anathème  les  combats  sanglants  du  cirque.  Ce  langage  sévère  est 
en  même  temps  plein  d'imagination  : 

«  Le  temps  qui  passe,  dit  l'évêque,  est  un  sujet  de  charme  et  d'efiroi  : 
a  de  charme,  par  les  plaisirs  auxquels  il  convie  les  humains;  d'effroi, 
«  parce  qu'il  amène  sans  bruit  le  jugement  de  Dieu  sur  l'emploi  de  la 
«vie.  La  vie  pour  l'homme  est  une  arène;  le  Créateur  est  le  juge  du 

*  S.  BasiUi,  SeUwom  haarim  êpiscopi,  opéra,  i6aa,  ia-fi>L 


K^eomhàt^i^bà  duiciHiidi'^ràietfve  UH  sblaH^  propbrttomiA  à 'k  cornue. 
«Paiof(ki*^ertuv  il  tresse  df^c^ufronaes;  à  ht  oorruptio»  des  mcrà^,  il 
«(prépaM'ilies 'peioesv*  Gè  n-eslpisieii  vmn  qfue  Thtaitiw  s'est  exercé  à 
f  ifaver >tilibut  snr  im  eréatâon»,  *et>querttniTers  t  été  dispesé  pour  servir 
Mik  ses -fresoiaé.  Vc^ipes  le  sokiM  i  m  course  ordonnée  se  raj^rte  à 
«  rhominév  la  lerre  produit  poerp  rhooMpe  ;  la  mer  étend  ses  flots*  pour 
ccile  pMrterV'Taîr  agt^é  fait' voler  iers  lui  des  souffles  salutaires;  que, 
((dans  sa  jouissance  de  la  nature,  il  voie  <b)nc  partout  le  Créateur,  et 
«iquil  néponde  aux  bieofaîts  par  U  recoana&saace  M  » 

€elt6  pwase>maû  vulgaiWi-vérilé  n'est  que  ie  déimtde  f orateur 
pour  arriver  aU' M^  de  son  discours,  fct  condamnation  des  jeM  pro* 
itnesi  introduits  dians  Séieucise  par  les  païens,  et  parfois  accueillis  par 
les  ohrédqns^eui^mlvie^^^Utr^  combat i'ôlympiq^  s'écrie  .f orateur, 
à.qif'eet^cs  autre  €hos0i  ^àei  la  llte  du*  diaUe  célébrée  en  dérision  dé*)a 
«iaroix?  n  Et  il  retrace  vrlrenaent  les  wiputs  sou^renirs  que  la  mythologie 
mêlait  à  ces  )c«a  de  fâDeienne'Gji^^  et  les  dissennom  qae  ce  spec- 
t«do  peut  eiditer;    ••  '-'^      • 

•  «CJBtte  oitév  dit'fl^  autrefofe  belle  de  l'union  de  ses  babitants,  est 
((  aujourd'hui  divisée  d'avec  elle-même.  Les  étrangers^qui  nous  apportent 
«6e. spectacle  nouveau  sont  hais  parles  uns,  soubailéë  par  les  autres. 
ttOÉtse:mnge  de  part  et^l'aMre  e»  troupes  ennemie.  Plusde  paii  pour 
«personÉe  :  il  y  a  guerre  dé)  tbus^covdre  toùs^.  » 

Il  ne  s'agissait!  pas  cepenldMt  dc^ees  eombats'  de  gladiateurs,  de  ce 
drqué  homicide,  que  €yptéeil  veprockiaît  à  la  cruauté  romaine,  qui 
fut  si  Inote  ky  renoncer.  -  Lai  idottiieor  des  mœurs  grecques  n'admit  que 
bien  rarement  cette  barbarib.  <]^  eoni*  ici  les  jeur  mèmes^d'Olympie, 
ces  jeux  de  force,  d'adresse  et  de  légèreté,  que  le  «èle  chrétien  accuse 
pour  leur  origine  profane'ef  peiwr  les  passions  d^wgueit  et  d'envie 
qu'ils  inspicent.  oPlûtèDieûrvVédrîè^l'oratenr,  que  cette  ftineste  manie 
«.se  boirn&t  aur  infidiksi  Mdis  te  qui  est  uu  cidte  mut  les  Grecs, 
uupe  gymnastiqM  pour  les  Jinfe,'  etitralbe  pair  imitation  les  chrétiens 
«mêmoTefs  l'impiéU  ktolMiémec  O  dboleurl  ce  mal  atteint  jusqu'aux 
«brebis  du  Christ,  ceux^mdmès  ^  sont  marqués  du  sceau  dé  Jésus- 
«Christ.  Lee^fils  du  bapténue  epirhùd-  se  jettent  dans»  la  nasse  diabo^ 
«lique.  Les  filf  de  la  grAce  dâtiseht  arec  ies  démons  ennemis  de  la 
«grîce.  L'adorateur  de  rimmèlâiion  dli  Christ  prend  place  parmi  les 
«eUcBurs  du  cdl:le  iw  HellèmMi;)  sans  ^écouter  le  eri  de  Pa^d  :  «Qu^iei 
«de  commun  1»  justice  evéi^Vitiiquitéi^  Quelle  société  la»  lumi^e  êh 

^  5.  Basilii,  Seleuciœ  Isaurim  efisçÊpiy^pêfffi,  V*^tf}^  '^  ^  Umt,  p.  tftS. 
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((t-elle  avec  les  ténèbres?  Que]  accord  le  Ghnst  avec  Bëlial?  Quel 
«partage  les  fidèles  avec  les  infidèles?  Qua  de  commun  le  temple  de 
((Dieu  avec  les  idoles?  Si,  tandis  que  tu  contemples  ce  spectacle  in- 
((digne  d'être  vu,  tu  étais  enlevé  par  le  trépas,  ce  ravisseur  furtif  des 
a  vivants,  comme  tu  le  sais,  dans  quel  Irang  te  placerait  le  Christ?  Dans 
V  celui  des  Hellènes?  Mais,  tu  portes  ayec  toi  le  symbole  de  la  foi.  Te 
«compterait-il  parmi  les  croyants?  Comment  le  pourrait-il  ;  pour  un 
0  célébrant  des  fêtes  profanes ^?n  , 

Cet  enseignement  tour  à  tour  religieux  et  civil,  ce  gouvernement 
moral  du  peuple  de  Séleucie,  Basile  le  reprit  souvent  et  l'exerça  jusque 
dans  une  vieillesse  avancée.  Dans  la  seconde  moitié  du  v*  siècle,  époque 
de  ses  derniers  travaux  et  de  sa  mort,  de  grandes  épreuves  ne  mena- 
çaient plus  les  pontifes  chrétiens.  L'Église  était  paisible;  l'Empire  lui  de- 
mandait plutôt  appui  qu'obébsance.  Le  grand  danger  de  l'Empire  venait 
des  barbares  amassée  sur  ses  frontières;  sa  faiUesse  venait  de  lui-même , 
de  la  corruption  du  palais,  du  crédit  des  eunuques  de  cour,  de  l'abaisse* 
ment  des  caractères  sous  ce  pouvoir  absolu,  cette  domination  minu- 
tieusement arbitraire ,  dont  le  Code  théodosien  nous  donne  une  si  juste 
et  si  complète  image.  .  » 

En  ce  qui  touche  aux  vérités  morales  et  à  l'humanité ,  la  loi  romaine 
avait  été  grandement  améliorée  par  le  souffle  salutaire  du  christianisitie  ; 
mais ,  en  ce  qui  touche  la  cité  proprement  dite ,  les  devoirs  et  les  droits 
du  citoyen ,  cette  loi  restait  chargée  de.  toutes  les  restrictions  entassées 
depuis  quatre  siècles;  et,  en  Orient  surtout,  ce  despotisme  s'était  em- 
preint de  tous  les  vices  de  la  corruptioa  asiatique.  Plus  maître  du 
clei^é  de  Byzance  que  nul  césar  d'Oocident  ne  l'était  de  l'Eglise  de 
Rome,  le  césar  d'Orient  n'en  était  pas  moins  aflEaibli;  il  n'avait  plus, 
comme  ses  prédécesseurs,  à  lutter  contre  des  Âthanase  et  des  Chrysos- 
tome  ;  mais  l'Eglise,  moins  agitée ,  était  aussi  moins  vertueuse.  Les  grands 
talents ,  les  grands  caractères  venaient  à  lui  manquer,  comme  ils  man- 
quaient à  l'Empire.  On  peut  ie  dire  mèoie,  cette  raison  chrétienne, 
cette  foi  haute  et  sage,  qui  avaient  rendu  ai  puissants  sur  l'esprit  des 
hommes  les  évêques  de  quelques  villes  de  Grènt^e  et  d'Asie,  commençait 
à  s'altérer.  Sans  doute,  avec  les  rudes  épreuves  de  la  pénitence  et  de  la 
persécution  diminuaient  aussi  les  études  austères  de  l'Eglise  primitive. 

Cela  nous  apparaît  dans  Basile  de  Séleucie  et  doit  s'accroître  après 
lui.  Les  barbares  :  d'Orient  n'ont  pas  eocMe  envahi  les  fertiles  vallées 
que  protégeait  la  chaîne  du  Taurus;  les  Églises  chrétiennes  de  ces  beaux 

'  S,  BmlH^^Sêiêiiâim  hawim  ^fif^ofi»  Of$HL,  p.  149. 
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climats  sont  encore  libres  et  ^coûrables;  elles  voient  se  multiplier 
chaque  jour  leurs  néophytes;  dles  n'éprouvent  pas  Tatteinte,  elles  n'ont  ' 
pas  la  terreur  de  maîtres  féroces  et  sacrilèges,  interdisant  les  pompes  de 
leur  culte  et  surveillant  leurs  prières  ;  leur  culte  surtout  n'a  pas  encore 
contracté,  par  Tignorance  eti'esdavage,  quelques-unes  de  ces  supersti- 
tions dégradantes  qu'on  trouve  aujourd'hui  çà  et  là  dans  quelques 
pauvres  villages  chrétiens  de  l'Asie. 

Mais  le  déclin  de  TÉglise  grecque  a  déjà  commencé  sous  le  joug 
malheureux  des  autocrates  de  Byzance.  ^inspiration  et  la  grandeur 
ont  faibli  dans  la  chaire  chrétienne.  Ce  que  Ghrysostome  lui-même 
appelait  Uk philosophie  du  Christ,  cette  m&rale  élevée,  courageuse,  plus 
amie  de  l'homme  que  le  stoïcisme,  aussi  cosmopolite  que  l'ancienne 
vertu  romaine  était  étroite  et  dure  à  l'étranger,  cette  seconde  parole 
évangélique,  presque  digne  de  la  première ,  s  efface  graduellement  pour 
faire  place  aux  récits  merveilleux  des  légendes.  Basile  de  Séleucie  lui- 
même  nous  en  donne  Vexem)>lé  dans  une  vie  fabuleuse  de  sainte  Théda, 
non  moins  éloignée  du  vrai  christianisme  que  de  la  grave  éloquence  de 
Chrysostome  ou  de  l'ancien  Basile  de  Césarée. 

Évitons,  autant  qu'il  est  en  nous,  les  méprises  de  l'enthousiasme  et 
les  partialités  du  zèle  sur  ces  temps  antiques.  Reconnaissons  et  expliquons 
la  décadence  intérieure  de  l'Église  grecque ,  même  en  gardant  notre 
horreur  pour  l'envahissement  barbare  qui  précipita  sa  chute,  et  n'a  pu 
cependant  achever  sa  ruine.  Oui,  le  pouvoir  ^veug^e  et  violent,  l'arbi- 
traire illimité  des  césars  de  Rome  implanté  dans  la  molle  dégradation 
de  rOrient  gâtait  la  société  civile ,  autant  que  l'Évangile  relevait  et 
épiu*ait  l'âme  humaine.  Oui,  de  Théodore  II  à  Justinien  et  par  delà, 
cette  plaie  des  eunuques  et  des  jurisconsultes  byzantins  exploitant  la 
volonté  despotique  d'un  homme  ^  minait  incessamment  l'édifice  de 
puissance  et  de  grandeur  morale  que  Chrysostome  avait* entrevu  dans 
l'empire  d^Orîent.  Cet  empire  devait  donc  mourir,  mais  non  la  race 
chrétienne,  qu'il  fut  impuissant  à  défendre.  Elle  vit  encore,  après 
douze  siècles  d'invasion  et  de  misère;  elle  a  reçu  déjà  les  influences  de 
l'Europe  civilisée;  elle  en  attend  de  plus  efficaces;  elle  est  inévitable- 
ment réservée  à  renaître  :  c'est  une  colonie  trop  rapprochée  de.  son 
antique  métropole  pour  n'en  pas  un  jour  partager  le  destin. 

VILLEMAIN. 
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académie;  des  sciences. 

Dans  ia  séance  da  aa  mars»  M.  Gapeyron  a  été  éilu  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  section  de  mécanique,  en  remplacement  de  H.  Caucby,  décédé. 


««•i«A**r***i 


LIVRES   NOUVEAUX. 


.     FSIANGE. 

»  « 

La  P^HkfU  JtAriêMê,  iraduîie  «a  feançaie  et  accompagnée  de  notes  perpétuelles , 
par  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  Tlnatitut  (Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques).  Paris,  i858  •  Ladrange  et  Durand,  libraires,  Luix-ig6  pages, 
grand  in-S*.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  poursuit  son  entreprise,  commencée 
tiA\h  plus  dé  ¥togt«emtf  MS.aofie  traduction  générale  d*Aristote;  et  il  vient  dV 
joirterla  Poétique  à  laPoUtique,  à  la  Logique,  au  Traité  de  l'âme,  auxOpmscules  et 
à  la  Morale,  déjà  publiées.  Dana  «ne  giande  et  importante  préfistce,  Tauteur  a  repris 
les  principales  questions  que  le  philosq>he  grec  discute  dons  la  Poétique;  et  il  s*est 
arrêté  spécialement  aux  deux  théories  de  la  tragédie  et  de  Tépopée.  M.  Barthélémy 
Saint-Hdaire  est-gtarrdftdmSMVefur  de  Ik  Poétiûue  d*Artstote,  tout  incomidète  qu'elle 
est;  et  il  a  essayé  de  montrer  conmient  les  règles  de  critique  qudle  expose  sont  en- 
core très-souvent  appHoaUis  aux  oegavres  de  nos  jours.  La  Poétique  est  dédiée  k 
Béranger. 

Etadex  sur  la  grammaire  védiqae,  PrAtiçikhja  du  Rig-Véda  (deuxième  lecture,  ou 
chapitres  vn  à  XII ),  par  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  Tlnstitut.  Parts,  i858,  impri- 
merie impériale,  in-â*,  làb  pages. ~ M.  Ad.  Régnier  poursuit  ses  belles  études  sur 
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la grammaîn  védique;  el,  après  la  première  lecfure  du  Prâdçâkhya  du  Rîg-Véda,  il 
vient  de  nous  donner  la  seconde,  qui  comprend  les  six  chapitres  ou  pataloi  suivants, 
dn  «dème  au  dooiième  compris.  Cette  seconde  leclure  est  moins  longue  que  la 
précédente,  parce  qu'elle  consiste  principalement  en  citations  de  mots  védiques 

3a*éinimère  Çaonnaka  à  Tappoi  des  wèg^  qn*îl  donne.  M.  Ad.  Régnier  a  pris  le  soin 
e  ranger  tons  les  mots  importants  par  ordre  alphabétique  pour  la  facilité  des  re- 
cherches ;  et  cette  disposition  meilleure  a  diminué  de  beaucoup  Tétendue  du  vo- 
lume. Nous  pouvons  annoncer  également  que  les  cinq  premiers  chapitres  de  la  troi- 
sième lecture  sont  déjà  tout  prêts  pour  Timpression,  et  que,  par  <:onséquent ,  nous 
aurons  très-prochainement  le  Prâtiçâkhya  tout  entier  du  Rig-Véda  de  la  main  de 
M.  Ad.  Régnier.  Ce  sera  un  grand  service  qu*il  aura  rendu  aux  études  sanscrites. 
De  imnumitatihus  quœ  a  regibas  mstris  primœ  et  secundm  siirpis  'oonceesm  fttenmt , 

Kr  L.  Grégoire.  Nantes,  imprimerie-librairie  d*A.  Guéraud  ;  Paris,  librairie  de  J.«B. 
imoidin,  i856,in-8*de  g3  pages. 

La  ligue  en  Bretagne,  par  le  même.  Nantes  et  Paris,  mêmes  imprimerie  et  librai- 
rie, i856,  in-8**  de  375  pages. 

Depêetica  M,  TuUii  Cweronis  facultate ^  par  V.  Faguet.  Poitiers,  imprimerie  de 
N.  Bernard,  i856,  in-8*  de  i3g  pages. 

Métastase  considéré  comme  critique,  par  le  même.   Poitiers,  même  imprimerie, 

1866,  in4*  de  a35  pages. 

De  BaUuttsans  CastUienù  (CastigHone)  opère  cui  titaîus  II  lihro  del  cortegiano,  par 
A.  Jdy.  Caen,  imprimerie  de  A.  Hardel,  i856 ,  in-8*  de  100  pages.    * 

Étude  sur  Sadolet,  iàll-iôUT,  par  le  même.  Caen ,  même  imprimerie,  i856 ,  in-8* 
de  aaa  pages. 

De  mercenariis  militibus  apmd  antiquas  Grœcim  civitates  a  bello  Peloponnesiaeo  usque 
ad  Lumiaai  belH  exitum,  par  H.  Dausin.  Strasbourg,  imprimerie  de  G.  Silbermann , 

1867,  in-8*  de  76  pages. 

Étmd»  swr  le  gouvernement  de  Charles  VU,  par  le  même.  Strasbourg,  même  im- 
primerie, 1867,  in-8*  de  ao8  pages. 

De  Pkilippiae  Guillelmi  Britonis,  parC.  A.  Gidel.  Angers,  imprimerie  deCosnier 
et  Lachèse ,  1 867,  in-8*  de  1 1 6  pages. 

Les  troubadours  et  Pëtrafque,  par  le  même.  Angers,  même  imprimerie,  1867, 
in-8*  de  1 74  pages. 

De  Herodoti  vita,  gumsub  Herodoti  Halicamassei  nomine  circumfertur  Herodoloju- 
cundissimo  Musarum  auctori  eidemque  historiés  parenti  omnino  abjudicanda ,  par  L.  Fr. 
Meunier.  Paris,  imprimerie  de  Ch.  Lahure,  librairie  de  A.  Durand,  1867,  '"'8*  de 
5o  pages. 

Essai  sur  la  vie  et  les  owsrages  de  Nicole  Oresme,  par  le  même.  Paris,  même  im- 
primerie, même  librairie,  1867,  in-8*  de  ao5  page». 

De  Prodico  Ceio,  Socratis  magistro  et  antecessore,  par  E.  Congnv.  Bourges,  impri- 
merie de  E.  Pigelet.- Paris,  librairie  de  A.  Durand,  1867,  in-8*'de  9a  pages. 

Guillaume  du  Vair,  étude  d^histoire  littéraire,  par  le  même,  Bourges,  imprimerie 
de  V*  Ménage.  Paris,  librairie  de  A.  Durand,  1867,  ^°*8*  de  aSa  pages. 

De  sapientim  doctoribus  qui  a  Ciceronls  morte  ad  Neronis  principatum  Romœ  viguere , 
par  C.  Aubertin.  Saint-Cloud,  imprimerie  de  M**  V*  Beiin;  Paris,  librairies  de  E. 
Belin  et  A.  Durand,  1857,  in-8*  de  laa  pages. 

Etude  critique  sur  les  rapports  supposés  entre  Sénèque  et  saint  Paul,  par  le  même. 
Saint-Cloud  et  Paris,  même  imprimerie ,  mêmes  librairies,  1867,  in-8*  de  4M  pages* 

De  ratione  m  imperio  rommo  ordinmidoabHadriano  imperatore  adhibita ,  par  J.  C«aillet. 
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Paris,  imprimerie  de  Guiraudet  et  Jouaust,  librairie  de  A.  Diirand,  1867,  in-8*  de 
i5a  pages. 

De  l'administration  en  France  sous  le  ministère  du  cardinal  de  RicheUea,  pAvlemtïne. 
Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  1867,  in-8*  de  548  pages. 

De  Lucretii  metaphysica  et  nwrali  doctrina,  par  £.  de  Suckau.  Paris,  imprimerie 
de  Guiraudet  et  Jouaust,  librairie  de  A.  Durand,  1867,  in-8**  de  6a  pages. 

Étude  sur  MarC'Aurèle,  sa  vie  et  sa  doctrine,  par  le  même.  Paris,  même  imprime- 
rie, même  librairie,  1867,  ^^"^^  ^®  ^^^  pages.  —  Ces  vingt  ouvrages  complètent, 
pour  Tannée  1867,  les  listes  données  par  nous,  depuis  i84o,  des  thèses  soutenues 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  TAcadémie  de  Paris.  (Voyez  le  Journal  des  Savants, 
août  1840,  p.  507;  décembre  i843,  p.  770;  juillet  et  décembre  i84â,  p.  àài  et 
576;  avril  1845,  p.  607;  mai  18A6,  p.  3i6;avril  1847,  p-a5Â; mai  i848,p.  191; 
septembre  1849*  P*  ^7^*  février  i85o,  p.  127;  février  i85i,  p.  ia6;  janvier  i85a, 
p.  60;  février  i8ô3,  p.  i3o;juin  i854>  p.  386;  avril  i855,  p.  a55;  juillet  i856, 
p.  437;  avril  1867,  p.  268.) 

Nouveau  manuel  de  bibliographie  universelle,  par  MM.  Ferdinand  Denis,  conser- 
vateur à  la  biliotbèque  Sainte-Genevièxe ,  P.  Pinçon,  bibliothécaire  à  la  même 
bibliothèque,  et  de  Martonne,  ancien  magistrat.  Paris ,  Roret,  1867,  1  volumein-8* 
de  XI  et  706  pages,  ou  3  vol.  in-18. 

Le  meilleur  moyen  que  puisse  avoir  la  critique  de  donner  au  lecteur  la  connais- 
sance d*un  livre,  c*est  de  dire  quel  a  été  le  dessein  de  Tauteur,  et  d^examiner  en- 
suite comment  ce  dessein  a  été  exécuté.  Si  le  dessein  est  utile,  si  Texécution  est 
bonne,  quel  plus  solide  éloge  un  livre  peut«il  mériter,  et  quelle  meilleure  recom- 
mandation auprès  du  lecteur  ? 

Qu*ont  donc  voulu  faire  les  auteurs  du  Nouveau  manuel?  Eux-mêmes  vont  nous 
le  dire  :  a  Ce  livre  n*estpas,à  proprement  parler  un  manuel  du  bibliophile,  il  ne 
«s'adresse  pas  exclusivement  au  bibliographe  de  profession.  Avant  tout,  on  a  voulu 

u-il  pût  fournir  un  renseignement  concis,  une  réponse  précise,  non  sur  la  beauté 

une  édition,  sur  la  rareté  d*un  volume,  sur  le  prix  arbitraire  que  Topinion  ac- 
«  corde  k  certaines  raretés ,  mais  bien  sur  la  série  d'ouvrages  à  consulter,  en  telle  ou 
«  telle  occasion,  par  Thomme  de  lettres,  Fartiste  ou  le  savant  On  a  voulu  qu'il  pût 
«  présenter  chronologiquement,  aux  yeux  de  tous,  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  impor- 
«  tant  sur  un  sujet  quelconque.  ■ 

On  le  voit,  l'idée  du  livre  était  excellente.  —  L'exécution  répond  parfaitement  à 
l'idée. 

Le  Nouveau  manuel  est  un  livre  de  recherches,  et  il  y  a  pour  l'étude  deux  moyens 
principaux  de  recherche,  l'ordre  alphabétique  et  l'ordre  cnronologique.  Les  habiles 
auteurs  ont  su  se  prévaloir  à  la  fois  de  l'un  et  de  l'autre  moyen  ;  ainsi,  pour  l'ensemble 
des  articles  qui  peuvent  être  l'objet  d'une  étude,  ils  ont  adopté  l'ordre  alphabétique 
depuis  le  mot  Abbaye  juaau  au  mot  Yvetot;  et  puis,  pour  faire  comprendre  d'un  coup 
d'œil  le  progrès  d'Une  idée  et  les  modifications  que  le  temps  a  pu  faire  subir  à  un 
sujet  quelconque,  la  rédaction  de  chacun  de  ces  articles  a  été  soumise  à  l'ordre 
chronologique. 

Le  point  de  départ  de  chaque  article  a  été  ûxé  en  général  au  xvi*  siècle,  et, 
bormis  dans  de  rares  exceptions,  les  auteurs  se  sont  arrêtés  à  l'année  i85o. 

Il  nous  serait  difficile  de  choisir  parmi  ces  articles,  en  général  si  complets ,  ceux 
qui  montrent  des  recherches  plus  étendues,  une  science  bibliographique  plus 
exacte;  notre  liste  serait  lonsue,  si  nous  voulions  les  citer  tous.  Nous  cenonçons 
aussi  à  indiquer  qudques  oublis  inévitables  dans  ce  travail  immense  et  de  sa  natiire 
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si  minutieux;  les  auteurs,  plus  sévères  pour  eux  que  ne  le  sera  la  critique,  ont 
pris  soin  d'en  avertir  :  ail  était  impossible,  disent-ils,  que,  dans  un  choix  pareil, 
t  quelques  omissions  regrettables  ne  se  fissent  pas  sentir.  ■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  sera  d*un  usage  indispensable  aux  gensd*étude  et  aux 
simples  curieux;  les  auteurs  qui,  par  de  longs  travaux  et  leurs  fonctions  journa- 
lières, sont  devenus  experts  Hans  la  matière  \  ont  parfaitement  compris  qudles  con- 
ditionii  doit  remplir  ce  précieux  outil  qu'on  nomme  un  manuel  biblwgraphiqoê. 

A  la  suite  de  la  préface  nous  trouvons  une  liste  chronologique  des  sjfstèmes  biblio- 
graphiques, ainsi  que  des  ouvrages  qui  en  sont  le  développement;  et,  pour  com- 
plément du  livre,  un  appendice  divisé  en  trois  parties  :  Le  détail,  dans  Tordre  al- 
phabétique, des  ouvrages  de  la  grande  collection  des  manuels  de  Roret;  les 
collections  typographiques  renommées  depuis  les  incunables  jusqu'aux  excellentes 
éditions  qui  sortent  aujourd'hui  des  presses  de  Dîdot  ;  enfin  une  liste  des  calalc^es 
connus  de  bibliothèques  particulières  que  leur  ancienneté,  leurrichesse,  ou  le  nom 
de  leur  possesseur  rendent  précieux  aux  amateurs  de  livres  et  aux  hommes  stu- 
dieux. 

Peu  d'ouvrages  justifient  mieux  le  titre  de  manuel,  peu  seront  aussi  souvent  feuil- 
letés; et,  si  la  finesse  extrême  du  caractère  demande  quelque  e£Eort  à  la  vue,  ce 
désavantage  (qu'on  fera  bien  pourtant  d'éviter  dans  une  autre  édition)  est  du 
moins  compensé  par  l'abondance  des  matières  renfermées  dans  un  livre  relative- 
ment peu  volumineux. 

Poème  du  Cid,  texte  espagnol,  accompagné  d'une  traduction  française,  de  notes, 
d'un  vocabulaire  et  d'une  introduction,  par  Damas  Hinard.  Paris,  imprimé  par 
autorisation  de  l'Empereur  à  l'Imprimerie  impériale  (se  trouve  à  la  librairie  de 
Perrotin),  i858,  in-4*  de  gxxx-348  pages.  —  Le  Poème  du  Cid,  le  plus  ancien  mo- 
nument de  ia  langue  et  de  la  littérature  espagnoles,  a  été  publié  pour  la  première 
fois,  en  1779*  par  Sanchez,  dans  le  tome  I  de  sa  Coleccion  de  poesias  castellanoi 
anteriores  al  siglo  xv;  mais  aucun  écrivain,  jusqu'ici,  n'en  avait  fait  le  sujet  d'une 
étude  approfondie.  M.  Damas  Hinard  a  entrepris  cette  tâche  laborieuse,  q^'il  vient 
d'accomplir  après  plusieurs  années  d'un  travail  assidu.  Le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  s'ouvre  par  une  introduction  dans  laquelle  l'auteur,  après  des  re- 
cherches curieuses  sur  la  vie  du  Cid,  s'occupe  du  pocme,  ou  plutôt  des  deux  chan- 
sons de  geste,  composées  en  l'honneur  du  héros  castillan.  Le  seul  manuscrit  qui 
existe  aujourd'hui  de  cet  ouvrage,  celui-là  même  que  Sanchez  a  publié,  est  daté 
de  l'an  ia45  de  César,  c'est-à-dire  de  l'an  1207  de  l'ère  chrétienne;  mais  M.  Da- 
mas Hinard  estime  que  cette  date  a  été  altérée,  et  qu'il  faut  lire  i345  ou  1807. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'âge  du  manuscrit,  ce  qui  parait  incontestable,  c'est  l'ancien- 
neté de  l'œuvre.  Le  nouvd  éditeur  établit  que  le  Poème  du  Cid  a  dû  être  écrit  vers 
le  milieu  du  xii*  siècle,  dans  la  Vieille-Castille.  Il  analyse  ensuite,  avec  beaucoup 
d'intérêt,  celte  composition  célèbre.  Au  début  de  la  première  chanson,  le  Cid, 
frappé  d'exil  par  le  roi  don  Alphonse,  qoitte  la  Castille  pour  aller  chercher  fortune 
sur  la  terre  étrangère.  U  part  avec  une  troupe  d'amis  fidèles ,  entre  au  pays  des 
Mores,  prend  des  châteaux,  gagne  des  batailles,  eonquiert  Vdence,  et,  pour  flé- 
chir le  roi  ilrrité,  il  a  soin ,  après  chacun  de  ces  succès,  de  lui  envoyer  des  présents 

^  Aux  Doms  que  le  titre  indique,  les  anteiirs  noas  apprennent  qa*îl  en  faat  jomdre  un 
autre  qoi,  de  même  que  le  leur,  est  une  grande  recommandation  pour  ce  livre  :  M.  Leroux  de 
Lincy,  oonservateor  honoraire  à  la  bibliothèque  de  TArsenal ,  les  a  aidés  de  ses  conseils  éclairés 
dans  rétablisfcment  de  la  nomendatore. 


102  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

préterés  sup  le  butio.  Alphonse,  toudié  enfin  par  tant  de  déférei^ce,  rtaà  d^ê 
bonnes  grâces  à  son  vassal,  et,  pour  se  rattacher  davantage  encore,  il  marie  les 
deux  filles  du  Cid  à  deux  in&nts  de  haut  lignage.  La  aecoade  chanson  raooBiQ  de 
nouveaux  exploits  .du  Cid ,  seigneur  de  Valence  ;  elle  nous  montre  en  mÔQie  ieçips 
les  indignes  gendres  du  héros  •  se  compromettant  chaque  jour  par  des  lÂehelâs.  qui 
leur  attirèrent  lies  moqueries  de  leurs  com|)agnons  d^armes.  Ne  pouvant  supporiec 
ces  huipiiialioos ,  ils  partent  avec  leurs  fiemiaes ,  sous  prétexte  de  le»  emmener  dm» 
leurs  domaines ,  et  en  chemin  les  maltraitent  de  la  façon  k  plus  crudle.  A  la  soite 
de  cet  outrage,  iesûlles  du  Cid  sont  séparées  de  leurs  maiis,  et  elles  épousent,  en 
secondes  nooes ,  les  jeunes  princes  héritiers  du  royaume  d*Aragon  et  de  Navarre. 
Toi  est  en  suhstanoiB  le  sujet  de  ces  deux  chansons,  qui  ne  comprennent,  comme 
on  le  voit,  que  les  dernières  années  de  la  vie  du  Cid.  Après  en  avoir  donné  l'analyse 
et  signalé  les  épisodes  les  plus  inléressants,  Téditeur  apprécie  la  valeur  du  poème 
comme  œuvre  iitténdre ,  et  n'hé»ite  pas  à  le  proclamer  supérieur  i  la  chanson  de 
Roland.  Ce  qui  paraît  avoir  surtout  frappé  Thabile  cffilique  dans  les  chansons  du 
Cid,  c'est  Taiialogie  de  la  laneue  de  ce  poème  avec  notre  vieille  langue  française, 
aussi  bien  celle  du  NordqiM  celle  du  Midi.  L'identité  des  mœurs  et  dea  usages  entre 
la  France  et  TEspagne  au  xii*  siède  lui  semble  également  démontrée  par  Tétude 
des  chansons  du  Cid,  et  ces  oonsidérationa  le  conduisent  à  établir  que  la  civilisa» 
tio»  et.ia  littérature  firançaîses  ont  eu  la  plus  grande  influence  sur  les  mceurs  et  sur 
ia  langue  de  TEspagne  au  moyen  âge.  Comme  appendice  k  son  introduction, 
M.  Damas,  tiinard  puUie  la  Cronica  rimada,  déjà  imprimée  par  M,  Francisque  Mi- 
chel, et  qui,  contenant  rhiatoire  de  la  jeunesse  du  Cid,  était  le  complément  na- 
turel du  poème.  Viennent  ensuite  le  texte  espagnol,  soigneusement  corrigé,  et  la 
traduction  française  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  comprend  i']kk  vers.  Au  bas  des 
pages  sont  places  des  notes  destinées  à  éclaircir  le  texte  ou  à  justifier  la  tradinc* 
'tioii.  A  la  fin  du  volume,  des  noies  géographiques  et  des  notes  historiques  et  litté* 
raires  très-étendues  £Drment  une  partie  importante  de  Texoellent  travau  de  M.  Da- 
mas Hinard.  Le  vocabulaire  qui  termine  Touvrage  mérite  une  attention  particulière. 
L'éditeur,  se  proposant  de  montrer  les  rapports  de  filiation  de  la  langue  ei^gnol^ 
avea  la  langue  française,  y.  a  placé,  à  ia  fia  de  chaque  mot,  son  correspondant 
français,  d'une  antériorité  incontestable. 

Romt  et  la  Judée  aw  temps  de  la  chute  da  Néron,  slûè  66  et  67  aprè9  Jésus-Christ, 
par  le  comte  Franz  de  Champagny^  auteur  dos  Cèsun.  Paris,  imprimerierde  Raçon, 
librairie  de  J.  Lecoffire,  i8&â,  in  6"^  de  viiir548  pages. — Dans  son  livre  Le$  Césars, 
M.  de  Chanypagnya  écrit  Thistoire  de  TEmpire  romain  jusqu'à  la  mort  de.  Néron. 
La  nouvelle  et  importante  étude  qu'il  publie  aujourd'hui  ofire  le  tableau  du  monde 
païen  et  de  l'Église  chrétienne  pendant  les  trois  ou  quatre  années  qui  s'écoulèrent, 
après  la  chute  de  Néron  et  U  première  névolte  des  Juifs  contre  l'Empire  romain, 
jusqu'à  Tavénement  de  Vespasien  et  au  sanglant  apaisement  de  cette  révolte.  Dans 
son  céciL,  L'auteur  ne  sépare  poini^rhistoire  profane  de  l'histoire  rcligieusfe  de  ce 
temp;  il  5*attache  d'abord  à  établir  que  les  événements  de  cetleL période  si  courte, 
mais  si  pleine,  avaient  été.  clai fument  annoncés  dans  les  prophétiea  de  l'Évangile. 
Puis  il  nous  montrje  de  peuple  juif  et  le  monde  mis  en  demeure  de  reconnaître 
«la  loi  du  Christ,  et,  à  des  degrés  divers,  la  méconnaissant  Tun  et  l'autre;  le 
«peuple  juif  se  soulçvi^t  de. plus  en  plus;  Rome  s'agitant  contre  elle-même;  le 
tmpnd^  a  son.  tour  s'in^urg^^nt  contre  elle;* la  guerre  Qt  la  déyastaJion  p^rtouit. 
«jusqu'à  ce  que  Ropie,  punie  par  s^  prppre^  di^hifements,  retrouvas  enfin  la  pnix 
c  par  la  lassitude;  jusqu'à  ce  que  Jérusalem,  plus  ooupi^ble  parce  qu/edla  était^  pl^lti 
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«éclairée ne  trouve  la  paix  qae  dans  la  mort.  »  Des  historiens  célèbres.  Ta- 
cite surtout,  ont  donné  aux  éYénements  de  celle  épooue  une  notoriélé  qui  les  rend 
présents  à  tous  les  souvenirs.  Toutefois,  Tauleur  de  nome  et  la  Judée,  en  rappro-. 
chant  Tjiistoîre  chrétienne  et  Thistoire  païenne  de  ces  premiers  siècles,  a  plus  com- 
^éCement  saisi  le  caractère  des  temps  qu'il  étudiait,  et  a  su  trouver,  pour  nous  les 
faire  connaître,  des  aperçus  nqu veaux. 
.   Éludes  de  critique  lilléraire,  par  D.  Nisard,  de  l'Académie  française.  Paris,  im- 

Srimerie  de  Raçon,  librairie  de  Michel  Lévy,  i858,  in-ia  de  vu-libi  pages.  — 
I.  Nisard  a  réuni  dans  ce  volume  des  morceaux  très-divers,  choisis  parmi  ses 
œuvres  les  plus  goûtées  du  public.  Le  premier  de  ces  écrits  est  le  Manifeste  contre 
la  litlératare  facile,  reproduit  ici  sans  changements,  tel  qu*il  parut  d'abord  en  i833. 
Viennent  ensuite,  sous  le  titre  de  Bioaraphie  et  crilique  îilléraire,  de  brillantes 
pages  sur  Mirabeau,  sur  Armand  Carref,  sur  M.  Sainl-Marc-Girardin,  jugé  comme 
critique,  puis  un  etamen  des  Eludes  sur  la  vie  de  Bossuet,  publiées  par  M.  Floquet. 
Après  ces  morceaux  si  variés,  on  trouve,  dans  le  recueil  que  nous- annonçons,  des 
Soitre/iirs  de  l'Angleterre,  comprenant  :  les  classes  moyennes  en  Angleterre  et  la 
bourgeoisie  en  France;  un  voyage  dans  le  Nottinghamshire;  lord  Byron  et  la  So- 
ciété anglaise;  le  procès  de  Marie  Stuart.  Le  volume  est  terminé  par  trois  petits 
traités  de  philosophie  morale,  qui  ont  pour  titres  :  De  l'Aumône;  De  l'Autorité;  lies 
ieax  WMnxdei. 

Notices  des  principaux  manuseriti  ifis  anciens  Bretons,  par  Th.  Hersart  de  la  Ville- 
marqué.  Paris,  Imprimerie  impériale,  in-8*  de  ii3  pages,  avec  six  planches  de 
fac-similé.  —  M.  de  la  Villemarqué,  chargé,  par  le  Gouvernement,  d*une  mission 
ayant  pour  but  de  recueillir  en  Angleterre  des  monuments  manuscrits  de  Tancienne 
langue  bretonne,  publie  dans  cet  opuscule  le  résultat  de  ses  recherches.  11  classe 
les  documents  éluaiés  par  lui  en  deux  catégories  :  la  première  contient  les  docu- 
ments qui  se  rapportent  aux  temps  écoulés  depuis  rétablissement  des  Bretons 
insulaires  dans  la  Gaule  Armorique  jusqu'au  xii*  siècle;  dans  la  seconde,  il  range, 
outre  les  écrits  appartenant  aux  âges  suivants,  ceux  qui,  ayant  été  compostas  à  une 
époque  antérieure,  ont  été  transcrits  dans  la  seconde  période  par  des  copistes  qui 
en  ont  modifié  le  texte  pour  l'approprier  à  la  langue  et  à  Torthographe  de  leUr 
temps.  L'auteur  passe  en  revue  les  plus  curieux  de  ces  monuments  de  la  langue 
des  Bretons  et  en  donne  desfac-eimile  exécutés  avec  soin.  Nous  citerons,  comme  les 
plus  anciens,  un  chœur  guerrier  et  divers  poèmes  du  vi*  et  du  vu*  siècle,  conservés 
dans  un  manuscrit  de  Juvencus,  de  la  bibliothèque  de  Cambridge,  et  des  gloses 
du  VIII*  et  du  IX*  siècle,  accompagnant  le  teite  latin  de  la  grammaire  d'Eutychius 
et  des  œuvres  d*Oride.  M.  de  la  Villemarqué,  en  terminant,  exprime  le  vœu  qu'on 
entreprenne  la  puUication  d'un  chcMx  de  ces  anciens  manuscrits ,  vers  et  prose. 
Nous  croyons  avec  lui  que  ces  exemples  variés ,  rangés  par  ordre  de  date ,  seraient 
plus  à  l'abri  de  la  critique  que  les  matériaux  incomplets,  mêlés  ou  même  falsifiés, 
qu'on  a  employés  dans  ces  derniers  temps,  et  pourraient  asseoir  enfin,  sur  des 
bases  solides ,  les  études  celtiques. 

Mémoires  de  Mathieu  Mole,  procureur  général ,  premier  présidenl  du  Parlement  de 
Paris  et  garde  des  sceaux  de  France,  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
sous  les  auspices  du  comte  Mole,  l'un  de  ses  membres,  par  Aimé  Champollion-Fi- 

Ïsac,  tome  IV  (1649-1660.  —  Appendice  et  Introduction).  Paris,  imprimerie  de 
ahure,  librairie  de  madlme  veuve  Renouard,  in-8*  de  lxxxiv-58o  pages.  —  Ce 
voluine,  le  dernier  des  Mémoires  de  l'illustre  président  Mole,  contient  la  fin  du 
texte  et  d'imporUostes  piècea  justificatives ,  parmi  lesquelles  nous  ayons  remarqué 
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des  lettres  du  cardinal  Mazarin ,  des  années  1 649  et  1 65o  •  utiles  à  consulter  pour 
rhistoire  de  la  Fronde.  Les  récits  autographes  du  roi  Louis  XUi  sur  ses  campagnes 
de  Lorraine  et  de  Roussiilon;  des  lettres  patentes  relatives  aux  jésuites,  aux  comé- 
diens, à  un  certain  nombre  d'artistes;  et  une  relation,  par  Lancelot,  des  journées 
des  barricades  de  i6â8,  terminent  cette  curieuse  réunion  de  documents  authen- 
tiques sur  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  M.  le  comte  Mole  avait  com- 
mencé d'écrire  une  introduction  à  ces  Mémoires,  travail  resté  inachevé,  mais  que 
Ton  trouve  néanmoins  dans  le  volume  que  nous  annonçons.  A  la  suite  de  ce  frag- 
ment d'introduction ,  M.  Aimé  Champollion  a  placé  une  notice  sur  les  manuscf its 
de  Mathieu  Mole.  Cette  étude  Ta  amené  à  examiner  dans  quels  rapports  historiques 
se  trouvent  les  Mémoires  de  Mole  et  ceux  du  cardinal  de  Richelieu,  et  à  établir 
que  ces  derniers  sont  le  résultat  d'un  simple  travail  de  secrétaires,  auquel  prit 
aussi  quelque  part  Thisloriographe  Mézeray.  (  Voyez  «  dans  ce  cahier  même,  Texa* 
men  que  M.  Avenel  fait  de  cette  opinion ,  et  les  raisons  sur  lesquelles  il  établit  une 
opinion  différente.) 

Le  roman  en  vers  detrès'êoxieUent,  puissant  et  noble  homme  Girart  deRossiUon,jaiis 
duc  de  Bourgogne,  publié  pour  la  pi*emière  fois  diaprés  les  manuscrits  de  Paris,  de 
Sens  et  de  Troyes,  etc.  par  Mignard,  correspondant  du  ministère  de  Tinstruction 
publique,  etc.  Dijon,  imprimeiiede  LoireauFeuchot;  Paris,  librairie  de  Techener, 
i858,  in-8'  de  xlviii-46o  pages.  —  Le  roman  provençal  de  Gérard  ou  Girart  de 
Rossillon ,  publié  récemment  à  Berlin  par  M.  le  docteur  Hoiînann ,  et  à  Paris ,  pour 
la  collection  elxévirienne  de  M.  Janet,  par  M.  Frandsque  Michel,  n*a  rien  de  com- 
mun que  le  nom  du  héros  avec  le  poème  ou  la  chronique  versiGée  dont  M.  Mignard 
nous  donne  aujourd'hui  le  texte.  Cette  dernière  œuvre  est  du  commencement  du 
XIV*  siècle  et  paraît  avoir  été  composée  dans  la  province  de  Bourgogne,  d'après  une 
chronique  latine  aujourd'hui  perdue.  On  y  trouve  toute  l'histoire  de  Charles  le 
Chauve  et  le  récit  des  batailles  où  la  monarchit;,  déjà  affaiblie,  dispute  sa  dernièns 
prérogative  à  la  féodalité,  représentée  par  Girart  de  Rossillon.  Ce  poêmc  est  pré- 
cédé d'une  introduction  étendue  et  accompagnée  de  notes  instructives.  Les  re- 
cherches de  l'éditeur  sur  le  personnage  réel  de  Girart  et  sur  le  rôle  qu'il  a  joné 
dans  la  politique  du  ix*  siècle  seront  lues  avec,  intérêt,  ainsi  que  V Histoire  des  pre- 
miers temps  féodaux  j  qui  termine  le  volume. 

De  la  vicomte  de  l'eam  de  Rouen,  et  de  ses  coûtâmes  au  xîëi*  et  au  xjv*  siècle,  par 
Ch.  de  Beaurepaire,  archiviste  de  la  Seine-Inférieure.  Imprimerie  de  Hérissey,  à 
Évreux;  librairies  do  Durand  et  de  Dumoulin,  à  Paris,  m-8**  de  ôao  pages.  — 
L'institution  qui  fait  l'objet  de  cette  étude  avait  une  grande  importance  au  moyen 
âge,  particulièrement  comme  juridiction  ;  un  édit  du  as  mai  i55â  attribua  force 
de  loi  à  son  coutamier,  et,  malgré  rétablissement  de  tribunaux  rivaux,  die  se  dé- 
veloppa, et  se  fit,  en  plusieurs  occasions,  assimiler  à  la  prévôté  de  Paris.  La 
vioonité  de  l'eau  embrassait  dans  sa  compétence,  outre  la  police  des  quais,  tout 
ce  qui  élait  relatif  aux  péages,  aux  bacs  et  passages,  au  voiturage  par  eau,  matières 
dont  l'étude,  liée  à  l'histoire  du  commerce,  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  d'utilité. 
Dans  le  travail  étendu  qu'il  consacre  i  cette  juridiction  et  à  ses  coutumes,  M.  de 
Beaurepaire  a  mis  à  profit,  avec  une  véritaUe  érudition,  les  documents  qu'il  avait 
à  sa  disposition  comme  archiviste  de  la  Soine*Inférieure. 

Histoire  du  Roussiilon,  par  Jean  de  Gazanyola,  ancien  officier  d'artillerie«  publiée 
et  augmentée  de  qudques  nouveaux  documents  histori({ties,  par  M.  le  baron  Gui- 
saud  de  Saini-Marsal ,  colonel  d  a  génie  en  retraite.  Berpignan,  librairie  et  impri- 
nMrîe^'Alziiie,  iii*8f  de  xxii«>676'pag8s.  -^  Cette  Ustom,  lutte  d'après  les  soureee. 
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expose  ciaîrement  la  série  des  prinoes  qui  ont  gouferné  le  Roussillon  jusqu'à  la 
réunûm  de  cette  province  à  la  France ,  en  1 65g,  et  le  récit  des  événements  qui  ont 
marqué  leur  règne.  Les  recherches  de  Tauteur  sur  les  progrès  de  la  civilisation ,  des 
arts,  des  sciences  dans  ce  pays,  ne  nous  paraissent  pas  moins  dignes  d'attention. 
L'appendice  placé  par  l'éditeur  k  la  fin  du  volume  contient  des  notes  sur  des  sujets 
divers  d'histoire  et  d'archéologie  locale.  Nous  citerons  seulement  une  dissertation 
dans  laqudle  M.  le  baron  Guiraud  s^attache  à  démontrer  que  les  Phéniciens  n*ont 
jamais  formé  d'établissement  sur  les  côtes  du  Roussillon. 

Trois  drame»  historiques  :  Enguerrand  de  Marigny,  Beaune  de  Semhlançay,  Le  Che- 
valier de  Bohan,  par  M.  Pierre  Qément,  de  l'Institut.  Paris,  imprimerie  de  Bona- 
venture  et  Ducessois,  librairie  de  Didier,  in-ia  de  vii-43g  pages.  —  M.  Pierre 
Clément,  dont  les  études  sur  Jacques  Cœur  et  sur  Colbert  sont  comptées  parmi  les 
meflleurs  travaux  historiques  de  ce  temps- ci,  réunit,  dans  le  volume  que  nous  an- 
nonçons ,  trois  nouvelles  biographies  liées  entre  elles  par  la  fin  tragique  des  per-» 
sonnages  et  l'attrait  des  grandes  infortunes.  La  première  de  ces  études,  cdle  qui  a 
pour  objet  l'histoire  d*Enguerrand  de  Marigny,  ministre  favori  de  Philippe  le  Bel , 
pendu  au  gibet  de  Montfaucon  le  3o  avril  i3i5,  donne  à  l'auteur  l'occasion  de 
retracer  le  tableau  d'une  époque  qu'il  considère  comme  une  des  plus  tristement 
célèbres  et  des  plus  violentes  de  Tancienne  monarchie.  La  disgrâce  et  le  supplice 
d*Enguerrand  n  eurent  pas  pour  cause,  suivant  l'opinion  de  M.  Clément,  les  actes 
mêmes  de  son  administration.  Les  rancunes  du  comte  de  Valois,  Tanimosîté  des 
barons,  dont  Philippe  le  Bel  avait  restreint  les  privilèges,  furent  les  véritables  mo- 
biles de  la  perte  de  ce  ministre;  et  il  mourut,  non  en  punition  de  ce  qui  pouvait 
lui  être  imputé  à  mal,  mais  pour  le  bien  même  qu'il  avait  fiiit.  L'histoire  si  dra- 
matique du  malheureux  Semblançay,  surintendant  des  finances  sous  Louis  XII  ^et 
François  I*,  qui  eut,  en  i5a7,  ^^^  ^"  pareille  à  celle  d'Enguerrand  de  Marigny, 
conduit  le  savant  critique  à  une  conclusion  très-sévère  pour  la  politique  de  Fran- 
çois r*.  Il  fait  ressortir  le  rôle  odieux  que  joua,  dans  le  procès  de  ce  surintendant, 
le  chancelier  Duprat,  en  même  temps  qu^il  attribue  sa  condamnation  à  une  fla- 
grante ingratitude  de  cour.  Dans  son  étude  sur  le  chevalier  de  Rohan,  M.  Gément 
expose,  dans  ses  plus  grands  détails,  k  l'aide  des  pièces  officielles,  le  récit  très-cu- 
rieux d'une  conspiration  tramée  contre  le  roi  Louis  XIV,  au  nom  des  intérêts  pro- 
testants, à  l'époque  la  plus  briUante  de  son  règne,  en  167Â.  En  lisant  cette  relation 
du  procès  du  chevalier  de  Rohan  et  de  ses  complices ,  La  Tréaumont  et  Van  don 
Enden,  on  reste  convaincu,  avec  fauteur,  que  Louis  XIV,  loin  de  mériter  le  Uâme 
qne  quelques  historiens  lui  ont  infligé  à  ce  sujet,  ne  fit  queaon  devoir  en  poursui- 
vant devant  la  justice  des  traîtres  qui  s'étaient  assuré  des  pensions  à  l'étranger, 
sous  la  condition  de  livrer  une  de  nos  places  fortes  aux  ennemis  de  la  France.  Ces 
nouvelles  études  de  M.  Pierre  Gément  sont,  comme  les  précédentes,  appuyées ^e 
pièces  justificatives,  pour  la  plupart  inédites,  et  d'un  véritable  intérêt  nistorique : 
nous  citerons,  entre  autres,  huit  lettres  de  François  I*  et  douze  lettres  de  Louise 
de  Savoie,  régente  de  France,  adressées  à  Semblançay,  ainsi  qu'une  correspon- 
dance de  La  Reynie  au  sujet  de  la  conspiration  du  chevalier  de  Hohan.  Aucune  de 
ces  lettres  n'avait  été  publiée  jusqu'ici.  L'exposé  des  faits ,  les  citations  de  noms  et  de 
dates  sont,  dans  cet  ouvrage,  d'une  exactitude  scrupuleuse,  t^ous  nous  permettrons 
cependant  d'y  signaler  une  inadvertance,  peut-être  une  faute  de  typographie,  qui 
s'est  gKssée  à  la  page  2 2 7.  «Le  chevalier  de  Rohan,  y  est-il  dit,  assistait,  en 
«  i655,  au  siège  de  Landredes.  Son  père  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soisfons, 
<  grand  veneur  de  Frttioe ,  aoilidta  pour  lui ,  'en  tW6  ;  k  turv tvânce  de  «a  dbafge.-» 

a6. 
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Le  père  du  chevalier  de  Rohan  était  Louis  VII  de  Roban,  duc  de  Monlbaion, 
comte  de  Rocbefort,  pair  et  grand  veneur  de  France,  mort  en  1667,  suivant  le 
P.  Anselme. 

Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'année  1851, 
précédés  d'une  notice  historique  sur  cette  compagnie,  par  M.  Ernest  Desjardins, 
docteur  es  lettres,  etc.  Paris ,  librairie  d*Âug.  Durand,  i858,  in-8*  de  vii-3a4  pages. 
—  c  Les  comptes  rendus  des  séances  de  rAcadéroie  des  sciences  sont  pat  tout,  ceux 
«  des  séances  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettre?,  nulle  part.  »  Celte  con- 
sidération a  engagé  M.  Desjardins  à  publier.  Tan  dernier,  dans  la  Revue  de  Vins- 
truclion  pahliqae,  avec  Tautorisation  du  bureau  de  T Académie,  des  analyses  de 
chacune  de  ses  séances.  Le  travail  qu*il  fait  paraître  aujourd'hui  est  la  réimpression 
de  ces  comptes  rendus ,  modifiés  et  corrigés  d'après  les  procès-verbaux ,  dont  il  a 
obtenu  communication  et  que  Tlnstitut  ne  publie  pas.  La  plupart  des  mémoires 
analysés  ici  sont  inédits ,  et  ce  recueil  est  le  seul  qui  puisse  en  donner  une  idée 
exacte  quoique  sommaire.  L*auteur  a  fait  précéder  ces  comptes  rendus  d'une  notice 
historique  sur  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  avec  la  liste  complète 
de  ses  membres  depuis  l'origine. 

Le  Livre  d*Abd-el-Kader  intitulé  :  Rappel  à  V intelligent,  avis  à  l'indifférent.  Consi- 
dérations philosophiques,  religieuses,  historiques,  elc.  par  l'émir  Abd-el-Kader,  tra- 
duites ,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  sur  le  manuscrit  original  de  la  Bibliothèque 
impériale,  par  Gustave  Dugat,  membre  de  la  Société  asiatique.  Paris,  imprimerie 
de  Remquet,  librairie  de  Benj.  Duprat,  i858,  in-8'*  de  xxxv-Syi  pages.  —  Cet 
ouvrage  de  l'émir  Abd-el-Kader,  achevé  en  i855,  et  donné  par  l'duleur  à  M.  Rei- 
naud,  qui  Ta  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale,  traite  de  sujets  variés,  mais 
contient  surtout  un  exposé  très  intéressant  de  la  philosophie  arabe.  Le  traducteur. 
M.  Dugat,  a  joint  à  sa  version  française  des  notes  nombreuses  et  pleines  de  re- 
cherches. Il  se  propose  de  publier  ultérieurement  le  texte  arabe. 

Voyage  archéologique  et  historique  dans  l'ancien  comté  de  Bigorre,  par  M.  Cénac- 
Moncaut.  Imprimerie  de  Telmon,  à  Tarbes;  librairie  de  Didron  .et  de  Dumoulin, 
à  Paris,  in-8°  de  lOÂ  pages.  —  Cet  ouvrage  et  ceux  du  même  genre  que  l'auteur 
a  publiés  récemment  sur  le  pays  Basque,  la  Navarre,  le  Béarn  et  les  anciens  com- 
tés d'Astarac,  de  Pardiac  et  de  Comminges,  offrent  des  recherches  intéressantes 
d'histoire  locale,  et  la  description  des  monument^  pour  la  plupart  assez  peu  connus, 
que  le  moyen  âge  a  laissés  dans  ces  contrées  pleines  de  souvenirs.  M.  Cénac-Mon> 
caut  a  joint  à  son  travail  un  bon  Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  gasconne. 

De  l'origine  du  langage,  par  Ernest  Renan,  membre  de  l'Institut.  0euxième  édi- 
tion, revue  et  considérablement  augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Bonaventure  et 
Ducessois,  librairie  de  Michel  Lévy,  i858,  in-8**  de  a 58  pages.  —  Cet  ouvrage, 
publié  pour  la  première  fois  en  1848,  et  qui  a  pris  rang  parmi  les  meilleurs  tra- 
vaux couteniporains  sur  la  science  des  langues ,  est  reproduit  par  son  auteur  avec 
des.  changements  et  de  notables  additions.  Cette  nouvelle  édition  se  recommande, 
en  outre,  par  une  savante  préface,  dans  laquelle  M.  Renan  analyse  et  apprécie  les 
ouvrages  récemm%;nt  publiés  sur  le  même  sujet  :  en  Allemagne,  par  MM.  Jacob 
Grimm,  Steinthal  -et  Heyse;  en  Angleterre,  par  MM.  Bunsen  et  Max  Mûller,  et, 
répondant  à  quelques  objections  dont  son  Esscd  sur  l'origine  du  langage  a  étél'objet, 
donne  des  explications  nouvelles  sur  les  formules  générales  qu'il  a  employées. 

Histoire  du  gouvernement  de  la  France  pendant  le  règne  de  Charles  VII,  par  Hip- 
polyte  Dansin,  docteur  es  lettres,  etc.  Strasbourg,  imprimerie  de  V*  Berger- 
Levraolt;  Paris»  librairÎA  de  .A.  Darîuid,  18&8»  io-8*  de  439  {Ntges. -*  Ce  n'est  pas 
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par  les  travaux  légi$}a|ifs  que  le  règne  de  Chariefr  VII  frappe  ordinairement  4'aUen- 
tion.  Nos  hisloriens  \es  plus  oonscieiicieux  et  les  plus  exacts >n*ont  i^egardé  les  ré* 
formes  administratives  de  celle  époque  que  d*un  œil  assez  distrait;  leur  curiosité 
s* est  presque  entièrement  arrêtée  ^ur  la  mission  de  Jeanne  d*Arc  et  sur  ce  réveil  de 
Tesprit  militaire  el  du  patriotif^the  qui  assurèrent  à  Timprovisfe,  et  d*Qne  manière' 
toute  miraculeuse,  la  délivrance  du  pays.  Cependant,  lorsqo*on  étudie  avec  Mten* 
tion  le  règne  de  Charles  VII ,  et  qu*on  passe  en  revue  toutes  les  grandes  parties  du 
gouvernement,  Tadministfation ,  les  imances,  la  législation  et  la  guerre,  il  est 
facile  de  voir  qu*elles  furent  alors  presque  complètement  renouvelées.  A'  ravénè- 
ment  de  Charles  VII,  ou  plutôt  en  1437,  date  de  sa  rentrée  à  Paris,  le  désordre 
dans  la  justice,  les  finance*  et  Tadministration ,  Tabsence  d*une  autorité  énergique 
à  la  tète  de  la  société,  un  esprit  d^indépendanceet  même  d'insubordination  répandu 
dans  touies  les  classes,  une  noblesse  turbulente,  une  bourgeoisie  écrasée  sous  let 
charges  publiques,  tout  semblait  concourir  k  rejeter  la  France  de  trois  siècles  en 
arrière  dans  la  pleine  anarchie  du  système  féodal.  Les  eiTorts  tentés  par  le  pouvoir 
royal,  pendant  le  xiii'  et  le  xiv*  siècle,  pour  dominer  les  pouvoirs  féodaux,  ««Ci- 
blaient donc  avoir  été  dépensés  en  vain.  Mais,  dèà  que  lé  rd  de  Bourges  est  rede^' 
v^nu  le  roi  de  Paris,  toutes  les  institutions  monarchiques  s» relèvent,  et  la  mlitt 
royale  sait  frapper  mortellemeftt  ces  libertés  féodales  4{ui  se  sont  redressées  pendant; 
Tanarchie.  Ce  n*est  pas  au  moyen  de  la  guerre,  o'esl  par  la  révision  et  la  refoittis' 
géfiérale  de  Tadminiatration.  et  des  lois.  Un  grand  et  H^cond  travail  législatif  s*iie»' 
complit  pendant  dix-huit  années.  Une  multitude  d'ordonnances  sur  les  Mê  crlmi-' 
nellfs  et  civiles,  sur  la  procédure,  sur  les  imp<*>t8,  sur  lés  monnaies,! sur  ^le  eom^' 
mcrce,  renouvellent  la  législation  et  forment  de  ^véritables  codes;  f  Université  dé 
Paris  et  le  clergé  du  royaume  sont  soustraits  aux  influences*  de  dehors  et  piaeés 
sous  Tautorité  du  roi.  Un  grand  nombre  d*institutions  modifient  aussi  VoiVAitfttf-' 
tion  militaire,  et  une  anmée  permanente  est  constituée  pour  la 'première  fois,  iiè 
qui  restait  des  établissements  créés  par  la  féodalité  tombe'ainsi  pièce  à  ^nèce,  et  du 
milieu  de  ces  ruines  sortent  à  la  fois  une  nouvelle  formede  gouvememmt,  la  mch 
narchie  adnainistrativç  et  une  nouvelle  société  civile.  Tel  est  le  tableau  que  M.  Dansin 
nous  offire  du  règne  de  Charles  VU.  L'auteur  juge  d'ailleurs  très-sévèremetti  le  et*' 
ractère  de  ce  prince;  d'accord  avec  la  plupart  des^  historiens,. il  nous  le  représente 
comme  un  roi  égoïste  et  dénué  d'énergie,  et  ne  lui  reoomniit  d'autre  qualité  que  celle 
de  comprendre  le  bien  de  TËtat  et  de  deviner -les  hommes  capables  de  Taceomplir. 
Suivant  M..  Dansin,  Charies  VII  n*a  que  bien  peu  participé  au  osaniément  d«s 
affaires ,  et  plusieurs  des  réformes  qui- honorent  la  seconde  moitié  de  son  régnante 
sont  probablement  accomplies  presque  a  son  inso.  C*e^t  aux  conseillers  de  la  cou- 
ronne, surtout  aux  gens  t^e  petit  étal,»  que  le  nouvel  historien  do  vègne  de 
Charies  Vil  rapporte. tout  l'honocur  des  travaux  législatifs  qiiii  ont  marqué  cette 
époque  mémorable  de  notre  histoire,, 

Manuel  et  économie  politique,  par  II..  IL  Bandrillart,  professfear  suppléant  io 
Collège  de  France.  Paris,  imprimerîe/de  Bourdier,  librairie  de  GutDanmin,  in^i 2 
de  viii-496  pages.  —  Ce  livre,  résnmé  substantiel  êm  cours  d'économie  prililii|li^ 
que  Tauleur  professe  au  Collège  d&  France  depuia  i853,  se  lait  remarquer  par  la 
disposition  méthodique  des  matières  et  p^r  la  rapidité  de  l'exposition,  M.  Bt»i 
drillart,  sans  entrer  dans  des  dévelop^mêfits  que  ne  comportait  pas  le  plan  de  mMà 
travail,  n'a  omis  aïKQna  question  fondamentale ♦  et  a  pris  sois  de  réiiMner  sur 
chacane  d'elles  les  soluiipos  qui  s*a«torisefit  du  nom  des  nrincipaiwi 'é^oiidBilsHi> 
Soobotprîfypipda.élé^iiiettieiefecÉSQf  eiiiélatdoae4ir«  MeidérexaM  do 
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la  science  économiqoe  à  Tfaenre  présente,  et  de  le  dispenser  de  consulter  des  ouvrages 
plus  considérables  qui  supposent  une  étude  préparatoire.  Après  une  première  partie 
comprenant  des  vues  générales  sur  Téconomte  politique ,  sa  définition ,  sa  méthode , 
ses  principes,  son  importance,  ses  principales  divisions,  Tauteur  traite  successive*' 
ment  de  la  production ,  de  la  circulation  de  la  richesse,  de  sa  distribution  et  de  la 
consommation.  Cette  dernière  partie  se  subdivise  en  trois  chapitres,  qui  ont  pMr 
sujet  :  les  consommations  privées  et  publiques ,  la  dette  publique  et  Timpôt.  rll 
nous  a  été  impossible,  dit  M.  BaudriUart  dans  sa  préface,  de  nous  abstraire  des 
attaques  qu*a  subies  réconomie  politique  dans  ces  derniers  temps.  En  la  montrant, 
avec  les  maîtres  dont  nous  suivons  les  leçons,  toute  pénétrée  des  idées  de  liberté 
et  de  responsabilité  individuelle  qu'elle  ne  cesse  de  revendiquer,  nous  faisons  voilr.,. 
qu'elle  conduit  non  k  Tanarchie,  mais  à  Tordre  et  à  Tharmonie  des  intérêts,  et 
qu'elle  se  concilie  on  ne  peut  mieux  avec  cette  sociabilité,  cette  solidarité  humaine, 
qu*ou  a  voulu  lui  opposer.  » 

Le  sceptieiême  eombatta  dans  ses  principes;  analyse  et  dUcassion  des  principes  du 
scepiicisme  de  Kanl^  par  Emile  Maurial,  docteur  es  lettres,  agrégé  de  philosophie. 
Montpdlier,  imprimerie  de  Boehm;  Paris,  librairie  de  Durand,  in-o*  de  xxxr- 
339  pages.  —^  Siippfé&iwnf.  Revue  sommaire  des  doctrines  sceptiques  ou  demi-sceptiqstes 
aniéruiures  ou.  étrangères  au  système  de  Kunt,  par  le  même  (mêmes  imprimerie  et 
librairie),  iii-8''  de  139  pages. *- Dans  cette  importante  étude,  M.  Maurial  prend 
corps  ^eorps'  les  doctrines  sceptiques,  et  s'efforce  de  dissiper,  par  l'analyse  et  it 
disousfioD,  les  parakM;ismes,  les  faux  systèmes,  en  un  mot  toutes  les  àpparelices 
spécieuses i{ui  en  font  la  force.  Il  montre,  soit  à  Tégard  de  Kant,  soit  h  l'égard  des 
doctrines  sceptiques  antérieures  ou  étrangères  à  son  système,  que  les  principes  sur 
lesquels  on  s  appuie  ne  peuvent  se  soutenir  sur  leurs  propres  bases;  qu  ils  dépassent 
le  but  qu'on  se  propose  et  vont,  au  dernier  terme  des  conséquences  qui  en  ré- 
sultent, jusqu'à  se  détruire  eux*mémes.  U  s'attache  surtout  à  mettre  ces  principes 
en  regard  des  faits,  méthode  qui  lui  parait  la  plus  efficace  pour  combattre  «là 
grande  et  malheureuse  conception  de  la  philosophie  critique,  ■ 

Essais  de  hgique,  leçons  faites  à  la  Sorbonne,  de  i848  à  i856,  par  Chatoies 
Waddington,  agrégé  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Strasl>ourg,  imprimerie  de 
G.  SilbermaiùD;  Paris,  librairies  de  Durand  et  de  Hachette,  in-8*  de  n-àS^  ^^f^' 
—  Les  Essais r dont  ae  compose  ce  volume  résument,  en  leur  conservant  pamis 
leur  Ibme  primitive,  les  leçons  que  M.  Waddington  a  consacrées  aux  éludes 
logiques, en  généfal,  mais  surtout  à  la  question  si  essentielle  de  la  méthode.  Sui- 
vant la  remarque  de  d'auteur,  deux  choses  surtout  semblent  nécessaires  de  nos  jours 
en  philosophie  :  un  caractère  moral  dans  les  doctrines  qu'elle  professe ,  un  caractère 
scientifique  dans  la  manière  dont  elie  ies  étaUit.  Telle  a  été  la  double  préoccupa- 
tion qui  a  ptésidé  à  la  composition  <le  ces  Essais,  et  l'on  en  trouve  particulière- 
ment la  trace  dans  les  pages  sur  la  méthode  en  psychologie,  sur  le  panthéisme;  et 
dans  la  leçon  jqui  traite  du  fondement  de  la  propriété. 

Histoire  de  Frmiàe  depmis  les  temfs  les  plus  recédés  jusqu'en  il  89,  par  Henri  Martin. 
Tome XI.  Quatrième  édition.  Paris,  imprimerie  deClaye,  librairie  de  Fume,  'i858, 
in-8Vde  610  pages.  ^^— L'importante  Histoire  de  France  de  M.  H.  Martin  continue 
de  a'am^QfC^  encore,  è  mesure  que  l'auteur  publie  un  volume  nouveau  de  cette 
quatrième  édâtiout  Le  tome  XI,  qu'il  vient  de  faire  paraître,  comprend  les  livres 
LXIV-LXXI  de^l'onvragé,  iqui  embrassent  le  règne  entier  de  Louis  XIII.  Les  Édaîr- 
cis^eoMUti  ptaeéaiàiahîn  du  volum»  traitent  :  te  Testament  politique  de  Richdieu , 
dai  GeUira^lls^filatâgéiiénui  de  1614^4  de^ïiotma  et  dXFrbam  Grandier. 
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La  vie  à  ciH  ouvert,  par  Marc  Pessornieaux.  Paris,  librairie  de  Dentu,  18&8, 
in-ia  de  xi-a  1  a  pages.  —  Recueil  de  poésies. 

Lu  Algueg,  études  marines,  par  Edmond  Boche.  Paris,  Hbfaîrië'dë  Jnles  Le- 
clère  fils,  in- 18  de  67  pages. 

Les  Idéales,  poésies,  par  Olinde-Petel.  Paris,  librairie  de-Mîcbei'Lévy,  i858, 
in-ia  de  356  pages.  —  Outpe^  les  Idéales  et  diverses  poésies,  on  Iroaye  dans  ce 
volume  des  traductions  en  vers  des  BucoHques  de  Virgile,  de  cinq  idylles  de 
Théocrite,  de  quelques  pièces  de  Sapho  et  des  Messéniques  de  Tyrtée. 

Les  nobles  et  les  vilains  da  temps  passé,  ou  recherches  critiques  sur  la  noblesse  et 
les  usurpations  nobiliaires ,  par  Alph.  Chassant,  paléographe.  Paris ,  librairie  d*Aubry, 
1867,  in-ia  de  viii-agg  pages»  — -  L*auteur  de  ce  livre  recherche  quelles  ont  été 
les  opinions  des  anciens  el  des  modetnes  louchant  la  noblesse  et  les  usurpations' no^ 
biliaires.  Il  a  soin  de  choisir  exclusivement  ses  exemples  dans  le  temps  passé ,  en 
invoquant,  pour  chaque  fait,  une  autorité  contemporaine. 

Mémoires  de  la  Société  dankerquoise  pour  l'encouragement  des  sciences,  des  lettrés  et 
des  arts,  Dunkerque,  imprimerie  de  B.  Kien,  1867,  ^^'^^  ^®  ^77  P^S^^*  —  Parmi 
les  morceaux  très -variés  d'érudition ,  de  science  et  de  littérature ,  'que  renferme  ce 
volume ,  nous  avons  remarqué  divers  travaux  importants  sur  Thistoire  locale ,  par 
MM.  Victor  Derode,  Alard,  Cousin,  de  Coussemaker  cl  Ortille,  un  mémoire  sur 
les  archives  de  Tabbaye  de  Beaupré,  par  M.  Le  Glay,  et'une  notice  sur  les  monu- 
ments anciens  de  Thippodrome  à  Constantinoplci  par  M.  Victor  Petit. 

Compte  rendu,  des  travaux  de  la  Société  du  Berry,  à  Paris.  Quatrième  année.  Paris , 
imprimerie  et  librairie  de  N.  Chaix,  in-8''  de  Sai  pages. — Une  réunion  d*bommes 
instruits  et  zélés,  appartenant  par  leur  origine  an  département  deTIndre,  s*est 
formée,  il  y  a  quelques  années,  à  Paris,  dans  le  but  d  étudier  les  questions  d'uti- 
lité publique,  d*art,  d*histoire,  d'archéologie  ou  de  science,  qui  pouvaient  intéresser 
ce  département.  De  i853  à  i856,  cette  société  a  publié  trois  volumes  de  comptes 
rendus  de  ses  travaux,  parmi  lesquels  on  remarque  dHntéresïAnts  mémoires  àé 
M.  le  comte  Jaubert,  de  M.  le  comte  de  Bondy  et  àe  MM.  de  la  Tremblais,  Pau- 
conneau-Dufresne,  Baynal,  Veillât,  Pérémé  et  de  Maussabré.  L'année  dernière, 
elle  a  étendu  sa  sphère  d'action  et  le  cercle  de  ses  recherches  au  département  dii 
Cher,  en  adoptant  le  titre  de  Société  du  Berry.  Le  volume  que  cette  société  a  ikit 
paraître  depuis  sa  nouvelle  constitution  contient  un  grand  nombre  de  morceaiuï 
importants  relatifs  soit  à  l'agriculture ,  à  la  législation  des  conrs  d'eau ,  à  là  stàtis^ 
tique  judiciaire,  soit  à  Thistoire,  à  l'archéologie,  à  la  littérature,  aux  beaux-arts. 
NÔus  citerons,  entre  autres,  une  étude  sur  lercours^  d'eatt  non  navigablësrni  fldt- 
tables,  par  M.  le  comte  Jaubert;  une  notice  statistique  de  la  justice  criminelle, 
civile  et  commerciale  dans  les  départements  de  l'Indre  et  du  Cher,  par  M.  A  ron- 
deau; les  généalogies  historiques  des* 'maisons  de  Vierzon  et  de  Céris^,  par  M.  le 
comte  de  Maussabré;  une  notice  de  M.  Duplan  sur  des  débris  de  monuments 
antiques  découverts  à  Bourges  ;  une  histoire  .de  Tabbaye  de  Notre-Dame  d'Issoudunv 
par  M.  H.  Crochet;  et  une  savante  dissertation  de  M.  Gemahling  relative  au  château 
Gordon,  près  de  Sancerfe,  et  à  la  place  Gorddne,  à  Bottrgés. 

ITALIE; 

Intomo  ad  alcune  opère  di  Leonardo  Pisano,  matematico  del  secolo  deeimojterzù,  notizie 
raccolte  da  Baldassare  Boncompagnl,  sod6  ordinario  ddl'  accademia  pontificia 
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de*  nuovi  Lincei.  i  vol  in-8*  de  vin  et  iioo  pages,  avec  un  fac-similé  de  plusieurs 
manuscrîls.  Roma,  iSbà* 

Les  anciennes  études  de  M.  le  prince  Balthasar  Boncompagni  sur  Léonard  de 
Pise  sont  reproduites  dans  ce  livre  avec  des  développements  nouveaux  et  des 
recherches  nouvelles.  L*examea  de  trois  manuscrits  de  la  hibliolhèque  Ambro- 
sienne  de  Milan  ajoute  à  ce  travail  une  autorité  et  une  valeur  incontestables.  Deux 
de  ces  manuscrits  contiennent  le  Liber  abbaci,  et  le  troisième,  trois  autres  ouvrages 
de  Leonardo  Pisano.  M.  Boncompagni  les  décrit ,  les  explique .  et  montre  ce  qu'ils 
offrent  de  notions  intéressantes  pour  Thistoire  de  la  science  au  xin*  siècle.  Mais 
ce  n*est  (tas  seulement  à  Thistoire  des  mathématiques  que  peut  proQter  ce  livre;  les 
connaissances  variées  de  Tauteur,  son  étude  approfondie  des  vieilles  sources ,  y  ont 
répandu  un  intérêt  littéraire  qu*il  ne  semblait  pas  promettre,  et  nous  y  frouvons  de 
curieux  renseignements  inédits  sur  plusieurs  personnages  du  siècle  de  Tempereur 
Frédéric  II,  sur  maestro  Giovanni  Palermitano,  qui,  en  présence  de  Tillustre  em- 
pereur de  la  maison  de  Hohenstauffen ,  soutint  une  sorte  de  lutte  sci en tilique  contre 
Leonardo  Pisano;  sur  le  cardinal  Uaniero  Capocci  de  Viterbe,  auquel  Léonard 
dédia  son  livre,  Flos  super  solutionibus  quarumdam  quœstionam;  sur  maître  Théodore, 
qui  portait  le  titre  de  philosophe  ou  astrologue  de  TEmpereur  (domini  Imperatoris 
philosophus  et  astrologus)  ;  sur  Tempereur  Frédéric  lui-même ,  dont  Tliistoire  est 
éclairée  sur  plusieurs  points  par  les  recherches  de  M.  Boncompagni. 

Tout  en  s*occupant  des  nommes  du  xiu*  siècle,  Tauteur  retrouve  les  titres 
d'hommes  plus  modernes,  et  pourtant  oubliés  par  tous  les  dictionnaires  histo- 
riques ,  tels  que  cet  Antonio  Gorbinelli ,  Florentin  qui  a  si  bien  mérité  des  lettres 
grecques  au  xvi*  siècle,  et  sur  lequel  nous  trouvons  ici  des  détails  qui  seraient  fort 
utiles  à  ceux  qui  travaillent  à  combler  les  lacunes  des  biographies  incomplètes. 

Rappelons,  en  finissant,  deux  notices  publiées  par  M.  Boncompagni  avant  le 
livre  qui  vient  de  nous  occuper,  et  dont  la  lecture  doit  intéresser  tous  ceux  qui  étu- 
dient rhistoire  trop  peu  connue  des  lettres  au  xu*  et  au  xin*  siècle;  Tune  intitulée. 
Délie  venioni faite  di  Platone  Tiburtino,  traduttore  del  secolo  duodecimo;  l'autre  :  Délia 
vita  e  délie  opère  di  Gherardo  Cremonete,  traduttore  del  secolo  duodecimo,  e  di  Ghe- 
rardo  da  Sabbionetta  astronomo  del  secolo  decimo  terzo.  Cette  notice,  ainsi  que  la  plu- 
part des  travaux  de  M.  le  prince  Boncompagni ,  a  été  recueillie  dans  les  Atti  delV 
accademia pontificia  de'  nuovi  Lincei,  dont  il  est  un  des  membres  les  plus* laborieux 
et  les  plus  distingués. 
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Ancien  théâtre  François,  ou  Collection  des  ouvrages  dramatiques 
les  plus  remarquables,  depuis  les  mystères  jusqu'à  Corneille,  publié 
avec  des  notes  et  éclaircissements.  Paris,  P.  Jannet,  1 854- 1857, 
10  vol.  in-18.  (Bibliothèque  elzévirienne.) 

PREMIER  ARTICLE. 

Ce  recueil ,  très-intéressant  à  beaucoup  d'égards ,  est  bien  loin  cepen- 
dant de  tenir  tout  ce  que  promet  son  titre.  Les  éditeurs  semblent  avoir, 
pendant  ie  cours  delà  publication ,  un  peu  dévié  du  plan  quils  s'étaient 
d abord  proposé.  On  ne  concevrait  guère,  en  effet,  un  répertoire  des 
pièces  les  plus  remarquables  de  notre  ancien  théâtre,  où  ne  figureraient 
pas,  pour  la  période  du  moyen  âge,  les  jeux  d'Adam  de  la  Halle,  de 
Jean  Bodei  et  de  Rutebeuf,  un  choix  des  miracles  de  Notre-Dame,  la 
farce  de  Patelin,  un  ou  deux  de  nos  grands  mystères,  soit  de  Jean  Mi- 
chel, soit  des  frères  Gréban,  et  où,  pour  la  renaissance,  on  ne  trou- 
verait aucune  tragédie  de  Garnier  et  pas  un  échantillon  de  Hardy*  Or 
tous  ces  vides  se  remarquent  dans  le  présent  recueil  qui  n  est  point 
un  répertoire,  même  restreint,  de  notre  théâtre  avant  Corneille.  Les 
éditeurs,  en  véritables  bibliophiles ,  se  sont  moins  préoccupés  de  réu- 
nir les  ouvrages  capitaux  de  notre  ancienne  scène,  que  de  reproduire 
les  pièces  devenues  les  plus  rares  ou  qu'ils  jugeaient  les  plus  propres 
par  leur  singularité  à  piquer  le  goût  des  amateurs.  Aussi,  que  con- 
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tient  la  première  partie  de  ce  recueil,  celle  qui  est  censée  représenter  le 
théâtre  d'avant  la  renaissance?  la  reproduction  textuelle  et,  à  mon  sens, 
beaucoup  trop  textuelle,  d'un  seul  volume  du  British  Muséum ,  bien 
précieux  volume ,  il  est  vrai  «  composé  de  farces  et  de  moralités ,  toutes 
d'exemplaires  uniques,  et  partant  aussi  rares,  sinon  plus  rares  que  beau- 
coup de  manuscrits,  mais  qui  toutes  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  une 
valeur  littéraire  égale.  De  même,  dans  la  seconde  partie,  destinée  à 
nous  montrer  la  transition  de  la  vieille  scène  gauloise  à  la  forme  de 
la  comédie  et  de  la  tragédie  antiques,  c'est  encore  la  curiosité  et  la  ra- 
reté qui  dominent.  Plusieurs  des  pièces  qui  composent  cette  série  n'ont 
pas  été  représentées,  et  n'ont  eu,  par  conséquent,  qu'une  influence  in- 
directe sur  les  destinées  de  notre  théâtre.  I>e  ce  nombre  sont  la  jolie 
\  comédie  de  Remy  Belleau,  intitulée  la  Reconnue ^  «qui  n'a  pu,  dit 

«  l'avertissement  de  1577,  recevoir  la  dernière  lime  de  Tautheur,  pré- 
«  venu  par  la  mort;  »  les  onze  comédies  en  prose  de  Pierre  de  Larivey, 
chanoine  de  Saint-Etienne  de  Tours*;  l'ultra -romantique  tragi-comé- 
die de  Tyr  et  Sidoa,  par  Jean  de  Schelandre»  avec  la  curieuse  préface 
d'un  adversaire  des  trois  unités;  les  Contents,  œuvre  posthume  d'Odet 
de  Tournebu,  fils  du  fameux  Tumebe^,  et  aussi  l'Impuissance,  singu- 
lière tragi-comédie-pastorale  du  sieur  Veronneau,  dont  on  ne  connaît, 
je  crois ,  que  cette  bizarre  fantaisie  dramatique.  Après  ces  pièces ,  qui  n'ont 
obtenu  de  succès  qu'à  la  lecture,  viennent  cinq  comédies,  qui  n'ont  pas 
même  été  composées  en  vue  de  ia  représentation ,  à  savoir  :  la  Comédie 
des  chansons,  tour  de  force  d'un  auteur  incertain;  la  Comédie  des  pro- 
verbes ,  pièce  comique  d'Adrien  de  Montluc ,  petit-fils  du  très-peu  plai- 
sant maréchal  de  Montiuc,  la  Comédie  des  eomiUes,  qu'on  pourrait 
croire ,  d'après  ie  titre ,  imitée  de  l'italien  en  langage  de  l'orateur  fran- 
çais, mais  qui  n'est,  en  réalité,  qu'une  satire  contre  le  style  de  Balzac, 
sans  aucun  rapport  avec  le  théâtre  ^,  puis  la  Comédie  des  comédiens  du 
sieur  Gougenot,  dont  les  deux  premiers  actes  nous  entr'ouvrent  assez 
complaisamment  les  coulisses  de  Thôtel  de  Bourgogne  en  i632,  date 
de  l'impression^;  enfin  le  Galimatias  par  Derozier  Beaulieu,  sorte  de 

*  M.  Jannet,  dans  une  bonne  notice  sur  Pierre  de  Larîvey,  signale  quelques 
faits ,  d*où  l'on  pourrait  induire  que  les  comédies  de  cet  écrivain  ont  été  représen* 
tée»;  mais  il  s*esl  sagement  abstenu  d*aUer  an  delà  du  doute.  —  ^  Ce  savant  nomme 
était  d'origine  écossaise-,  son  père  se  nommait  Turneball,  dont  oa  fit  en  français 
Toum^beafei  en  latin  Tumsbut^  devenu  Tamebe,  que  Tusage  a  consacré.  —  ^  Cette 
satire  est  signée  Du  Pescfaier,  pseudonyme  de  René  Bari,  avocat  parisien.  —  *  Scu- 
déry.  Tannée  suivante,  fit  jouer  par  la  troupe  du  Marais  une  pièce  sous  ce  même 
titre  de  Comédie  des  ComéiMons,  disposée  svr  le  même* plan,  à  savoir  un  prologue 
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pari  en  vers;  gagné  par  l'auteur,  qui  a  résolu  le  difficile  problème  d'as- 
sembler plus  de  deux  milliers  de  rimes,  sans  laisser  poindre  une  ombre 
déraison.  Tout  cela  est  très-curieux,  très-amusant,  très-instructif  même, 
et  nous  aurions  assurément  bien  mauvaise  grâce  de  nous  plaindre, 
quand  on  nous  présente,  n'importe  sous  quel  titre,  dans  de  très-élé- 
gants volumes,  tant  de  joyaux  devenus  presque  introuvables.  Je  me 
hâte  d'ajouter,  d'ailleurs,  que  de  tous  ces  éléments  il  ne  laisse  pas  que 
de  pouvoir  jaillir  bien  des  liunières  nouvelles  sur  les  mœurs ,  la  langue 
et  le  théâtre  de  nos  aïeux. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  avons  beaucoup  tardé  à  nous  occuper 
de  cette  remarquable  publication.  Nous  avons  cru  devoir  attendre 
qu'elle  fût  achevée,  afm  d'en  pouvoir  embrasser  l'ensemble.  Or  le 
dixième  et  dernier  volume  n'a  paru  que  l'année  dernière.  Il  contient  un 
glossaire,  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  instructive  ni  la  moins  esti- 
mable de  l'ouvrage.  M.  Jannet  a  pris  soin  lui-même  de  le  composer 
pour  tenir  lieu  des  notes  et  des  éclaircissement»  qui  avaient  été  promis 
dans  l'origine,  et  dont  il  a  reconnu  l'insuffisance.  Il  eût  été  imprudent 
d'entretenir  nos  lecteurs  du  contenu  de  ce  recueil,  et  en  particulier  de 
la  première  partie ,  qui  me  parait  de  beaucoup  la  plus  importante ,  sans 
connaître  l'opinion  des  éditeurs  sur  les  questions  fort  délicates  et  fort 
nombreuses  que  soulèvent  les  farces ,  les  moralités  et  les  soties  réunies 
dans  les  trois  premiers  volumes.  Que  faut-il  penser  de  la  date  de  ces 
petits  drames,  de  leurs  auteurs,  du  mode  de  leur  représentation?  Le 
glossaire  de  M.  Jannet  aidera  beaucoup,  sans  doute,  à  l'étude  de  ces 
questions,  mais  ce  travail  n'a  pas  eu  pour  objet  de  les  résoudre.  Il  reste 
donc  à  la  critique  ime  assez  large  tâche  à  remplir,  et,  je  n'hésite  pas  à  le 
dire ,  une  tâche  des  plus  attrayantes.  Aussi  suis-je  prêt  à  la  tenter  en  par- 
tie et  selon  mes  forces. 

Disons  d'abord  quelques  mots  du  précieux  volume  du  British  Maseum. 
Avant  la  découverte  de  ce  petit  trésor,  les  bibliographes  ne  connaissaieat 
d'autres  pièces  de  théâtre  imprimées  dans  le  format  dit  d'agenda,  que 
quatre  ou  cinq  moralités  et  farces,  toutes  d'une  extrême  rareté,  à  savoir 
la  Vendition  de  Joseph,  la  moralité  des  Blasphématears  du  nom  de  Dieu, 
celle  de  Mandas,  Caro,  Demonia,  la  farce  très-bonne  et  fort  joyeuse  des 
Deux  savetiers,  et  deux  fragments,  iun  des  Femmes  qui  apprennent  à 

en  prose  et  en  deux  actes,  suîyi  d*une  tragi-comédie-pastorale  en  deux  actes  et  eo 
vers.  Ce  qui  est  curieux  ,*  c*est  qu*il  décore  cette  imitation  évîdenle  du  nom  de  Poème 
de  moiwelù  invention.  Ce  procédé  est  déjà  bien  étrange;  mais  Seudéry,  quelque  outre* 
Ottîdani  qu*il  fût,  auraii-il  osé  se  le  permettre,  si  Toufrage  de  Goii^eiiQt  eut  été 
jooé  à  rbétel  de  Bourgogne  Tannée  d'avant  î 

«7. 
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escrire  en  grosses  lettres,  Tautre  de  la  farce  à  quatre  personnages  :  Fro- 
mage, Farine,  Petit-Toarnois  et  Tartelette.  On  était  porté  à  regarder  la 
forme  d'agenda,  donnée  à  ce  petit  nombre  de  farces  et  de  moralités, 
comme  une  singularité  tout  à  fait  exceptionnelle ,  et  Ion  était  bien  loin 
de  supposer  qu*elle  eût  été  jamais  commune  et  populaire.  Cependant, 
en  1 865,  il  sortit  d*un  grenier  d'Allemagne  un  volume  qui  ne  contenait 
pas  moins  de  soixante-quatre  petits  drames,  tous  de  format  oblong, 
quelques-uns  imprimés  à  Paris ,  à  Lyon  et  à  Rouen ,  d'autres  datés  de 
i5Zr2,  i5&3,  i5Zr4,  iSAy  et  iSlxS,  le  plus  grand  nombre  sans  indica- 
tion de  lieu  ni  d  année ,  deux  ou  trois  seulement  portant  un  nom  ou 
une  désignation  d'auteur.  Il  est  vraisemblable  qu  un  Allemand ,  amateur 
du  théâtre,  venu  de  ce  côté-ci  du  Rhin,  aura  recueilli  sur  sa  route  ces 
livrets  populaires,  et  aura  réuni  plus  tard  en  un  volume  ces  souvenirs 
dramatiques  de  son  voyage.  Les  conservateurs  du  British  Maseum,  avec 
les  larges  subsides  dont  ils  disposent,  purent  acheter  alors  ce  précieux 
joyau,  dont  la  Bibliothèque  elzévirienne  vient  de  nous  procurer  la 
jouissance.  De  ces  soixante-quatre  pièces  (farces,  moralités,  soties,  mi- 
racles, sermons  comiques,  bergeries),  sept  ou  huit  avaient  déjà  été 
imprimées  dans  d'autres  formats  et  n'ofirent  guère  d'intérêt  que  par 
leurs  variantes;  une  ou  deux  paraissent  avoir  été  étrangères  à  la  scène. 
Reste  donc  environ  cinquante-cinq  petits  drames,  dont  notre  vieux 
théâtre  se  trouve  heureusement  et  subitement  enrichi,  et  parmi  les- 
quels une  quinzaine  au  moins  remontent  à  la  fm  du  xiv*  siècle.  Ce 
n'est  pas  là,  sans  doute,  le  contingent  complet  de  notre  littérature  dr^-' 
matique  avant  la  renaissance,  mais  c'en  est  du  moins  une  page  inté- 
ressante et  neuve ,  et  nous  devons  savoir  beaucoup  de  gré  à  l'éditeur 
qui  nous  a  fait  ce  riche  présent.  Parmi  les  nouvelles  pièces ,  les  farces 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses ,  et  nous  n'avons  garde  de  nous 
en  plaindre,  car  c'est  précisément  ce  genre  d'ouvrages  qui  jusqu'ici 
nous  faisait  le  plus  défaut. 

A  présent,  quoiqu'il  nous  en  manque  encore  un  fort  grand  nombre, 
et  des  meilleures,  ne  fût-ce  que  celle  du  Pot  aa  lait,  qui  a  si  bien 
inspiré  La  Fontaine^,  on  peut  entreprendre,  en  rapprochant  cette 

*  Il  parait  même  qu*il  y  a  eu  deux  Farces  du  pot  aa  lait.  On  lit  dans  Gargantua 
(Ut.  1,  ch.  iii)  :  c  Toute  cette  entreprise  sera  semblable  à  la  Farce  du  pot  au  laict, 
«dont  ung  cordonnier  se  faisoit  ricoe  par  resverie,  puis,  le  pot  cassé,  neust  de 
«  quoy  disner.  »  Cet  argument  diffère ,  comme  on  Yoit,  de  celui  de  la  Laitière  de  La 
Fontaine.  M.  Michdant  a  publié,  d'après  le  manuscrit  des  Cent  nouvelles  de  Phi- 
lippe de  VîgneuUes,  un  petit  conte  en  prose,  d*ou  fut  probablement  tirée  la  farce 
à  laquelle  Rabelais  fait  allosion. {Voj.YAthetmun,  a4niAiift5&,  eiVAustnuie,jouT' 
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nouvelle  moisson  du  Recaeil  de  plusieurs  farces  anciennes  et  nouvelles, 
réimprimé  par  Garon  et  continué  par  Montaran ,  en  tenant  compte 
des^  collections  de  Techner  et  de  Silvestre,  et,  en  consultant  quelques 
autres  publications  isolées,  on  peut,  dis-je,  entreprendre  avec  quelques 
chances  de  succès ,  de  reconstruire  séparément  les  deux  anciens  réper- 
toires des  clercs  de  la  Basoche  et  des  Enfants  sans  souci  >  et  arriver 
même  à  les  distinguer  Tun  et  lautre  de  celui  des  bateleurs  ambulants. 
Quand  je  dis  les  deux  anciens  répertoires  de  la  Basoche  et  des  Enfants 
sans  souci,  cest  avec  le  désir  qu*il  soit  bien  entendu  que  ma  pensée 
porte  principalement  sur  les  pièces  jouées  au  xiv*  siècle  par  ces  deux 
compagnies  ou  par  leurs  prédécesseurs ,  les  clergeons  du  Palais  et  de 
rUniversité.  On  n*en  est  pas  à  ignorer,  en  effet,  ce  qu^ont  été  les  Ba^^ 
socbiens  et  les  Enfants' sans  souci  sous  Louis  XII  et  François  I*',  alors 
que  florissaient  Clément  Marot,  Jean  du  Pont-Allais,  Pierre  Blanchet, 
Jean  d'Abondance  et  Pierre  Gringore.  Ce  qu'on  ignore,  ou  ce  quon 
n'entrevoit  encore  que  vaguement ,  ce  qu'il  y  aurait  plaisir  à  découvrir 
tout  à  fait,  c'est  ce  qui  fut  joué  sur  la  table  de  marbre  et  près  les  piliers 
des  halles,  entre  le  Théophile  de  Rutebeuf  et  la  farce  de  Patelin;  c*est 
là  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  étudié.  D*habiles  critiques  n'ont-ils  pas 
nié  encore  récemment  l'existence  des  représentations  de  la  Basoche 
et  des  Enfants  sans  souci,  avant  l'établissement  officiel  des  confrères  de 
la  Passion  à  Saint-Maur-lez-Fossés  et  à  l'hôpital  de  la  Trinité  ?  Lorsque 
j'essayai  ici  même  de  fixer  à  l'année  iSga  la  date  probable  de  la  com- 
position de  Patelin ,  en  m'appuyant  sur  des  arguments  tirés  de  l'histoire 
et  de  la  langue,  ne  m'a-t*on  pas  opposé,  comme  une  fm  de  non-rece- 
voir  absolue  et  sans  appel,  cette  banale  et  vraiment  puérile  objection 
que  le  théâtre  ne  date  en  France  que  des  lettres-patentes  de  iZroa? 
Nous  avons  donc  grandement  lieu  de  nous  féliciter  de  rencontrer  dans 
le  recueil  de  la  Bibliothèque  elzévirienne  quinze  ou  vingt  pièces  qui,  par 
une  frappante  identité  de  forme  et  une  manifeste  analogie  de  langue, 
viennent  se  ranger,  comme  d'elles-mêmes,  en  avant  et  à  la  suite  de 
Patelin,  et  permettent  enfin  à  la  critique  de  peupler  cet  espace  que  la 
routine  et  le  préjugé  déclaraient  obstinément  vide  de  toutes  produc- 
tions scéniques. 

Il  est  vraiment  merveilleux  que  ces  petites  pièces,  remaniées  tant 
de  fois,  et  rajeunies  pour  tant  d'occasions  et  par  tant  de  mains,  avant 
de  nous  avoir  été  transmises  par  les  imprimeurs  du  xvi*  siècle ,  con- 

nd  de  Metx,  aoât  i85i.)  Le  Pat  iê  miel,  qu*<m  lit  dans  le  Comte  Lncanor,  se  rap^ 
prodie  daYânlage  de  la  faUe  de  La  Fontaine. 
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skrrent,  après  tant  de  vicissitudes,  des  traces  encore  aussi  appa- 
rentes de  cette  remarquable  langue  du  xiy*  siècle»  ^ui  nest  plus  celle 
de  nos  anciennes  chansons  épiques  et  n'est  pas  encore  celle  de  Villon? 
Quand  j'eus  oocasion  d'étudier  ici  la  farce  de  Patelin,  je  m'appliquai  à 
délenmner  exactement  fes  signes  aiuquels  se  fait  reconnaître  cette 
faengua  de  transition,  dont  la  présence  bien  constatée  acquiert  la  valeur 
et  rautorité  d'une  date.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ces  indications;  il  suf- 
fit de  les  rappeler  aux  personnes  que  ce  genre  d'études  intéresse  ^  J*ai 
hâte,  d'ailleurs,  d'arriver  à  f examen  des  pièces  contenues  dans  la 
première  partie  du  présent  recueil.  Mais,  ne  pouvant  aborder  cette 
étude,  avec  les  questions  qu'elle  soulève,  dans  cet  article  déjà  bien 
étendu,  je  terminerai  ce  préambule  en  mettant  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs les  phis  remarquables  imitations  de  Patelin  que  contiennent  les 
premiers  volumes  de  la  nouvelle  coUectioa. 

La  première  de  ces  imitations  qui  peuvent  aider  à  fuer  la  date  de 
l'original  se  rencontre  dans  une  pièce  que  l'on  peut,  je  crois,  rapporter 
avec  vraisemblance  à  L*année  1À21  ^.  C'est  la  farce  de  la  tarte  et  da 
pasté\  Deux  coquins ,  c'est*à-dire  deux  vagabonds,  n'ayant  ni  sou,  ni 
maille,  et  désireux  de  fiiire  un  bon  repas,  conviennent  d'aller  mendier, 
chacun  de  son  coté,  et  de  mettre  en  commun,  au  retour,  tout  ce  qu'ib 
auront  ramassé 

Soit  de  chair,  pain ,  beurre  ou  d^œufz. 

Mais,  hélas!  ils  ne  rapportent  rien  de  leur  quête.  Seulement  un  de  ces 
drôles  a,  dans  sa  tournée,  avisé  chez  un  pâtissier  un  beau  pâté  d'an- 
guiUes,  qu'il  prétend  s'approfHner,  comme  Patelin  le  drap  de  Guillaume. 
La  femme  du  pâtissier,  restée  seule  au  logis,  doit  remettre  ce  morceau 
friand  k  un  mes&ager,  ^  se  fera  connaître  par  un  signe  que  l'adroit 

'  Voyez  le  cahier  de  féVrier  i856  dv  Joamal  des  Satants,  — >  *  Dans  cette  farce 
un  meodiant  dit  à  son  compaguon  : 

Je  ne  trouTay  8njoQr<f  Irai  homme 
Qai  me  domiart  on  seul  nicquet. 

Or  le  niquec,  double  denier  tournois  valant  trois  mailles,  fut  frappé  en  i^ai  •  et 
•  Ait  en  règne  trois  ans  tant  sealeoneitl,  »  sdcn  Monotrelet.  Ces  deux  vers  aembient 
donc  dater  ia  pièce.  Je  saî^  fort  bien  ^ue  le  mot  niquet  a  conservé  longtemps  une 
acception  proverbiale.  On  disait  au  x¥^  siècle  (nos  farces  îe  prouvent)  et  jusqu^à  la 
fin  au  XVI*  :  ■  Cela  ne  vaut  pas  un  niquet.  »  Mais,  dans  la  farce  du  Pasté,  le  mot  me 
semble  pris  au  propre.  Aujourd'hui,  un  marchand,  qui  dirait  très-bien  au  figuré 
«  Je  n  ai  pas  raça  une  ob^tewB^  neidiishit  point  :  ■  Je  n  oî  pas  reçu  une  seule  oboU.  > — 
'  i4nc.  Th,  t.  U,  p.  bà  etsuiv. 
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coqiiin  a  pu  surprendre.  Il  met  son  associé  au  fait  du  mystère ,  et 
celui-ci  ne  manque  pas  d  en  profiter  en  maître.  Aussi  revient-il  bientôt 
trouver  son  compagnon ,  non  moins  triomphant  que  maître  Pierre  re- 
vient vers  Guillemette,  et  en  poussant.  le  même  cri  d'oiseau  de  proie 
satisfait  : 

Je  Tayl  je  Tiiyl  Regard  e-cy. 
n  en  est  faict. 

LB  SECOND  COQUIN. 

. .  .Es-tci  feumyP 

LE  PREMIER. 

Si  je  le  suis  I  Ouy,  o«y  t 

(Montrant  le  pâté) 

Qu  en  di^in  ? 

LE  SECOND. 

Tu  es  un  droict  mafslre  I 

Dans  une  seconde  farce,  celle  du  Chauîderonnier^ ,  c'est  une  autre  inven- 
tion de  maître  Pierre  qui  est  mise  à  contribution. 

Deux  rigole urs  sans  argent «r  un  savetier  et  un  chaudronnier,  sont 
attablés  dans  une  taverne,  faisant  chère  lie;  mais,  quand  il  s'agit  de 
payer  l'écot , 

Six  solz,  quatre  deniers  et  maille, 
les  deux  compagnons  ajournent  leur  hôte  au  lendemain. 

LE  SAVETIER. 

Demain,  au  matin,  vouspairay; 
Pensez,  j*en  serai  diligent. 

LE  TAVERNIER. 

Par  ma  foyl  il  m*en  faut  ar^Fenl, 
Foy  que  doy  à  sainct  Cristoflel 

LE  QBA0LDlflON1II«]|. 

Foy  que  je  doy  à  sainct  Ânoflel 
Vous  serez  payé  tout  contant. 
Adieu ... 

Rentrés  chez  eux ,  les  deux  matois  s'ingénient  à  trouver  un  moyen  de 
s'acquitter,  comme  Patelin,  au  jour  dajagement^. 

'  Ane.  Th.  t.  II,  p.  ii5  et  siiiv.  —  *  Atf«L  y.  86. 
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LB  SAVETIBR. 

Nostre  hoste  ferons  bien  camus, 
Se  tu  me  veulx  croyre. 

LB  CHAULDBRONNIBR. 

Comment  P 

LB  8AVBTIBR. 

Tu  t*en  yras  hâstivement 
Habiller  en  guyse  de  femme , 
Et  je  m*eD  iray,  par  mon  ame, 
£ntens-tu  ?  faire  le  mallade. 
Je  feray  tant,  par  ma  ballade, 
Certes ,  que  le  leray  desver  ^ 

Cependant ,  de  bon  matin ,  le  tavemier  frappe  à  la  porte  : 

LB  CHAULDBRONNIBR  (en  femme). 
Qui  est  li  P 

LB  TAVBRNIBR. 

Dieu  gardi  dame. 
Vostre  mari  est-il  céans? 

LB  CHAULDBRONNIBR  (en  femme). 

Helas  !  il  est  tout  hors  de  sens. 

LB  TAVBRNIBR. 

Comment!  pourroit-il  bien  avoir 
La  maladie  sainct  Aquaire  ? 

LE  SAVBTiBR  vient  comme  enraigé,  et  frappe  et  dit  : 

A  quatre,  à  quatre,  à  quatre! 
Voylà  la  malle  beslioUe; 
Par  la  mort  bien ,  elle  s*enYolle , 
A  dea,  je  i*auray  par  ce  point 

LB   TAVBRNIBR. 

Beau  sire,  vous  souvient  il  point 
Que  arsoir  à  soupper  vous  prestay 
Six  soulz,  trois  deniers? 

^  C*est  le  mot  même  de  Guillemette  :  •  Il  semble  quil  doive  desver, »  Patel 
V.  735.  Desver,  dit  M.  Génin»  est  le  8im[de  du  composé  eniiver,  resté  seul  en  usage. 
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LB  SAVETIER. 

Voylà  le  clocher  Sainct-Sevrain 
Qui  tremble Harol  Haro! 

LE  CHAULDERONNiER  (eo  femme ^ 

Qu*il  vous  souvienne  de  la  foy 
De  Jésus  qui  mourut  pour  nous. 

LE  SAVETIER. 

Regardez,  que  de  loups  garouxl   < 

La  morbieul  je  seray  gendarme; 
Je  te  turay,  se  tu  viens  cy. 

LE   TAVERNIER. 

Pour  Dieu  I  tenez  vostre  mari. 

Puis,  piiidemment  le  bon  sire  bat  en  retraite,  en  disant  à  part 
lui  son  mea  calpa  : 

Prestez  voslre  argent  à  telz  gens, 
Qui  n*ont  pas  vaillant  ung  festu  I 
Encore  ay-je  esté  bien  battu. 

N*est-il  pas  singulier  que  Bruéis,  dans  sa  faible  imitation  en  prose 
de  la  farce  de  Patelin,  se  rapproche  plus,  en  cet  endroit,  de  la  mau- 
vaise copie  qu  il  ne  connaissait  pas  que  de  l'excellent  original  qu'il  avait 
sous  les  yeux?  Ici  le  faux  malade  recourt,  comme  dans  Bruéis,  aux 
menaces  et  à  la  violence ,  tandis  que  le  vrai  Patelin  fait  lâcher  prise  à 
son  tenace  créancier  sans  employer  d'autres  armes  que  la  ruse.  Il  ne 
faut ,  cl'ailleurs ,  attribuer  ni  aux  clercs  de  la  Basoche ,  ni  aux  Enfants 
sans  souci  ces  grossiers  plagiats,  qui  n'ont  très-probablement  défitiyé 
que  les  tréteaux  des  acteurs  forains. 

Nous  signalerons  dans  une  pièce  plus  ingénieuse,  intitulée,  la  Farce 

de  Calbain^  [un  savetier,  qui  toujours  chante),  quelques  imitations  plus 

fines  et  plus  délicates  de  deux  passages  de  Patelin.  Calbain ,  dans  la 

première  moitié  de  la  pièce,  ne  répond  aux  plaintes  de  sa  femme  et  à 

ses  demandes  de  nippes  et  d'argent,  que  par  des  chansons,  qu'il  entonne 

sur  tous  les  airs.  La  pauvrette  se  décide  à  dérober  la  bourse  de  son 

mari  pendant  son  sommeil.  Sa  joie  est  extrême  quand  elle  palpe  l'objet 

de  sa  convoitise  : 

Ahl  ahl  je  vous  tiens,  galandel 

J*en  ay,  j*en  ay,  des  escus,  des  ducats! 

^  Ane.  Th.  t.  H;  p.  i^oetsuiv. 

a» 
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Encore  Patelin. 

Or  allons  achepler  des  draps 
Maintenant,  pour  Oedre  une  robe. 

Calbain ,  à  son  réveil ,  s'aperçoit  du  vol ,  et  ne  manque  pas  de  soup- 
çonner sa  femme;  il  veut  ravoir  sa  bourse,  il  gronde,  il  prie,  il  tem- 
pête. Temps  perdu!  c'est  à  présent  le  tour  de  madame  de  répondre 
au  chanteur  par  des  chansons  : 

Ung  ruban  vert,  tout  vert,  tout  vert, 
Ung  ruban  vert  qu'il  my  donna. 

CALBAIN. 

Rendez  ma  bource,  m*amyette. 

LA  FEMME  (chantant). 

En  cueillant  la  violette , 

Mes  aygneaulx  y  sont  demeurez. 

CALBAIN. 

Je  croy  que  de  moy  vous  raillez. 
Laissez  là  vostre  chanterye. 

LA  FEMME  (  toujours  cbautaut). 

A-vous  point  veu  ia  Péronnelle  P 
Les  gens  d*armes  l'ont  emmenée. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  dans  cette  contre-chanterye  un  souvenir  détourné 
et  une  spirituelle  imitation  de  la  scène  d'Agnelet,  payant  son  malicieux 
avocat  en  sa  propre  monnaie.  Enfin,  Calbain,  mis  hors  des  gonds,  bat  sa 
femme,  qui  pleure,  crie  et  nie  toujours;  elle  prend  même  l'offensive  : 

. . .  Par  le  jour  qui  luy  t , 
IHus  ne  coucheray  k  ton  lict. 
Voîre,  jamais  ne  te  feis  tort. 


Je  faictz  à  Dieu  veu  et  promesse , 
Que  je  te  renonce  à  jamais. 


Calbain  alors  ne  sait  plus  que  croire;  il  s'est  peut-être  trompé;  le 
voilà  tombé  dans  ce  flux  et  reflux  de  perplexité  comique ,  où  se  perd 
si  plaisamment  le  drapier  dans  la  farce  de  Patelin,  il  s'excuse  : 

Ha,  taisez- vous,  m*amye,  paix,  paix! 
Je  cognois  bien  que  c*est  ma  £aulte  ; 
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Mais  j*ay  la  teste  uDg  peu  trop  chaulde  ; 
Suportez  mes  conditions. 

'    Puis,  revenant  à  sa  pensée  : 

Mais qui  Ta  prise  P 

(À  sa  femme.) 

Vous  ne  Tavez  pas  P 

(A  part.) 

Où  pourray-je  bien  l*avoir  mise  ? 

Elle  Ta  —  non  a  : 

El  ne  Ta  pas  prinse.  -^  Sy  a. 

Non  a  —  sy  a 

Au  dyable  pubt  aller  la  bource  ! 

Ce  dernier  trait  est  du  Guillaume  Jousseaume  tout  pur. 

Outre  ces  larges  et  hardis  emprunts,  il  nous  serait  aisé  d'extraire 
de  presque  toutes  les  farces  du  nouveau  recueil  im  nombre  infini  d  ex- 
clamations, de  proverbes,  de  serments,  tirés  de  la  farce  de  Patelin  : 
«  Dieu  y  soit  ^  ».  —  «  Le  diable  y  aist  part  ^  !  »  —  «  M'aist  dieux  !  »  — 
«Sans  flageoller\))  —  a  Ventre  sainct  Pierre*!»  —  «Ventre  sainct 
George  ^  !  »  —  «  Avocat  d'eaue  douce  ^  !  »  —  «  Devin  d'eaue  douce  "^  !  »  etc. 
Nous  rencontrons  même  çà  et  là  des  vers  entiers  : 

Par  Nostre-Dame  de  Boulogne  '  ! 
Par  Tame  qui  en  moy  repose  *  !    * 

Mais  ce  blutage  de  tant  de  menues  remarques  nous  mènerait  trop 
loin,  et  ne  prouverait  d'ailleurs  que  ce  qui  n*a  nul  besoin  de  preuve, 
à  savoir  Timmense  popularité  dont  jouissait,  dès  le  commencement  du 
xv*  siècle,  la  farce  de  maître  Patelin. 

MAGNIN. 

{La  suite  à  an  prochain  cahier!) 

*  Paiel.  V.  loo,  et  Force  de  Gnillerme,  Ane.  Th.  1. 1",  p.  34 1.  —  *  Patel.  v.  85a, 
et  le  Cavier,  Ane.  Th.  1. 1",  p.  à^,  —  *  Pateh  v.  627,  et  Farce  de  Jéninot;  ibid,  1. 1", 
p.  3oo.  —  *  PateL  v.  371.  — -  '  i«  Cavier,  iUd.  p.  34.  —  *  Patel.  v.  766.  — 
Jénin,filz  de  rien;  ibid.  1. 1",  p.  368.  — •  Patel.  v.  1199.  et  VObstination  des 
Femmes,  ibid.  t.  I*,  p.  26,  et  le  Cuvier,  ibid.  p.  35.  —  •  Patel.  v.  478,  et  la  Résur- 
rection de  Jenin  Landore;  ibid.  t.  II,  p.  29. 
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Analyse  des  travaux  de  Charles  Bell 
sur  le  système  nerveux. 

Pour  bien  faire  comprendre  le  mérite  de  M.  Bell  et  le  caractère  par- 
ticulier de  ses  vues  oouvelles  sur  le  système  nerveux,  il  faut  nécessai- 
rement dire  un  mot  des  idées  qui  régnaient,  avant  lui,  sur  ce  grand 
sujet. 

«Si  nous  passons  en  revue,  dit  M.  Bell  lui-même,  les  opinions  sur 
«le  cerveau  et  les  nerfs  reçues  en  différents  temps,  nous  trouvons  une 
«théorie  qui  s'est  maintenue  depuis  les  auteurs  grecs  jusquau  temps 
«  de  Willis,  et  qui,  depuis  lui,  a  été  transmise  avec  peu  de  changements 
«aux  écrivains  modernes ^o 

Or  cette  théorie,  qui  des  Grecs  avait  passé  à  Willis,  et  de  Willis  aux 
auteurs  modernes,  c'était  la  théorie  des  esprits,  tirée  de  Galien. 

Galien,  ce  grand  théoricien  de  la  physiologie  dans  l'antiquité,  avait 
imaginé  des  esprits  de  trois  sortes  :  les  natareb ,  qui  se  formaient  dans 
le  foie,  les  vitaax,  qui  se  formaient  dans  le  cœur,  dans  le  ventricule 
gauche ,  et  les  animaux  ou  cérébraux,  qui  se  formaient  dans  le  cerveau^. 

Willis  simplifie  beaucoup  les  choses.  Pour  lui,  tous  les  esprits  se 
forment  dans  le  cerveau ,  Statuimus  hos  spiritus  solummodo  in  cerehro  et 
cerebello  procreari^;  ils  se  forment  donc  tous  dans  le  cerveau,  et  sans 
grande  difficulté,  comme  Ton  va  voir.  Cest,  tout  bonnement,  une  opé- 
ration chimique  :  velut  m  opus  chimicum  *.  Le  sang  est  porté  dans  le 
cerveau  et  le  cervelet  par  les  vaisseaux  étroits  des  plexus ,  comme  par 
les  canaux  flexueux  d*un  alambic ,  veluti  per  serpentines  alembici  canales^\ 
et  là ,  dans  la'  substance  de  ces  deux  organes ,  intra  utriusque  substan- 
tiam^,  se  dégagent  du  sang  les  particules  les  plus  fines,  les  plus  volatiles, 
les  plus  subtiles  :  ces  particules  sont  les  esprits. 

Mais  y  a  t-il  des  esprits?  C'est  la  seule  question  que  Willis  oublie  de 
se  faire;  car,  d'ailleurs,  il  s'en  fait  beaucoup  d'autres. 

Il  se  demande  comment  les  esprits  étant  si  déliés,  si  subtils,  si  propres 
à  s'envoler,  particulœ  adavolandam  aptœ'',  ils  ne  s'envolent  pas  en  effet, 
et  il  répond  qu'ils  sont  contenus  ou  cohibés,  c'est  son  expression,  par 

*  Exposition  da  système  naturel  des  nerfs  da  corps  hamain,  etc.  (Traduction  fran- 
çaise par  J.  Genest),  p.  aSa.  Paris,  i8a5.  —  '  Voyez,  sur  cette  théorie  de  Galien, 
mon  Histoire  de  la  découverte  de  la  circulation  da  sang,  p.  i53  et  suivantes,  Paris, 
1867  (seconde  édition).  — '  Cerebri  anatome  cui  accessit  nervorum  descriptio  et  usas, 
p.  lia,  Londini,  1664.  —  *  Ibid.  p.  110.  —  *  Ibid.  p.  111.  —  *  Ibid,  p.  m.  — 
*  Ibid.  p.  112. 
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les  membranes  du  cerveau,  comme  par  le  chapiteau  d'un  alambic,  ve- 
lai  alemhici  obdactione^.  Il  se  demande  même  ce  qu'ils  sont,  quid  sint? 
et  il  avoue  qu'il  n'ose  pas  trop  les  comparer  à  f  esprit  de  vin  ou  à  celui 
de  térébenihine  f  attendu  que  ceux-ci  peuvent  être  versés  d'un  vase  dans 
un  autre,  ou  même  être  distillés,  sans  se  perdre,  tandis  que,  pourries 
esprits  animaux,  ils  sont  tellement  subtils  qu'après  la  mort  de  l'animal 
onne  trouve  rien  ^ 

Les  esprits  animaux  ont  été  le  mystérieux  ressort  de  toute  la  physio- 
logie moderne,  depuis  Descaotes  jusqu'à  Bordeu  ^.  Bordeu  s'en  étant 
moqué  avec  succès,  on  en  fit  moins  usage.  Enfin,  dans  les  dernières 
années  du  dernier  siècle,  on  substitua  à.  un -mot  usé  un  mot  nouveau. 
Les  esprits  animaux  devinrent  iejlaide  nerveux.  M.  Guvier  écrivait  encore, 
en  1 8 1 7  :  u  II  nous  parait  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  tous  les  phé- 
(cnomènes  de  la  vie  physique  par  la  seule  admission  d'un  fluide  tel 
«que  nous  venons  de  le  définir^»  c'est-à-dire  du  Jluide  nerveux. 

Les  choses  en  étaient  là,  ou  à  peu  près ,  au  moment  où  M.  Bell  com- 
mença à  penser  par  lui-même  sur  le  système  nerveux. 

<(0n  supposait,  dit-il,  que  le  cerveau  sécrétait  un  Jluide  nerveux,  que 
((  les  nerfs  étaient  les  canaux  qui  le  transportaient^,  et  que  tous  étaient 

«  doués  des  mêmes  propriétés  ^ Avec  cette  simplicité  apparente  de 

«doctrine,  ajoute-t-il,  on  n'a  jamais  présenté  un  aussi  grand  nombre 
«d'erreurs  dans  l'histoire  d'aucune  science*^. i) 

Le  fond  de  cette  doctrine,  si  simple  en  effet,  comme  dit  M.  Bell,  car 
tout  s'y  réduisait  à  un  seul  fluide,  c'était  Y  uniformité,  ïhomogénéité  d'ac- 
tion :  à  l'homogénéité  d'action  M.  Bell  a  substitué  la  spécialité  d'action, 
et  ceci  est  le  premier  trait,  le  trait  pix>fond,  qui  sépare  sa  théorie  de 
l'ancienne. 

«On  trouvera,  dit-il,  la  clef  de  mon  système  dans  cette  seule  propo- 
M  sition  :  chaque  filet  de  matière  nerveuse  est  doué  d'une  propriété  parti- 
«culière,  indépendante  de  celle  des  autres  filets  qui  se  trouvent  avec 
«lui,  et.il  la  conserve  dans  toute  son  étendue ^)) 


*  Cerebri  anatome  cai  accessit  nervoram  descriptio  et  osas,  p.  lia.  —  ^  «Horum 
«comparatio  cum  spiritibus  vini,  terebenthini  et  simîlibus  minime  quadrat.  Prsler- 

«  quam  enim  quod  isti  chimîci  Hquores, his  minas  subtiles  at;  volatiles  sunt, 

«  utpole  qui  e  vase  in  vas  elFundi,  aut  distillari  possunt;  at  spiritus  animales,  illico 
«  post  vitam  extinctam  evanescentes ,  nullum  sui  vestigium  relinquunt.  •  (Willis:  De 
anima  brutoram,$tc,  p.  78,  Londini,  167a.) — '  Vojez,  pour  la  réfutation  des  esprits 
animaux  par  Bordeu,  mon  livre  intitulé  De  la  vie  et  de  f  intelligence ,  p.  AS  et  suiv. 
Paris,  i858. —  *  Le  règne  animal,  etc.  t.  I,  p.  35,  première  édition.  —  *  Bell, 
livre  cilé,  p.  362.  —  *  Id.  ibid,  p.  4.  —  '  Id.  ibid.  p.  a5a.  —  '  Id.  ibii,  p.  6. 
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Tout  ie  travail  de  M.  Bell  est  une  analyse.  Dès  son  premier  Essai  ^, 
en  1 8 1 1 4  il  sépare ,  il  distingue  les  fonctions  des  racines  postérieures  des 
ner£s  d*avec  les  fonctions  des  racines  antérieures.  Cet  Elssaiy  beaucoup 
trop  en  avant  des  physiol(^istes  d'alors,  nest  pas  remarque.  Kauteur 
se  décourage,  et  garde  le  silence  pendant  dix  ans.  En  1821,  il  reprend 
la  parole ,  et  présente  à  la  Société  royale  de  Londres  son  Système  na- 
turel des  nerfs ^ y  nouvelle  analyse,  presque  aussi  fine,  presque  aussi 
délicate  que  la  première,  .et  qui  lui  donne  ses  trois  classes  de  nerfs  dis- 
tincts c  les  ner&  du  sentiment,  ceux  du  maaoement volontaire ,  et  ceux  du 
mouvement  respiratoire. 

Je  diviserai  les  travaux  de  M.  Bell  comme  il  les  a  divisés  lui-même. 
J'en  ferai  deux  époques.  La  première  sera  celle  oiiil  a  distingué  les  fonc- 
tkm$  des  racines  des  nerfs.  La  seconde  sera  celle  où  il  a  distingué,  dé- 
mêlé les  diverses  classes  de  nerfs  les  unes  des  autres.  Je  dirai  ensuite 
quelques  mots  de  sa  discussion  avec  M.  Magendie. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 
Fonctions  distinctes  des  racines  des  nerfs. 

Conament  M.  Bell  est-il  arrivé  à  cette  grande  et  fondamentale  dis- 
tinction? Il  nous  le  dit  lui-même,  u  Je  dois  mes  premières  idées  aux  in- 
«ductions  que  je  lirai  de  la  structure  anatomique;  et  le  petit  nombre 
«  d'expériences  qui  ont  été  faites  n  ont  eu  pour  but  que  de  vérifier  ces 
«  premières  idées  '.  » 

«Lorsque,  ajoute-t-il,  en  faisant  des  recherches  sur  un  sujet  de  ce 
d genre,  on  suit  Tordre  naturel  des  idées  et  une  méthode  philosophique, 
«  lorsqu'on  examine  avec  soin  les  faits  que  présente  Tanatomie,  toute 
(«expérience  est  décisive,  et  la  vérité  se  montre  si  évidente  et  si  simple, 
«  que  rien  ne  peut  être  plus  satisfaisant  pour  l'observateur  ^.  » 

On  ne  pouvait  mieux  dire ,  et  la  marche  de  Tauteur  est  connue.  Il  va 
de  l'anatomie  à  Texpérience;  il  ne  va  même  à  Texpérience  qu'à  son  corps 
,  défendant.  Mais,  enfin,  que  lui  donnait  l'anatomie? 

En  portant  un  regard  profond  et  constant  sur  la  disposition,  la  dis- 
tribution, Torigine,  sur  Vanatomie,  en  un  mot,  des  nerfs  de  la  moelle 
épinière  et  de  Tencépbale,  ce  qui  le  frappa  surtout,  et  de  plus  en  plus 
à  mesure  qu'il  sy  appliqua  davantage,  ce  fut  la  régularité  parfaite  des 
uns  et  f  extrême  irrégularité  des  autres. 

^  Idea  ofanew  anatomy  ofthê  hrain,  iuhmitîed  for  Ae  observations  ofhis  fnends, 
— *•  *  Exposition  d»  système  naturel  des  nerfs  da  corps  hwnain,  etc.  —  ^  Ibid.  p.  1. 
—  *  Ibid.  p.  a.. 
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Tous  les  nerfs  de  la  moelle  épinière  sont  d'une  régularité  parfaite.  Ils 
naissent  tous  par  deux  séries  de  racines,  les  unes  de  la  région  posté- 
rieure ,  et  les  autres  de  la  région  antérieure  de  cette  moelle. 

Les  nerfs  de  Fencéphale  sont  tous,  au  contraire,  d'une  irrégularité  qui 
étonne.  Les  uns  naissent  par  une  seule  racine  antérieure ,  les  autres  par 
une  seule  racine  postérieure,  les  autres  par  une  seule  racine  latérale. 
Un  seul ,  celui  de  la  cinquième  paire ,  naît  par  deux  racines  distinctes , 
l'une  postérieure  et  l'autre  antérieure,  comme  les  nerfs  de  l'épine. 

Pourquoi  cette  diversité  d'origine  pour  les  nerfs  de  l'encéphale?  Pour- 
quoi même  deux  ori^es  pour  les  nerfs  de  la  moelle  épinière? 

La  diversité  d'origine  n'indiquerait-elle  pas  une  diversité  de  fonc- 
tion^.... L'idée,  la  grande  idée,  l'idée  de  la  diversité  de  fonction  donnée 
par  la  diveruté  d'origine,  était  saisie;  et,  entre  l'idée  et  l'anatomie,  il 
n'y  avait  eu  qu'un  intermédiaire ,  qu'un  seul ,  le  génie. 

Mais  enfin ,  cette  idée  si  neuve ,  et  qui  s'est  trouvée  si  vraie ,  tl  fallait 
la  faire  sortir  de  l'état  de  simple  supposition,  de  conjecturé;  et  l'anato* 
mie  ne  suffisait  plus.  Lorsque  Harvey,  ce  modèle  étemel  de  quiconque 
ose  étudier  le  mécanisme  si  difficilement  pénétrable  des  êtres  vivants, 
se  fut  bien  assuré  de  la  disposition  des  valvules  des  veines,  tournées 
de  &çon  à  favoriser  le  cours  du  sang  des  parties  au  cœur  et  i  l'empê- 
cher du  coeur  aux  parties,  il  fit  une  expérience  fort  simple  mais  décisive. 
U  lia  une  veine ,  et  la  vit  se  gonfler  du  côté  des  parties  et  non  du  côté 
du  cœur  ;  le  sang  allait  donc ,  dans  les  veines ,  des  parties  au  cœur  et  non 
du  cœur  aux  parties,  et  la  circulation  du  sang  était  démontrée^. 

M.  Bell  a  fait  comme  Harvey.  Après  avoir  longtemps  médité  sur  la 
disposition  anatomique  des  origines,  des  racines  des  nerfs,  il  a  conçu  une 
exp^ence  qui  devait  être  aussi  décisive,  et  il  l'a  tentée»  <f  il  était  d'abord 
«  nécessaire ,  dit-il ,  de  savoir  si  les  phénomènes  qui  se  •développent  après 
a  la  lésion  des  différentes  racines  des  nerfs  de  l'épine  se  trouvent  en  rap- 
«  port  avec  ce  qu'indique  ianatomie.  Après  avoir  été  arrêté  loi^tœsips 
«  par  la  nature  même  de  l'opération ,  j'ouvris  le  canal  de  Tépine  sur  im 
«lapin,  et  je  coupai  les  racines  postérieures  des  nerfs  de  l'extrémité  infé- 
«  rieiu^e  :  l'animal  put  encore  se  mouvoir  ;  mais  la  cruauté  de  cette  dissec- 
«tion  m'empêcha  de  répéter  l'expérience.  Je  pensai  qu'il  suffirait  de  la 
«faire  sur  un  animal  récemment  étourdi  et  insensible...  Je  frappai  donc 
«  un  lapin  derrière  l'oreille,  de  manière  à  le  priver  de  la  sensibilité  par 
«  la  commotion,  et  mis  ensuite  à  nu  la  moelle  de  l'épine.  En  irritant  les 

Voyez  mon  Histoire  de  la  découverte  de  ia  circulation  du  sang,  p.  4i   et  suiv. 
(seconde  édition). 
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«  racines  postérieures  du  nerf,  je  ne  pus  apercevoir  aucun  mouvement 
«consécutif  dans  le  tissu  musculaire;  mais,  lorsque  je  vins  à  irriter  les 
«racines  antérieures,  à  chaque  fois  que  les  pinces  les  touchaient,  il  se 
tt  faisait  un  mouvement  correspondant  dans  les  muscles  auxquels  le  nerf 
«se  distribue.  Ces  expériences  me  prouvèrent  que  les  différentes  ra- 
«  cines,  et  les  différentes  colonnes  d*oii  sortent  ces  racines  sont  destinées 
u  à  des  fonctions  différentes,  et  que  les  indications  fournies  par  lanato- 
«  mie  étaient  exactes  ^.  » 

Il  serait  puéril,  il  serait  même  coupable  de  trop  insister  sur  ce  que 
cette  expérience ,  immortelle  car  elle  a  été  la  première ,  peut  offrir  de 
défectueux. 

L*auteur  dit  que ,  «  la  cruauté  de  l'expérience  Tempêcha  de  la  répéter  ;  » 
mais  il  n*avait  nul  besoin  de  la  répéter.  S'il  eût  mieux  observé  ce  qui  se 
passait  quand  il  coupait  la  racine  postérieure  (et  il  pouvait  se  borner  à 
la  pincer f  ce  qui  eût  été  moins  crael  encore  que  de  la  couper),  il  eût  vu 
ranimai  s'agiter,  crier,  se  débattre  ;  les  signes  de  sensibilité ,  de  douleur, 
lui  eussent  paru  manifestes ,  comme  ils  le  sont  toujours  en  pareil  cas ,  et , 
à  cet  égard,  tout  eût  été  dit. 

En  second  lieu,  commencer  par  étourdir  lanimal,  par  le  rendre  in- 
sensible, quand  la  sensibilité  est  précisément  un  des  phénomènes  à  cons* 
tater,  c  est  rendre  l'expérience  moins  douloureuse  sans  doute ,  mais  c'est 
aussi,  de  propos  délibéré,  la  rendre  insuffisante,  incomplète.  C'est  en 
provoquer  de  plus  complètes,  qui  seront  faites  par  d'autres;  c'est  mul- 
tiplier les  chances  de  cruauté,  au  lieu' de  les  restreindre. 

Et  c'est,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé.  On  a  répété  partout  les  expé- 
riences de  M.  Bell;  et  personne  n'en  a  été  plus  ravi  que  lui.  «Je  n'ai 
«plus  qu'à  ajouter,  dit-il  en  i8a5,  quinze  ans  après  son  premier  £5501, 
«que  c'est  à  la  satisfaction  de  toute  l'Europe,  que  ces  opinions  et  ces 
«  expériences  ont  été  suivies.  On  a  reconnu  que  les  racines  antérieures 
«  des  nerfs  de  l'épine  provoquent  le  mouvement  musculaire ,  et  les  racines 
«  postérieures ,  la  sensibilité.  Lorsqu'on  coupe ,  dans  une  expérience ,  les 
«  racines  antérieures  des  nerfs  de  la  jambe ,  l'animal  perd  tout  pouvoir 
«  sur  la  jambe ,  quoique  le  membre  conserve  la  sensibilité.  Mais  si ,  d'un 
«autre  côté,  on  coupe  les  racines  postérieures,  la  faculté  de  mouvoir 
(c existera  toujours,  quoique  la  sensibilité  soit  perdue.  Si  on  irrite  la  co- 
te lonne^  postérieure  de  la  moelle  épinière  sur  un  animal,  il  parait  sen- 
ti sible  à  la  douleur,  mais  on  ne  remarque  aucun  effet  semblable,  lors- 
«  qu'on  touche  la  colonne  antérieure^.  » 

*  Livre  cité,  p.  17.  —  *  Livre  cité,  p.  22. 
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DEUXIÈME  ÉPOQCE. 

» 

Système  ou  classification  des  nerfs. 


Ëo  i8a  1,  M.  Bell  lut  à  la  Société  royale  ik)n  pteiâier  mënloire  sui' 
ce  qu'il  appelle  le  Système  riatarel  des  nerfs.  Son  ^Essai  de  i8i  i  avait 
passé  presque  inaperçu,  comme  je  viens  de  le  dire.  Ce  mémoire-ci  fit 
une  impression  profonde.  C'est  que  Jf  auteur  s*adt*essait  enfin 'S  ses  véri- 
tables juges,  à  une  compagnie' savàhtè,  et  que ,  par  lia  lecture  même  de 
son  travail,  il  la  provoquait  à  la  réflexion.  Cétait,  d'ailleurs,  la  première 
fois  que  le  jour  de  la  physiologie  pénétrait  dans  Tétude,  jusque-là 
pm*ement  anatomique,  et  jusque-là  aussi  tout  à  £aiit  stérile,  des  nerfi 
proprement  dits.  Que  faisaient,  jusqu'à  M.  Bell,  les  anatotnistes  de  tous 
les  pays  dans  leurs  recherches  sur  les  dilTéreqts  nerfs?  Us  s'évertuaient, 
à  l'envi,.  à  qui  trouvenât  quelque^  gangKon  nouveau  ou  quelque  filet 
nerveux  inconnu,  sans  attacher  pourtant  la  moindre  idée  à  ce  ganglion 
ou  à  ce  filet  * 

'  (cTant  que  l'on  supposera,  dit  M.  Beti,  que  les  ner&  viennent  d'un 
«  centime  commun ,  qu'ils  ont-  ta  même  structure  et  les  mêmes  fonctions  ; 
«qu'ils  sont  tous  sensibles,  et  que  tous  iU  contribuent  à  porter  ce  que 
«l'on  a  vaguement  appelé  ïinJUix  nervéax ,  ce%  AécoxxftvVts  de  nouvéaitt 
«  nerfs  et  de  nt)uveaux  ganglions  ne  seront  pas  seulenlènt  inutiles;  elleé 
i(  seront  nuisibles;  elles  ne  feront  qu'augmenter  là  6(^ilfasion  ^  » 

Une  seule  idée  physiologique,  mais  juste  ^t  pFéciéey'a  su£Bi  à  M.  Bell 
pour  dissiper  cette  confiision.  ^     -. 

Il  voit  deux  nerfs  distincts  distribuer  leurs  branches  à  toutes  les  par- 
ties de  la  face,  trois  nerfs  d'origine  différente  aller  à ïa  langue,  quatre 
à  la  gorge ,  les  nerfs  du  cou  présenter  la  disposition  la  plus  compliquée  ; 
et  il  se  demande  pourquoi  cela?  pourquoi  cette  multiplication  de  nerfs, 
pourquoi  des  nerfs  différents  pour  la  mémo  ]^rtie?    • 

Pourquoi,  par  exemple,  deux  nerfs  pouf  k'face? 

((  Ici  l'on  se  demande  naturellement ,  dit  M.  BeH ,  si  ces  ner&  rem- 
«  plissent  la  même  fonction,  Vils  apportent  un  àwAA^  contingent  de  la 
(cmême  propriété  on  faculté,  ou  s'ils  ne  remplissent  pas  des  fonctions 
a  différentes?. . .  Après  avoir  appelé  à  notre  seooiu»/ continue- t-il ,  toutes 
«les  connaissances  que  fournissent  la  structure' du  corps  humain  et 
ai'anatomié  comparée,  nous  allons  .décider  la  'c^uëktion  par  des  expé* 
«  riences^.  »  '  *^ 

■      ■■  ■        ;  ■  • 

t         « 
-,  ^   t  •      " 

'  Livre  cité,  p.  Ao.  —  *  Livre  cité,  p.  6i. 
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Cest  toujours,  comme  on  voit,  Tanatomie  qui  fait  la  question,  qui 
suggère  Tidée,  mais  cest  toujours  au^i,  comme  on  le  voit  encore,  Tex- 
përience ,  et  toujours  inévitablement  Texpérience,  qui  fait  la  réponse^. 

M.  Bell  coupe  donc,  sur  un  animal,  la  septième  paire,  c'est-à-dire 
Tune  fle^  deux  paû*e§  entre  lesquelles  il  s!agit  de  prononcer,  et  lanimal 
oa  perd  ique  i^e  jjsu>avetm0nt  respiraGdre  de  la  face»  h  seule  dilatation  des 


nannes  \ 


JX  coupe  l^  ciqquièii9ie  paire  mr  un  autre  atnimal.  Celui-ci  perd  le 
mouvement  dks  lèvres  qui  sert  à  la  manducation  ' ,  mouvemtnt  volon-^ 
taire,  mais  il  cpnservi^  le  jOEK^^uvement  des  narines,  moavement  respiratoire. 

Le  premier  nei  D^pÂre  :  plii3  par  9ea  narines ,  mais  il  se  sert  de  ses 
lèvres' pour  r^Qmaser  sa  nouQriUire.  Le  second  respire  par  ses  narines, 
çpn^n^e  à  Tordîn^âr^;  n^a^StU  ne  peut  plus  se  servir  de  ses  lèvres  pour 
r^ip^ssiai?  3a  oourri^i|)e  et  pour  manger. 

<Çe  ^'eSit  pas  tout  Quand  <^v^a  coupé  la  septième  paire,  lanimal  n'a 
point  isouflert/^et,  qqaAd.on  a  coupé  la  cinquième,  il  a  éprouvé  une 
douleur  très-vive.  Enfin ,  la  septième  paire  étant  coupée ,  la  face  a  con- 
servé ^i|te  s%  s^sjbilité;  et,  l{i  cinquième  paire  étant  coupée,  toute  la 
se^si^ilM^  de  la  face  a  été  pi^due  ^.  L^  différence  de  propriétés  la  plus 
forw^le  sépare  dwc  I9  septième  paire  de  la  cinquième.  La  première 
ç§tifi^f^f&2^>  iÇ^t. purement  inp<f(^y  et  ne  sert  quau  moavement  respira- 
toire de  la  ff^e;.La:i»ecoi^d.e  est  it  la  fois  sensible  et  motrice,  et  sert,  tout 
ensemble^  ^  }^  ^nsikiUtéA^  \e^  f^C^  et  à  son  moavement  volontaire. 
!  Q  ^/a  ddD^dfSs  >itQl:i&iqui  nerS0nt<{ue  ifiotewrs,  comme  la  septième 
paire  ;  il  y  en  a  qui  sont  à  la  fois  motears  et  sensibles ,  comme  la  cinquième, 
et.  il  y  en  a  ^  ipç^ntiqtte^tfnit&k^,  comme  tous  les  nerfs  des  sens  spé- 
cîgO^^,  par  cq^^^ft. 

£t(,  pQqr^ha^ue  nerf*  sa  propriété,  sa  fonction  dépend  de  son  ori- 
gine/ ','   ;''r.  î  .•.-■    -  . 

Le  nerf  de  la  cinquièf»^  paii^ç.nait  par  deux  racines.  Tune  antérieure, 
l'autre  postérieure ;'û:X¥fi^'  d^  l'aotérieure  sa  faculté  motrice,  et  deia  pos- 
térieur'^ sa  facultii  sensikle  i  dtiX  w  nerf  douUe,  un  nerf  composé  de  deux 
oer£>>  jl'iW  mtéri^uTi.  Tautre  postéfûeûr,  un  pour  le  mowoement,  l'autre 

^  M Ue9i6]ipéiia&aii>D*oiiirjâiiui8  conduit  kd0idé<x)uv  •  dit  M.  Bdl  (p.  3S1). 

Gela^^^iP^s,  9(1^.  ^estxfpdoir  fairb  pay«r  à  l'art  «cpérimenial  tout  entier  la 
nuiaYAisje^jpiaja|LÇur^,qQ*Ql^acQntri^||^Sj9?»éjr^  de  M.  NN^endie.  «Que  les  phy- 
«siologisles  de  France,  dit  encore  M.  oeil  (p.  367),  nous  empruntent  et  suivent 
t  nos  opinions  par  des  expériences.  »  Cet  incommode  M.  Magendie  nous  aura  valu 
bien  des  injures.  —  *  Livre  cité,  p.  6a.  —  '  Livre  cité,  p.  63.  —  ^  Livre  cité, 
p.  6a  et  63.  >  >    ,     : 
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poui^  le  sentiment  Quoique  né  de  Tencépbale,  c'est  për  sa  double  ori- 
gine et  sa  double  fonction,  un  véritable  nerf  de  l'épine  ^ 

Le  nerf  de  la  septième  paire,  au  contraire,  est  un  nerf  simple;  il'n*a 
quune  origine  et  elle  est  antérieure  ;  il  est  purement  moteur. 

Ëniin,  les  nerfs  des  sens  n*ont  aussi  qu'une  origine,  mais  elle  est 
postérieure,  et  ils  sont  purement  sensibles. 

A  se  régler  par  les  origines,  et  le  grand,  le  prifieipâl^  résultat  du  tifâ- 
vail  de  M.  fiell  est  de  nous  avoir  appri»  que  c'est  par  les  origines  qu'il 
faut  se  régler,  il  y  a  donc  trois  classes  de  nerfs  :  les  nerfs  purement 
moteurs,  les  nerfs  purement  sensOj^  et  les  nerfs  à  la  fois  moteurs  et  ^^n- 
sibles  :  les  premiers  à  seule  racine  antérieure,  les  seconds  à  seule  racine 
postérieure ,  et  les  troisièmes  à  racines  antérieure  et  postérieure  tout  eiv 
semble. 

Jamais  lumière  plus  vive  ne  s'était  répandue  sur  un  sujet  plus  obscur, 
plus  confus ,  pour  me  servir  du  mot  reçu ,  plus  inextricabie. 

Les  nerfs  sont  dpnc  enfin  classés,  et  leur  classification  peut  être  ap- 
pelée, comme  l'aj^pelleen  effet  M.  Bell,  \xne class^caiion  naturelle,  car 
elle  est  donnée  tout  à  la  fois  par  ïorigine  et  par  la  fonction,  c*ést  à-dii^e 
par  les  deux  caractères  Iw  plus  sûrs,  soit  que  Ton  considère  i'anatomie 
ou  la  physiologie. 

Je  n'ai  compté  que  trois  classes  de  nerfs  ;  M.  Bell  en  compte  quatre. 
C'est  que  j'omets,  à  dessein,  le  nerî  grand  sjmpaïhiciue  ^  dont  il  s*esttrop 
peu  occupé  pour  en  parler  ici  ^. 

On  a  vu ,  de  pliis^  que ,  outm  les  deux  colonnes  de  la  moelle  épinière, 
ïantérieure  et  la  postérieure ,  M^Bell  en  admet  une  troisième ,  qu'il  appelle 
colonne  latérale. 

Je  dois  avertir  aussi  que  cette  troisième  colonne,  k  ses  yeux  si  coiisi- 
dérable,  passe  aujourd'hui,  et  avec  raison,  pour  être  au  moins  très-pl^ 
bléma tique.  Des  cinq  nerfs  que  M.  Bell  en  fait  paître,  et  qui  sont  les 
cinq  neris  respiratoires:  le  pathétique,  \e  facial,  le  spinal,  le  pneumo-foi- 
trique  et  le  glosso-pharyngien,  les  trois  premiers  naissent  de  la  colonne 
antérieure  et  sont  exclusivement  moteurs ,  le  quatrième  naît  par  deux 
i*acines  et  il  est  m/oteur  et  sensible;  le  cinquième  naît  de  la  colonne  pos- 
térieure, et  il  est  exciusiwemerÀ  sensible. 

^  Ajoutez  que,  comme  dans  tous  les  nerIs  de  l'épine,  la  racine  postérieure,  c'est- 
k»dïre<xi&e da sentiment,  é6ïw}ûtyùe'd*v(tk ganglion.  On  supposait,  afânt  M.  Bell, que 
le  rôle  aes  ganqlions  était  d  arrêter  la  sensibilité.  Il  s*est  trouvé,  à  Texpérience ,  que 
les  nerfs  postérieurs,  les  nerfs  sensibles,  sont  précisément  ceux  qui  ont  un  ganglion, 
et  qu*ils  sonl  les  seuls  qui  en  aient.  —  *  Il  le  regardait  comme  le  lien  «  qui  semble 
«  réunir  les  trois  autres  ordres  de  nerfs  (ceux  du  sentiment,  ceux  dn  mouvement  vohm- 
«  /aire  et  ceux  du  mouvement  respiratoire)  et  le  corps  lui-même  en  ua  tout.  »  P.  5. 
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A  nous  en  tenir  donc  à  ce ^uil  y  a  de  clair,  d'établi,  à  ce  qui  sera 
éternel  dans  le  travail  de  M4  Bell,  la  moelle  épinière  ^  se  compose  de 
dçux  colonnes,  l'une  sensible,  Ts^utre  motrice;  tous  les  nerfs  qui  naissent 
de  la  colonne  sensible  sont  sensibles^  tous  ceux  qui  naissent  de  la  co- 
lonne motrice  sopt  moteurs  :  on  peut  donc  toujours  conclure  .de  Yorigine 
la  fonction  ;  on  peut  toujours  conclure  de  la  fonction  Yorigine;  et  M.  Bell 
qe  s'était  point  trompé  quand,  de  la  seule  diversité  anatomique  d'origine, 
il  avait  prévu  la  diversité*  physiologique  de  fonction. 


r, 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 

•      ' .  • 

Discussion  ék  M.  Bell  avec  M.  Magendie. 

.  Cette  discussion  se  rapporte  à  deui^  points  :  le  premier,  la  découverte 
des  fonctions  propres  des  racines  des  n^rfs,  et  le  second,  le  démêlement 
des  fonctions  spéciales  de  la  septième  et  de  la  cinquième  paire. 

Relativement  au  premier  point;  M,  Magendie  lut  à  TÂcadéniie,  au 
mois  dé  juillet  1823,  un  Mémoire  dans  lequel  il  annonçait  qu  ayant 
coupé  la  racine  postérieure  d'un  nerf  sur  un  animal,  il  n'avait  aboli 
que  le  sentiment,  et  qu'ayant  coupé  la  racine  antérieure,  il  n'avait  aboli 
que  le*  moav^me/i^  ' 

Ce  résultat  était  admirable,-  et  il  parut  tel  à  chacun  ;  mais  quelques 
mois  plus  lard,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  M.  Magendie 
vint  lire  un  second  mémoire,  dans  lequel  il  revenait' sur  tout  ce  qu'il 
avait  dit  et  défaisait  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Chaque  racine  n'était  plus 
exclusivement  sensible  ou  motrice;  chacune  était  à  la  fois  l'un  et  l'autre  : 
seulement  la  racine  antérieure  étieui  plus  iTtotriW  que  sensible,  et  la  pos- 
térieure plus  50/i5z62e  que  mo^nc^  ^. 

On  ne  pouvait  guère  donner  à  M.  Bell  plus  d'avantage.  Aussi,  dans 
une  Note  qu'il  attribue  à  un  élève,  pjc'éeàution  qui  ne  fait  que  rendre 
les  récriminations  plus,  faciles  et  note  rien  à  ce  ^'un  certain  fond 
d'humeur  peut  suggérer  de  malice,  M,. Bell  râmène  sans  cesse  son  ad- 
versaire k  ce  pressant  dilemme  :  Ou,  .lui  dit-il,  vous  vous  en  tenez  à 
votre  premier  mémoire,  et  alors  j'ai  Tantériorité  >sur  vous  d'au  moins 
di^  années;  ou  vous  passez  au  second,  et  alors  il  n'y  a  plus  rien  de 
commun  entre  nous,  plus  rien  à  débattre;  je  isputlens  Yexclasivité  d'ac- 

^  Et  ici  je  n*eii  sépare  pas  h  aiûdle  allongea,  f—  '  Voy^zle  volume  que  je  viens 
de  publier  sous  ce  titre  :  Eloge  hist^rifué  ie^  F.  Magendie,  suivi  d'une  discussion  sur 
les  titrps  respectifs  de  MM.  Bell  et  Mâg9ndi€  à  la  déconvertA  des  fonctions  distinctes  des 
rofsinei  des  h^rftiiii^t  6jk 'j'j,  a»  .( -.  . 
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lion  de  chaque  racine,  et  vous  revenez  à  la  vieille  idée  du  cumul  des 
deux  actions  dans  chacune  ^ 

A  ce  raisonnement  que  répondre?  En  homme  d'esprit,  M.  Magendie 
nerépondit  pas;  il  fit  beaucoup  mieux;  il  fit  une  découverte  nouvelle, 
et  pour  le  moins  tout  aussi  difficile  que  la  première  :  il  découvrit  la 
sensibilité  récurrente^. 

Je  viens  au  second  point  de  la  discussion,  aux  fonctions  spéciales  de 
la  septième  et  de  la  cinquième  paire. 

.  M.  Bell  s  était  borné  à  couper  la  cinquième  paire  à  sa  sortie  des 
trous  de  la  face;  par  une  expérience  plus  hardie,  M.  Magendie  osa  la 
couper  dans  le  crâne.  Aussi  le  résultat  fut-il ,  par  cela  seul,  plus  expres- 
sif, plus  saillant;  mais  de  ce  résultat  plus  saillant  combien  ne  tira-t-il 
pas  de  conséquences  peu  admissibles  ! 

Selon  lui,  la  cinquième  paire  était  non-seUlement  le  nerf  de  la  sensi- 
bilité générale ,  de  la  sensibiUté  tactile  de  la  face ,  mais  aussi  le  nerf  de 
tous  les  organes  propres  des  sens.  C'était  le  nerf  de  Volf action  ^  de 
ïaadition,  de  la  vision.  D  prenait  de  simples  effets  d'une  altération  sub- 
séquente pour  des  effets  directs  et  immédiats. 

M.  Bell,  plus  exercé  que  lui  dans  l'analyse,  lui  fait  remarquer  que 
les  phénomènes  dont  il  s'agit  sont  plus  compliqués  qu'il  ne  le  suppose. 
Dans  le  phénomène  de  ïolfaction,  par  exemple»,  il  y  a  lejlairer,  la  sen- 
sibilité tactile  et  Yodorer.  Le  flairer  dépend  de  la  septième  paire ,  la  sen- 
sibilité tactile,  de  la  cinquième,  tlXodorer,  du  nerf  olfactif. 

u  Ayant  fait  respirer,  dit  M.  Bell,  de  Tammoniaque  à  un  chien  sur 
«lequel  on  avait  coupé  la  septième  paire,  il  n'éprouva  pas  d'abord  les 
«  effets  de  Tirritation  de  la  membrane  pituitaire.  C'est  qu'il  ne  flairait 
«plus,  ne  reniflait  plus,  n'attirait  plus  avec  force  les  vapeurs  d'ammo- 

uniaque Si  j^  n'avais  fait  attention  à  ces  choses,  j'aurais  pu 

«croire,  ajoute-t-ii,  en  voyant  cela,  que  le  nerf  de  la  septième  paire  était 
«le  nerf  de  l'odorat,  ainsi  qu'un  physiologiste  français  très-connu,  qui 
u  a  conclu  trop  promptement  qu'il  avait  découvert  le  nerf  de  la  vision 
«  et  de  l'jodorat  dans  la  cinquième  paire  '.  » 

On  voit  assez  quel  a  été  le  tour  d'esprit  différent  des  deux  hommes 
que  je  rapproche  :  l'un,  plus  méditatif,  plus  penseur,  l'autre,  plus 
homme  d'action  que  de  pensée;  l'un,  qui  ne  comptait  les  expériences 
que  comme  un  secours  subordonné,  mais  nécessaire;  l'autre,  qui  ne 
comptait  les  idées  que  comme  un  superflu  qui  ne  lui  paraissait  pas  très- 

^  Voyez  mon  volume  déjà  cité  :  Éhgt  historique  de  Magendie,  etc.  p.  8a  et  suiv. 
—  '  Ibid.  p.  95  et  soiv.  —  '  Livre  cité,  p.  i6a. 
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nécessaire  ;  Tun ,  qui  probablement  n  eût  jamais  fait  d'expériences ,  s  il 
n*eût  commencé  par  avoir  des  idées;  l'autre,  qui  peut-être  neût  ja- 
mais eu  beaucoup  d'idées,  s  il  n  eût  commencé  par  faire  beaucoup  d'ex- 
périences. 

Charles  Bell ,  né  en  1 776 ,  mort  en  1 862 ,  était  le  quatrième  fils  d  un 
pauvre  ministre  presbytérien  d'Ecosse, 

Le  second  de  ses  frères ,  John  Bell ,  devenu  professeur  de  chirurgie 
à  luniversité  d'Edimbourg,  Tappela  près  de  lui  et  Tinilia  aux  études 
anatomiques  et  à  renseignement.  Les  premières  impressions  sont  les 
plus  fortes.  Une  seule  bonne  indication,  donnée  à  temps,  ouvre  qued- 
quefois  une  carrière. 

M.  John  Shaw,  dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  des  Mémoires 
de  M.  BelP,  nous  dit  :  «  L'auteur  commença  ses  travaux  publics  conune 
((  aide  de  son  frère  John  Bell ,  qui  lui  abandonna .  la  partie  du  cours 
ad'anatomie  qui  traite  des  nerfs,  et  lui  conseilla  d'étudier  le  cerveau 
upar  sa  base,  par  ses  rapports  avec  la  moelle  épinière,  au  lieu  de  le 
«  couper  par  tranches  horizontales.  L'intelligent  étudiant^aperçut  aus«' 
((  sitôt  bien  des  choses  qu'il  a  développées  dans  ce  volume  ^  et  qui  lui 
«auraient  peut-être  toujours  échappé,  sans  l'habitude  qu'il  prit  dès  lors 
«de  considérer  sans  cesse,  sous  ce  même  aspect,  les  rapports  du  cer« 
tt  veau  avec  le  reste  du  système  nerveux  *.  » 

Cependant,  parvenu  à  l'âge  de  trente  ans,  Charles  Bell  se  sentit  mal 
à  l'aise  dans  une  situation  dépendante.  Il  quitta  son  frère  et  vint  è 
Londres.  Il  y  subit  longtemps  l'isolement  et  la  pauvreté.  En  i8o5,  il 
fit  paraître  son  premier  ouvrage,  iAnatûmie  expressive.  En  181 1 ,  il  pu* 
blia  son  Est^aisse  d*une  nomelh  anatonde  da  cerveau.  Le  peu  de  succès 
qu'eut  cet  écrit  ie  jeta,  comme  je  l'ai  d^  dit ,  dans  un  profond  décou* 
ragemcDt. 

Nommé  chirurgien  de  l'hôpital  de  Middlesex ,  il  sembla  ne  plus  se 
livrer  qu'à  l'ense^nement  et  à  la  pratique.  On  trouve  pourtant,  dans 
une  de  ses  lettres  d'alors,  ce  passage  :  «Sous  une  apparence  d'oubli, 
et  je  caresse  toujours  ma  grande  idée;  elle  m'occupe  sans  cesse.» 

Quelques  années  plus  tard,  au  sortir  de  la  séance  de  la  Société 
royale,  où  il  a  lu  son  premier  mémoire,  ce  mémoire  qui  a  réussi,  il 
s'écrie  :  «Je  puis  enfin  n>e  coavaincre.queje  ne  suis  pas  un  visionnaire. 

«  Ma  découverte  me  placera  à  côté  d'Harvey Cette  afiaire  des 

«  nerfs  peut  rester  encore  longtemps  avant  de  devenir  ce  qu'elle  doit 

^  The  nervoas  System  of  the  kuman  hody  :  as  explained  in  a  séries  of  papers  read 
b^re  (he  royal  Society  of  London ,  with  a»  appendix  0/ casas  and  cansaltationM  on  n^r<p 
vous  diseases.  Edinburgh,  i836.  -^  ^  The  nerooiu  System,  etc.  f\  H. 


AVRIL  1858.  223 

t  être  ;  mais  mon  ambition  jouit  de  l'idée  que  j  ai  fait  k  plus  grande  dé* 

«eouverle  qui  ait  jamais  été  faite  en  anatomie et  je  ne  suis  pas 

«au  terme.» 

Ce  ne  fut  qu'im  éclair  de  joie.  Les  esprits  ambitieux  et  délicats  sont 
toujours  entre  Texaltation  et  là  défiance.  Il  écrivait  peu  de  temps  après  : 
(cLa  satisfaction  que  j'ai  goûtée  dans  mes  recherches  a  été  bien  grande; 
aTaccueil  que  leur  fit  la  science  a  été  le  contraire  de  ce  que  j'attendais. 
«  L'énoncé  primitif  de  mes  travaux  n'obtint  pas  une  seule  phrase  en^ 
«  courageaiite  des  médeicins.  Lorsque  »  plus  tard ,  la  publication  de  mes 
«mémoires  par  la  Société  royale  rendit  impossible  qu'on  n'y  fit  aucune 
«attention,  l'intérêt  qu'ils  excitèrent  se  tourna  du  côté  de  ceux  qui  les 
«  contredirent  ou  de  ceux  qui  prétendaient  m'avoir  devancé.  C'est  de- 
«  venu  pour  moi  une  affaire  peu  importante  ....•»    * 

U  se  trompait.  C'était  son  affaire  importante  :  seulement ,  il  aurait 
voulu  que  ce  (ut  un  peu  plus  celle  de  tout  le  monde;  il  amrait  voulu 
que  la  première  attention  ne  se  fût  pas  sitôt  lassée.  H  ignorait  le  mot  de 
Fontenelle  :  «  L'admiration  des  hommes  est  un  sentiment  qui  ne.  de- 
u  mande  qu'à  finir.  » 

Les  mémoires  de  Bell  oMt  été  recueillis,  comme  je  le  disais  tout  à 
^heure^  par  son  beau*fi[*ère,  M.  John  Shaw.  L'ardente  polémique  que 
soulevèrent  les  vues  nouvelles  introduites  par  lui  dans  la  science  déplut 
à  son  humeur  rêveuse  et  mélancolique ,  à  son  amour  de  la  dignité  per- 
sonnelle. U  y  resta  étranger,  et  retourna  dans  son  Ecosse ,  presque  dé- 
goûté de  l'ambition  J  «Mon  cher  ami,  lui  disait  le  vieux  professeur 
«Lynn,  vous  ne  changerez  pas.  Si  vous  devenez  vieux,  vous  seiez  le 
«même  enfant avec  des  béquilles.  » 

Poétique  en  tout,  il^écrivait  dans  son  journal  intime,  à  son  départ 
de  Londres  :  «  Je  me  trouve  maintenant  comme  un  oiseau  dont  le  nid 
«  serait  dans  le  chapeau  d'un  écolier.  » 

Le  séjour  de  la  patrie  ne  changea  rien  à  son  humeur.  Après  avoir 
rempli,  durant  quelques  années,  à  Edimbourg,  la  chaire  qu'y  avait 
occupée  son  frère,  il  fit  un  voyage  sur  le  continent.  L'Italie  artbtique 
obtint  la  plus  grande  part  de  son  admiration. 

Voici  un  jugement,  au  moins  profondément  senti,  sur  Michel-Ânge. 
N'oublions  pas  que  lui-même  avait  un  talent  supérieur,  exquis,  de  des- 
sinateur, dé  peintre,  et  qu'il  a  écrit  un  livre,  également  estimé  du  savant 
et  de  l'artiste,  sur  t  Anatomie  de  l'expression^. 

«  Dans  ces  statues ,  dit-il  (il  s'agit  des  deux  statues  du  Jour  et  de  la 

'  Voyez  la  note  i  de  la  page  précédente.  —  *  Voyes  la  page  précédente. 
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uNuit,  à  Florence),  dans  ces  statues,  Michel-Ange  a  montré  un  grand 
u  sentiment  de  Tart  et  un  génie  de  premier  ordre  :  la  combinaison  de  la 
«science  anatomique  et  de  la  beauté  idéale,  ou  plutôt  de  la  grandeur. 
«  On  a  souvent  dit  de  lui  qu*il  étudiait  le  torse  du  Belvédère  et  lavait 
««continuellement  devant  les  yeux.  Ce  beau  modèle  de  Tart  antique 
u  peut  bien  avoir  été  rautorité  sur  laquelle  il  s'appuyait  pom*  son  grand 
«développement  des  muscles  humains;  mais  le  torse  n'avait  pu  lui 
«enseigner  l'effet  qu'il  produisit  par  les  magnifiques  et  gigantesques 

«membres  de  ces  statues Quel  est  l'artiste,  moderne  ou  ancien, 

«qui  consentirait  ainsi  volontairement  h  démontrer  les  difficultés  de 
u  l'art  et  à  placer  le  corps  humain  dans  cette  position?  Quel  est  celui 
«  qui  pourrait  jeter  l'épaule  dans  cette  contraction  violente,  et  conserver 
«néanmoins,  avec  une  si  savante  exactitude,  les  rapports  des  parties 
«  entre  elles,  l'harmonie  des  os  et  des  muscles?  Ce  grand  génie  nous  fait 
«  voir  comment  le  génie  se  soumet  au  travail  afin  d'atteindre  à  la  per- 
«  fection.  Il  fallait  avoir  passé  par  les  études  sévères  de  l'anatomiste  pour 
«  acquérir  cette  puissance  de  dessin  qu'il  ne  pouvait  guère  espérer  qu'on 
«  appréciât  ni  alors  ni  aujoiu*d'hui^  n 

A  son  retour  d'Italie,  M.  Bell,  étant  allé  passer  quelques  jours  à 
la  campagne  d'un  de  ses  amis,  dans  les  environs  de  Worcester,  y  fut 
frappé  d'une  mort  subite. 

FLOURENS. 


Vie  du  pape  Gbégoire  le  Grand,  légende  française ,  publiée  pour 
la  première  fois  par  Victor  Luzarche.  Tours,  1 867. 


TROISIEME  ARTICLE^. 


Corrections. 


Je  l'ai  dit  à  la  fin  du  précédent  article,  le  manuscrit  siu*  lequel 
M.  Luzarche  a  publié  la  Vie  de  saint  Grégoire  est  très-incorrect;  je  vais 

• 

^  Voyez,  dans  la  Revae  britannique  (  10  octobre  i845) ,  .un  article  plein  d*intérêt , 
de  M.  Âmédée  Pichot,  sur  Charles  Bell.  C'est  de  là  que  j'ai  tiré  quelques-uns  des 
traits  les  plus  expressifs  de  la  vie  intime  de  Charles  Bell.  —  '  Voyez,  pour  le  premier 
article,  le  cahier  de  février,  page  6g;  et,  pour  le  deuxième,  celui  de  mars,  page 
lia.  -  . 
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donc  avoir  à  relever  un  bon  nombre  de  vers  faux,  de  phrases  irrégu- 
lières et  de  passages  peu  intelligibles.  Sans  prétendre  signaler  minu- 
tieusement les  moindres  erreurs,  mon  intention  est  pourtant  de  pour- 
suivre Texamen  assez  loin  pour  faire  voir  l'insufEsance  du  manuscrit 
et  le  pouvoir  qu'a  la  critique  d'y  remédier  dans  une  certaine  mesure. 
A  force  d*y  insister,  j*ai  fait  mienne  cette  thèse ,  qui  veut  que  Ton  traite 
les  textes  venus  du  moyen  âge  d'après  les  mêmes  principes  que  les 
textes  venus  de  Tantiquité,  et  qu'on  ne  regarde  la  publication  telle 
quelle  des  manuscrits  que  comme  un  travail  indispensable  sans  doute , 
mais  simplement  préparatoire  à  de  meilleures  éditions.  Gela  en  vau^il 
donc  la  peine,  dira-t-on,  et  ces  poèmes,  enfants  d'une  époque  barbare 
et  d'un  âge  de  ténèbres ,  méritent-ils  que  l'on  rapproche  les  variantes , 
cherche  un  sens,  rétablisse  une  mesure?  Une  pareille  objection,  si  elle 
était  faite,  se  détruirait  car  la  contradiction  implicite  qu'elle  renferme  : 
ou  ne  publiez  pas ,  si  ce  sont  des  compositions  sans  valeur  et  sans  in- 
térêt; ou,  si  vous  les  publiez,  mettez-les  dans  l'état  où  elles  puissent 
le  mieux  servir  à  l'histoire  des  lettres,  à  l'érudition,  à  la  langue.  La  Vie 
de  saint  Grégoire  est  un  texte  court  et  qui  se  prête  à  une  épreuve  de  ce  * 
genre;  il  est  facile  d'en  feuilleter  les  pages,  d'y  signaler  les  altérations, 
de  proposer  les  restitutions,  qui  sont  sûres  très -souvent;  néanmoins, 
quelquefois  le  passage  résiste,  n'admettant  que  des  conjectures,  oi^ 
même  demeurant  tout  à  fait  désespéré,  et  je  le  laisse  soit  à  la  compa- 
raison de  manuscrits  meilleurs,  soit  à  quelque  critique  mieux  inspiré; 
car  il  arrive  que  ce  qui  échappe  à  l'un  est  aperçu  de  l'autre.  En  voyant 
passer  sous  leurs  yeux  une  suite  de  passages  qui  réclament  correction, 
les  lecteiurs  ne  doivent  pas  en  rapporter  la  responsabilité  à^M.  Lu- 
zarche.  Dans  tout  cela ,  j'ai  affaire ,  non  avec  lui ,  qui  a  mis  la  main  sur 
un  texte  curieux  et  qui  l'a  publié  pour  la  première  fois ,  mais  avec  le 
scribe  du  xiii*  siècle ,  qui  a  semé  mainte  faute  en  sa  copie. 

M.  Luzarche  ne  s'est  servi  du  manuscrit  de  l'Arsenal  que  pour  com- 
bler une  lacune  du  manuscrit  de  Tours;  il  n'entrait  pas  dans  son  plan 
de  faire  davantage;  mais,  à  moi,  l'indication  de  ce  manuscrit  de  l'Ar- 
senal est  un  véritable  service  ;  car^  c'est  justement  la  révision  du  texte 
que  j'essaye,  et  quoi  de  mieux  venu  pour  ces  essais  de  correction  que 
la  comparaison  avec  un  manuscrit  indépendant  de  celui  que  Ton  cri- 
tique? Or  ici  l'indépendance  est  complète;  car  le  manuscrit  de  l'Arsenal 
n'est  pas  dans  le  même  dialecte  que  celui  de  Tours.  A  la  vérité ,  une 
circonstance  diminue  notablement  l'utilité  de  ces  textes  parallèles;  c'est 
qu'ils  ne  sont  pas  la  reproduction  exs^cte  l'un  de  l'autre ,  sauf  plus  ou 
moins  de  correction.  Dans  le  remaniement  que  subissait  un  poème 
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pour  devenir,  comme  ici  »  de  normand  picard ,  ou  de  picard  normand , 
des  rimes  sont  changées ,  des  vers  sont  substitués ,  des  passages  sont  al- 
longés et  d'autres  sont  écourtés.  C'est  ainsi  que,  pour  citer  un  exemple, 
dans  le  manuscrit  picard ,  les  vers  malins  où  le  pêcheur  représente  à 
Grégoire  les  dangers  de  faire  pénitence  au  milieu  du  monde  et  l'en- 
gage à  s'ensevelir  dans  un  lieu  solitaire  n'ont  point  d'équivalents.  Pour- 
tant, en  beaucoup  d'endroits,  les  deux  leçons  se  correspondent^  et  là 
elles  se  prêtent  un  secours  mutuel,  qu'on, ne  peut  négliger  pour  arri- 
ver à  l'émendation  du  texte. 

Avant  de  passer  outre,  un  mot  sur  les  accents.  M.  Luzarche  en  met , 
et  il  a  raison  :  c'est  la  méthode  que  suit  la  Commission  de  IHistoire 
littéraire  de  la  France;  et  elle  s'en  trouve  bien ,  rendant  ainsi  la  lecture 
plus  facile  et  le  sens  plus  clair,  et  déterminant  la  prononciation  là  où 
l'on  peut  la  déterminer  sûrement  Mais  il  faut  que  les  accents  soient 
bien  placés;  autrement, au  lieu  d'être  ime  aide ,  ils  nuiraient.  Au  début 
de  la  publication  des  textes  du  moyen  âge,  il  s'était  établi ,  à  cet  égard, 
quelques  mauvaises  habitudes ,  dont  les  traces  sont  apparentes  dans  la 
Vie  de  Saint-Grégoire.  Ainsi,  p.  36,  dans  le  vers  : 

Li  abés  s'aprisme  el  batel, 

l'accent  doit  être  effisicé,  ïe  est  muet,  ainsi  que  dans  vingt  autres  pas- 
sages où  ce  mot  est  sujet.  Mais,  p.  3  7,  dans  le  vers  : 

n  gela  à  Tabé  un  ris, 

l'accent  est  bien  placé,  l'e  n'est  pas  muet.  Mais  peut-être  me  dira-t-on  : 
Comment  savez- vous  cela ,  puisque  les  manuscrits  ne  connaissent  pas 
les  accents?  La  prononciation  moderne  ne  porte-t-elle  pas  à  croire  que 
1'^  final  doit  être,  dans  tous  les  cas,  fermé?  Et  n'est-ce  pas  une  asser- 
tion gratuite  que  de  distinguer  ainsi,  par  l'accent,  le  sujet^t  le  régime? 
L'assertion  n'est  point  gratuite  :  le  fait,  qui  n'aurait  pas  été  soupçonné, 
est  mis  hors  de  doute  par  les  vers.  Dans  le  mot  en  question,  quand, 
étant  sujet,  il  est  placé  à  la  fin  du  vers,  ou,  dans  les  chansons  de  geste, 
à  l'hémistiche,  la  syllabe  finale  ne  compte  pas;  donc  elle  est  muette.  Il 
en  faut  dire  autant  de  enfe,  sujet  de  enfant,  des  adverbes  sempres  et 
endementres ,  sur  lesquels  M.  Luzarche  met  un  accent.  Quant  aux  trois 
vers  suivants  : 

Le  tonel  à  Yoilrc  hués  preîmes  ; 

(p.  37.) 

Par  jaé  ne  par  rien  que  îi  face  ; 

(P-  47-) 


AVRIL  1858-  227 

S^aidier  me  vaé$  ne  tant  ne  quant; 

(P-49) 

il  y  faut  efifaccr  les  accents,  et  lire  hnes,jae,  et  vues.  On  sait  que  d*or- 
dinaire  nos  aïeux  représentaient  par  ae  le  son  que  nous  représentons 
aujourd'hui  par  eu. 

Maintenant,  déchargeant  M.  Luzarche  de  toute  responsabilité,  venons 
au  manuscrit.  Quand  il  s*agit  de  vers,  il  faut,  pour  corriger,  avoir  tou- 
jours présent  à  Tesprit  que  les  trouvères  ne  se  trompent  jamais  sur  le 
nombre  des  syllabes,  et,  quand  il  y  a  hémistiche ,  sur  lliémistiche.  Gela 
posé ,  toutes  les  fois  qu*un  vers  est  faux ,  c  est  au  copiste  qu'on  doit  l'im- 
puter. Or  beaucoup  de  vers  sont  faux  dans  le  manuscrit  de  Tours. 

R3: 

Mais  ce  li  avint  molt  bien. 

Ce  vers  n'a  que  sept  syllabes  ;  mettez  ice  au  lieu  de  ce.  P.  d  : 

Avint  k  cestui  Grégoire; 
même  faute;  lisez  icestai.  P.  &  : 

Quar  à  grant  dael  leur  veriit; 
lisez  qaar  à  moult  grant  duel P.  5  : 

Ele  remeint  sens  aie, 
lisez  :  e  ele-,  ....  P.  6  : 

As  mains  se  grate  e  descire, 

lisez  :  e  se  descire.  P.  8  :  La  sœur  reçoit  innocenunent  les  caresses  peu 

innocentes  de  son  frère;  elle  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  nulle  mauvaise 

amitié  : 

E  neporquant  ne  loi  défait 
Ne  de  sa  boche  ne  son  desdait 

Le  second  vers  a  une  syllabe  de  trop.  Il  serait  aisé  de  corriger  en  ôtant 
de.  Portant  je  doute  que  ce  soit  la  vraie  correction.  Défait,  c'est  de* 
fugit;  et,  vu  le  sens  de  ce  verbe,  j'aimerais  mieux  une  modification 
plus  grande.  Je  lirais  donc  : 

Ne  lui  defuit 

Ne  de  boche  ne  de  desduit. 

Le  diable,  p.  i  o ,  croit  les  avoir  faits  siens  : 

3o. 
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Qu*en  enfer  les  peùst  lacier, 
Ensemble  o  lui  trabuchîer. 

Liflez  :  e  ensemble;  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  mesure  et  pour  la  liai- 
son. P.  1  1  : 

Dont  demande  à  sa  seror; 

encore  une  syllabe  de  moins;  mettez  donc  iL  P.  1 1 ,  ia  sœur,  gémissant 
sur  sa  faute ,  dit  : 

Molt  fu  temlée  en  celé  ore. 

Deux  restitutions  se  présentent  ;  ou  bien  : 

Molt  fu  je  temtée  en  celé  ore  ; 
ou  bien  : 

Molt  temtée  fti  en  celé  ore. 

L*Liatus  était  admis  dans  Tancienné  poésie ,  avec  raison  selon  moi  \ 
dans  les  cas,  fréquents  du  reste,  où  il  n*a  rien  de  dur  à  loreille.  Quant 
à  temtée,  ïe  muet,  dans  des  combinaisons  de  ce  genre,  devant  une  con- 
sonne se  faisait  entendre  et  comptait  toujours,  P.  ik  : 

Quant  il  o!  le  comendement; 

il  est  de  trop  pour  la  mesure;  supprimez-le.  P.  i5,  le  vassal,  voyant 
son  seigneur  à  genoux  devant  lui ,  dit  : 

Je  sui  vostre  om  ;  ne  deûssés 
Ensi  vos  mètre  à  mes  pies. 

Le  second  vers  est  trop  court  ;  il  faut  le  lire  : 

Ensi  mètre  vos"  à  mes  pies. 
Dans  la  p.  1 9 ,  je  trouve  trois  vers  faux  : 

Puis  a  sa  feme  apelée. 
Lisez  :  puis  a  il Un  peu  plus  bas  r 

Por  nul  grant  gaing  ne  por  perte  ; 

dans  les  anciens  textes  ce  n* est  pas  gaing,  c'est  gaaing,  disyllabique ,  qu'on 
rencontre;  et  gaaing,  en  effet,  rétablit  le  vers.  Et  enfin  : 

Quant  plot  k  Deu ,  le  rei  celestre  • 
Que  la  dame  ot  ddivremeot 
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Donc  fu  nés  lot  Yeireoient 

Saint  Gregoires ,  cil  fort  pecheres, 

il  faut  d'abord  lire  dont,  au  lieu  de  donc  :  le  delivrement  da  quel;  puis  on 
ajoutera  ci,  de  la  sorte  : 

Dont  fa  nés  ci  tôt  veiremenf  ; 

et  le  vers  sera  devenu  régulier.  Je  m'arrête;  car  je  ne  suis  encore  qu'à 
la  page  i  g,  et  il  y  en  a  1 18.  On  voit  combien  le  manuscrit  est  fautif; 
mais  les  exemples  de  restitution  que  j  ai  donnés  suffisent  pour  indiquer 
au  lecteur  qm  s  intéresserait  à  ce  genre  d'exercice  la  facilité  de  réparer 
les  omissions  et  les  inadvertances  du  vieux  copiste.  Avec  un  peu  de 
lecture  cela  est  très-facile. 

n  est  d'autres  sujets  de  remarque.  P.  4  : 

Sainte  escriture  nos  reoonle 
Qu*êl  tens  antis  esteit  un  conte 
£n  Aquitaine,  rencontrée. 

Le  maùuscrit  picard  donne  ainsi  ces  trois  vers  : 

Sainte  escriture  nous  reconte 
G*au  tans  ancien  ot  ja  un  conte 
En  Acuitaine  la  contrée. 

Ce  texte  est  plus  correct  que  le  précédent.  Conte  est  un  régime  dont 
le  sujet  est  caens.  Dans  le  manuscrit  de  Tours,  avec  le  verbe  être,  il 
faudrait  le  sujet,  tandis  que,  dans  le  ma^nuscrit  picard,  avec  le  verbe 
avoir,  il  faut  le  régime.  A  la  vérité,  on  peut  diïe  que  les  trouvères,  pour 
peu  que  la  rime  les  presse,  n'hésitent  pas  à  faire  im  solécisme  et  à 
mettre  un  régime  pour  un  sujet.  La  chose  n'est  pas  contestable,  et  les 
exemples  en  sont  assez  fréquents  pour  l'établir.  Gela  se  conçoit,  et  rentre 
dans  les  licepces  poétiques  poussées  alors ,  dans  une  langUe  dont  la  gram- 
maire flottait,  jusqu'à  de  véritables  abus.  Qu'il  employât  caens  ou  comte, 
deux  formes  employées,  bien  qu'en  des  usages  différents,  le  trouvère 
était  compris,  et  la  rime  faisait  passer  par-dessus  la  faute.  Il  ne  faut  donc 
pas,  quand,  à  la  rime,  un  régime  est  à  la  place  d'un  sujet,  s'évertuera 
corriger,  sauf  en  des  cas  comme  celui-ci,  où  le  manuscrit  est  mauvais, 
où  un  autre  manuscrit  donne  une  meillem'e  leçon,  où  la  correction  se 
présente  de  soi.  Lisez  donc  :        ' 


Qu*el  tens  antis  areit  un  conle. 


•«I 


Cette  obligation  de  respecter  tax  solécisme  à  la  rime  fait  qu'il  n'y  a 
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rien  à  tenter  pour  ces  vers,  p.  A3,  où  la  femme  du  pécheur  injurie 
Grégoire  en  querelle  avec  son  fils. 

Uns  avotres  e  ans  chailis , 
Que  a  demandé  à  mon  fils  ? 
Uns  povres,  uns  las,  uns  mendia 
Qui  n*a  amis  en  cest  pais  : 
Bien  sai  qu'en  la  mer  iroYéa  fti. 
Dont  li  est  cest  orgueib  venu  ? 

FUs  âtl' sujet,  Jil  mi  régime;  il  faudrait  donb  ici  à  nunt  jU,  miais  la 
rime  s*y  oppose:  J'ai  cherché  ce  que  le  manuscrit  picard  avait  fait  de 
ce  passage.  Au  lieu  de  siiL  vers,  il  n*en  a  que  quatre  : 

Cuivers ,  aoutres ,  (el  caitis , 
Tu  n*as  parent  en  cest  pais  ; 
Ains  fus  trovés  come  un  caid; 
De  coi  te  fais  tu  damoisél } 

fl  &ut  donc  laisser ^b  bien  que  régime:  c*est  la  rédaction  même  du 
trouvère ,  et  le  picard  ne  suggère  rien  ;  mais ,  dans  ce  texte  picard , 
je  fais  remarquer  au  lecteur  caiel^  qui  représente  catellas  (jeune  chien); 
û  est  fâcheux  que  nous  ayons  perdu^ette  expression,  qui  a  Tavantage 
de  la  précision.  Toutefois,  même  à  la  rime^  voici  uo  vers  où  je  ne  puis 
laisser  JUs  : 

Ele  Imr  roe  iai^deiTien^. 
Quere  un  bcrsoîl  bel  et  gent, 
Où  puisse  coucher  son  fis^ 
Qui  encore  iert  assés  pelis.        .        ^ 

(P.  ai). 

Ici  on  est  autorisé  à  chercher»  car  le  vçrs  a  une  syllabe  de  moins,  et 
la  correction  est  très-J&cile  :  •        ... 


:  •  •  ! . 


Ou  bien  puist  se  coucher  m  fis. 
Le  vers  précédent  est  fautif  aussi ,  et  il  faut  lire  : 

.    UnbeJTicnlqaeFe.b^helgeat: 

Enfcoit  au  si^et  est  une  faute;  pourtant  cette  faute  semble  être  dans  lé 
vers,  p.  4i  : 

De  lui  dient  petit  e  grant 
Que  molt  iert  ja  bel  enfant 

Faut-il  Taccepter  parce  qu'elle  est  à  la  rime  ?  Mais  le  vers  est  boiteux  : 
une  ^llabe  y  manque;  re8titiiODfe4a ^et  la  faute  dispacatlra  : 
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Qae  moit  h  et  jà  b^  enfant 
La  faute  est  inverse,  p.  46  : 

Que  k  nul  home  ne  desist 
Dont  Targent  à  l'enfes  venist. 

filaiff  ici  rien  ne  gêne  pour  obéir  à  la  grammaire.  Le  solédsntie  est  le 
fait  du  t^opiste ,  et  on  lira  :  . 

Dont  l'argent  k  TenEuit  venist.  , 

Revenant  sur  les  vers  qui  ont  conduit  à  ôetté  digression,  je  ne  puis 
laisser  antis  sans  remarque.  L'adjectif  aniiquus^  qui  donnait  dans  le  pro- 
vençal antic ,  dans  l'espagnol  aniîgao ,  dans  Titalien  arUico ,  avait  subi  dans 
la  langue  d*oil  une  modification  particulière.  On  y  disait  antif,  et  au 
féminin  antive  ou  antie,  conune  si  1  adjectif  latin  était  antivus,  Antis  était 
réservé  pour  le  sujet  masculin  singulier  ou  pour  létégilne  "pluriel.  Qu'el 
tens  ûnii$  est  donc  fautif,  et  il  faut  mettre  el  iens  antif.  Peht-ètre  même 
est-ce  une  inadvertance  de  lecture  qui  aura  fait  prendre  1/  dtr  manus- 
crit  pour  une  s.  Le  texte  picard,, bien  que  plus  correct,  suscite  une 
observation  :  Ancien  y  est  fait  de  deux  syllabes;  or,  dans  tous  les  textes 
que  ma  mémoire  a  conservés,  ancien  est  de  troi^  syllabes'.  Faisons-^e 
donc  de  trois  syllabes,  et  supprimona  Iqja.qui  est  parasite  : 

.  ,  ,  C*au  tans  ancien  ot  un  conte. , 

Dans  ces  mêmes  vers  dont  j*ai  tant  de  peine  à  sortir,  le  mot  encm- 
trée  ma  frappé;  il  est  répété  plusieurs  fois,  et  toujours  employé  au  lieu 
de  contrée  qui  ne  se  trouve  jamais  dans  le  texte  pi]^lié  par  M.  Luzarche. 
Le  texte  picard ,  au  contraire,  ne.€Kmnait  pas  encontre,  et  ne  se  sert  que 
du  simple,  contrée.  Le  manuscrit  de  Tours  est  une  autorité  médiocre 
pour  faire  admetti*e  un  mot  q[uf,  à  ma  connaissance,  du  moins,  n'a 
pas  encore  été  rencontré  ailleurs;  cependant  je  ne  crois  pas  qu'on 
doive  le  rejeter.  Ce  qui  me  porté  à  le  recevoir,  c'est  enclostre  (couvent, 
monastère),  qui  se  prévient e  pkisieurs  fois  dans  notre  texte,  et  qui  est 
composé,  par  rapport  à  cIo5^  (cloître),  exactement  de  la  même  ma- 
nière que  encontrée  l'est  par  rapport  à  contrée.  Mais ,  objectera-t-on ,  si 
le  manuscrit  de  Tours  vaut  peu  pour  autoriser  encontrée,  comment 
vaudra-t41  davantage  pour  autoriser  enclostl^?  Il  y  aurait Ç'Cià  effet,  lieu 
d'hésiter;  mais  enclostre  est  dans  le  texte  picard  : 

*    Et  à  Tendoistre  as  letres  mis. 

Ce  vers  est,  dans  le  manuscrit  de  Tours , 
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Li  abes  Ta  (Grégoire)  en  conrei  pris , 
E  en  la  dostre  à  letres  mis. 

Et  un  peu  plus  loin,  p.  &6. 

E  ariere  en  la  cloislre  ala. 

Voilà  cloistre  deux  fois  féminin,  ce  qui  me  parait  inadmissible;  aussi, 
suis-je  tout  disposé  à  porter  ici,  dans  le  manuscrit  de  Tours,  la  leçon 
du  manuscrit  de  TÂrsenal,  et  à  lire  deux  fois,  au  lieu  de  la  cloistre,  ten- 
cloistre. 

Le  père  mourant ,  et  recommandant  sa  fdle  à  son  fils ,  regrette  : 

Qne  en  son  vivant  ne  Tait  mise 
0  sa  biauté  fust  bien  assise. 

(P.  5.) 

0  représente  d'ordinaire  la  particule  disjonctive  aut;  mais  ici  c'est  Tad- 
verbe  de  lieu  obi  qu'il  faut;  cet  adverbe  est  en  normand  a,  et  dans  les 
autres  dialectes  ou.  Le  texte  picard  a 

Où  sa  biautés  fust  bien  asise. 

Dans  le  texte  normand,  il  faut  sans  doute  mettre  : 

U  sa  biauté  -fùst  bien  asise. 

Le  diable,  t ennemi,  toujours  aux  aguets,  souflSe  au  cœur  du  frère 
une  passion  criminelle  : 

E  le  firere  li  enemis 
De  la  seror  si  fort  mespris , 
Qa*il  ne  laira,  par  nul  plait. 
Ne  por  péché  ne  por  mesCut, 
Qa'il  ne  face,  selon  son  aise. 
De  li  sa  volenté  mauvaise. 

(P.  8.) 

Les  deux  premiers  vers  sont  inintelligibles;  je  corrige  : 

E  le  frère  a  li  enemis 

De  sa  seror  si  fort  espris. . . 

correction  très-certaine,  et  que  je  trouve,  d'ailleurs,  justifiée  par  le  ma- 
nuscrit de  l'arsenal,  où  je  lis  : 

Viers  sa  seror  si  fort  espris. 

La  passion  incestueuse  était  ignorée  de  la  jeune  fille  : 


AVRIL  1858.  233 

La  pucele  n*eii  saveit  rien , 
Qui  dot  que  ce  fust  par  bien , 
Quand  sis  frères  11  conjoett. 

J*avoue  que  ce  passage  ma  donné  bien  de  Tembarras;  tâchant  d'in- 
terpréter le  texte  que  j  avais  sous  les  yeux,  et  dont  le  sens  général  est 
évident,  je  prenais  dot -pour  le  subjonctif  du  verbe  douter,  ce  qu*il  peut 
être  en  effet;  mais,  de  la  sorte,  la  construction  devenait  impossible; 
car  pourquoi  on  subjonctif?  Alors  je  songeais  à  remplacer  qui  par  que, 
conjonction  qui,  suivie  du  subjonctif,  aurait  pu  signifier  :  si  bien  quelle 
doute.  Mais  ce  présent  n'était  pas  en  rapport  avec  les  autres  temps ,  et 
le  membre  de  phrasô  subordonné  se  liait  mal  avec  ce  qui  le  précédait. 
Je  cherchais  bien  loin  ce  qui  était  bien  près.  Rapprochez  les  deux  mots 
^ai  et  dot;  faites-en  un  seul  mot,  et  vous  aurez  quidot  ou  cuidot,  qui  est 
la  troisième  personne  de  Timparfait  normand  du  verbe  cuider.  C'est 
ainsi  que  la  plus  simple  des  remarques,  en  des  cas  privilégiés,  suffit  à^ 
faire  disparaître  ce  que  les  érudits  du  xvi*  siècle ,  dans  leur  efiroi ,  nom- 
maient monstrum  lectionis. 

Quand  le  frère  vient  trouver  la  sœur  dans  son  lit,  elle  est  saisie 
d'angoisse  et  de  honte  : 

Saillir  vostsus,  pour  faire  noise; 
\is  si  la  baise  e  si  Tacole. 


(P.  9) 

Le  texte  picard  n'a  pas  manqué  à  mettre  une  bonne  rime,  et  le  second 
vers  y  est  : 

Biais  cil  Tadouce  et  si  Tacoise.    • 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  faille  prendre  à  ce  texte  cil,  et  lire  dans  le 
manuscrit  de  Tours  : 

Mais  cil  la  baise. .  • 

Gela  reconnu,  en  est-il  de  même  de  la  rime,  et  doit-on  profiter  de 
la  leçon  si  facilement  fournie  par  le  manuscrit  de  l'Arsenal?  Je  n'ose 
l'affirmer.  J'ai  rapporté ,  dans  l'article  précédent ,  des  passages  où  l'asso- 
nance et  non  la  rime  est  employée.  À  ces  passages,  joignons  celui-ci, 
et  on  sera  tenté  d'y  voir,  non  une  faute  de  copiste ,  mais  la  trace  de  la 
versification  primitive  suivant  laquelle  la  Vie  de  saint  Grégoire  avait 
d*abord  été  composée.  Une  lecture  plus  minutieuse  m'a  encore  fourni 
deux  autres  cas  d'assonances  : 

3i 
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En  chambre»  •  o  1*  Yoaire  dane  ; 

Quar,  quant  Toot  (vieiii)  à  la  par  sotne. . . 

(P.  61.); 

et 

E  vos  veez  lur  maies  voies , 
E  vcei  lur  gciés  félonies. 

Je  nif  que  «  ènns  le  premier  de  cea  deux  derniers  exemfrtea ,  au  lieu  de 
dame^  on  pourrait  dire  dôme,  qui  se  trouve  adasi;  mais  il  ne  se  troui^e 
que  dans  des  textes  ëcrits  trèa^loin  dea  domaines  eu  diaiecto  normand. 
Qmnt  à  teiês  etfBlonies,  aucun  changement  plausible  ne  pourrait  j  ré- 
tablir ta  rime.  Ainsi  l'assonance  perce,  en  maint  endroit,  à  travers  le 
remaniement,  et  témoigne  que  la  composition  primordiale  remonte  aux 
p4^s  anciennes  époques  de  la  poésie  en  langue  d*oil. 

Quand  la  sentir  sent  qu'elle  est  enceinte ,  son  chagrin  est  eitr6m<  : 

£  tant  en  fu  sis  cors  pensis , 
Qu'onques  n*i  ot  ne  joi  ne  ris  ; 
A  Ten  par  fu  ensi  marie, 
Que  ne  li  chaleit  de  sa  vie. 

(P.  10.) 

Sans  parler  du  second  vers,  qui  ne  peut  rester  tel  quil  est,  attendu 
que  joi  s'écrit  toujoiu*s  joî^,  et  qui,  si  on  Uijoie,  prend  une  syllabe  de 
trop;  sans  parier,  dis-je,  de  ce  second  vers,  qui!  faut  corriger  en 

Quonques  n*ot  ne  joie  ne  ris , 

le  troisième  est  inintelli^Ie ,  mais  la  restitution  soute  aux  yeux  ;  c  est 
de  mettre  : 

Ele  en  par  fu  ensi  marie. 

Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  le  pronom  ele  est  Toccasion  de  fautes 
pour  le  copiste  : 

Ele  fu  joiose  del  cornant. 

(p- 19.) 

Quar  ele  ne  pot  aveir  meilor. 

(P.  68.) 


Ces  deux  Vers  ont  chacun  une  sjfUabe  de  trop.  On  y  remédie  en 
lisant  el  an  lieu  de  eh;  «U  était  pemais,  dit  M.  Buif;uy,  Gmnvii.  I, 
«p.  127,  dans  tous  les  dialectes,  de  supprinaer  le  seeond  a  et  d'éonra 
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«  el.  »  Ailleurs ,  la  femme  du  cheyalier,  dont  le  bon  conseil  sauve  les 
deux  jeunes  gens,  s'adresse  à  la  sœur: 

Dame ,  fait  il ,  por  Deu  le  grant. , . 

(P.ao); 

et  plus  loin ,  la  sœur,  venue  auprès  de  la  bière  de  son  frère ,  témoigne 
une  violente  douleur  : 

.  Il  vosist  miaus  motîr  ioa  dael; 
Quar  quant  il  veit  son  firere  mort, 
Molt  prise  petit  son  confort 

(P,3o.) 

Ce  que  nous  Venons  de  rappeler  montre  qu*au  lieu  de  il  il  faut  Ëre 
et,  49ns  être  arrêté  par  ce  que  dit  M.  Burguy  au  même  endroit,  qu'on 
trouve  quelquefob  ile  et  il  dans  la  I^cardie  ;  car  notre  texte  n*est  pas 
picard. 

Sur  des  paroles  du  frère,  la  sœur»  qui  vient  d'annoncer  sa  grossesse, 
exprime  la  crainte  qu'il  né  veuille  mabnettre 

Le  fruit  que  Deus  a  en  li  mise  ; 

mais  le  frère  repousse  bien  loin  une  pareille  intention  et  dit  : 

h  neTois  mie,  se  pensant, 
Heillèr  conseil  ai  je  troré; 
Se  Deus  le  nos  a  destiné. 

(P.  i3.) 

Au  premier  abord,  cela  semble  inintelligible;  mais  changez  la  ponc 
tuation;  au  lieu  de  se,  écrives  ce,  de  la  sorte  : 

Je  ne  vois  mie  ce  pensant; 

et  vous  avez  un  texte  clair  et  correct,  que  vous  traduirez  par  :je  ne  vai^ 
mie  pensant  cela.  Je  vois  est  une  des  anciennes  formes  dialectiques,  pour 
je  vais,  comme  je  fois  pour  je  fais.  C'est  ainsi  que,  un  peu  plus  loin 
(p.  i5),  une  apostrophe  de  trop  embarrasse  tout  un  passage: 

Quant  li  frans  om  lur  ot  se  d*ire  ; 

lisez  ce  et  dire  :  leur  entend  dire  cela.  Et  un  peu  phis  loin  encore  (p.  i8)i 
une  virgule  de  moins  empêche  de  comprendre  :  quand  le  frère  se  dë-^ 
cide  au  pèlerinage  de  Jérusalem,  les  vassaux  font,  s'il  en  revient, 
sûreté  du  fief  à  la  sœur;  il  faut  donc  mettre,  avec  une  virgule  : 

3i. 
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Seûrté  fout  k  la  seror. 

S'il  ne  revient,  d*icele  enor, 

« 

et  non ,  sans  virgule  : 

S*il  ne  revient  d'icele  enor; 

ce  qui  dirait  tout  autre  chose. 

Le  vassal ,  s'affligeant  de  FaiBiction  de  son  suzerain  »  s'écrie  : 

Molt  ai  grand  ire,  ce  peis  mei 
Tel  duel  que  démener  vos  vei. 

{P.  i5.^ 

Peis,  qui  serait  une  première  ou  une  seconde  personne,  n*a  rien  à  faire 
ici  :  il  faut  lire  très-certainement  peise  à  la  troisième  personne;  mais  alors 
le  vers  p y  est  plus.  On  remplacera  ce  par  e;  et,  comme  peser  était  un 
verbe  qui  se  conjuguait  impersonnellement  avec  le  régime  direct  de  la 
personne  qui  était  fâchée  (c'était  le  sens  de  peser),  et  le  régime  indirect 
de  la  chose  qui  fâchait,  on  lira  ces  deux  vers  : 

Molt  ai  erant  ire ,  e  peise  mer 
Del  duel  que  démener  vos  vei  ; 

le  copiste  a  pris  del  pour  tel. 

La  mère  fait  mettre  dans  le  berceau  quatre  marcs  Jor,  six  marcs 
d'argent  et  des  étoffes  précieuses;  et,  dans  des  tablettes  quelle  y  joint, 
elle  recommande  à  celui  qui  trouvera  le  petit  enfant,  de  le  faire  élever 
et  de  l'envoyer  k  l'école;  puis  elle  ajoute  t 

Se  chatel  doins  à  Tenfant 
L  or  e  le. paile  reluisant; 
Les  tables  gart  qui  sont  d'ivoire 
Où  est  écrit  de  lui  Testoire. 
Por  Deu  le  granl,  itanl  de^tens 
Que  apris  ait  auques  de  sens , 
Quant  des  ietres  auques  saura , 
Idonc  les  tables  conoistra. 

{P.a3.) 

Ce  passage  est  très-altéré;  aussi  n  est-il  pas  étonnant  que  M.  Luzarche 
n'ait  pu  le  ponctuer.  En  voici  la  resititution  avec  la  ponctuation  : 

Tout  ce  chatel  doint  k  Tenfant, 

L*or  e  le  paile  reluisant; 

Les  tables  gart  qui  sont  d*ivoire , 

Oà  escrite  est  de  lui  Testoire, 

Por  I>eu  le,grant,  itant  de  lens  *      .  ' 
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;r       j   Qii^,apri9  ail  fiuqMJEii  de  Hn9«    :  ; 
Quant  de  letrès  auques  saura , 
Idonc  les  tables  conoistra. 

Cest-à-dire  :  que  celui  qui  trouvera  Tènfapt  lui  donne  tout  cet  avoir 

[chatel,  aujourd'hui  cheptely  de  capitale],  Kor  et  le  paiie  reluisant;  qu'il 

garde  les  tablettes  où  f  histoire  de  reniantestijé^te,  jusqu'au  temps  où 

l'enfiuit  aura  acquis  quelque  instruction;  quand  TenfiBint  saura  lire,  il 

preitdra  connaissance  des  tablettes.  .1 

La ^sœuPr ayant  ordonné  d'exposer  l'enfant  àaiis  >ud  bateau,  se  ia-^ 

mente':  ■'•''■■;  -     t  i 

t  Hài  tant  dé  mal  faïf  tti  ma  vie, 
i^  « E  ûres  porpeos  tiel  félonie;   ,  >    - 

'  «Pui*  aiita  peu  ^ui  ffarde  enfeif    :     ^    ;  •; 

a  É  là  où  il  oien  ait  1  enveit.  >    , 
Cri  emjphssent  son  talent,      .  . 

Cela  qui  est  obseiâr  deviendrai  olain;>siV'^tranohailt  diM  guillemets , 
changeant  la  ponctuation,  rectifiant  deux  mots  et  restituant  un  vers, 
on  lit:  Vi!       ;  i 

•  Hai  Unt  de  mal  faiteV  ttA>ritt\r'\    ^  n    * 

«  E  ores  porpeiis  tiel  félonie.  > 

Puis  aura Deu «garde  en  sdt 

E  là  où  il  bien  ait  Tenvéït.* 

Cil  aemplissent  son  talent. 

Aûrer  est  la  forqpie,nprms^n()e  Vff^J^!^'  i^^\  ^f\M^\^^!^^^^  syllabes 
étant  introduit,  il  laùt,  pour  que  le  vers  y  soit,  retrancber  qui,  lequel, 
dans  tous  les  cas,  devrail  être  qtijè.^Vtï  q'aè  ain$i^placé  peut  toujours  être 
sous-entendu;  l'ancienne  syntaxe  Je  permet.  Quant  au  dernier  vers ,  qui 
est  boiteux,  aemplissent  est  ibùMi'^ar  le  m'ànuscrit  picard. 

Jusqu'ici  tout  s'est  rectifié  sans  peine;  les  corrections  se  présentent 
de  soi;  et  [électeur  a  pu  reeonnrftre' que  Vori  aurait  bieki  tort  dé  prendre 
le'tèité  si  fautif  du  manuscrit  jK>ur  tm  ëclianliilon  de  grammaire,  et  dc^ 
versification,  «t  d'attribuev  ai  la  langue  ce  iqui' est  uniquement  lé  feit'dui 
copiste;  mais,  en  suivant  les  pages,  j-ârrive  à  une!  difficulté  que  je  n'ai 
pu  lever.  '      :.'..'        .  .  •  .  .'■  ;»        •  '.'(iii- 


r, 


i      i 


La  dame'glst  en  sa  Résine; 

Ne  noit  nejorBis  duels  ne'fioe^^  ^'  . 

Quar  de  y^n^at  a.  tfd  doloi^, 

E  del  péché,  si  gwnij  pyof^,  Ij 

Ne  puet  eslré,  pôr  nule  rien,  ' 

Que  enélâfint'sof  (oie  nén. 
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Qu*est  ce  mot  enelaùit?  Bien  "entendu,  j*ài  -reo&tera  au  manuscrit  pi- 
card, qui  a  :  t  ;  u  .    >. 

.,.,Cvdpi'en^Mgwt.dûU^,  ..        ;:. 

Et  de^  pechié  a  gn^Dt  paor, 
Qtte^'lDAisft^en  pqislekrècbnfdis  ■  '     '^ 

'Qd'kè^t^én  feàei^  lié  mile  ftftl   ^  '• 


• .  1     • .  »        *  •    .  ;       :         .    •   j . 


*'  '  • 


Le  texte  picard  est  clair,  correct,  ioiiqUB  ïç  0en&  géi^érftU  naiiii.iie^ 
suggère  rien, Xa^  famé ^acopiaCf  et  ia^ cc^rr^Hîon  du  mtique  sont  ren- 
fermées entre  quatre  syllabes,  les  quatre  dernières  du  vers  étant  bai^ 
•  du  débat;  et  pourtant,  les  iCK>P)bMaWPM  oqtbe^U  Itre  limitées,  je  ne 
puis  deviner  le  vrai  texte  souslefaul*  Je  m*iurrête  à  dette  énigme,  ou,  si 
Ton  veut ,  à  cet  échec ,  sahit^j^etyoticei^.  ce|>ènciant  &  isi  riivision  complète  du 
texte  du  manuscrit  de  Tours,  réy&îôo  trop  longue  pour  n*être  pas  cou- 
pée en  deux,  mais  qui  me  tient  à  cœur  comme  démonstration,  par  le 
fait  ^pfir}*ex«ipp{a4(ldmis0Qrif^.qmi^  p^tufeo^  i 

É.  LirrRÉ. 

(La  suite  à  un  prochaiB:.£§hieru).i..\  \,   i  n 


I'».-    Il  ■ 


■■■y.       - 


tifAb^É^rsÈiiÈ  ùé'S^déW  Et  sa  sàttiri; 


»  ' ,  t 


.t. 

.y     i'.  I   . 

f  ;  '   i .  I .  i  •'  ■  (  /   .  I  •  • 


•;,»   H;<   i.l.i.l,/  .1:.     •  :  ;!|      .     ■.  «      '      '      '  .r  .     '..:   ^    ..  )   o;!j-' 


.,:    ,i.;  •',:.    :  ,jp»B¥lB9,:.âB9nfÇ|.|;. 


JLetabiéaudel«4Qtftélé;fra99»ipeqiieiiiOtt#.  trouvons  d^n^  le  ^rami 
Gynts  serait  traj^  ^tapar&it,;  s*il  présQf&laitiseulenKent  les  pliM  banitefl! 
parties  4e  oette  wppiété,  un  prince  et  !  une  pri^oeHse  du  sapg  royal*  ^ 
glorieux  capitaines;  <leigranas  seigneurs  et  de  {[randes  darnes.  rarÂtO^- 
cratie  avec  ses  mœurs  militaires  et  galantes,  et,  dans  un  hôtel  àJeBiai^ 
célèbre,  parmi  les  privilégiés  de  }^  najy5sapçejet4.e ^^  fortune, quelques 
représentants  delà  bourgeobie^i élerés  au-dessus -dd leur  condition  par 
le  mérite  et  la  renommée  :  il  fettt  aiisëi  'iijtie  ce  tableau  nous  montre  la 
bourgeoisie  elle-même ,  et  qu*ii  nbWfa  tnonti^e  chez  elle ,  avec  les  mœurs 
qui  lui  sont  propres,  et  même  dans  $e&  différents  degrés  :  ici,  une  bour^ 
gcoisie  riche,  voisine  de  la  noblesse,  la  fréquentant  et  l'imitant  le  plus 


posaîbl«v  ^t*  i^:\i^  PQB&»  de.iar  j^KW^oM^  e^  4u  peupWt  uae  cjbaaf 
pfurtic^^Uèce  fiiWtJAÂpBUipi?ès  de  toi^  }^rapg^<.pwvremaia  diatipguéf), 

sources  nqa  dépoli  maips  çaajs  de;  çfpn  ^prît,.  ^  de  cettd  industne  lii^Ur 
valie  qu'on  appeil^  la:  ^^t^r^iur^    .  i  • 

QuittoDj^  idônc  le  brillant  ^;gMSM^r  du  -Loiivf^;  et  leâ  splendidef 
denienros di^i-arj^toci^tiev  trc^^sp^rtons-DOus  2^  Marais»  non  pas àk 
Plgce  royale^  q^*bal^ibent.i?«COre  p}pâ:d*(iâ<  grande  famille^,  1»:  haute 
magûtt^f^tiure  ^t;.l^.fiaaqK)e  Opulente;  maïs,:  tout  près  du  Temple, 
dans  une  petU«^  ru0 j  i^pimmée  1$  riiie.de  B^noe  :  o*est  là.^u<^  iogeaît 
IMbd^leine  de  Sçp4^f*if#v    ;       . 

.  ifW  Scudérj.  é\9ieM  d'une  famille  noble  ^t  s^  piquant  fort  de 
r6tre^originai|i:^  de  la.yille  d*Âpt  en  ProVwce.  Le  pè^Ce  de  G^rgeà  et 
de  Madeleine  suiyii  la  cair^rjère  des  armes  et  s'attacha  à  la  fojrtuttt 
d'André  4?  Brancas,  sieur  de  Yillars,  de  la  grande  famiUe  na^litaine 
d^SrBraacas,,  établie  (E|n  France  au  xvf  siètle  et  d'oji  sont.siMds  Itàà 
ducs'de.  Villars^iAndr4  de  J^ancasi«  devenu  aiidirajl  de  Villars  et  go^ 
verflieur  du  Hçivre,  emmena  jiyec  Ui%  AwM  son  gouvernement*^  M.  dé 
Scvkiéirf»  9t  Ty.  fit  nonuner  lieutenant  de;  Roi ^  L'e£Bcier  provençid 
dît  fldf^  à  sap.pay4t  ppsa  ses  pénates  en  Normakidie  et  y  épousa  Une 
demoiselle  noble  ei(;j?iche,  jpademoisellQ  de  Biûlly.  Toiiitefois^,  à  sft 
mort»  il  laissa  ses  affaires  en  asse^  mauvais  état?.  Sa  veuve  demeura 
prestjue  sans  bien§,  chargée  dun  fils  et  d'unie  ^fiUer^t  elle-  suivit  biesh 
tdtisôa  marL  ,.      ;^ 

Georges  de  Scudéry  était  né  au  Havre  en  i6oi  ou  i6o3.  U  ftià 
comme  son  père  le  parti  des  armes,  servit  sur  terre  et  su^  mer  ^,  et  en 
dernier  heu  dans  le  régiment  des  gardes;  puis,  vers  i63o,  il  quitta  le 
sçrvice  pqur  se  livrertout  entier  à  la  littérature.  U  y  porta  le  ton  soUar 
tesque  qu'il  avait  contracté  dans  les  camps ,  et  cet  air  a vant^eudi  efi 
matamore  qui  gâta  ses  meilleures  qualités»  Il  avait  de  Thonneur,  d^ 
i'esp^itt  de  la  ibfice  et  de  la  hardiesse  dans  les  sentiments  et  lespenséesv 
siirtout  ujno.faQihté  et  u|^  fécondité  peu  ccmimmies,  avec  une  'pié^ 
somptiou  plus  grande  encore,  que  n'éclairaient  et  ne  sôutenaieiit  le 
jugement  ni  le  goôt«.  L-ampur-prppre  et  aussi  le  besoin  le  poussant  à 

•  Voves  ce  que  disent  toi|»  tes  biographes.  Conrari»  dans  i^  aotes  re cueiliiet  par 
M.  de  Monmerqué ,  va  un  peu  plus  loin  ;  selon  lui ,  le  père  de  Georges  et  de  Madeleine' 
da  $cudéry  aurait  eu  en  Normandie  «des  emplois  considérables ,  entre  autres  la 
«dbarge  de  lieutenant  do  Hâvre-de-Grâçe,  place  la  plus  importante  de  la  proviaoa 
«  sous  Tamiral  de  Viliars  qui  en  étoit  gouverneur.  »  (  Mémiretie  ConroH^p,  a53,  etf>«) 
—  •  Mémoire»  de  Conrart,  ibid.  —  *  Ibid. 
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produire  sanst^sse ,  il  a  s^émé  iiârtOQt  des  sigùes  inc^ohtèstabies  de  ta* 
lent,  sans  jamais  pâtv«nir-:â  tieii  faite  dabon.  La  tragi-comédie  inti- 
tulée L'amour  fytvmii{^,'âoï¥t!oa  a'rieitenu  lé  e(6iii  Jmrcë'que  ce  nom  est  lié 
a  rhistoire  du  Cid  et^raf^ellèies  triste^  eJOTorts  que' fit  Richelieu,  égafë 
par  les  pédants  qui  Tentouraient,  pour  susciter  ulà-nVal  àCdiMeille  ^,  estiihé 
pièce  ridicule,  où  la  pfetitbdè  du  langage  le  dispute  à  Tenflure  dés  pen- 
sées ;  ^  quant  à  Alanc ,  Il  aestpas  même  dignéd*ètre  comparé  à  la  PaéMe. 
Scudéry  s*étiant  donné  à  Richelieu  j  et  Tayarit  servi  dàhs  leur' j>asëtôh 
commune^,  en  reçut  quelques  bienfaits.  En  i6&3,  dans'les  ëômmétiëë-^ 
ments  de  la  régence  d*Anne  d^Âutriche ,  la  marquise  de-  ReinibôuilllErt . 
qui  s'intéressait  à  lui  à  cause  de  sa  sœur,  le  fit  nommer,  par  le  crédit  de 
Gospéan,  évéque  dé  Lisietikx,  gouverneur  du  château  de  Notte-DtAoe- 
deJa-Garde,  à  Mar$eilfe.' Pendant  ta  Frbnde,  grâce  encore  aux  amis  de 
sa  sœur,  nombreux  et  puissants  à  rAeadâlniè  fi^nçaise,  it  y  suecféda, 
en  i6&<>,-à  Vaugelas.  Eniff5/i,  exilé  en  Normandie  pour  sa  fidé- 
lité déclarée  â  Gortdé,  sa  butine  étoile  lui  fit  rencontrer  une  pei^une 
aimable  et  belle,  de  foôrt  ^bonne  naissance,  mademoiselle  de  Maitln 
Vast,  qui  s*éprit d€  sa  renomùiée.  Ils  se  marièrent,  et  revinrent  à  Pàiis 
en  1660,  ainsi  que  Gôndé'ét  tous  ses  partisans.  Scudéry  fit  ausd'ffà 
paix  avec  la  cour,  sortit  de  disgrâce,  fut  même  présenté  au  roi  Louis  XIV» 
par  Fentremise  du  duc  de  Saint-Aignan ,  ami  et  parent  de  sa  femme ,'  et 
obtint  un  bénéfice  pour  son  fils  qu*il  destinait  à  TÉglise ,  et  une  petite 
pension  pour  lui-mênîe^.  Il  mourut  en  1667,  laissant  une  veuve  jeiMé 
encore,  fort  bien  vue  dans  le  monde  et  liée  avec  tout  ce  quil  y  avait  At 
mieux\ 

On  peut  dire  que  Madeleine  de  Scudéry  forme,  à  tous  égards,  lé 
plus  parfait  constraste  avec  son  fr^e.  Elle  était  aussi  modeste  qu*il  était 
vain ,  et  d  une  humeur  au^si  douce  et  facile  qu'il  Tavait  fanfaronné  et 
querelleuse.  Georges  avait  sans  doute  plus  de  force  dans  les  concep- 
tions, mais  son  style,  à  la  fois  négligé  et  pédantesque,  repoussait  tous  lés 
gens  de  goût,  tandis  que  celui  de  sa  sœur  attirait  et  charmait  par  le. na- 
turel et  Tagrément,  et  ce  mélange  d  esprit  et  d*aménité  qu*on  appelle 
la  politesse.  Sans  atteindre  au  génie  et  s0ns  y  prétendre ,  c  était  une  femmfe 
du  plus  grand  mérite.  Son  trait  distinctlf  est  une  réflexion  ingénieuse  por- 
tée dans  tous  les  sentiments  du  cœur  :  elle  est  la  créatrice  d'un  genre,  le 
roman  psychologique,  comme  on  dit  aujourd'hui.  Dans  ses  romans, *en 

*  Voyez  ï Histoire  ia  théàtrefrançais,  t.  V,  p.  456,  etc. — '  Voyez  toute  la  polémîmie 
oontre  le  Cid,  ibid.  p.  347.  —  '  TaHemant,  t.  V,  p.  273,  etc.  —  *  On  en  a  des 
lettres  fort  agréables,  imprimées  ayec  ceHeft  djB Bussy et  réimprimées,  en  x8o6,  dint 
la  collection  de  Léopoid  Colin.  ^ 
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eflfet,  son  vrai  talent  n*est  pas  dans  leur  partie  romanesque,  les  aven- 
tiures  et  les  intrigues,  ni  même  dans  la  narration  :  il  est  dans  l'analyse 
et  le  développement  des  sentiments,  dans  les  portraits,  et  dans  les  con- 
versations élégantes  et  ingénieuses  qu'elle  introduit  partout.  Aussi  ce 
talent  parut-il  dans  tout  son  lustre,  quand,  laissant  là  la  forme  roma- 
nesque «mademoiselle  de  Scudéry  ne  donna  plus  que  des  Conversa- 
tions ^  ses  réflexions  sur  toute  espèce  dé  sujets  de  morale  et  de  littéra- 
ture. C'est  là  son  titre  durable.  Â  défaut  de  force  et  d'éclat,  elle  a  de 
la  justesise,  de  la  finesse,  une  entière  liberté  d'esprit^  avec  un  continuel 
agrément.'  Ce  n'est  assurément  ni  Montaigne ,  ni  La  Rochefoucauld ,  ni 
La  Biiiyère,  ni  même  Vauvenargues  :  c'est  en  quelque  sorte  la  sœur 
française  d*Addison. 

Bdademoiselle  de  Scudéry  représente  excellemment  la  société  polie 
au  XVII*  siècle.  EUe  a  vu,  connu,  piEu*couru  ce  siède  tout  entier.  Née  au 
Havre  en  1607,  elle  est  morte  à  Paris,  en  1701,  âgée  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  Elle  fut  d*abord  élevée  par  sa  mère,  qui  était  une  personne 
fort  habile.  L'ayant  perdue  de  bonne  heure, ^m  de  ses  oncles,  qui 
demeurait  à  la  campagne,  la  prit  avec  lui  '  ;  et,  lui  trouvant  le  plus  heu- 
reux naturel,  une  imagination  Vive,  une  mémoire  excellente  et  une  cu- 
riosité instinctive  pour  tout  ce  qui  était  noble  et  beau,  il  lui  fit  donner 
l'éducation  la  plas  soignée.  Elle  apprit  tout  ce  qu'on  enseignait  alors  aux 
filles  de  condition  et  y  joignit  d'elle-même  l'espagnol  et  l'itahèn.  Elle  passa 
toute  sa  première  jeunesse  dans  la  lecture  des  bons  ouvrages  en  toutes 
langues  comme  aussi  dans  la  conversation  des  honnêtes  gens,  son  onde, 
gentilhomme  aisé,  recevant  la  meilleure  compagnie.  Après  sa  mort,  elle 
quitta  la  Normandie  et  vint  s'établir  à  Paris  chez  son  frère  Georges.  Pour 
payer  sa  part  dans  les  dépenses  de  l'humble  ménage ,  elle  partagea  les  tra- 
vaux de  son  frère.  «  Elle  a  fait ,  dit  Tallemant^,  une  partie  des  Femmes  illas- 
«  très,  et  tout  Y  Illustre  Dassa.  D^abord  elle  trouva  à  propos ,  par  modestie  ou 
«  à  cause  de  la  réputation  de  son  frère,  car  ce  qu'il  faisoit,  quoique  assez  mé- 
«chant ,  se  vendoit  pourtant  bien.,  de  mettre  ce  qu'elle  foisoit  sous  son  nom. 
«Depuis,  quand  elle  entreprit  Cyrus,  elle  en  usa  de  mesmc,  et  jusquioi 
«elle  ne  vbange  point  pour  Clélie^ .  • . .  Ceux  qui  la  connoissoient  un 
«peu  virent  bien,  dès  les  premfers  volumes  de  Cyras^  que  Georges  de 
«Scudéry,  gouverneur  de  Notre-Dame-de-la-Garde,  car  il  se  qualifie 
«toujours  ainsi,  ne  faisoit  que  la  préface  et  les  épitres  dédicatoires.  La 
«Calprenède  le  lui  dit  une  fois,  en  présence  de  sa  sœur,  et  ils  se  fissent 

^  On  trouve  fous  les  détails  quîs  uivent  dans  les  Mémoires  de  Gonrart,  qui  devait 
les  savoir  d*onginal  et  les  tenir  de  la  bouche  même  de  mademoiselle  de  Scudéry. 

—  ;  T.  V,p.a74.{ 
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«battus  sanselleé  G*e«l  pourquoi  Puretière  disoît  qu'à  la  clef  qu'on  en 
«9  donnée  il  falioit  ajouter  \  M.ie  Scuddry,  goavemearj  etc.  se  Maig- 
«  tMistlle  su  ÉCBOr,  » 

Selon  une  tradition  fert  viraisenaèlable;  ils  composaient  de  la  roanièarer 
suivante  4  ils  faisaient  ensemble  le  plan;  Georges,  qui  avait  de  l'inven- 
tion et  de  la  fécondité,  fournissait  les  aventures  et  tonte  la  partie  ronaa<- 
nesque,  et  il  laissait  à  Madeleine  le  soin  de  jeter  sur  ce  fond  asaes 
mé<Ûocre  son  élégante  bmderié  de  portraits  «  d*analyses  sentimeritalesv 
de  lettres,  de  coiivevïàtfotis.  S^il  en  est  ainsi,  tout  ce  qu'il  y  a  de  défec- 
tueux dans  le  Cyras  vieAdmt  du  frërcv  el  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et  de 
durable  sertit  l'œuvre  de  la  sœur.  A  en  croire  Tallemant  S  Scudéry  exploi- 
tait le  talent  de  sa  spirituelle  et  féconde  collaboratrice:  il  la  tenait  pour 
ainsi  direà  la  tâche;  il  l'enfermait  quelquefois  et  chassait  les  visiteurs  qui 
auraient  pu  la  distràireiVi  Elle  a  leu ,  dit  Tallemant ,  une  patience  étrange , 
a  et  j'ai  de  la  peine  à  concevoir  comment  elle  a  pu  faire  ce  qu'elle  a  faiu  i 
Totts  les  témoigtlageSi  enefiet,  nous  qiprennent  que  la  pente  de  mâd&> 
moiselle  deScudéry  étaft  vers  la  société  et  le  monde ,  qu'elle  échappait  sms 
cesse  des  main»  de  >éon  frère  pour  fréquenter  les  belles  compagnies,  et 
qu'après  qu'elle  fut  devenue  librei  par  Teiil  de  Georges  de  Scudéry,  sa  vie 
ne  p&ssa  en  parties  de  plaisir  et  en  promenades,  à  recevoir  et  à  rendre 
des  visite^,  en  sorte  qu'on  ne  savait  pas  comment  et  à  quelles  heures' se* 
cfètcis  elle  travàiUaki  Sa  facilité,  sa  promptitude,  l'art  de  ménagerie 
temps  et  de  mettre  à  profit  les  moindres  instants,  suffisaient  à  tout;  'eUe 
écrivait  en  voiture,  elle  écrivait^  grand  matin,  elle  écrivait  la  nuit; 
elle  mettait  daim  ses  livre»  les:  conversations  de  la  veille,  et  insensible- 
ment les  volumes  se  suceédaient  i  l'étonnement,  de  ses  amis  et  aul  ap* 
pkudissements  du  public. 

Mademoiselle  de  Scudéry  avait  trop  la  passion  de  la  conversation  et  de 
la  société  polie  pour  ne  pas  avoir  recberdié  la  maison  qui  en  était  le  sano> 
tuaire,  l'hôtei  de  Rambouillet^  Elle  y  fut  reçue  d  asse2  bonne  heure,  et  y 
gagna  tottfleé  cœurs  piu*  son  esprit,  sa  simplicité,  Sa  modestie ,  son  humeur 
aimable  et  enjouée.  Elle  s'y  lia  dVine  amitié  particulière  avec  mademoi* 
Sêile'Paulet  et  av^e  Gbdeau ,  et  aussi ,  quoique  dans  uri  degré  moins  intiizie, 
avecGh^pels^  etGomrart.  Il  paraît  qu^èlle  nie  goûtait  guère  Voitune,  tout 
en  rendttiDt  justice  â  son  génie.  On  a  vu  comment  elle  le  peint  soUs 
le  nom  de  Oallicrâle^.  En  cela*,  die  était  un  peu  l'écho  de  M.  de  iMon- 
tausier,  qui,  à  ee  que  nbus>ia{q»retid  Tallemant,  n'aimait  pas  du  tout 
Voiture,  et»  moins  indulgent  que  Condé,  plus  façonnier  en  sa  qualité 

'  T.  V,  p.  376.  -—  *  Jaamal  des  Savants,  1867,  noYembre,  p.  7o4- 
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debieniixMMndre  gcatâhoboiineviie se  pouvait  tccommoderl de  râi  fiipii* 
tiaritës  qudqoet!peu  impendnenjtes!  et  ne  le  suppoi^tait  <|M  <poiiriaie 
pas  idéplairé  À  Jolie  et  à  mackine  !  de .  RambouiUeL  A*  toute»  Icsiplai* 
sauteries  touveati'trèsi-ris^uiées  jde  Voiture'^  il  diaeit.  àjseâ  .vomof  : 
^QoLy^9i't4l  dono'là  de  beau  ^ Trèiives-yoïid^ieJa  ^  gai , . ele.^ n  Aiiaai 
TaUemaot  dît. quesy. vers ila  £11».  Voiture  aybit  beaucoup  peidu  à.i*bâtii 
de  RamboirilletUllifeiiiâuaier.aa'ieODtraire^f appréciait: fort  le  grave  et 
dîfcret  Chapelain /auTtout  mademoisel^  de  Seudéryv  si  reinarquable 
pMrlegoùt  et  la  iDesdi^e;et  il.  avait  pour  elle?  des  ^vds  iefadeftaoîiiaqui 
îa^tDuciMuieiitd  autant  plus,  qu-ii  ëtaii  fort  loin !d*«fi  être  prodigue.  .Elle 
passait  presque:  iknis  les  soirs  dan8)la  riid  Saînt'libbmà^du-Ldttvrev^et 
eUes'ëtait  &U  un  tel  besoin  de  ee genre  de  vie^  que  le  temps ^ie^ttiariage 
de  Julie,  et  siu^tout  la  Fronde  ayant  dispersé  la  brillante  compagilîéi 
elle  forma  autour  d*plleiun  autre  bôtdi  de  Bambouilleti  eb  .queique 
aorte  au  petit  pied,  une  flOci6té  d*une  qualité  moins  hàuite  et  moins 
rare,  mais  encore  fovtl distinguée «; dont  le  ibiids fêlait  sans  doule,boisr-> 
geois,  maia  où  dé'ioih.en.loin  se  œontraienfc  quelquefruns*  des. gttnds 
se^enrs  et  des  grâtides ,  dames  qti  elle  avait  eonnuftcbea  inadaine;de 
Hambieuillet  et  ;qoi:luiI  faisaient  l'honoeuriiatier  quelquefois  :cluiy  ^lle* 

'  Il  est  incontestable  jque/madeoioiselleldeiiSrâdéry  est  la  iondajtnjDe 
d^a  'fameuK  Smiedis.  Talleikiant  né  laisse  Mtàdxt  d6ut9)à  det  jéflarda  ikiEIU 
•  acfôit  pris'le  aamedi<pour tlènaéureniau  jQ^is;,fàlm(deitieeevKVfa«^Mnia 
«  et  ^es-^mies^  »  Ëllèyrecevait  lés  fetli^  léniinen^  £3i]més^  .COjDVBaci 
elle,"à  Fécole  :det mfidame  de  Baraboutllet,.et:dont  elle- était ^efWiMI 
leogtenips  famie,  avee  d^aiktrès: lettrés  moios  ieëlèbrèsii  mais  JEort^ti^ 
■sables  encoie,  et,  en  femmes, Sdes:  bourgeoises  fiches  et  spirituellfe ^ 
qui  âvaicnadii  loisir  et  dd  goût,;eteeulèméni;unfortfpetit;nombre;dt 
dafaes  auteurs;  le  tout  relevé:  par  les:  fcéqueôlefl.YistteB'^oniiHMifdu 
aK>nde  d'tm  esprit  ^tiréi  et  agréable ,  et,  de. temps  ren  tempS;».paff(Ja 
pvéaonce  de  peipsonli^gea  illustres,  tëls;que  jMontausier  et  si  fefcnme^  la 
marquise  de. Sablé  et  la  comtesse  de  Maure,. dont  Tamitié,  hautement 
déclarée,  doni^ait  au  i^nocfes^e  s^  &  toute  là  sôciété.un  peùjxM^ 

qui  s  y:  rass^qnUaitide  la  considération  et  même  un  c^tam.éda^ . /. ,. 

Mademoiselle  de  Scudéry  était  la  souveraine  du  lieo.  Lesd^uvneaaU 
son  esprit,  là  ndblesse  et ' là'  douceur  de  son  caractère,  la  aAretéet 


I  <'       \'-: 


^  l'aHemani,  t.  tl,  p.  aSS  :  cUadf^à^e  de  Saibt- Etienne  (otte  des  filles  de  mk- 
■  dame  de  Ramboultletj  dit  que,  sàr  la  fia,  00  étoif  fort  las 'de  loi,  et  que,  êâm 

•  la  longue  habitude  qu*il  âi^oil  dans  ta  tndtson'  et  la  considération'  de  màdaine  de 

•  Rambouillet,  pour  qui  il  avoitplos  de  complaiMoce,  on  eût  tâché  à  Téloigner.  • 
—  *  Tallemant,  t  V,  p..  a8a.  •      .  ;/  •  *  •.   j  c»^  :.:        .    ',. 
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f agrément  de  son  commerce,  la  faisaient  adorer,  et  elle  se  maintint 
constamment  dans  Testime  publique  par  la  parfaite  innocence  de  ses 
mceurs.  En  effet,  quoique  chez  elle  on  ne  s'entretint  guère  que  de 
choses  galantes,  on  ne  lui  a  jbmais  connu  de  liaison  suspecte,.  D*assex 
bonne  heure,  elle  avait  déclaré  qu'elle  ne  voulait  pas  se  marier,  et  pour- 
tant elle  n*a  jamais  eu  que  des  amitiés  plus  où  moins  tendres,  mais  ir- 
réprochables ;  elle  professait  et  pratiquait  le  culte  de  la  tendresse  et  re- 
poussait la  passion.  U  est  vrai  que  contre  famour  elle  avait  un  puissant 
préservatif,  qui  pourtant  ne  lui  eût  pas  suffi,  à  eUe  comme  à  bien  d*au^ 
très,  si  elle  n'avait  «11  la  fektne  résolution  detre  sage.  Disons-le c  mat 
demoiselle  de  Scudéry  était  laide,  jet  sa  laideur  n  était  surpassée  que 
par  celle  de  l'homme  qui  plus  tard  arriva  ie  plus  près  de  son  cœur, 
Pellisson. 

Avant  de  nous  donner  les  portraits  des  principaux  habitués  de  son 
salon ,  ii  fallait  bien  que  mademoiselle  de  Scudéry  nous  fît  le  sien  ;  et 
eUe  Ta  fait  sous  le  nom  de  Sapho,  qui  depuis  lui  est  resté  comme  celui 
de  Mandane  à  madame  de  Longueville.  Il  serait  aujourd'hui  bien  dé- 
licat à  une  femme  de  se  peindre  elle-même,  surtoxit  à  son  avantage, 
mais  on  n'y  faisait  pas  tant  de  Êiçons  aii  xvii*  siècle.  Les  portraits  étaient 
à  la  mode,  et  mademoiselle^de  Scudéry  n'avait  pas.  peu  contribué  à  les 
y  mettre.  En  iGSg,  chez  Mademoiselle,  les  femmes  du  plus  haut  rang, 
et  «même  dune  irréprochable  vertu,  n'hésitèrent  pas  &  faire  elles-mêmes 
leur  portrait  physique  et  monj,  et  à  décrire  hardiment  les  principales 
beautés  de  leur  personne,  et  cela  non-seulement  pour  leur  société  in- 
time,' mais  pour  le  public^  car  Mademoiselle,  un  beau  jour,  imprima 
ce^Divers  portraits^  avec  le  sien  tracé  de  sa  propre  main,  et  où  elle  ne 
s'était  pas  fort  maltraitée.  Mademoiselle  de  Scudéry  a  devancé  Made- 
moîieUe  et' s'est  décrite  £oTi  en  détail  dans  le  Cyrus.  Elle  commence  par 
nous  parler  de  sa  nausanoe  et  de  son  éducation ,  et  on  pense  bien  que 
la  soeur  de  Geôi^es  ne  manque  pas  de  faire  valoir  et  d'exagérer  sa  qualité. 

Le,  Qrand  CyraSj  tome  X,  livre  second,  page  554  «  «  Sapho  est  fille  d*an  homme 
de  qualité  qui  étoît  d'un  saog  si  noble  qu  il  nj  ayoit  (joint  de  fiiDàilie  où  Ton  pût 
voir  une  plus  longue  suite  dTaîéux,  ni  une  généalogie  pins  illustre,  nt  moins  dou- 
teuse. De^phis,  Sapho  a  encore  eu  ravantage  que  son  père  et  sa  mère  avoîent  tous 
deux  beiiuc<H^p.d'?iprit  et  beaucoup  de  vertu  ;  mais  elle  eut  le  malheur  de  les  perdre 
de  si  bonne  heure ,  qu'elle  ne  put  recevoir  d'eux  que  les  premières  inclinations  au 
bien,  car  elle navoit que  six/aus*,  lorsqu'ils  moururent.  Il  est  vrai  qu*ils  la  laissèrent 
sous  H  conduite  d*ûne  parenU^  qvu  avoit  tpui^  les  qualités  nécessaires  pour  bien 
élever  une  jeune  personne,  et  Us  la  lafiMèreni  avec  un  bien  beaucoup  au-dessous 


•  II. 
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de  ton  mérile Je  ne  m*aiTèterai  point  k  voat  dire  qnelie  fat  son  enfance,  car 

elle  fot  si  peu  enfant  qa*à  douze  ans  on  commença  de  parier  d*eUe  comme  d*une 
personne  oont  Tesprit  et  le  jugement  éloient  déjà  formés  et  donnoîent  de  Tadmini- 
tion  k  tout  le  monde;  inais  je  vous  dirai  seulement  qu*on  n*a  jamais  remarqué,  ea 
qui  que  ce  soit ,  des  inclinations  plus  nobles,  ni  une  facilité  plus  grande  k  apprendre 
tout  ce  qu  elle  a  voulu  savoir.  • 

Ici  se  présentait  une  difficulté  assez  grave  :  toute  héroïne  de  roman 
doit  être  belle;  cela  est  reçu,  cela  est  indispensable;  mais,  comme  nous 
lavons  dit,  mademoiselle  de  Scudéry  était  laide;  son  teint  surtout,  ti- 
rant au  noir,  ôtait  à  sa  figure  toute  prétention  à  la  beauté;  et  il  faut 
dire  à  son  honneur  que  jamais  personne  ne  se  rendit  plus  justice  et 
n'eut  moins  de  coquetterie.  Nanteuil,  qui  était  de  ses  amis,  ayant  fait 
son  portrait  au  pastel,  un  peu  trop  flatté,  k  ce  qu'il  parait,  mademoi- 
selle de  Scudéry  fit  sur  cela  ce  joÛ  quatrain  : 

Nanteuil,  en  faisant  mon  image, 
A  de  son  art  divin  signalé  le  pouvoir  : 
Je  hais  mes  yeux  dans  mon  miroir. 

Je  les  aime  dans  son  ouvrage. 

Dans  le  Cyras  il  lui  était  permis,  il  lui  était  même  commandé  de  se  faire 
plus  belle  qu'elle  n'était,  puisqu'elle  se  donnait  comme  une  des  héroïnes 
du  roman  ;  mais  la  mesure  n'était  pas  aisée  à  garder.  Heureusement 
f  antique  Sapho  ne  passe  pas  pour  avoir  été  fort  belle ,  sans  être  laide 
aussi;  en  so^te  que  mademoiselle  de  Scudéry,  en  la  peignant  sur  eJle- 
même  et  en  s'embellissant  un  peu  pour  lui  ressembler,  a  trouva  le  ae* 
cret  de  ne  pas  trop  choqiier  la  vérité  et  de  faire  encore  un  portrait 
agréable. 

Ibii.  page  667  :  1  Quoique  Sapho  ait  été  charmante  dès  le  berceau,  ie  ne  veux 
vous  faire  la  peinture  de  sa  personne  et  de  son  esprit  qu*en  Tétat  où  elle  est  pré- 
sentement, afin  que  vous  la  connoissiex  mieux.  Je  vous  dirai  donc  qu'encore  que 
vous  m*entendiez  parler  de  Sapho  comme  de  la  plus  charmante  personne  de  toute 
la  Grèce,  il  ne  faut  pourtant  pas  vous  imaginer  que  sa  beauté  soit  une  de  ces  grandes 
beautés  en  qui  Tenvie  même  ne  sauroit  trouver  aucun  défaut;  mais  il  faut  néan- 
moins que  vous  compreniez  qu*encore  que  la  sienne  ne  soit  pas  de  celles  que  je 
dis ,  elle  est  pourtant  capable  d*inspirer  de  plus  grandes  passions  que  les  plus 
grandes  beautés  de  la  terre.  Mais  enfin,  pour  vous  dépeindre  Sapbo,  il  faut  que 
je  vous  dise  qu'encore  qu'elle  se  dise  petite,  lorsqu'elle  veut  médire  d'elle-même  « 
elle  est  pourtant  de  taille  médiocre,  mais  si  noble  et  si  bien  faite,  qu'on  ne  peut  y 
rien  désirer.  Pour  le  teint,  elle  ne  l'a  pas  de  la  dernière  blancheur;  il  a,  toutefois, 
un  si  bel  éclat,  qu'on  peut  dire  qu'elle  l'a  beau.  Mais  ce  que  Sapho  a  de  souverai- 
nement agréable,  c*est  qu'elle  a  les  yeux  si  beaux,  si  vils,  si  amoureux  et  si  pleim 
d'esprit,  qu'on  ne  peut  ni  en  soutenir  l'édat  ni  en  détacher  ses  regards.  En  efiet. 
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ils  brillant  d*ini  feo  si  pénétrant,  elib  oat  pourtant  une  douoear  si  passionnée,  qoe 
la  vivacité  et  la  langueur  ne  sont  pas  des  cnoses  incompatibles  dans  les  beaux  yenx 
de  Sapho.  Ce  qui  &it  leur  plus  grand  édat,  c*est  que  jamais  il  n*j  a  eu  une  oppo» 
silion  plus  grande  que  celle >du  blanc  et  du  noir  de  ses  yeux.  Cependant  cette  grande 
oppositimn  n*y  cause  nulle  rudesse,  et  il  y  a  un  certain  esprit  amoureux  qui  les 
adoucit  a  une  si  charmante  manière,  que  je  ne  crois  pas  qu  il  y  ait  jamais  eu  «ne 
personne  dont  les  regards  aient  été  plus  redoutables.  De  plus,  elle  a  des  choses  qui 
ne  se  trouvent  pas  toujours  ensemble,  car  elle  a  la  physionomie  fine  et  modeste,  et 
elle  ne  laisse  pas  aussi  devoir  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  relevé  dans  la  mine. 
Sapho  a,  de  plus,  le  visage  ovale,  la  bouche  petite  et  incarnate,  et  les  mains  si  ad- 
mirables, que  ce  sont,  en  eflet,  des  mains  i  prendre  des  cœurs,  ou,  si  on  la  vent 
considérer  comme  une  fille  chèrement  aimée  des  Muses ,  ce  sont  des  mains  dignes 
da  cueillir  les  plus  belles  fleurs  du  Parnasse.  •     ; 

Après  ce  portrait,  qu*il  eût  été  précieux  de  pouvoir  comparer  avec 
le  pastel  de  Nanteuil ,  malheureusement  perdu^,  et  que  ne  dément  pas 
trop  la  gravure  de  Will ,  d'après  mademoiselle  Chéron ,  vient  la  descrip* 
tion  des  diverses  qualités  d  esprit  et  de  cœur  que  la  plupart  des  con- 
temporains admiraient  dans  mademoiselle  de  Scudéry. 

Ibid.  «  Mais  ce  n*est  pas  encore  par  ce  que  je  viens  de  vous  dire  que  Sapho  est  la 
plus  aimable;  car  les  charmes  de  son  esprit  surpassent  de  beaucoup  ceux  d^  sa 
beauté.  En  effet,  elle  Ta  d*nnje  si  vaste  étendue,  tpxon  peut  dire  que  ce  qu'elle  ne 
comprend  pas  ne  peut  être  conprisde  personne;  et  elle  a  une  telle  disposltîoii  k 
apprendre  facilement  tout  ça  quelle  veut  savoir,  que,  sans  que  Ton  ait  pi^s^e 
jamais  oui  dire  que  Sapbo  ait  rien  appris,  elle  sait  pourtant  toutes  choses..  Premiè- 
rement, elle  est  née  avec  une  inclination  à  faire' des  vers,  qo*cl1e  a  si  heureusement 
ctiltivée,  qu'elle  en  fait  mieux  que  qui  que  ce  soit,  et  elle  a  môme  inventé  des  liie- 
siires  particulières  pour  en  faire,  qu*Hésiode  et  Homère  ne  connoissoient  pas,  at 
qui  ont  une  telle  .appréciation ,  que  cette  sorte  de  vjsrs  portent  le  nom  de  celle  qui 
les  a  inventés,  et  sont  appelés  saphiques.  Elle  écrit  aussi  tout  à  fait  bien  on  prose, 
et  il  y  a  un  caractère  si  amoureux  dans  tous  les  ouvrages  de  cette  admirable  fille , 
qu'elle  émeut  et  qu'elle  attendrit  le  cœur  de  tous  ceux  qui  lisent  ce  qu'elle  écrit. 
En  effet,  je  lui  ai  vu  faire  uq  jour  une  chanson  d'improviste  qui  étoit  raille  fois  plus 
touchante  que  la  plus  plaîntivie  élégie  ne  sauroit  être,  et  ily  a  un  certain  tour  amoureux 
à  tout  ce  qui  part  de  son  esprit  que  nulle  autre  qu'elle  ne  sauroit  avoir.  Elle  exprime 
m^me  si  délicatement  les  sentimens  les  plus  difficiles  à  expiimer,  et  elle  sait  si  bien 
faire  Fanalomie  d'un  cœur  amoureux,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  qu'elle  en  sait 
décrire  exactement  toutes  les  jalousies,  toutes  les  inquiétudes,  toutes  les  impatiences, 
toutes  les  joies,  tous  les  dégoûts,  tous,  les  murmures,  tous  les  désespoirs,  toutes 
les  espérances ,  toutes  Jes  révoltes,  et  tous  ces  sentimens  tumultueux  qui  ne  sont 
jamais  bien  connus  qùé  de  ceux  qui  les  s'entent  ou  qui  les  ont  sentis.  Au  reste, 
Sapho  ne  connotl  pas  seulement  tout  ce  qui  dépend  de  l'amour,  elle  ne  connoh 

^  Du  moins,  nous '«'en  avons  pis  trouver  aucune  trace.  Il  n'a  jamais  été  gravé 
par  Nanteuil;  et  ni  Fontetto  dans  la  BiUbr/kàfoe  khtorùiM  de  ProMoe,  ni  M.  R. 
DttBiesnil^lawi-soii  savanl^talogue ,  n^*e&  font  aitatîon. 
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pêB  moins  bieD  tout  ce  qui  appartient  à  la  générosité,  et  elle  sait  enfin  si  paiv 
failement  écrire  et  parler  de  toutes  choses,  qu*il  n  est  rien  qui  ne  toipbe  sous  sa 
connoissance.  D  ne  faut  pourtant  pas  8*imaginer  que  ce  soit  une  science  infuse,  car 
Sapho  a  vu  tout  ce  qui  est  digne  de  Tétre ,  et  elle  s*est  donné  la  peine  de  s'instruire 
de  tout  ce  qui  est  digne  de  curiosité.  Elle  sait  de  plus  jouer  de  la  lyre  eC  chanter; 
«Ue  danse  aussi  de  fort  bonne  grâce  ^ ,  et  elle  a  même  voulu  savoir  fiiife  tous  les  on^^ 
vrages  oà  les  femmes  qui  n  ont  pas  Tesprit  aussi  élevé  qu  elle  s'occupent  quelquefoia 
po«r  se  divertir.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  que  cette  personne,  qui  sait 
tant  de  choses  différentes,  les  sait  sans  faire  la  savante,  «ans  en  avoir  aucun  orgueil, 
et  sans  mépriser  celles  qui  ne  les  savent  pas.  En  effet,  sa  conversation  est  si  nato*^ 
rcdle,  si  aisée  et  si  galante,  qu'on  ne  lui  entend  jamaia  dire  en  une^  eenversaliow 
générale  que  des  choses  qu'on  peut  croire  qu'une  personne  de  grand  esprit  poniroit 
dire  sans  avoir  appris  tout  ce  qu'elle  sait.  Ce  n'est  pas  que  les  gens  qui  savent  ka 
choses  ne  connoissent  bien  que  la  nature  toute  seule  ne  pourroit  lui  avoir  buvefft 
Tesprit  au  point ^'elle  l'a;  mais  c'est  qu'elle  songe  tellement  à  demeurer  dans  )« 
bienséante  de  son  sexe,  qu'elle  ne  parie  presque  jamais  que  de  ee  que*  les  danMa 
doivent  parler,  et  il  faut  être  de  ses  amis  très-particuliers  pour  qu'elle  avoue  seule'^ 
ment  qu'elle  ait  appris  quelque  chose.  11  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  Sapho 
affecte  une  ignorance  grossière  en  sa  conversation;  au  contraire,  elle  sait  si  bien 
l'art  de  la  rendre  telle  qu'elle  veut,  qu'on  ne  sort  jamais  de  chez  elle  sans  y  avoir 
oui  dire  mille  belles  et  agréables  choses;  mais  cest  qu'elle  a  une  adresse  dans 
Teiprit,  qui  la  rend  maStresse  de  celui  des  autres.  Ainsi ,  on  peut  assurer  qu'elle  bit 
presque  dire  tout  ce  qu*dle  veut  aux  gens  qui  sont  avec  elle,  quoiqu'ils  pensent  ne 
dire  que  ce  qui  leurplait.  Elle  a  un  esprit  d'accommodement  admirable,  et  elle  parle 
si, également  bien  des  choses  sérieuses  et  des  choses  galantes  et  enjouées,  qu'ojn 
ne  peut  comprendre  qu'une  même  personne  puisse  avoir  des  talents  si  opposés. 
Hais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  digne  de  louanges  en  Sapho,  c'est  qu*il  n'y  a  pas 
att^monde  une  meilleure  personne qu'die,  ni  plus  généreuse,  ni  moins  inbèreasée, 
ni  plus  officieuse.  De  plus,  elle  est  fidèle  dans  ses  amitiés,  et  die  a  l'âme  si  tendre 
et  le  cœur  si  passionné,  qu'on  peut  sans  doute  mettre  la  suprême  félicité  à  être 
aimé  de  Sapho,  car  elle  a  un  esprit  si  ingénieux  à  trouver  de  nouveaux  moyens 
d*obUgér  ceux  qu'elle  estime  et  de  leur  faire  connoitre  son  affection  que,  bien  qu*il 
ne  semble  pas  qu'die  fasse  des  choses  fort  extraordinaires,  die  ne  laisse  pas 
toilitefois  de  persuader  à  ceux  qu'elle  aime  qu*elle  les  aime  dièrement.  Ce  qu'de  a 
encore  d'admirable,  c'est  qu'elle  est  incapable  d'envie,  et  qu'die  rend  justice  |u 
inérite  avec  tant  de  générosité ,  qu'elle  prend  plus  de  plaisir  à  louer  les  autres  qu'i 
être  louée.  Outre  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  elle  a  encore  une  complaisance  qui, 
sans  avoir  rien  de  lâche,  est  infiniment  commode  et  infiniment  agréaole;  et,  si  elle 
refoae  quelquefois  quelque  chose  à  ses  amis,  die  le  fait  avec  tant  de  dvilité  et  tant 
de  douceur,  qu'elle  les  oblige  même  en  les  refiisant  Juges  aprèa  cda  oe  qo'^e 
peut  iaire  lorsqu'elle  leur  accorde  son  amitié  et,  sa  confiance.  Voilà  qudle  est  cette 
merveilleuse  Sapho.  • 

Nous  avons  déjà  dit,  sur  la  foi  de  Tallemant,  très-peu  suspect  en  fait 
d'éloges,  que  mademoiselle  de  Scudéry,  malgré  le  succès  de  ses  ou- 

'  Gonrart  le  dit  aussi  dans  les  notes  dé^à  dlées*  — -  '  Pins  tard  on  aordt  dit  ; 
que  de  ce  dont;  ce  qui  n'est  guère  agréable. 
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vrages,  n*y  mettait  jamais  son  nom,  D*en  parlait  jamais,  et  les  compo- 
sait comme  en  secret,  et  sans  qu'on  pût  deviner  ses  heures  de  trarâil* 

lUd.  «  Cette  merveilieuse  fille,  étant  telle  que  je  viens  de  vous  la  dépeindre,  fil 
un  bruit  si  grand  à  Mitylène,  malgré  toute  sa  modestie  et  tout  le  soin  qu*eUe 
apportait  à  cacher  ce  qu  elle  savoit,  que  la  renommée  porta  bientôt  son  nom  par 
toute  la  Grèce,  et  Ty  porta  si  glorieusement,  quon  peut  assurer  que,  jusqu*alor»« 
nulle  personne  de  son  sexe  n*avoit  eu  uoe  aussi  grande  réputation.  Les  plus  gran4s 
hommes  du  monde  demandoient  de .  ses  vers  avec  empressement  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce,  et  les  oonservoiient  avec  autant  de  soin  que  d'admiration,  ElU 
en  faisoit  pourtant  un  si  grand  mystère,  elle  les  donnoit  si  difficilement  et  elle  té* 
moignoit  les  estimer  si  peu,  que  cela  augmentoit  encore  sa  gloire.  Déplus,  on  m 
sçavoit  qud  temps  elle  prenoit  pour  les  faire,  car  elle  voyoit  ses  amies  fort  assidâ* 
ment,  et  on  ne  la  voyoit  presque  jamais  ni  lire  ni  écrire.  Cependant,  elle  prenoit 
le  temps  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaisoit;  et  ses  heures  étoient  si  bien  réglées»  qu*eUi 
avoit  le  loisir  d*étre  à  êcê  amis  et  a  elle-même.  • 

Cependant  il  était  impossible  qu'une  personne  aussi  extraordinaire ,  et 
la  société  quelle  formait  autour  d*clle  à  son  image,  ne  rencontrât  biea 
des  adversaires.  Cette  singulière  existence  d  une  femme  qui  ne  se  marie 
pas  et  qui  est  environnée  d  amis  très-tendres ,  qui  n  a  pas  de  fortune  et 
vit  de  son  esprit,  de  ses  vers  et  de  sa  prose,  ne  pouvait  manquer  d*étre 
suspecte  à  bien  des  gens;  et  mademoiselle  de  Scudéry  nous  apprend 
elle-même  dans  le  Cyrus  que  déjà  dans  ce  temps-là ,  c  est-à-dire  de  1 669 
à  i65/l,  il  y  avait  contre  elle  un  parti  puissant ,  diversement  composé. 
Elle  nous  fait  connaître  en  détail  ses  différents  ennemis  et  les  critiques 
qu'ils  élevaient  contre  elle  *  ici  de  jeunes  gentilshommes  ignorants  et 
étourdis  jugeant  de  tout  à  tort  et  à  travers,  comme  les  petits  marquis  de 
Molière;  là,  des  femmes  coquettes  et  légères,  croyant  que  la  seule  occu- 
pation d*une  femme  est  de  soigner  sa  personne  et  de  passer  sa  vie  en  fôtes 
et  en  divertissements;  à  lextrémité  opposée,  des  femmes  honnêtes  ou- 
trant la  modestie  et  la  vertu,  et  réduisant  toute  la  destinée  de  la  femme 
à  n*ètre  quune  bonne  mère  de  famille;  enfin  des  hommes  qui,  devan- 
çant le  Sganarelle  de  Y  École  des  maris,  TAmolphe  de  ÏÉcole  desfemme$ 
et  le  Chrysale  des  Femmes  savantes,  veulent  que  les  femmes  ne  sachent 
rien  et  soient  simplement  leiu^s  premières  domestiques.  C'est  un  ami 
de  mademoiselle  de  Scudéry,  un  habitué  des  samedis,  qui  parle  : 

Ibid,:  cH  y  avoit  une  cabale  ignorante  et  envieuse  qui  étoit  opposée  à  la  nàirt, 
parloit  de  nous  d*nne  si  plaisante  manière,  que  je  ne  ra*en  puis  souvenir  sans 
élonnemenl.  Car  ils  se  figuroient  qu'on  ne  parloit  jamais  chez  Sapho  que  des  règles 
de  la  poésie,  que  de  questions  cuneuses  et  de  philosophie,  et  je  ne  sçais  même  8*3s 
ne  disoient  point  qu  on  y  enseignoit  la  magie,  il  est  vrai  que  ces  ennemis  dédaffér 
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du  bon  sens  et  de  la  vertu  étoient  d'étranges  gens;  car,  après  les  avoir  uivjour  re- 
passés les  uns  après  les  autres,  je  trouvai  que  les  plus  raisonnables  de  tous  ceux  qui 
fuyoient  Sapho  et  ses  amies  étoient  de  ces  jeunes  gens  gais  et  étourdis  qui  se  van- 
tent de  ne  savoir  pas  lire,  et  qui  font  vanité  d*une  espèce  d'ignorance  guerrière, 
qui  leur  donne  Taudace  déjuger  de  ce  qu*ils  ne  connoissent  pas,  et  qui  leur  per- 
suade que  les  gens  qui  ont  de  TespHt  ne  disent  que  des  choses  qu*ils  n'entendent 
point;  de  sorte  que,  sans  se  donner  seulement  la  peine  de  savoir  par  eux-mêmes 
comment  parlent  ces  personnes  qu'ils  fuient  avec  tant  de  soin ,  ils  en  font  des  contes 
extravagans  qui  les  rendent  eux-mêmes  ridicules  à  ceux  qui  sont  dans  le  bon  sens. 
Mais,  outre  ces  sortes  d*hommes  qui  ne  sont  capables  que  d'un  enjouement  évaporé 
et  inquiet  qui  les  mène  continuellement  de  visite  en  visite,  sans  savoir  ce  qu'ils  y 
chercnent  ni  ce  qu'ils  y  veulent  faire ,  il  y  avoit  encore  des  femmes,  que  je  mets  en 
même  rang,  qui  fuyoient  Sapho  et  ses  amies,  et  en  faisoient  des  railleries  à  leur 
mode.  Il  est  vrai  que  c'étoient  de  ces  femmes  qui  pensent  qu'elles  ne  doivent  jamais 
rien  savoir,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  belles,  et  qu'elles  ne  doivent  jamais 
rien  apprendre  qu'à  bien  se  coiffer;  de  ces  femmes,  dis-je,  qui  ne  peuvent  jamais 

Grier  que  d'habillemens,  et  qui  font  consister  toute  la  galanterie  a  bien  manger 
\  collations  que  leurs  galans  leur  donnent,  et  à  les  manger  même  en  ne  disant 
que  des  sottises,  et  en  se  plaignant  bien  plus  aigrement ,  si  on  ne  les  traite  pas  asseï 
magnifiquement,  que  si  on  leur  avoit  manqué  de  respect  en  une  chose  importante. 
11  y  aA)it  aussi  d'une  autre  espèce  de  femmes  qui ,  pensant  que  la  vertu  scrupuleuse 
vouloit  qu'une  dame  ne  sût  rien  faire  autre  chose  que  d*être  femme  de  son  mari , 
mère  de  ses  enfans  et  maîtresse  de  sa  famille  et  de  ses  esclaves ,  trouvoient  que 
Sapho  et  ses  amies  donnoient  trop  de  temps  à  la  conversation  et  qu'elles  s'amu- 
soient  à  parler  de  trop  de  choses  qui  n'étoient  pas  d'une  nécessité  absolue.  Il  y 
avoit  encore  quelques-uns  de  ces  hommes  qui  ne  regardent  les  femmes  que  comme 
les  premières  esclaves  de  leurs  maisons,  qui  défendoient  à  leurs  filles  do  lire  jamais 
d'autres  livres  que  ceux  qui  leurservoient  à  prier  les  dieux,  et  qui  ne  vouloient  pas 
qu'elles  chantassent  des  chansons  de  Sapho.  Et  il  y  avoit  enfin  des  hommes  et  des 
femmes  qui  nous  fuyoient  «  qu'on  pouvoit  sans  injustice  confondre  parmi  le  peuple 
le  plus  grossier,  quoiqu'il  y  eût  des  personnes  de  qualité.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût 
aussi  quelques  gens  d  esprit,  préoccupés  d*une  fausse  imagination,  qui  avoient  quel- 

3ue  disposition  à  croire  qne  la  société  où  nous  vivions  étoit  presque  telle  que  tant 
e  sottes  gens  la  disoient,  et  qui,  sans  s'en  éclaircir,  demeuroient  dans  cette  erreur 
sans  s'en  désabuser.  • 


Ce  qui  faisait  tant  d'ennemis  à  la  société  de  mademoiselle  de  Scu- 
déry,  c'étaient  principalement  les  tristes  Imitations  auxquelles  elle  avait 
donné  naissance.  Dès  que  Thôtel  de  Rambouillet  avait  montré  les  agré- 
ments de  réunions  occupées  de  divertissements  ingénieux,  il  s'en  était 
formé  de  semblables  dans  la  plus  haute  aristocratie  :  par  exemple, 
rhôtei  de  Condé,  dont  faisaient  les  honneurs  madame  la  princesse  et 
naademoiseile  de  Bourbon;  ptiis  le  salon  de  madame  de  Sablé  à,  la 
place  Royale;  d'autres  encore,  et  un  peu  plus  tard  celui  de  Mademoi- 
selle au  Luxembourg.  Les  samedis  de  mademoiselle  de  Scudéry  curent 
la  même  fortune  dans  la  bourgeoisie;  ils  produisirent  de  très-bonne 
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heure  des  réunions  littéraires  d'un  ordre  un  peu  inférieur,  qui  mm 
doute  avaient  l'avantage  de  répandre  de  plus  en  plus  le  goût  de  la 
politesse,  des  manières  élégantes,  des  belles  connaissances,  mais  ne 
pouvaient  guère  échapper  au  danger  de  Taffectation.  Si,  chea  nade* 
moiselie  de  Scudéry,  on  s'efforçait  d'imiter  l'hôtel  de  Rambouillet,  iwiis 
y  parvenir  entièrement,  dans  bien  des  salons  littéraires  de  la  bour- 
geoisie ,  on  s'efforça  vainement  aussi  d'imiter  le  ton  et  les  occupationf 
des  célèbres  samedis ,  et  on  tomba  bien  vite  dans  une  préciosité  auhdl* 
terne  et  maniérée.  Heureuse  mademoiselle  de  Scudéry,  si  elle-^Hiènie, 
ou  plutôt  sa  société,  y  avait  toujours  échappé!  Mais  n'anticipons^ 
sur  l'histoire  des  samedis;  détournons  les  yeux  de  la  Clélie,  qui  est  en^ 
core  assez  loin,  et  renfermons-nous  dans  le  Cyrus. 

Déjà,  au  temps  du  Cyrus,  mademoiselle  de  Scudéry  avait  trouvé  une 
imitatrice  et  une  sorte  de  rivale  dans  une  personne  dont  elle  faît^le 
portrait  sous  le  nom  de  Damophile.  Cette  Damophile  est-elle  une  per* 
sonne  réelle  ou  représente-t-elle  tout  un  genre?  Nous  inclinons  à 
penser  que  ce  pourrait  bien  être  ici  la  Damophile  de  Somaize:  «Cesti 
«  dit41  ^,  une  prétieuse  qui  voit  grand  monde.  Elle  loge  auprès  du  grand 
(( palais  d'Athènes  (le  Louvre). . .  Elle  sçait  bien  les  mécaniques  et 
c(  parle  fort  bien  la  langue  d'Hespérie.  »  Et ,  suivant  Somaize ,  Dattto- 
phile  est  une  madame  du  Buisson  que  nous  ne  connaissons  pas.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  petit  problème ,  mademoiselle  de  Scudéry  jirend  un 
soin  particulier  à  se  bien  distinguer  de  cette  savante ,  et  s'i^pKqiie  â 
mettre  en  lumière  toutes  les  différences  qui  les  séparent.  La  première  » 
la  plus  essentielle ,  est  que  mademoiselle  de  Scudéry  est  aussi  simple  , 
aussi  naturelle  que  l'autre  est  remplie  de  prétention.  Le  portrait ,  sui- 
vant n'est-il  pas  trait  pour  trait  celui  de  la  Philaminte  de  Molière? 

«  Ibid,  p.  588  :  «  Une  des  choses  qui  senr oient  à  persuader  qu*en  effet  il  éloit 
dangereux  aux  femmes  de  vouloir  mettre  leur  esprit  au-dessus  des  rubans ,  des 
boucles  et  de  toutes  les  bagatelles  de  la  parure  des  dames ,  fut  une  chose  qai  ar- 
riva, qui  étoit  sans  doute  asseï  étrange.  Car  imaginez-vous  qu*il  y  a  une  femme  i 
Milylèue  qui,  ayant  vu  Sapho  dans  le  commencement  de  sa  vie,  parce  qu'elle  éloit 
dans  son  voisinage,  se  mit  en  fantaisie  de  Timiter,  et  elle  crut  en  effet  favoir  si 
bwn  imitée  que,  changeant  de  maison,  elle  prétendît  être  la  Sapho  de  son  qoar^ 
tier.  Mais,  à  vous  dire  la  vérité,  elle Timita  si  mal,  que  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait 
jamais  rien  eu  de  si  opposé  que  ces  deux  personnes.  Je  pense  que  vous  vous  souvenes 
bien  que  je  vous  ai  dit  oirencore  que  Sapho  sache  presque  tout  ce  qu*on  peut  savoir, 
elle  ne  fait  pourtant  pomt  la  savante,  et  que  sa  conversation  est  naturelle,  galante 
et  commode.  Mais,  poor  celle  de  cette  dame,  q\ii  s*appe)le  Damophile»  il  n'en  mi 

^  Le  grand  Hctkmnatrû  j^titorifite  des  prétieiues,  PftrÎB,  1661, 1. 1**,  p.  108. 
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M8  deinéme.  S*élaiil  mis  dans  la  tèle  d*imiter  Sapho,  elle  a*oiitreprit  pas  deie 
faire  en  détail,  mais  seulement  d*ètre  savante  comme  elle,  et  crut  môme  aroir 
trouvé  un  grand  secret  pour  acquérir  encore  plus  de  réputation.  Premièrement 
die  avoit  toujours  cinq  ou  six  maîtres ,  dont  le  moins  savant  lui  enseignoît ,  je  crois, 
Tastrologie;  elle  écrivoit  continuellement  a  des  hommes  qui  faisoient  profession  de 
acience;  elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à  parier  À  des  gens  qui  ne  sussent  rien.  On 
vovoit^  toujours  sur  sa  table  quinze  ou  vingt  livres,  dont  elle  tenoit  toujours  qœl- 
qu  un ,  quand  on  arrivoit  dans  sa  chambre  et  qu'elle  y  étoit  seule,  et  je  suis  assuré 
qu*on  pouvoit  dire  sans  mensonge  qn*on  voyoit  plus  de  livres  dans  son  cabinel 

S*elle  n*en  avoit  lu ,  et  qu*en  en  voyoit  bien  moins  chez  Sapho  qu'elle  n*en  iisott. 
plus,  Damophile  ne  disoit  que  de  grands  mots,  quelle  prononçoit  d*un  ton 
grave  et  impérieux,  quoiqu*ell^  ne  dit  que  de  petites  dioses;  et  Sapl^o,  au  contraire, 
ne-se  servoit  que  de  paroles  ordinaires  pour  en  dire  d*admirables.  Au  reste,  Da- 
mophile, ne  croyant  pas  que  Je  savoir  pût  compatir  avec  les  affaires  de  sa  famille, 
ne  se  raéloit  d'aucuns  soins  domestiques  :  mais«  pour  Sapho,  elle  se  donnoit  la 
peiue'de  s'informer  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  savoir  commander  à 
pruK»,  jusquea  aux  moindres  choses.  Damophiie,  non-seulement  parie  en  style 
de  livre,  mais  elle  parle  même  toujours  de  livre»,  et  ne  fait  non  plus  de  difficulté 
de  citer  les  auteurs  les  plus  inconnus,  en  une  conversation  ordinaire,  que  si  eUe 
enseignoit  publiquement  dans  quelque  académie  célèhre.  Mais  ce  qu*il  v  a  eu  de 
f  his  rare  en  la  vie  de  cette  personne ,  est  qu'elle  a  été  soupçonnée  d'avoir  promis 
à- nu  homme,  à qni sa  beauté  avoit  donné  quelques  sentimens  tendres,  de  Técouter 
favorablement,  quoiqu'il  fût  très-désaeréable ,  à  ct^nditiou  qu'il  &roit  des  vers 
qu'elle  diroit  qu  elle  auroit  faits ,  afin  de  mieux  ressembler  à  Sapho.  Jugez  après 
cela  si  la  passion  de  passer  pour  savante  peut  faire  faire  de  plus  bizarres  choses 
que  celle-là.  Ce  qui  rend  encore  Damophile  fort  ennuyeuse  est  qu'elle  cherche 
même  avec  un  soin  éirange'à  faire  connoitre  tout  ce  qu'elle  sait,  ou  tout  ce  qu'elle 
croit  savoir,  dès  la  première  fois  qu'on  la  voit  ;  et  il  y  a  enfin  tant  de  choses  ft- 
cheuses,  incommodes  et  désagréables  en  Damophiie,  qu'on  peut  assurer  que, 
comme  il  n'v  a  rien  de  plus  aimable  ni  de  plus  charmant  qu'une  femme  qui  s'est 
donné  la  peme  d'orner  son  esprit  de  mille  agréables  connoissances,  quand  elle  en 
sait  bien  user,  il  n\  a  rien  aussi  de  si  ridicule  ni  de  si  ennuyeux  qu'une  femme 
sottement  savante.  Damophile,  étant  donc  telle  que  je  vous  la  dépeins,  étoit  cause 
que  ces  sortes  de  gens  qui  ne  voyoient  ni  Sapho,  ni  ses  amies,  s'imaginoient  que 
notre  conservation  étoit  telle  que  celle  de  Damophile,  qu'ils  disoient  avoir  imi(é 
Sapho;  de  sorte  qu'ils  en  disoient  mille  bizarres  choses,  dont  nous  nous  divertis- 
sions quand  on  nous  les  racontoit,  nous  estimant  bien  heureux  de  ce  que  l'opinion 
que  ces  sortes  de  gens  avoient  de  i\otre  société  les  empêchoit  de  nous  importuner 
et  de  la  venir  troubler  par  leur  présence.  > 

Mademoiselle  de  Scudéry  nous  montre  eocor^  Damophile  asaeiA- 
blant  chez  elle  ucinq  ou  six  savans  en  astrologie,  qui  raisonnent  en  sa 
c  présence  smr  l'éclipsé  qu*on  voyoit  alors  et  passant  toute  le  nuit  à 
a  parler  de  l'interposition  de  la  terre  entré  la  lune  et  le  soleil,  n  Damo* 
phile  se  fait-elle  peindre?  Elle  prétend  qu'on  la  mette  à  côté  ^td'uae 
«grande  table  où  il  y  ait  quantité  de  livres,  des  pinceaux,  une  lyre, 
«de9  instiiimeos  de  mathématiques,  qui  puissent  marquer  son  sa- 

33. 
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a  voir.  »  Il  faut  même  qu'on  la  représente  a  habillée  comme  on  peint  les 
«  Muses.  » 

Mademoiselle  de  Scudéry  insiste  sur  la  profonde  dissemblance  de 
Sapho  et  de  Damophile,  et,  pour  la  mieux  faire  paraître,  elle  les  met 
en  scène  Tune  et  lautre  dans  un  passage  trop  long  sans  doute  pour 
être  cité,  mais  que  nous  recommandons  au  lecteur  parce  quil  expose 
parfaitement  le  vrai  caractère  de  mademoiselle  de  Scudéry  et  le  ton 
de  sa  société.  EUle  ne  perd  aucune  occasion  de  bien  établir  à  quel 
point  elle  diffère  des  fausses  savantes  et  des  fausses  précieuses  avec 
lesquelles  déjà  on  tentait  de  la  confondre.  Par  exemple,  elle  suppose  que» 
parmi  les  étrangers  qui  venaient  à  Mitylène  et  se  faisaient  présenter  à 
Sapho,  il  y  en  avait  deux  d'une  humeur  bien  opposée.  L'un,  nommé 
Tliémistogène ,  curieux  de  science  et  de  beUesprit,  mais  plus  pédant 
qu'honnête  homme,  pour  parler  le  langage  du  xvn*  siècle,  s'empresse 
de  faire  visite  à  Sapho  dans  l'espoir  d'entendre  sortir  de  la  bouche 
d'une  personne  aussi  célèbre  des  choses  merveilleuses  ;  mais  son  attente 
ayant  été  déçue ,  et  Saphp  n'ayant  parlé  ce  jour-là  que  des  choses  doué 
tout  le  monde  s'entretenait  autour  d'elle,  il  est  fort  loin  de  l'admirer, 
et  la  critique  qu'il  en  fait  est  un  éloge  délicat  de  la  parfaite  simphcitc 
de  mademoiselle  de  Scudéry  : 

«Je  vous  avoue,  dit-il  à  un  de  ses  amis,  que  je  suis  si  peu  satisfait  d'avoir  vu 
Sapho,  que,  si  ce  n*éloit  que  je  suis  persuadé  qu*elle  a  voulu  cacher  sou  sçavoir,  à 
cause  qu'il  y  avoit  trop  de  femmes,  je  serois  tout  à  fait  désabusé  de  la  haute  opinion 
que  j*avois  conçue  d'âle.  Car  enlm  je  ne  lui  ai  rien  oui  dire  d^aujourd*hui  qu'une 
autre  dame,  qui  n*auroit  rien.sçu,  n*eût  pu  dire.  —  Du  moins  m*avouerez-yoaB, 
reprit  son  inteiiocuteur,  que,  si  elle  a  parlé  comme  une  dame,  c*est  comme  une 
dame  qui  parte  bien.  — J'avoue  •  dit-il ,  qu*eUe  n*a  pas  dit  de  mots  barbares  ;  mais, 
à  vous  dire  la  vérité,  je  m'étois  attendu  a  tout  autre  chose.  —  Vous  pensiez  donc, 
repartit  Tautre,  qu'elle  enseignât  la  philosophie,  qu*elle  fit  des  argumens  invin- 
cibles, quelle  résolût  des  questions  difficiles,  et  quelle  expliquât  des  passages  obs- 
curs d*Hésiode  ou  d*Homère?  —  Je  pensois  du  moins,  dit  Thémislogène,  qu'il  ne 
devoit  sortir  de  sa  bouche  que  de  belles  et  grandes  choses  qui  faisoient  connoitro 
ce  qu'elle  sçavoit.  Et  pour  moi,  je  vous  dis  idgénument  qu  il  faut  qu'il  y  ait  des 
jours  où  elle  montre  son  sçavoir,  car  il  ne  seroit  pas  possible  qu'elle  eût  la  réputa- 
tion qu'elle  a  par  toute  la  Grèce,  si  elle  ne  disoit  que  des  bagatelles,  comme  celle» 
que  Je  lui  ai  entendu  dire  aujourd'hui * 

L'autre  étranger  était  le  jeune  et  beau  Pbaon ,  cpii ,  selon  la  tradition, 
a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  et  les  malheurs  de  l'ancienne  Sapho. 
Dans  le  Cyras,  il  finit  par  devenir  aussi  un  de  ses  adorateurs,  mais  il 
ne  commence  pas  par  là  ;  car,  loin  que  la  renommée  de  Sapho  l'attire , 
elle  le  repousse  au  contraire,  et  il  ne  montre  pas  le  même  empresse- 
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ment  que  Thémistogène  pour  être  admis  chez  elle.  Phaon  est  un  homme 
de  plaisir  qui  n  aime  que  les  jolies  femmes,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Sapho  n*a  pas  été  donnée  comme  une  gtande  beauté.  Il  craint  tellement 
les  pédantes,  que,  sachant  que  Damophile  imite  Sapho,  le  ridicule  de 
la  copie  lui  fait  peur  de  loriginal.  Ne  recherchant  la  société  des  femmei 
que  pour  se  divertir,  il  les  souhaite  belles  et  agréables  et  non  pas  sa- 
vantes ,  et  il  avoue  qu'il  redoute  extrêmement  les  femmes  a  qui  sont  tou- 
«  jours  sur  le  haut  du  Parnasse,  et  ne  parlent  aux  hommes  quavec  le 
u langage  des  dieux.»  Cependant,  il  se  laisse  mener  chez  Sapho^  pré- 
paré à  s'ennuyer,  et  résolu  à  se  retirer  bien  vite  après  s*être  acquitté 
des  devoirs  de  la  politesse.  Là,  il  est  bien  étonné  de  trouver  une  femme 
parlant  agréablement  mais  simplement,  et  ne  prenant  pas  du  tout  les 
airs  d'une  Muse. 

Ibid,  p.  64 1 .  «  Comme  Sapho  est  une  des  personnes  du  monde  qui  a  Tabord  le 
plus  agréable  et  le  plus  obligeant  quand  elle  le  veut,  elle  nous  reçut  admirablement 
et  dune  manière  si  galante,  que  je  vis  bien  que  Phaon  en  fut  surpris,  et  quil  ne 
s*étoit  pas  attendu  de  trouver  une  fille  savante  qui  eût  un  air  si  libre,  si  aimable  et 
si  naturel. 

Cependant  la  civilité  semblant  demander  qu'un  étranger  présenté  à 
une  personne  célèbre  lui  adressât  quelques  compliments,  Phaon  se 
met  à  lui  en  faire  en  le  prenant  sur  un  assez  haut  style.  Mais  Sapho 
l'arrête  : 

» 

«Je  n*aime  nullement,  dit-elle,  quon  parle  de  moi  en  ces  termes,  et  le  dernier 
outrage  que  je  puis  recevoir  est  de  me  soupçonner  d*ètre  bien  aise  qu*on  me  loue 
de  cette  manière.  Gir,  enfin ,  comme  je  ne  suis  pas  savante,  je  ne  veux  pas  qu*on  me 
dise  que  je  le  suis,  et  quand  je  le  serois,  je  ne  le  voudrois  pas  non  plus.  Je  ne  puis 
sans  doute  pas  nier  qneje  n*ayefait  quelques  vers  «  mais,  puisque  la  poésie  est  un 
effet  d*une  inclination  natureBe  aussi  bien  que  la  musique,  il  ne  me  fisiut  pas  plus 
louer  de  ce  que  je  fais  des  vers  que  de  ce  que  je  chante.  Après  cela,  Sapho  détour- 
nant agréablement  la  conversation,  apporta  un  soin  étrange  k  ne  parler  de  rien  qui 
approchai  de  fesprit  savant;, au  contraire,  toute  Taprès-dinée  se  passa  à  faire  une 
agréable  guerre  à  ses  amies  de  mille  petites  choses  qui  8*étoient  passées  dans  leur 
cabale,  et  qu  elle  faisoit  pourtant  si  làen  entendre,  que  Phaon  y  prenoit  beaucoup 
de  plaisir • 

Phaon  rend  compte  à  un  de  ses  amis  de  Timpression  que  lui  a  laissée 
cette  visite  : 

t  Je  suis  si  charmé  d*avoir  vu  Sapho ,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
une  personne  si  aimable.  Car,  quand  je  songe,  en  voyant  oapho  si  douce,  si  sociable 
et  si  galante,  que  c  est  elle  qui  fait  ces  vers  que  toute  U  terre  admire,  et  que  y^ 
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pense  que  œtte  même  fiUe,  qoi  se  divertît  des  petites  choses,  en  sfait  tant  de  gtêmàêêi 

1"ai  tant  d*admiration  pour  son  mérite,  que  je  crains  bien d*en  devenir  amoaremc. .  • 
[ais  je  voudrois  bien  savoir  si  on  la  voit  toujours  aussi  aimable  que  je  fai  vue  au» 
jourdhui,  si  on  ne  lui  trouve  jamais  nul  sentiment  de  cette  espèce  d*orgiieii  qui 
est  presque  inséparable  de  tous  ceux  qui  savent  quelque  chose  d'extraordinaire.— ^Tool 
OB' que  je 'VOUS  en  puis  dire,  reprit  son  ami,  e  est  que  Sapho  est  encore  qaelqaeibit 
an»mt  au-dessus  de  ce  que  vous  Taves  vue,  qu  elle  vous  a  paru  au-dessus  de  W'^pM 
vous  vous  Tétiez  figurée.  » 

Phaon  retourue  donc  chez  Sapho ,  et  il  assiste  à  plusieurs  cooTer- 
sations  qui  nous  peuvent  donner  une  idée  exacte  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  réunions  du  samedi.  On  y  agitait  des  questions  générales,  mais 
tQujouLs  à  loccasion  de  quelque  aventure  particulière.  Phaon  et  Tlié- 
mistogène  s*étant  querellés  en  causant  ensemble  sur  le  mérite  de  1^^ 
mophile  et  de  Sapho,  et  Phaon  ayant  très-vivement  défendu  Sapho, 
celle-ci  layant  appris,  Ten  remercia  lorsqu'elle  le  revit,  et,  à  ce  propos,  il 
s  engagea  dans  la  petite  société  un  entretien  général  sur  le  degré  d'ins^^ 
truction  qui  convient  à  une  femme ,  et  sur  la  juste  et  diSicile  mesnre 
qu'elle  doit  garder  entre  i-ignoranee  et  la  pédanterie.  Cet  entretien  Adt  «i 
bien  connaître  Tesprit  de  mademoiselle  de  Scudéry,  et  combien,  dans 
sa  société,  on  distinguait  les  bonnes  et  les  mauvaises  précieuses,  que 
nous  le  mettons  ici,  en  Tabrégeant  un  peu. 

Ibid.  p.  G64.  «  A  peine  Sapho  vit-elle  entrer  Phaon  chez  elle  (après  sa  querelle 
avec  Thémistogcne)  qu'elle  fut  au-devant  de  lui  de  la  meilleure  grâce  du  ittoade, 
et  le  regardant  avec  un  visage  souriant  :  Vous  m*avez  tellement  louée  de  ne  dire 

Kintde  grandes^hoses,  que  je  n'ose  presque  vous  faire  un  grand  remenoiemeatde 
biigaiioA  que  je  vou»  ai,  de  peur  que»  eooAre  ma  coutume,  il  ne  m*éohif>pe 


quelqu'une  de  ces  grandes  paroles  qui  pourwieal  m*acquérir  lestime  de  HiéàNi» 

togène  et  me  £eroi«2t  perdre  la  v^tre Quandvous  me  connoitrez  bien,  vovs  weires 

que.  je  ne  suis  pas  si  jalouse  de  ma  gloire,  el  que,  tant  qu'on  ne  dira  pas  Aie  ie 
manque  de  vertu  et  de  bonté,  je  ne  me  mettrai  guère  en  peine  de  cequ  on^din^oe 
moi.  Après  cela,  Sapho  ayant  mit  asseoir  Phaon,  la  conversation  fut  tout  à  (ait  di* 
vertissante;  car,  non-seulement  ses  amies  particulières  étoient  chez  elle,  mais  Pkylirek 
Nicanor,  Alcé  et  moi  y  étions  aussi.  La  querelle  de  Phaon  et  de  Thémislogéne 
tourna  la  conversation  d*un  côté  qui  fit  (tire  mille  belles  et  agréables  choses  à  Sapho. 
En  effet,  après  avoir  bien  parlé  de  l'erreur  de  Thémbtogène,  qui  croyoit  qu  ou  ne 
savoit  rien,  si  on  ne  parloit  continuellement  de  science,  Phylire  dit  qu'encore  qve 
l'ignorance  grossière  fût  un  grand  défaut ,  elle  pensoit  pourtant  qu'il  y  avoit  moins 
d'inconvénient  que  la  plus  grande  partie  des  femmes  fussent  ignorantes  que  d*étre 
savantes.  Car,  imaginez-vous,  dit-elle,  quelle  persécution  ce  seroit,  s'il  y  avoit  deux 
ou  troLH  cents  Damophiles  à  Mitylène.  Mais  imaginez-vous,  au  contraire,  répliqua 
précipitamment  Phaon,  quelle  félicité  il  y  auroit,  s'il  y  avoit  seulement  cinq  ou  six 
Sapbo'en  toute  la  terre. —  Eh,  de  grâce,  Phaon,  reprit  Sapho  en  rougissant,  n*effa- 
cez' point  l'obligation  que  je  vous  ai  par  des  louanges  que  je  n'aime  pas;  et  sou- 
venei  vous,  s'il  vo^is  pîatt,  que  je  ae  veux  point  passer  pour  savante;  car,  enfin ,  je 
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fortement  persuadée  que,  ti  je  sait  queli}iie  chose  que  touies  les  femmes  ne 
s«v«Dipas,  je  ne  s«îs  du  moîas  rien  qtt#  tcMites  les  dmnes  ne  liussenl  savoir.  *-*  En 
v4eité»  reprit  Gydnon  en  riant,  vous  les  engages  ibien  des  choses;  car,  àfMirler  sîn- 
cèaemeni,  voua  en  saves  tant,  que  je  ne  sais  comment  voua  pouvea  faire. pour  les 
eai^cni  comment  nous  les  pourrions  apprendre^ -«-Je  voua  assure,  répliqua  Sapho, 
q«e  Vea  sais  ai  peu,  que,  si  toutes  les  fismmes  vouloieut  bien  employer  tout  le  temps 
qu*:^es  emploient  à  rien,  elles  en  sauroient  mille  fois  pkia  que  moi.  —  Ce  que  ait 
k  Mie  Sapho  est  si  bien  dit,  quoiqu'il  ne  soit  paa  posiltvement  vrai  pour  ce  «qui 
la  regarde,  reprît  Phaou,  que  Je  ne  puis  i|i*empècber  de  len  louer;  car  il  est  cer- 
tain i|o*il  y  a  lieu  de  reprocher  presque  4  toutes  les  damea  qu'elles  perdent  la  plus 
prédense  chose  du  monde,  en  perdant  beaucoup  d'heures  qu'elles  pourraient  phis 
agréablement  empl<^er  qu'elles  ne  font. — En  mon  pa#liculier,  dit  Pnyiire ,  je  oe,ftais 
«Moment  les  daines  pourroient  trouver  le  loisir  d'apprendre  quelque  chose  quand 
eUeale  voudroient;  car  pour  moi ,  je  n'ai  pas  bien  souvent  celui  daller  au  temple» 
elrj*ai  un»  amie  qui  est  tous  les  jours  habillée  si  tard,  qu'eUe  ne  peut  jamais- acidir 
qnaapund  le  soleil  se  couche. -* J'avais  toujours  ccu^  reprit. Amithone,  qu'il  fallait 
fpe  Sapho  ne  doraàt  point,  pour  avoir  le  temps  defaice  toutcequ'eUe  fait,  juaquà  ce 

0*'sie«u  fait  un  voyage  à  la  campagne  avec  elle;  mais,  depuis  eela,  je  m'<cii  suis 
usée;  étant  certain  qu'elle  règle  si  Inen  toutes  ses  tieures,  qn!dle  a  kisir  de 
faiie  nnlle  choses  que  je  'ne«  ferais  point,  car  elle  trouve  le  temps  de  dormir  autant 
qu'il  but  pour  avoir  le  teint  reposé  et  les  yeux  tranquilles  ;  elle  trouve  celui  de  s'ha» 
bîHer  aussi  galammeutqu*une  autre;  elle  trouve,  dis-je,  celui  de  lire,  d'écrire,  de 
rêver,  de  se  promener,  de  donner  ordre  à  ses  affsires  et  de  se  donner  à  ses  amies  ;  et 
lOAt  cela  sans  être  empressée  otsans  embarras.-— Je  voiidrois:bien,  dit  la  belle  Athis, 
qu'elle  m'eût  enseigné  son  secret,  car,  si  je  le  savois ,  je  pense  que  je  me  résoudrob 
k  lâcher  d'apprendre  plus  que  je  ne  sais.— -Mais,  avant  que  dei'obliger  à  dire  un  si 
grand  secret,  répliqua  Érinne,  je  voudrois  bien  que  toutes  les  personnes  qui  sent 
ici  exanunassent  si  en  effet  il  aeneit  .bten<que.m  femmes  en  général  sussent  |dtts 
^*dlea  ne  savent. — Ah  !  pour  cette  question,  reprit  Sapho,  je  pense  qu'elle  est  aisée 
à  résoudre ,  car  il  faut  que  j'avoue ,  aujourd'hui  «pie  je  ne  suis  plus  en  odère  comme 
je  l'étois  il  y  a  quelques  jours,  qu'encore  que  je  sois  ennemie  déclarée  de  tontes  les 
femmes  qui  font  les  savantes,  je  ne  laisse  pas  do ^uver  l'autre  extrémité  fort  con- 
damnable, et  d'être  souvent  épouvantée  de  voir  tant  de  femmes  de  qualité  avec  une 
ignorance  si  grossière  que,  sdon  moi,  elles  déshonorent  noire  sexe.  En  effet,  ajouta* 
ttidie,  la  difficulté  de  savoir  quelque  chose  avec  bienséance  ne  vient  |>as  tant  è  une 
faattne  de  ce  qu'eUe  sait,  que  de  ce  que  les  autres  ne  savent  pas ,  et  c'est  tans  doute 
la  .singularité  qui  fait  qu'il  est  très -aifficile  d'être  conune  les  autrea  ne  sont  point, 
sana  être  exposée  à  être  blâmée;  car,  k  parier  véritablement,  je  ne  sache  nien  de 
plua  injurieux  à  noire  sexe  que  de  dire  qu'une  femme  n'est  point  obligée  de  rten 
apprendre.  Mais,  si  cela  est,  sjouta  Sapho,  je  voudrob  donc  en  même  temps  qsi'xm 
Uft défendît  de  parler,  et  qu'on  ne  lui  apprit  point  k  écrire;  car,  si  elle  doit  écrire  et 
parier,îl  fsutqu  on  lui  permette  toutes  les  choses  qui  peuvent  lui  éclairer  l'esprit ,  lui 
fenner  le  jugementetlui  apprendre  à  bien  parier  et  à  bien  écrire.  Sérieusement,  pour» 
sntvii-elle,  y.a-t-il  rien  de  plusbisarre  que  de  voir  comment  oh  agit  pour  l'ordmaire 
en  (Iféducation  des  femmes?  On  ne  veut  pas  qu'elles  soient  coquettes  ni  galantes, 
et  on  leur  permet  pourlant  d'apprendre  soigneusement  tout  ce  qui  est  propre  à  la 
galanterie,  sans  leur  permettre  de  savoir  rien  qui  puisse  fortifier  leur  vertu  ni  oc- 
cuper leur  esprit  ;  en  effet,  toutes  ces  grandes  réprimandes  qu'on  leur  fait  dans  leur 
première  jeunesse,  de  n'être  pas  assez  propres,  de  ne  s'habiikr  point'd'asaeibon  air, 
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el  de  n*étudier  pas  assez  les  leçons  que  leurs  maîtres  à  danser  et  à  chanter  leur 
donnent,  ne  prouvent-elles  pas  ce  que  je  dis?  Et  ce  qti*il  y  a  de  rare  est  qa^uiie 
femme ,  quî  ne  peut  danser  avec  bienséance  que  cinq  ou  àix  «é»  de  sa  vie ,  en  emploie 
dix  ou  douze  à  apprendre  continuellement  ce  qu*e)le  ne  doit  faire  que  cinq  oo  û, 
el  à  cette  même  personne,  qui  est  obligée  d*avoir  du  jugement  jnsques  à  ia  mort 
et  de  parler  jusques  à  son  dernier  soupir,  on  ne  lui  apprend  rien  du  tout  qui  point 
ni  la  faire  parler  plus  agréablement,  ni  la  faire  agir  avec  plus  de  conduite;  et; iiiia 
manière  dont  il  y  a  des  dames  qui  passent  leur  vie,  on  dirdit  qu*on  leur  a  défeodn 
d'avoir  de  la  raison  et  du  bon  sens ,  et  qu  elles  ne  sont  au  monde  que  pour  dormir, 
pour  être  grasses,  pour  être  belles,  pour  ne  rien  faire,  et  pour  ne  aire  qot  des 
sottises;  et  je  suis  assurée  qu*il  n*y  a  personne  dans  la  compagnie  qui  n*en  connolsse 
quelqu'une  à  qui  ce  que  je  dis  convient.  En  mon  particulier,  ajouta-t-el)e,j*en  $m 
une  qui  dort  plus  de  douze  heures  tous  les  jours ,  qui  en  employé  trois  ou  quatre  k 
s*habiller,  ou,  pour  mieux  dire,  à  ne  s'habiller  point,  car  plus  de  la  moitié  de  ce 
temps-là  se  passe  à  ne  rien  faire  ou  à  défaire  ce  qui  avoit  déjà  été  fait.  Ensuite  elle 
en  employé  encore  bien  deux  ou  trois  à  faire  divers  repas,  et  tout  le  reste  àiMoenûr 
des  gens  à  qui  eUe  ne  sait  que  dire,  ou  à  aller  chez  d'autres  qui  ne  savent  4e  quoi 
l'entretenir  ;  jugez  après  cela  si  la  vie  de  celte  personne  n'est  pas  bien  employée!  ».*... 
Je  suis  persuadée ,  reprit  Sapho ,  que  la  raison  de  ce  peu  de  temps  qu'ont  toutes  im 
femmes  est  sans  doute  que  rien  n'occupe  davantage  qu'une  longue  oisiveté;  joint 
qu'elles  se  font  presque  toutes  de  grandes  affaires  de  fort  petites  choses ,  et  qu*uiie 
boucle  de  leurs  cheveux  mal  tournée  leur  emporte  plus  de  temps  à  la  mieux  tourner 
que  ne  feroit  une  chose  fort  utile  et  fort  agréable  tout  cnsemJble.  11  ne  Cant  pourri 
tant  pas  qu'on  s'imagine ,  ajouta-t-elle ,  que  je  veuille  qu'une  femme  ne  soit  péjhit 
propre \  et  qu'elle  ne  sache  ni  danser  ni  chanter,  car,  au  contraire,  je  veux  qu^êlle 
sache  toutes  les  choses  divertissantes;  mais,  à  dire  la  vérité,  je  voudrois  qu'on  eût 
autant  de  soin  d  orner  son  esprit  que  «on  corps ,  et  qu'entre  être  ignorante  ou  sa- 
vante, on  prit  un  chemin  entre  ces  deux  extrémités,  qui  empêchât  d'être  incom* 
mode  par  une  suffisance  impertinente  ou  par  une  stupidité  ennuyeuse.-^  Je  vous 
assure,  reprit  Amithone,  que  ce  chemin  est  bien  difficile  à  trouver. — Si  quolqn-un 
le  peut  enseigner,  répliqua  Phaon,  ce  ne  peut  être  que  Sapho.  — En  mon'parlitch. 
lier,  reprit  Phylire,  je  lui  serois^rt  obligée  si  elle  me  vouloit  dire  précisément  ce 
qu'une  femme  doit  savoir. — Il  serait  sans  doute  assez  difficile ,  répliqua  âepho,  de 
donner  une  règle  générale,  car  il  y  a  une  si  grande  diversité  dans  les  esprits ,  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  loi  universelle  qui  ne  soit  injuste.  Mais  ce  que  je  pose  pour  Ibn* 
dément  est  qu'encore  que  je  voulusse  que  les  femmes  sussent  plus  de  choses  qu'eihs 
n'en  savent  pour  l'ordinaire,  je  ne  veux  pourtant  jamais  qu  elles  agissent  ni  qu'elle 
parient  en  savantes.  Je  veux  donc  bien  qu'on  puisse  dire  d'une  personne  de  mon 
sexe  qu'elle  sait  cent  choses  dont  elle  ne  se  vante  pas,  qu'elle  a  l'esprit  fort  édairé, 
qu'elle  connoit  finement  les  beaux  ouvrages ,  qu'elle  parle  bien,  qu'elle  écrit  ju^te, 
et  qu'elle  sait  le  monde;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  dira  d'elle  :  c'estiune 
femme  savante,  car  ces  deux  earactères  sont  si  différons,  qu'ils  ne  se  ressemblent 
point.  Ce  n'est  pas  que  celle  qp'on  n'appellera  point  savante  ne  puisse  savoir  autant 
et  plus  de  choses  que  celle  à  qui  on  donnera  ce  terrible  nom,  mais  c'^est  qu'dlese 
sait  mieux  servir  de  son  esprit,  et  qu'elle  sait  cacher  adroitement  ce  que  l'autre 
montre  mal  à  propos.  •—  Ce  que  vous  dites  est  si  bien  démêlé,  reprit  Nicanor,  qu'il 


Toujours  dans  le  sens  d'élégante,  de  convenablement  mise. 


•«A  aisé  de  comprendre  cette  différence. — Mais  à  ce  que  je  vob,  dit  alors  Pfaylîre , 
il  y  a  donc  des  choses  ou  quil  ne  faut  pas  savoûr,  ou  m'il  n«  fimi  pas  obontuer 
ipmiâ  on  les  mîI.  —  Il  "est  coastamment  ynd ,-  réj^iqua  Sapbo,  <{«*il  y  a  c^rlâînes 
Ktences  cpie  lesCemmesnedmvontjainaisafqpi^nidre,  et  "qu'il  yen  a  ^d'autres  quelles 
peuvent  savoir,  mais  quelles  ne  doivent  pourtant  jamais  «vouer  qù*'€l)es«aelient. 


quoiqu'elles  puissent  souffrir  qu  on  le  devine.  -*^  Maisâ  quoi  leur  eeK  de  «avoir  ce 
qu'eues  n'eseroient  montrer,  reprit  Phylire.  •^-  U  leur  sert,  répliqua  Sapho,  à  en- 
tendre ce  que  de  plus  savants  quelles  disent,  et  à  ^  parier  même  à  propos,  sans 
en  parler  pourtant  comme  les  livres  en  parient,  maiseeulement  comme  sk  le  simple 
aens  naturel  leur  faisoit  comprendre  les  choses  dont  il  s*agiL  Joint  quHl  y  a  mille 
agréables  ooonoisMnces,  dont  il  n'est  pas  nécessaire  d^  faire  un,  si  grand  secret.  En 
eiet,  on  peut  savoir  quelques  langues  étrangères,  ou  peut  avouer  qu*on  a  lu  Ho- 
mère, Hésiode  ei  les  excellents  ouvrages  de  1  illustre  Aristée  (Chapemn),  sans  Cure 
trop,  la  savante;  on  peut  même  en  dire  son  avisd'ime  manière  si  modeste  el si  peu 
affirmative,  que,  sans  choquer  la  bienséance  de  son  aeie,  on  ne  laisse  pas  de  frire 
ve&r  qu'on  a  de  l'esprit,  de  la  connaissance  et  du  jugement.  On  peut  et  on  doit 
savoir  tout  ce  qui  peut  servir  à  écrire  juste,  car,  selon  moi,  c*est  trae  erreur  insup- 
portable à  toutes  les  femmes  de  vouloir  bien  parler  et  de  vouloir  md  écrire,  et  le 
privilège  qu'dles  prétendent  en  avoir  est  si  honteux  è  tout  le  sexe  en  général,  si 
dles  l'entendoient  bien ,  qu'elles  en  devraient  rougir.  — ^  H  est  vrai ,  dit  Nicanor, 
que  la  plupart  des  dames  semblent  écrire  pour  n'être  pas  entendues ,  tant  il  y  a 
peu  de  liaison  en  leurs  paroles ,  et  tant  leur  orthographe  est  bîsarre.  Cependant . 
ajouta  Sapho  en  riant,  ces  mêmes  dames,  qui  font  si  nardiment  des  foutes  si  gros- 
sières en  écrivant,  et  qui  perdent  toul  leur  esprit  dès  qu'dles  commencent  d'écrire, 
se  moqueront  des  journées  entières  d'un  pauvre  franger  qui  aura  dit  un  mot  pour 
un  autre.  11  y  a  toulefois  bien  plus  do  sujet  de  trouver  étrange  de  voir  une  femme 
de  beaucoup  d'esprit  faire  mille  fautes  en  écrivant  «sa  langue  naturelle ,  que  de  voir 
un  Scythe  qui  ne  pariera  pas  bien  grec.  —  Hélas  1  dit  alors  Phylire  en  riant,  que 
j'ai  de  part  a  ce  que  vous  dites  I  —  Vous  parlez  pourtant  si  juste,  repris-je,  que  je 
ne  sais  comment  il  est  possible  que  vous  n'écriviez  pas  de  même.  —-Je  yeux  croire. 


I  *      t    . . 


reprit  Saplio ,  que  Phylire  écrit  aussi  bien  qu'elle  paije;  mais,  après  tout,  il  est  cer- 
tain qu  u  y  a  des  femmes  qui  parlent  bien ,  qui  écrivent  mal ,  et  qui  écrivent  mal 
purement  par  leur  faute.  —  Mais  encore  voudréis«je  savoir  d'oo  cela  vient,  dit  la 
belle  Athis.  —  Cela  vient  sans  doute,  répliqua  Sapho,  de  ce  que  la  plupart  des 
femmes  n'aiment  point  à  lire,  ou  de  ce  qu'elles  lisent  sans  aucune  apoUeation  et 
sans  faire  même  nulle  réflexion  sur  ce  qu  elles  ont  lu  ;  ainsi,  quoiqu'eues  aient  lu 
miBe  et  mille  fois  les  mêmes  paroles  qu'elles  écrivent ,  dles  les  écrivent  pourtant 
tout  de  travers,  et,  en  mettant  les  lettres  les  unes  pour  les  autres,  elles  font  une 
cQlifusion  qu'on  ne  saurait  débrouiller,  à  moins  que  d'y  être  fort«ccoutumé.  — -  Ce 

3ue  vous  dites  est  tellement  vrai ,  reprit  Ërinne ,  que  je  fis  hier  une  visite  à  une 
e  mes  amies  qui  est  revenue  de  la  campagne,  à  qui  j  ai  reporté  toutes  les  leKres 
qu'elle  m'a  écrites  pendant  qu'elle  y  éloit,  afin  qu  elle  me  les  lût  —  Ji^ez  donc, 

Eursuirit  Sapho,  si  j'ai  tort  de  souhaiter  que  les  femmes  aiment  à  lire  et  qu'elles 
snt  avec  quelque  application.  Cependant  il  s'en  trouve  qui  ont  naturellement 
beaucoup  d'esprit,  qui  ne  lisent  presque  jamais;  et  «e  qu'il  y  a,  sdonmoi,  de  plus 
étrange,  c'est  que  ces  femmes  qui  ont  infiniment  de  l'esprit  aiment  mieux  s'ennuyer 
quelquefois  horriblement  lor.oqu'elles  sont  seules,  que  de  s'accoutumer  n  lire  et  à 
se  faire  une  compagnie  telle  qu'elles  la  pouvroient  souhaiter,  en  choisissant  une  lec- 
ture enjouée  ou  sérieuse,  seloii  leur  luuMW»  Il  est  pourtant  certain  que  la  lecture 
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édaire  ti  Soti  re^pnil  et  forme  si  bien  le  jagemcnt,  que  la  conversation  toute  seule 
ne  peut  le  faire  aussitôt  ni  aussi  parfaitement.  En  effet,  ia  conversation  ne  vous 
donné  que  les  premiàtf^  pensées  de  ceux  qui  vous  parlent,  qui  sont  bien  souvent 
des  pensées  tumultueuses ,  que  ceux  même  qui  les  ont  eues  condamnent  un  quart 
d*bedre  après  ;  mais  la  iectore  vons  donne  le  dernier  effort  de  Tesprit  de  ceux  qui 
ont  dit  1^  livres  que  vous  lises;  de  sorte  que,  quand  même  on  ne  lit  simplement 
que  pour  son  plaisir,  il  en  demeure  toujours  quelque  chose  dans  Tesprit  de  la  per* 
sonne  qtii  lit,  qui  le  pare  et  qui  Téclaire,  et  empêche  celte  personne  de  tomber 
dans  des  ignorances  grossières,  qui  choquent  terriblement  tous  ceux  qui  n*en  sont 

pas  capables. •  Ce  que  je  voudrois  principalement  apprendre  aux  femmes, 

serotii  de  ne  parler  point  trop  de  ce  qu^dles  sauraient  bien ,  et  de  ne  parler  jamais 
de  ce  qu*elles  ne  savent  point  du  tout,  et  à  parler  raisonnablement.  Je  voudrois 
qu'elles  ne  fassent  ni  foirt  savantes  ni  fort  ignorantes,  et  qu'elles  voulussent  mé- 
nager un  peu  mieux  tes  avantages  que  la  nature  leur  a  donnés.  Je  voudrois, 
dis-je,  qu*eiles  eussent  autant  de  soin  de  parer  leur  esprit  que  leur  personne.  — 
Mais  encore  une  fois,  dit  Phylire,  où  trouver  le  temps  de  lire  et  d'apprendre 

Suekfue  chose  ?  —  Je  ne  demande  pour  cela ,  répliqua  Sapho ,  que  celui  que  les 
âmes  perdent  à  ne  rien  faire  ou  à  faire  des  choses  inutiles,  et  il  y  en  aura  de  reste 
pour  en  savoir  assex  pour  avoir  besoin  d*en  cacher.  De  plus ,  il  ne  faut  pas  qu*pn 
s*imagine  que  je  veuille  que  cette  femme  que  j'introduis  soit  une  liseuse  éterndle 
qui  ne  parle  janiais,  au  contraire,  je  veux  qu  elle  ne  lise  que  pour  apprendre  à  bien 
parlef  ;  et,  s*il  étoit  impossible  de  joindre  la  lecture  et  la  conversation ,  je  conseille- 
rois  encoro  plutôt  la  dernièro  que  f  autre  à  une  dame.  Mais ,  comme  cela  n*est  nulle- 
ment incompatible,  et  qu  il  y  a  mille  agréables  connoissances  qu  une  femme  peut 
avoir  St^s  sortir  de  la  modestie  de  son  sexe ,  pourvu  qu'elle  en  use  bien ,  je  souhai- 
terois  de  tout  mon  cœur  que  toutes  les  femmes  fussent  moins  paresseuses  quelles 
ne  le  sont,  et  que  j'eusse  moi-même  profité  des  conseils  que  je  donne  aux  autres.  • 

Telles  sont  les  conversations  qui  se  tenaient  chez  mademoiselle  de 
Scudéry,  d*après  son  propre  témoignage,  du  moins  au  temps  où  elle 
écrivait  le  Cyras,  Nous  le  demandons:  ces  conversations-là  ressemblent- 
elles  le  moins  du  monde  à  celles  qu'un  peu  plus  tard  retrace  Tabbé  de 
Pure^  et  qu'après  lui  Molière  a  plusieitrs  fois  reprises  pour  les  couvrir 
de  ses  sarcasmes  immortels?  Où  se  rencontrent  ici  la  recherche  du  bel 
esprit,  la  prétention  à  un  savoir  trop  relevé,  Tambition  de  paraître  et 
de  régenter  le  public,  TafTectation  d*un  langage  particulier,  le  ton  pé- 
dantesque  et  hautain ,  rien  enfin  de  tout  ce  qui  composait  le  cortège  des 
fausses  précieuses? 

Mais  nous  nous  apercevons  que,  jusqu'ici,  nous  n avons  montré  de  la 
société  de  mademoiselle  de  Scudéry  que  son  caractère  général ,  les  ma- 
nières qu  on  y  aimait,  le  genre  de  conversation  dans  lequel  on  se  com^ 
plaisait,  sans  presque  toucher  aux  personnes.  Il  est  temps  d  y  arriver,  et 

^  La  Pretiêiue,  ou  le  mystère  de  la  ruelle,  4  vol.  in-ia,  1 656- 1 658.  Voyez,  sur 
ce  curieux  ouvrage,  la  note  qui  s*y  reporte.  Madame  de  Sabié,  chap.  ii. 


\ 
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nous  allons  faire  connaitre  les  principaux  habitues  du  samedi,  les  amis 
et  les  amies  de  Sapho  que  le  Cyroi  iiou^  pi^lsente^  en  empruntant  A 


notre  clef  leurs  noms  véritables. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


V.  COUSIN. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


'^» 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE^ 


.  r      , 


ACADÉMIE  DEIS  INSCRIPTIONS  ET  BELLESrLETTRES. 

M.  Péti^njT,  ttieikibre  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  beOes^t^tl^rea ,  ttt  mort, 

CI 


le  à  avril,  à  Clétior,  commane  de  Mont  (Loir-et-Cher). 


.f 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  la  séance  du  a4  aTril,  M.  PeUat  a  élé  éia  membre  libre  de  TAcadémie  des 
sciences  moraI(BS  et  pditiqaes,  en  remplacemenl  de  M.  d'Argont,  décédé- 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

L*Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  dq  Caeii,  met  au  concours  la  qnes- 
tion  saiyante  :  De  la  chalear  aaimak.  Après  arorir  fidt  connaître  les  prindpaux  phér 
nomènes  de  la  dudeor  animale,  les  concorrents  devront  en  rechercher  tet  causes, 
les  soorees;  exposer  les  diverses  théories  qni  ont  en  court  dans  k  adenée  sur  cet 
important  sujet,  et  porter  sur  chacune  d*^es  un  Jugement  motivé,  ïï$  feront  Con- 
naître les  diverses  circonstances  qui  influent  sur  la  chideur  anîmide,  spécialement 
diei  l'honmie;  circonstances  extérieures,  drconstanoes,  soft  phjsiolo^;iqnei,  ^woii 
morbides ,  qui  tiennent  à  Forganisme  lui-même.  Enfin ,  ils  devront  r^diereberTid- 
floence  du  système  nerveux  sur  k  chaleur  aninude.  L* Académie  ne  demande  pas 
seulement  une  revue  UslOTique  ei  critique;  elle  désirç  avant  tout  une  ceovre  ori- 
ginale. 

Le  prix  est  de  a,ooo  Crânes.  Les  concurrenb  devront  adre^er  leva  mémoires  an 
secrétaire  de  rAcadémk  avant  le  i**  mai  1860. 


3!Sa  JOURNAL  J}ËS  SAVANTS. 

LIVRES   NCflî VEAUX. 

FRANCE. 

Dicliciauiire  de  VAcaiéma  Ju  baaaxarU,  tomo  1',  première  pirlie,  Paris,  im- 
primerie et  librairie  deFInm'n  Didolfrèrea,  i85S,  grand  ib-S'ae  19a  pagèi,  avec 
liix-huit  pUoch». — Voici  le  commencement  d'exécuLion  d'une  œuvre  coaudérable, 
dont  l'Académie  des  beaui-arU  s'occupe  depuis  longtemps,  et  qui  ne  peut  manquer 
d'être  accoeiHie  avec  ffnpresàeineM'  par  le  public.  Dans  «n  avertissement  placé  en 
létft  de  oette  première  livraiM»  de  to»  dictionnaire,  t' Académie  rend  comple  des 
difficultés  qui,  jusqu'à  ce  jour,  l'avaienL  erap6cfaéed'en  commencer  la  publication, 
et  expose  le  plan  auquel  eue  s'est  définitivement  arrêtée.  La  liste  des  mots  qui  seront 
traita  dans  ce  dictionnaire  domprSnd  :  1  *  les  mots  qui  apparliennent  à  l'enseigne- 
ment et  à  la  pratique  des  beaui-arli;  3°  les  mots  de  la  langue  générale  qui  s'appli- 
queàt  é  la  tnéorie,  à.l'bistoire  des  beaui-aris,  à  l'estliéiique;  3*  les  mots  qui  dé- 
signent les  ouiranid'atl.ceiiK  qui  amtenent-la  décoratioR  îalèrieure  des  palais, 
etc.  à'  ceux  qui  désignent  les  établisse  menti  consacrés  soit  &  la  culture  des  beaux- 
arts  en  génénl,  soit  k  une  étude  spéciale,  comme  Académie,  Conterealoirt ,  Maté*, 
etc.  5*  les  noms  desdieux,  des  déesses,  des  héros  de  la  mythologie,  parce  que  ceaont 
des  types,  et  qu'ils  ont  été  l'objet,  dans  l'antiquité,  de  nombreux  monuments  de 
ton* genre*,  temples,,  italuet,  bu-reliefs ,  peintures,  ipédailles.  pierres  gravées,  vases 
peints,  «Ib.  S*  iét  ilonis  des  villes  célèbres  paf  letirs  monuments  et  qui  ont  exercé 
uaegraode  inSuençesur  la  culture  des  arb,  comme  Athèiuu,  Delphes^  EgiMe,  Flo- 
renra,' d^m/ii«,  ^oiMaDcienoe  et  moderne,  etc.  7*  et  enljn  les  mots  qui  s'hppliquem 
àdescoutumes,^  des  cérémonies  pratiquées  chez  les  anciens,  commet  £iii(ion,  Accla- 
matioa,  Fanéraillet ,  et  qui  ont  donné  lieu  aussi  à  des  monuments  de  tous  genres. 
SeloirIHtég*rt(in<)«  de  la  iriatiére  •  desJbots  ou  des  phiicfaes  gravés  vteanenLéuaircir 
le  texte,  loT«qne  des  figures  paraissent  nécessaires  k  l'intelligence  complète  du  sujet. 
Pfernl  hi  ÊtttdaiiM  ^haSttOéi»  et les^fAus-rgnsM-quaMe»  <te cette  premiér« livrai- 
son, nous  4tmm  dtet  les  mots;  Ahbt^e,  AbondaMo,  Abai,  Académe  de  ptinlizn 
»t  da  tcttlptan,  Aeadémio  de  France  à  Rome,  Académie  d'anhitecture ,  Académie  de 
miuiqae.  Académie  de*  beaatrarU,  Aoadémi^i»  ("f'*)'  Acunike,  Accord,  AcIUlie. 
Nous  rendrons  compte  de  cStte  Importante  publiéabon  dons  un  de  nos  plus  pro- 
chains cahiers.  , 

Faites  de  U  France,  ou.  SaiU  chronologiques,  synchronîqaes  et  g^graphiques  de 
THistoiro  de  France,  précédés  de  l'Histoire  de  U  Gaule,  depuis  rarri,vée  delà  race 
celtique  en  Europe,  jusqu'à  l'établissement  des  Francs,  p(|r  C.  UuUié.,  membre  de 
l'Université.  Septième  édition,  entièrement  revue  et  contlaué^  jtisqu'à  nos  jours, 
tome III 1  Paris,  imprimerie  de  Moins,  librairie  de  Laly,  iS58,  in-8*de  AoSififges, 
avec  planches.  Cet  ouvrage  utile ,  quiolTrc,  dans  ua  cadre  bien  cLpJsi,  l'analyse  des. 
travaux  de  nos  meilleurs  historiens ,  a  renu  dans  la,  nouvdle  édiiia^,  des  atôélii^ir^ 
tioos  et  des  additions  importantes.  Le  tomo  111,  qui  ifieçl.  4'è>re  mis  en  vente,  çqqi 
lient  l'histoiic  de  France  ut  des  |iriucjpaux  États  de  V^ufçge,  depuis  l'avéïieaffwt 
de  Louis  XIV,  jusqu'à  ta  lin  du  logne  de  Napoléon  1'.  On  annonce  la  procbaiiic 

bpron  de  Baraole.  de  l'Académie. fiiau- 


pufaUcatiiin  du  quatrième  et  derjfier  votu^ne. 
ÈtaAu  VitUrtaret  et  hiâtoriqaes,  paj  U^  le  1 


çab^.Pérô*  impiîmecif  de  BourdieTi^ Ubrtirie  dfi  Didier»  ift58,  a  toL;kihS*âe 
46^  ei  43/1  pfig9»«  -^  Ce0  .d«ai  nouteaux  YOlunw»  oroffireol  m  moma.àé  variété sr 
mom»'d*intérèt  qtielei^ éludes  d'hisloir^et  de  biograpfik  publiées  ranhée  dernière 
par  M.  de  Baranie»iQtidoal  il»  ferment  le  oonpléinient  Dans  le  tomepcemief!,  rémi- 
neiil  lûtKorien  a  réuni  un  eeviain  ^ftombn»  de  ti^aux  criiiqiicis  rebiifs  à  rhistoire 
déFranoe  de()ui>'LouiaXlV'Jiis^*(il faftn  du xTlti* aîick^  et^ttlcénaisleiit anrtout 
dani  Tatialyse  ei  Texamen  de  diverses  eenvres  bislf>riqaoi,i  e oœtne  les  Mémoim  dt 
iUMUea  TdoU^  les  Mémoire. d^Bnum^,  oeilx  de  Daniel  de  Cûsoac^.archevôqne 
d*AÎKrdu  oomGe  de  Q>lîgny^ligny,>d|i  toanjuis  de  VilIeiUI,  YEsm  $ur  l'éiaUif^$^ 
mM  m^narthiqw  de  LomMVà  per  L^maoXt^i  \t^  Dire€iim$^powr  lu  cêksoiême-aun 
roi  g  compoeées  pour.UiiisAroeiîofi  du  due  de  Bourfogne^i  par  Fénélpn,ié  Journal 
hiilorii|9e^'0tiin$edo^i^tt0^de  Ta^Acat  Barbier.;  VienaeoteAsuikbd'inléreflisanlea  eoosi-» 
déraljoiis  sur  fhisUrire  4^  sFl-ailee  au'Oivkii*  sièclei  à  firefioé  des.  Tttbkam»  df  j^tar» 
Bi  d'Af^oîre^  publiée  pariU.  Barriève*;  et  le  disoDurs  de  réceptîoii  prononcé  par 
M.  de  Baranle  le  ao  novembre  i8a8,  ÀFA'eadémiefirançaise^.ouil  remp^àiM.  de 
Sète;  phisloiû»  noUs  i  trouvons  de  Judiéieuaif  a  réflexions  sur  les  déclanatibns  des 
droite  i^  FhôninML  el  du  .ci lojen  4  <  une  HisUHire  as  Vé^M  «h  Fnmce ,.  travail  'étendu  ^ 
inapiréiài  reuteur^par4*e3HM^eil  des  œuii^ree^ péUtiqUea ^  3\-L  Rousseau;  enfin  de» 
oonsidéràtiona,  p«Uiées  pôtit"^ la  première  foîsien.ioligi,  sur  la  souvetainelé,  le 
sufffa9e.univêrsel»  le  goui^et^fineni et, k  législatures  les  emplois  pnblicB^,  la/pnK 
priélé.  le  IrâvaiL  Les  études  tiliérairei  ocoupeni  lé  iecond  <voiiiQse&  Ob  jiremai^' 
quera*  entre  anUesmorceaUx  iiopeiriania  de  critique)  ei  de  hiograpUerdeaiiotibetf 
suv;seint'>  Augustin,  Bossuei»  i'abbé^'de' Efotavionll.  Boulàagefi,  <SèUUec,/OU!raYr 
Tbomsod(,'*;Limaonte]^  Qrèilzé  dis  Lel4er^ie>baroti  Auguétéidep^âv  H>edembisdié 
Aissé;  la  ducfaesse  de  Duras-,  jssadevie  d*ArbothriUè»  et  deaiappréoiatioos  d*jéèuvre(< 
diverses  de  littérature,  totmmtVIfamlet  de  Shakespeare «Vsiui^  Mmèée,\dL!0\fmKjr 
le  foavencel,  roman  du  xv*  siècle,  les  iVa/cW^  de  Cbâteàubriaflad 4. l*£/tt/#tns  de 
Polagnie,  disV.de  Sdvadd!)rirr£d<(calieii>dfmâl|i^li0«de  n^dftméGtiisot^i'jSdacaiioiz 
/wio^resMVe  >  de  tnedame  Necker  de  Saos^ui^e.  A  le  fin  du  vdùflKSiioo^ifOéYft  «n  rapi 
port  présentée  la  chadibrO  àts  Paivsi  ea  i8é3^  stirlé  musée  Dusotnmerard,  et  iiia 
discours  prononcé  à  là.séanoe.ppbiiqMe  de  ^Académie  de  Glerœoat-Ferrand,  le 
18 juin  1^54^   ^-  ...  T,«  .';».?«..;,■-• 

Îm philQsopkiû'd0  joint  7%omasd'i4fiiii«.pai[^  Charles  Jourdain,  agréée  de  la  fa» 
culte  des  lettres,  chef  de  di¥ision  au  «linislère  de  Tinstruction  puhbquo  et  des 
cubes ;. ouvrage;  Qoaronné  par  J* Institut  impérial  de  Fi'abGe;4  Acadéniie  des  sciences 
iBorales  et  politiques.  Paris,  iaipri«^ri&  die  Lahurey. librairie  de  Haiabette,i^58', 
a. vol.  in-8*  de  xtxrifky  ekiAgâ  pages.  -**-  £n  livrait  a  rimpnession  lé  savant,  mé* 
moire  cour6niié-,Li!ariôéet  d«rpiéi«,  pari* Académie  des  sciences. morales  elipoliLi^ 

3ues,  Tauteur  f  pris  è.4èebed*a«aéU^)rer  encore  cq^ remarquable  travail  pac  des 
éveloppemenls  nouveaux  et  deSfàdditidqs  impoirtanlss.  Un  grand  iiltéflèt  s  attache 
à  cette  élude  ,si*oomplète  et  sÂisppnefoiidîe  d*urte  doetrilieifui  fui  r>eapression  la  pkis 
haute  de  la  pensée  philosophique  dai6o]f)snijiget  et  dont  toutes  les  écoles  chré- 
tiennes ont  subi  l'influeiiee-prbiQnde.  et  dunibier  Dans'  uh  prenne  livre,  le  plus 
considérable  de  tous,  M.  Jourdain  eM[ttÎBse  d*abord  rapidement  les  iprogréà  de;  b 
philosophie  scolat^ique  jusque  veh»  le^  milidu  du  xiii*  siècle;  ilparcouri  éastiite 
les  ouvrages  publiés  sous  le  nom  de  sâini  Thomas' d'Aqiiiii,i  il  eii  discute  Tauthen- 
tidlé  et  en  établitJa  ohionolegiew'  Li^aént  de  côlérléè;  é<:rita  apoérjrybeaj^  it  dôme 
la  liste  des  œuvres  qui  ^ppartienaent  légitimement  an  j^e^eituf  «ng^que,  ettam 
renferment  Texpression  incontestable  de  sa  peiMéer,  il  ddpneteofiit  Vittalyset  détiSœe 
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des  dtffér^Dtcs  parties  de  )a  philosophie  de>  saint  Thomas,  théodicée,  psytholom^ 
raorldè,  pob'tiqve,  en  les  rapprochant  ides  doctrines  analogues  d*AnBtote.  des  sanMi 
Pères-:  ri  d* Albert  le  Grand.  Après  avoir  "présenté  le  tableau  de  la  philosophie  de 
saint  Thomas  d'Aqoin,  M.  Jourdain  en  suit,  dans  on  second  livre,  le  progrès liîs* 
ioriqn«;'  il  raconte  les  fuites  qu'elle  a  proroquées  dans  les  universités  entre  lei^ 
Dominî^aîna  et  les  Franciscains;  il  retrace  tes  phases  diverses  de  Vinflnenoe  qu^âlê 
a  exercée  sur  les  plus  grandf  ^rits ,  même  après  la  chute  de  la  scotastiqse ,  Joe-' 
qu*à  la  fin  du  xvii*  siècle.  'Ennn,  dans  un  quatrième  et  dernier  livre,  reuiéiH' 
apprécie  cette  mémorable  doctrine  et  en  dégage  les  immortels  enseignemeâts  i|iéî, 
après  avoir  instruit  et.oonsolé  nos  pèrea ,  peuvent  encore  servir  aujourd'hui  k  l'édft* 
cation  philosophique ide  leur^  enfiinls.  «Moi»  ne  pouvons,  dit  le  savant  écrivain, 
«  nous  résoudre  k  reléguer  h  Somme  iê  iMoIo^et  la  Somme  contre  let  Gentib  pariBÎ 
«les  omvres  surannées  dont  la  vie  s'est  retirée  depuis  longtemps;  loin  de  le,  noue 
c  pensons  qu'elles  recèlent  des  germes  abondanCs,  dont  la  fÀ:H>ndité  n'est  pas  époisée 
«  et  qui  peuvent  donner  des  fruits  salutaires.  »  • 

On  doit  considérer  comme  un  appendice  4e  cet  eicellent  livre ,  l'opuscnle  que 
le  même  écrivain  vient  de  pùUier  sous  le  titre  suivant  :  Vn  OBvrage  inédit  ie  Gwêi 
de  Rofke,  préeeptmKT  de  PhiUpne  le  B#/^  en  faveur  de  ht  papauté,  (Paris,  P.  Dupôiili 
i858,  in-8^  de  a6  pages.j'Jj'Ouvrage  manuscrit  de  GtUes  de  Rome  que  signale  et 
analysé  M.  Jourdain  traite  de  k  puiiBanoe  eodésiastiqoe ,  De  eccksioftiea  poteetate; 
Il  fournit  des  arguments  décisifs  à  ceux  qui  regardent  comme  apocryphe  un  autre 
traité  De  utTrofU  poteetate^  eonçu  dans  un  espnt  très-différent  et  attribué  à  tort  m 

f)récepleur  de  Philippe  le  Bd.  M.  Jourchin  établit  en  outre  :  t  *  que  Gilles  de  Home , 
oin  d'oQQbraaser  le  parti  de  ce  prince  contre  Bobibce  VIII ,  se  rangea'du  oâlé  diu 
Saint-Siège;  à*  qu'il  peut  être  considéré  comme  ayant  inspiré,  sinon  rédigée  la  eé- 
lèbre  bulle  Vnam  sunciam,  contre  laquelle  les  déuînseurs  de  la  prérogative  royale 
se  sont  si  souvent  élevés.  '   " 

Leimmnaies  t Athènes,  par  E.  Beul^, -professeur  d'archéologie  k  la  BibUothèi][<ib' 
impériale.  Paris,  impriinerie  de  F.  Didot,  librairie  de  KoUin,  i858,  in-&%  de 
417  pages.  — -  Dans  ce  nouvel  et  important  ouvrage,  M.  Beulé  s'est  proposé Tl^  !dé*> 
montrer  que  la  numismatique  d'Athènes ,  et^  apparence  uniforme  et  stérile  «  oon* 
tient  plus  de  documents  scientifiques  que  la  numismatique  d'aucune  autre  Viie 
grecque.  Après  une  introduction  qui  traite  4û  caractère  eénéral  des  monnaies  at- 
tiques,  s'ouvre  la  première  partie  de  Touvrage,  consacrées  l'examen  des  monnaies 
de  i'anden  style.  Les  sept  chapitres  qui  composent  cette  première  partie  est  pour 
stgets  :  lé  système  attique,  les  monnaies  archaïques,  les  télradrachmes  d'ancien 
style,  une  fabrication  asiatique,  les  décadrachmes,  le  drachme  et  ses  divisions,  la 
monnaie  d'or,  la  monnaie  de  cuivre.  Dans  la  seconde  partie,  M.  BeuVé  s'occupe  des 
monnaies  du  nouveau  style  et  passe  successivement  en  revue  lés  types  du  nouveau 
Hlyle,  la  date  des  types  nouveaux,  le  titre,  lé  «poids,  la  fabrique^  les  magistrats  mo- 
nétaires, les  symbole*,  iaa  lettres  d'amphore,  les  marques  d'atelier,  les  sériés  à 
monc^:rammes,'ie  catalogue  alpliabétique  des  diéries,  les  séries  douteuses,  les  séries 
anonymes,  ks  bionees  de  l'époque  impériale.  Une  liste  des  magistrats  monétaires 
et  un  index  alphabétique  terminent  le  vdume. 

Notices  et  estmik  des  msumscrits  ife  Je  Btilté/hèçiM  impériale  et  autres  hibîiothèquet, 
publiés  par  l'Institut  ixqiériel  de  France.  Tome  XVI,  première  partie.  Paris,  im- 
primerie et  librairie  de  FDidot,  i858,'in«Jl*  de  4^^  pAgos.  —  Ce  volume  est 
refnpli  tout  entier  par  k  première  partib  de  texte  arabe  des  Prolégomènes  d*Ebn- 
^ftUdoun,  publié  pér  Et.  Quatremère. 
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Œuvres  JCOnhuke,  lexle  grec,  en  grande  parlie  inédit,  coUalionné  sur  les  ma- 
•ttscrits ,  traduit  pour  la  première  fois  en  fratiçais ,  avec  une  introduction .  des  notes , 
deé  tables  et  des  planches ,  par  les  docteurs  Bussemaker  et  Daremberg.  Tome  troi- 
sième. P«ris,  Imprimerie  impériale,  i858,  in«8*  de  \xyi\'i%Z  pages.  —  Ce  nou- 
veau volume  de  Fimportante  traduction  des  œuvres  d*Oribase  contient  :  i*  des  ex- 
traits de  la  partie  inédite  des  livres  XXI ,  XXII  et  des  livres  incertains  traitant  de 
la  phvsiologie  et  de  la  pathologie  générale ,  de  la  physiologie  de  la  génération ,  de 
rhjgi^ne,  etc.  2* le  livre  XXIV  (splanchnqlogie),  le  livre  XXV  (nomenclature,  os, 
muscles,  nerls,  vaisseaux)  et  le  livre  XLIV  (tumeurs  contre  nature ).  Le  volume 
est  précédé  d^une  préface,  de  la  liste  des  manuscrits  et  des  imprimés  qui  ont  servi 
pour  la  constitution  du  texte  de  ce  tome  troisième,  et  de  Tindication  des  livres  et 
du  chapitre  de  Galien,  d*Arislole,  de  Rufns  et  de  Soranus,  auxquels  correspondent 
les  extraits  d*Oribase. 

Leprésideai  de  Brasses  en  liaHe.  Lettres  familières  écrites  d'Italie  en  1739  et  ilàO, 
par  Cnarles  de  Brosses.  Deuxième  édition  autlientique,  revue  sur  les  manuscrits, 
annotée  et  précédée  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  lauleur,  par  M.  R.  Colomb. 
Paris,  imprimerie  de  Bonaventure  et  Ducessois,  librairie  de  Didier,  i858;  deux 
volumes  in-ia  de  v-ilQoet  5o4  p* — Charles  de  Brosses,  premier  président  au  parle- 
nent  de  Bourgogne,  né  en  1709,  mort  en  1777,  et  connu  surtout  dans  la  littéra- 
ture par  de  savants  commentaires  sur  Salluste,  réunissait  à  une  vaste  érudition  un 
esprit  plein  de  verve  et  d'enjouement.  Il  laissa  en  manuscrit  des  lettres  familières 
écrites  d'Italie  dans  sa  jeunesse,  œuvre  charmante,  mais  un  peu  libre,  qu'il  refusa 
toujours  de  publier  et  dont  quelques  copies  restèrent  entre  les  mains  de  ses  amis. 
Plus  de  vingt  ^ns  après  la  mort  du  président  de  Brosses,  une  des  copies  des  lettres 
familières  tomba  entre  les  mains  de  Sérieys ,  conmiis  à  la  garde  des  papiers  saisis 
dans  les  bibliothèques  d'émigrés,  el  il  les  fit  imprimer  en  Tan  vu  (1799).  ^^^^^  pu- 
blication, désavouée  par  la  famille  de  l'auteur,  fourmille  de  fautes.  En  i836,  M.  R. 
Colomb,  qui  possédait  un  manuscrit  authentique  des  lettres  écrites  d'Italie  par 
Ch.  de  Brosses,  entreprit  d'en  donner  une  édition  exacte  et  complète.  Avec  le  con- 
cours du  comte  René  de  Brosses,  fils  du  président,  il  collationna  sa  copie  sur  les 
manuscrits  originaux ,  il  éclaircit  et  compléta  son  travail  a  l'aide  des  lettres  con- 
servées dans  la  famille.  Le  succès  qu'obtint  ce  livre  en  1^36  a  engsgé  M.  Colomb 
à  en  donner  une  seconde  édition  revue  avec  de  nouveaux  soins,  et  accompagnée 
d'une  étude  consciencieuse  sur  la  vie  et  les  travaux  du  président  de  Brosses.  Ces 
lettres  familières  ont  le  grand  mérite  d*élre  écrites  par  un  homme  d'esprit  qui  ne 
songeait  pointa  faire  un  livre  et  racontait  à  sa  manière  les  sensations  que  produisait 
sur  lui  la  vue  des  objets,  sans  se  croire  obligé  à  forcer  son  admiration.  Elle» 
offrent  un  tableau  exact,  brillant  et  souvent  comique  de  l'état  physique  et  moral  de 
ntalie  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  et  donnent  en  même  temps  une  idée  de  la 
société  française  à  cette  époque  el  de  l'esprit  qui  y  régnait.  Si  des  expressions  licen- 
cieuses se  rencontrent  dans  quelques  parties  de  celte  correspondance,  il  faut  se  rap- 
peler que  ces  lettres  d'un  jeune  homme  à  ses  amis  intimes  n'étaient  point  destinées 
au  public.  L*auteur,  quel  que  soit  le  sujet  qu'il  traite,  nous  instruit,  nous  inté- 
resse et  nous  amuse;  ses  jugements,  toujours  ingénieux,  souvent  profonds,  se  pro- 
duisent constamment  sous  la  forme  d'une  causerie  spirituelle. 

Asie  Mineure  et  Syrie,  souvenirs  de  voyages,  par  M"*  la  princesse  de  Belglojoso. 
Paris,  imprimerie  Je  £k)naventure  et  Ducessob,  librairie  de  Michel  Lévy,  i858. 


11^8*  de  4^7  pages.  —  Cette  relation  du  voyage  de  M"*  la  princesse  de  Belgiojoso 
oflfre  une  lecture  d*«otaiil  plus  attrayante,  que  l'auleur  était  mii 


mieux  placée  que  la 
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plupart  des  Toyageure  pour  connaSlne  tottt  «n  côté  fortimporlant  (le  la  aoeiété 
muanlmane,  le  coté  domeitiqae,  eÉlni  où  domine  'Ufomme.  G^  mérite  eat  foin 
d'être  ie  seul  qui  recommande  le  ihre.  On  y  IrouiFe  une  snile  de  récite  pleine  din- 
lérét  et  de  déiaiis  nouveaux  k  l»eaitfodtip  d'égârdaivr  iës  conffèSS  witées>piaF  M***  de 
Belgiojoso.  Nous  avons  partîcuiièi'ement  remarqué  les  chapitres  intitulés  :  Angora 
et  le  couvent  des  derviches ,  César^  ét^la  v^Uée  du  Taurus,  les  Harems,  les  Femmes 
turques,  la  Vallée  d*Anlioche,  Làlakié,  les  Femtties  syriennes,  les  Missionnaires 
anglais  en  Syrie.  La  dernière  parlîe  de  l'ouvrage  traite  du  séjour  de  Fauteur  A  Jé- 
rusalem et  de  son  retour  dans  la  \*allëe  qu'elle  habite  près  d'Angora. 

INDE. 

lAgislation  hindoue,  publiée  sous  le  titre  de  VyavaJumuara'tangraha ,  ou  abrégé 
substantiel  de  droit  par  Madura-Kandasvwmi^ulavar,  professeur  au  collège  de  Ma" 
dras ,  traduit  du  tamil  par  F.  E.  Sicé ,  soiis-commissairo  de  la  marine.  Pondichéry, 
18&7,  in-8*  de  xv-23a  pages.  —  Le  traité  de  droit  hindou  que  nous  annonçons  a 
été  composé  il  y  a  trente  ans  enviroii  par  Kandasvami-Pulavar,  professeur  de  tamoui 
au  collège  de  Madras,  sur  la  demande  de  M.  Kichard  Clarke,  un  des  directeurs  du 
collège,  détruit  depuis  cette  époque,  et  sur  le  plan  du  femeux  recueil  de  lois  sans* 
crites  appelé- Smfiti-fcfcondriAa.  La  traduction  de  l'ouvrage  lamoul  faite  par 
M.  £.  Sicé  a  été  soumise  par  la  magistrature  de  Pondicbéry  à  Texamen  d'une 
commission  spéciale  d'experts  en  langue  tamoule*  et  elle  a  été  imprimée  par  les 

Î»resses  du  Gouvernement.  Cet  extrait  de  lovi  hindoues  empruntées  aux  légis* 
ateurs  principaux,  Manou,  Yadjnavalkya  et  les  autres,  est  le  seul  qui  existe  jusqu'à 
présent  en  tamoui  ;  et  c'est  un  grand  service  que  Tauteur  a  rendu ,  9oit  aux  étu- 
diante, soit  à  l'administration  elle-même.  M.  F.  E.  Sicé  a  joint  à  sa  traduction 
une  teble  alphabétique  et  analytique  des  matières,  qui  rend  l'élude  de  ce  manud 
de  droit  facile  poiv  tons  ceux  qui  voudront  le  consulter.  Entreprise  dès  1  &47  sous 
les  auspices  de  M.  Petit  d'Auterive,  celte  traduction  n  a  pu  être  terminée  qu'à  la 
fin  de  1857.  Elle  offrait  de  grandes  difficultés,  que  M.  F.  E.  Sicè  parait  avoir  larès- 
heureusement  surmontées. 
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Ancien  théâtre  François,  ou  Collection  des  ouvrages  dramatiques 
les  plus  remarquables,  depuis  les  mystères  jusqu'à  Corneille,  publié 
avec  des  notes  et  éclaircissements.  Paris,  P.  Jannet,  i854-i857f 
lo  vol.  in-i8.  (Bibliothèque  elzévirienne.) 


DEUXIÈME   ARTICLE  V 


Si  le  recueil  du  British  Muséum  reproduit  dans  les  trois  premiers  vo- 
lumes de  la  Bibliothèque  elzévirienne,  au  lieu  de  se  composer  de  pièces 
imprimées  au  xvi*  siècle  sur  des  copies  plusieurs  fois  remaniées,  nous  re- 
présentait des  textes  tirés  de  manuscrits  originaux  du  xiv*  et  du  xv*  siècle, 
le  partage  que  nous  nous  proposons  de  faire  entre  les  œuvres  qui  appar- 
tiennent, dans  cette  collection,  aux  clercs  de  la  Basoche,  et  celles  qui  re- 
viennent soit  aux  Enfants  sans  souci,  soit  aux  acteurs  forains,  ne  pré- 
senterait aucune  difficulté  et  se  ferait ,  en  quelque  sorte ,  de  soi-même. 
Il  suffirait  de  jeter  les  yeux  sur  le  titre  d'une  pièce  pour  en  déterminer 
sûrement  Torigine.  En  effet,  nos  plus  anciens  comiques,  c est-à-dire  les 
ménestrels  et  les  étudiants  de  la  même  époque,  donnaient  à  leurs  re- 
présentations par  personnages  les  noms  de  jeux,  de  dicts  et  de  débats  : 
Le  jeu  de  lafeuillée,  Le  dict  de  Vherberie,  Le  débat  de  V  homme  marié  et  du 
non  marié ^.  Quand,  plus  tard,  au  milieu  du  xiv'  siècle,  les  clercs  de  la 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril.  —  '  Ces  jeux  el  dits  des  mé- 
nestrels de  la  belle  époque,  c'est-à-dire  du  xiii*  siècle,  étaient  composés  soit  pour 
%  des  puys  ou  des  palinods,  soit  pour  la  cour  des  princes.  Encore  au  milieu  du  xiv* 
siècle,  Eustache  Deschamps  écrivit  un  dialogue  à  jouer  par  personnages,  intitulé  : 

35 
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Basoche  formèrent  une  sociëtë  comique  distincte  des  autres  étudiants, 
ils  nommèrent  leurs  nouvelles pièces/arce5,  probablement  parce  qu'elles 
étaient  mêlées  de  nombreuses  citations  du  Code  et  du  Digeste,  mé- 
lange auquel  on  donnait  alors  le  nom  de  farcitare.  Puis,  lorsque  d'au- 
tres jeunes  clercs  essaimèrent,  à  leur  tour,  de  la  ruche  universitaire 
et  se  réunirent  en  compagnie  des  Sots,  sous  le  nom  d'Enfants  sans 
souci,  ils  intitulèrent  soties  les  pièces  qu'ils  représentaient  aux  halles. 
Il  semble  donc  que  nous  n'ayons,  pour  reconstituer  le  répertoire  de 
ces  trois  classes  de  comiques,  qu'à  renvoyer  les  farces  aux  clercs  de  la 
Basoche,  les  soties  aux  Enfants  sans  souci,  et  à  laisser  les  jeux,  les  dicts 
et  les  débats  à  la  ménestrandie,  c  est-à-dire  aux  successeurs  dégénérés 
des  anciens  ménestrels,  les  dictears  et  recordeurs  de  dicts,  comme  les  ap- 
pelle le  prévôt  de  Paris,  dans  son  ordonnance  du  i  &  septembre  i SgS  ^ 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  ces  dénominations,  exactes  au  xiv*  siècle, 
avaient  cessé  de  l'être  au  commencement  du  xv*  siècle  et  bien  plus  en- 
core au  XVI*.  Les  deux  compagnies  rivales,  issues  d'une  souche  com- 
mune, les  grandes  écoles  de  Paris,  après  bien  des  usurpations  et  des 
querelles,  conclurent  enfin  un  accord  et  confondirent  leurs  privilèges 
et  leurs  répertoires.  Les  Basochiens  reçurent  du  Prince  des  Sots  le 
droit  de  jouer  des  moralités  et  des  soties,  et  lui  concédèrent  en  retour 
l'autorisation  de  représenter  des  farces.  De  leur  côté,  les  bateleurs 
(dicteurs  et  ménestrels  de  bouche)',  courant  les  marchés  et  les  foires, 
trouvèrent  bon  de  remplacer  les  noms  surannés  de  leurs  parades  par 
ceux  de  farces  et  de  soties,  plus  en  faveur  auprès  du  public.  Ils 
jouèrent  même  assez  souvent  de  vraies  farces  et  de  vraies  soties,  dont 
ils  s'appropriaient  les  canevas  et  reproduisaient  les  principaux  détail^, 
soit  de  mémoire,  soit  au  moyen  de  copies  prises  à  la  volée,  comme  on 
vit  plus  tard  des  comédiens  de  province  et  des  directeurs  de  troupes 
étriangères  dérober,  dans  leur  nouveauté,  certaines  comédies  de  Molière, 
le  Malade  imaginaire^,  par  exemple,  et  les  jouer  (dans  un  état  informe, 
il  est  vrai),  presque  aussitôt  qu'à  Paris*.  Il  résulte  de  là  que,  pour  dé- 
mêler dans  le  nouveau  recueil  la  part  afférente  à  ces  trois  anciennes 

Le  dict  des  offices  de  Vostel  du  roy,  à  savoir  ;  Panneterie,  Eschançonnerie,  Cuysine 
et  Sausserie.  Voy.  Poésies  morales  et  historiques  d^Eustache  Descbamps ,  publiées  par 
Crapelet;introd.  p.  xxxvi-xxxix. — ^  Voyez  dans  le  cahier  de  janvier  i856  à\x  Journal 
des  Savants,  le  texte  de  celle  ordonnance  tiré  du  Livre  rouge  vieil  du  Chasielet,  au 
folio  a 3*.  —  *  On  les  nommait  ainsi  pour  les  distinguer  des  ménestrels  joueurs 
d*instruments ,  ou  ménétriers.  —  '  Voyez  Revue  des  deux  mondes,  juillet,  1846, 
p.  173  et  suiv.  —  *  On  sait  qu*un  nommé  Neufvillenaine  retînt  par  cœur,  en  quel- 
ques soirées,  le  Cocu  imaginaire,  le  fit  imprimer  et  le  dédia  à  Molière,  qui  ne  8*en 
montra  pas  offensé. 
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compagnies  comiques,  il  faut  joindre  à  la  présomption  du  titre  quelques 
autres  indications  plus  certaines. 

Quant  à  la  part  qui  revient  aux  bateleurs  dans  le  nouveau  recueil, 
il' est  aisé  de  la  faire.  On  reconnaît  ce  qui  forme  leur  répertoire,  à  la 
platitude  des  compositions,  à  un  surcroit  d*obscénité  et  à  Texccssif  dé- 
sordre des  textes.  Ce  dernier  vice  n*est  que  trop  visible  dans  plusieurs 
pièces,  d'ailleurs  assez  jolies,  dans  Mahaet,  par  exemple,  ((  natif  de  Bai- 
ce  gnolet,  qui  va  à  Paris  au  marché  vendre  ses  œufz  et  sa  cresme  et  ne 
((  v.eult  les  donner  qu'au  prix  du  marché  ^  ;  »  dans  la  farce  d'an^f  Chaul- 
dronnier,  qui  rencontre  un  homme  et  sa  femme,  lesquels  ont  parié  à  qui 
demeurera  le  plus  longtemps  sans  parler,  et  cest  la  femme  qui  gagne  ^; 
dans  celle  des  Femmes,  «qui  font  refondre  leurs  maris,  »  et  puis  après 
s*en  repentent^.  Il  y  a  même  telle  des  pièces  qui  ont  passé  par  les 
mains  des  bateleurs  ambulants,  la  farce  du  Badin  Foaquet'^,  entre  autres, 
la  moralité  de  Charité^,  la  farce  de  Pernet  c  qui  va  à  TescoUe  ®,  »  et  celle 
d'Ung  «  qui  se  faict  examiner  pour  estre  prebstre'',  »  où  Ion  ne  peut  plus 
reconnaître  ni  vers,  ni  prose,  ni  même  retrouver  le  sens  et  la  suite 
des  phrases. 

Outre  ces  ouvrages,  plus  ou  moins  défigurés  par  l'ignorance ,  nous 
placerons  dans  la  catégorie  des  parades  de  carrefours,  soit  pour  leur 
insignifiance,  soit  pour  leur  extrême  obscénité,  la  farce  du  Savetier 
Aadin^t  celle  de  ï Obstination  des  femmes^,  celle  de  Pernet  «qui  va  au 
«vin  ^^,  n  le  Débat  de  la  nourrisse  et  delà  chambrière^^ ,  la  farce  de  Jeninot 
(le  type  de  nos  Janots],  «  qui  fist  un  roy  de  son  chat,  faulte  d  aultre  com- 
«  paignon^^,  »  celle  du  Badin  qui  se  loae^^,  celle  du  Nouveau  marié^^,  celle 
du  Chauldronnier  «  qui  faict  du  malade  ^^,  »  celle  des  Femmes  «  qui  font 
«  escurer  leurs  chauldrons  ^®,  »  celle  des  Chambrières  «  qui  vont  à  la  messe 
«  de  cinq  heures  pour  avoir  de  Teaue  besnite  ^'',  »  celle  de  la  Tarte  et  du 
pasté  ^*,  celle  d'ung  Ramoneur  de  cheminées  ^^,  celle ,  enfin ,  des  Deux 
^  maris  et  de  leurs  deux  femmes,  dont  luné  a  maie  teste,  et  Fautre  est  trop 
tendre  pour  chacun  ^^.  Si  je  ne  range  pas  dans  cette  classe  la  Confession 
Margot^^,  que  son  excessive  obscénité  semble  y  appeler,  cest  que  je  ne 
pense  pas  que  ce  dialogue  ait  jamais  pu  être  mis  en  action  sur  aucun 
théâtre.  Ce  nest,  à  mon  avis,  qu'un  fabliau  licencieux,  comme  il  y  en 

*  Ane.  Th.  t.  II,  p.  80.  —  *Ibid.  t  II,  p.  io5.  —  'Ibid.  t.  1,  p.  63.  —  *  Ibid. 
t.  I.  p.  271.  -^  •  Ibid.  t.  m,  p.  337.  —  •  Ibid.  t.  II.  p.  36o.  —  '  Ibid.  t.  II.  p.  373. 
—  •  Ibid.  l.  n,  ia8.  —  •  Ibid.  1. 1,  p.  ai.  —  "  Ibid.  1. 1,  p.  196.  —  "  Ibid.  t.  U, 
p.  417.  —  "  Ibid.  t.  I,  p.  389.  —  "  Ibid.  t.  I,  p.  179.  —  **  Ibid.  t.  1,  p.  11.— 
*•  Ibid.  t.  II.  p.  11 5.  —  *•  Ibid.  t.  II.  p.  90.  —  "  Ibid.  t.  H.  p.  435.  —  "  Ibid. 
t.  II,  p.  64.—  »•  Ibid.  t.  II,  p.  189.  —  "  Ibid.  t.  I,  p.  i45.  — "  Ibid.  i.  I,  p.  37a. 
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a  tant,  et  rien  de  pliis.  Il  en  est  de  même  de  la  farce  moralisée,  c'est- 
à-dire  allëgorisée ,  des  Ciru]  sens  de  l'homme  ^  débauche  d'esprit  des  plus 
grossières. 

Venons  à  la  Basoche.  Le  premier  caractère  des  farces  qui  lui  sont 
propres  est,  comme  leur  nom  Tindique,  d'èire  farcies.  Dans  Patelin, 
la  farciture  abonde  :  non-seulement  maître  Pierre  s'est  fait  un  jargon  à 
son  usage,  mais  il  parle  toutes  les  langues ,  depuis  l'hébreu  jusqu'au  bas 
breton.  Toutefois,  cette  indication  ne  suffit  pas  pour  faire  attribuer 
de  prime  abord  et  avec  certitude  une  pièce  aux  clercs  de  la  Basoche. 
Issus  de  la  même  souche,  les  Enfants  sans  souci  ne  se  font  pas,  de 
leur  côté,  faute  de  citations  érudites.  Il  faut  donc  encore  chercher 
un  autre  signe,  pour  distinguer  entre  elles  les  œuvres  des  deux  com- 
pagnies. Ce  signe,  nous  le  trouvons  dans  les  habitudes  d'esprit  et 
les  préoccupations  probables  des  auteurs.  La  pensée  des  Basochiens 
devait,  sans  contredit,  s'arrêter  le  plus  ordinairement  sur  les  hommes 
et  les  choses  du  Palais.  Lors  donc  que  nous  voyons  dans  une  pièce  les 
traits  les  mieux  aiguisés  adressés  aux  officiers  de  judicature,  prévôts, 
maires,  sergents,  procureurs,  avocats,  et  que  le  vocabulaire  de  la  pra- 
tique et  le  jargon  de  la  chicane  sont  pour  l'auteur  une  source  d'inta- 
rissables railleries,  nous  pouvons  être  à  peu  près  sûrs  d'avoir  sous  la 
main  une  œuvre  de  la  Basoche.  Les  autres  clercs  des  écoles,  au  con- 
traire ,  encore  tout  animés  des  luttes  soutenues  par  l'Université  contre 
les  ordres  mendiants,  et  fiers  de  la  part  prise  par  leurs  chefs  dans  le 
gouvernement  de  TÉtat,  harcèlent  de  préférence  le  bas  clergé  et  les 
moines,  dont  le  relâchement  ne  prêtait  que  trop  alors  à  la  censure,  et 
se  lancent  même,  autant  qu'ils  le  peuvent,  dans  la  mêlée  politique.  Une 
fois  munis  de  cette  boussole ,  nous  risquerons  peu  de  nous  égarer  dans 
nos  recherches. 

Au  reste,  ce  penchant  de  la  Basoche  à  plaisanter  des  ridicules  de 
ses  patrons  et  de  ses  supérieurs,  et  même  à  leur  en  prêter  au  besoin, 
offre  un  trait  si  marqué  de  notre  caractère  national ,  qu'il  ne  saurait 
étonner  personne.  Ajoutons  que  les  nations  modernes,  filles  du  christia- 
nisme, n'ont  jamais  professé  ce  respect  absolu,  ou,  pour  mieux  dire, 
cette  religion  du  droit,  qui  a  été  la  base  la  plus  solide  et  la  plus  du- 
rable de  la  société  romaine.  Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'un  peu  après  la 
chute  de  la  République  (si  l'on  en  croit  une  inscription  récemment 
découverte  dans  la  campagne  de  Rome),  qu'un  des  bouffons  de  Ti- 
bère, Mutus  Arcius,  s'avisa  de  contrefaire  les  avocats  :  Primam  invenit 

^  Ane,  Th,  \,  III,  p.  3oo. 
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causidicos  imitari^.  On  ne  leur  a  pas  laissé  en  France  un  aussi  long  répit. 
Dès  que  la  politique  de  Philippe  le  Bel  eut  institué  un  parlement 
laïque  et  sédentaire,  dès  qu*on  vit  les  légistes  appelés  dans  les  con- 
seils de  la  royauté  et  choisis  pour  des  ambassades,  aussitôt  Jacques 
Bonhomme  s  associa  aux  rancunes  des  nobles  et  aux  antipathies  du  haut 
clergé,  et  opposa  à  la  fortune  excessive  des  gens  de  loi  le  contre- 
poids de  ses  railleries  et  de  ses  sarcasmes.  Voyez  avec  quelle  verve 
Eustache  Deschamps,  un  homme  pourvu  cependant  d'offices  adminis- 
tratifs,  semonce  la  partialité  de  la  magistrature  dans  une  piquante  épître 
sur  Festat  d'avocacion,  adressée  à  trois  grandes  célébrités  du  barreau 
d'alors,  Jehan  des  Maires^,  maistre  Jean  d'Ay  et  maistre  Symon  de  la 
Fontaine  : 

Justice  pagnist  petis  cas; 

Petites  geu8  prant  a  ses  las , 

Qui  embient  par  forte  raiee 

Ung  pain,  ung  pot,  ung  fromaige, 

Ou  vivres  pour  la  faim  qu*ilz  ont; 

Mais,  quant  il  vient  une  fort  mouche 

A  la  toile,  cil  faict  le  louche 

Qui  deust  la  praodre  et  la  happer. . . 


Ainsis  n*est  justice  c*un  ombre. 

Ou  monde  n'a  përil  majeur 
Que  de  plaidier  au  tems  qui  est; 
Li  riches  a  pour  lui  arrest; 
Or  es(  li  pouvres  confundus, 
Lerres  sauvez,  preudoms  pandus. 


Arrivant  aux  avocats,  le  poète  prend  un  ton  moins  acerbe,  mais 
sans  cesser  d'être  aussi  finement  satirique  : 


Vous  vous  fourrez  de  menu  vair 
Chaudement,  quant  le  temps  est  Trois; 
Vous  buvez  de  clers  vins  tous  trois  ; 

Vous  habitez  lieux  délectables  : 
Vou5  querez  places  profitables 
A  Noslre-Dame  et  ou  Palays. 


^  Voy.  Giov.  Pictr.  Campana,  /  colombarj  scoperti  nella  vigna  Codini;  Roma, 
i8A5,  et  M.  Ernest  De^jardins,  Estai  sur  la  topographie  da  Latiam;  Paris,  i8&4« 
p.  36.  —  'Le  même  que  le  Desmarets,  qui,  âgé  de  plus  de  soixante  et  dix  ans,  périt 
sur  Téchafaud  pendant  les  troubles  de  1 38a ,  suivant  M.  Orapelet. 
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« 

Vous  avez  palefrois  ambians  ; 

Vous  acquestez  maintes  richesces; 

Vous  usez  de  toutes  noblesces; 

Vous  avez  vostre  chapelain, 

Pour  chanter  vostre  messe  au  main  (matin); 

Vous  estes  comme  sains  en  terre; 

Chascun  va  voftre  sens'requerre, 

Et  vostre  aide  demander 

Pour  argent;  car,  qui  truander 

Là  vouldroit,  bien  scauriez  respondre  : 

Amis,  fays  ta  géiine  pondre. 

Et  apporte  assez,  c*est  de  quoy; 

Car  en  (on  faict,  guule  ne  voy  \ 

On  demandera  peut-être  pourquoi  les.  clercs  de  la  Basoche  ont  donné 
à  leurs  satires  la  forme  dramatique,  prëférablement  à  toute  autre.  G*est 
jue  les  jeux  par  personnages  étaient  dans  les  convenances  de  leur  âge 
et  de  leur  future  profession ,  et,  de  plus ,  fort  goûtés  des  clercs  de  toutes 
les  époques,  témoin  les  jeux  farcis  composés,  dès  le  xn*  siècle,  par  Hi- 
laire,  un  des  disciples  d'ÂbeUard  *,  et  les  nombreux  miracles  en  l'hon- 
neur de  saint  Nicolas,  représentés  par  les  écoliers,  pendant  tout  le 
moyen  âge  '.  Les  maîtres  eux-mêmes  donnèrent  sur  ce  point  l'exemple 
aux  élèves.  Le  croirait-on?  l'illustre  Bartole,  le  plus  puissant  promo- 
teur de  la  science  du  droit  en  Europe,  a,  le  premier  peut-être,  frayé 
la  voie  aux  petits  drames  judiciaires  de  la  Basoche.  On  s'étonne  de 
trouver  dans  les  œuvres  de  ce  grand  jurisconsulte  une  sorte  de  mystère 
latin,  intitulé  Processus  Sathanœ  contra  beatam  Virginem  coramjadiceJesa^. 
Si  le  choix  d'un  pareil  sujet  était  étrange,  la  manière  dont  l'auteur  l'a 
traité  ne  l'est  pas  moins;  on  en  va  juger  :  Satan  choisit  le  plus  rusé  des 
démons  et  l'envoie  comme  procureur  de  l'enfer  à  la  barre  du  tribunal 
céleste,  muni  d'une  procuration  passée  devant  le  notaire  dudit  lieu, 
datée  de  liSk-  Ce  digne  représentant  de  la  malice  infernale  assigne  le 
Genre  humain  à  comparaître  sous  trois  jours,  poiu*  tous  délais.  Le 
pauvre  intimé,  pris  ainsi  diaboliquement  au  dépourvu,  court  risque 

'  Poésies  morales  et  historiques  d*Eustache  Deschamps ,  publiées  par  G.  A.  Crapeiet , 
introd.  p.  xliii,  xlvi.  —  '  Hiîarii  versas  et  ladi;  Techner,  i85/i,  publiés  par 
M.  Champollion-Figeac ,  diaprés  un  manuscrit  de  Pithou.  —  '  Voy.  Le  Théâtre 
français  au  moyen  âge,  par  MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel.  —  *  Cest  le 
titre  abrégé  que  cette  facétie  porte  dans  le  recueil  intitulé  :  Processus  joco-serias; 
Hanoviœ,  1611.  Dans  les  œuvres  de  Bartole  (Venise,  1690,  t.  X,  p.  iagi)«  Ia 
souscription  de  cet  opuscule  est  ainsi  conçue  :  ■  Processus  et  tractatus  quœstionis 
■  ventiiatfls  coram  Domino  Jesu  Christo  inter  Mariam  advocatam  Humani  Generis 
t  ex  una  parte  et  Diabolum  es  alia  parie,  » 
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d'être  exécuté  par  contumace.  Heureusement  le  chœur  des  anges  inter- 
cède en  sa  faveur,  et  la  sainte  Vierge  elle-même  se  charge  d'être  son 
avocate.  Le  diable  la  récuse  et  soutient  quelle  est  incapable,  conune 
femme,  de  remplir  cet  office,  suivant  le  Digeste,  De  postalatione.  En 
outre,  il  la  déclare  suspecte,  en  tant  que  mère  du  juge,  aux  termes  de 
la  loi  De  appellatione ,  paragraphe  Camalitatis  seqaens  affectant;  mais  la 
sainte  Vierge  prouve  par  la  loi  Defeminis,  que  les  femmes  sont  admises 
à  plaider  pour  les  misérables,  et  telle  est  bien,  hélas I  la  condition  du 
Genre  humain.  De  plus,  une  mère  peut  toujours  parler  devant  la  jus- 
tice pour  elle  et  pour  les  siens,  suivant  l'article,  Cam  inter  priorem,  etc. 
Cette  question  d'ordre  judiciaire  d'abord  vidée,   l'avocat  du  diable 
pose  ses  conclusions.  Il  demande  que  son  client  soit  rétabli  dans  ses 
droits  sur  le  Genre  humain,  tels  qu'il  était  en  possession  de  les  exer- 
cer depuis  la  chute  d'Adam  jusqu'à  la  rédemption.  Marie  objecte  qu'il 
n'était  pas  possesseur  légitime;  elle  lui  oppose  la  maxime  de  droit 5po- 
liatam  antea  restitnendam  et  le  dernier  paragraphe  du  livre  III  du  Digeste, 
qaod  vi  aat  clam.  Le  diable  réplique  et  allègue  une  foule  de  textes,  mais 
la  sainte  Vierge  ne  demeure,  pas  en  reste.  Enfin,  le  souverain  juge  dé- 
clare la  cause  entendue,  et  renvoie  au  jour  de  Pâques  le  prononcé  du 
jugement.  Le  jour  venu,  Notre-Seigneur,  siégeant  pro  trihanali,  au  par- 
quet des  audiences  divines,  au-dessus  du  trône  des  anges,  dans  le  Palais 
du  ciel,  prononce  une  sentence  qui  déboute  Satan  de  ses  prétentions 
et  donne  gain  de  cause  au  Genre  humain;  ladite  sentence  écrite  et  pu- 
bliée par  saint  Jean  l'Evangéliste,  notaire  de  la  cour  céleste.  Le  chœur 
des  anges  bénit  la  miséricorde  divine  et  fait  entendre,  en  l'honneur  de 
la  Vierge,  un  reconnaissant  Salve  ReginaK  C'est,  comme  on  voit,  tout  un 
traité  de  procédure,  mis  en  dialogue  et  sous  forme  plaisante.  Un  critique 
du  dernier  siècle  a  cru  voir  dans  ce  jeu  d'esprit  une  revanche  de  Bar- 
tole  contre  saint  Bernard.  Celui-ci  avait  voulu  supprimer  l'enseignement 
du  droit,  au  profit  des  études  théologiques ^;  Terrasson  a  pensé  que 
Bartole  avait  jugé  de  bonne  guerre  de  porter,  par  représailles,  tout 
l'arsenal  de  la  procédure  au  cœur  même  de  la  théologie^.  Je  doute 
fort,  pour  ma  part,  qu'il  faille  chercher  tant  de  finesse  et  de  profon^- 
deur  dans  ce  badinage;  ce  n'est  qu'un  tribut  de  goût  équivoque  payé 

^  Dans  les  diverses  éditions  que  j*ai  consultées,  la  procuration  du  diable  est 
*  datée  de  i354  et  la  sentence  de  i3i  i.  C*est  la  dernière  date  qui  est  fautive.  Bar- 
tole mourut  en  i356,  environ  deux  ans  après  avoir  composé  cette  facétie.  — 
*  Notamment  dans  un  écrit  adressé  au  pape  Eugène  lit,  intitulé  :  De  considéra- 
tione,  lib.  I,  cap.  iv.  Voyez  Tédition  de  Mabillon,  vol.  I,  t.  ii,  p.  ^lo.  —  '  Voyez 
Terrasson,  Mélanges  d'histoire,  de  littérature  et  de  jurispradence ,  p.  i5i. 
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à  Tesprit  du  temps.  Mais  revenons  à  la  Basoche  et  à  la  part  qu*il  con- 
vient de  lui  faire  dans  les  farces  de  la  nouvelle  collection. 

J*avais  d  abord  pensé  à  mettre  dans  son  lot  le  Sermon  joyeux  de  bien 
boyre^,  petit  dialogue,  où,  par  parenthèse ,  les  traces  d'archaïsme  sont 
très-fréquentes.  C'est  une  sorte  de  jeu-parti  entre  an  preschear  et  un 
cuysinier.  Ce  qu'il  y  a  d'assez  piquant,  c'est  que  le  cuisinier  joue  ici 
le  rôle  de  l'homme  sobre,  et  le  prêcheur  celui  du  videur  de  pots. 
Le  prêcheur  entame,  comme  il  suit,  un  des  points  de  son  joyeux 
sermon  : 

Seigneurs,  escoutez,  s*il  vou^  plais t, 
Exposer  la  loi  de  Vinam, 
Qui  est  escrite ,  ce  dit  on , 
En  Digeste  ou  zii  livre. 

Et  un  peu  après  : 

La  loi  Vinum  n  est  pas  etyque. 

Puis ,  fatigué  des  contradictions  du  cuisinier  :     * 

Faites  taire  ce  bequeîeaune , 
*  Qui  quaquette  tant  la  derrière. 

Mais  ces  quelques  traits,  qui  sentent, il  est  vrai,  fortement  leur 
Basoche,  ne  sont  pas  décisifs.  La  verve  bachique.  Tardent  éloge  de  la 
ripaille,  répandus  dans  toute  la  pièce»  trahissent  beaucoup  plus  les 
mœurs  déréglées  de  l'étudiant  oisif,  insouciant  pilier  de  taverne ,  que 
les  habitudes  généralement  plus  décentes  et  plus  laborieuses  des  baso- 
chiens»  moins  occupés  de  galas  que  de  la  succession  future  de  leurs 
patrons.  Soit  par  goût,  soit  par  nécessité,  le  clerc  de  notaire  et  de 
procureur  a  dû,  de  tout  temps,  être  sobre. 

La  farce  de  la  Résurrection  deJenin  Landore^  me  parait  plus  certaine- 
ment basochienne.  Jenin,  un  joyeux  compagnon,  que  sa  femme,  ses 
voisins  et  son  curé  croient  mort,  et  qui  n'est  qu'un  peu  plus  ivre  que 
de  coutume,  s'avise  de  ressusciter,  au  grand  émoi  de  la  veuve,  du 
prêtre  et  du  clerc,  qui  se  disposaient  à  l'enterrer.  Eh!  d'où  vient-il,  s'écrie 
sa  feinme?  —  De  Paradis,  répond  Jenin, 

Se  je  voulois  ouvrir  la  bouche, 
Je  .vous  dirois  bien  des  nouvelles. 

^  Ane,  Th.  L  II,  p.  1  etsuiv.  -—  '  Ihid,  t.  II,  p.  ai  el  suiv. 
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LA  FEMME. 

Je  vous  prie,  dictes  nous  quelles. 

Et  là-dessus,  questions  et  épigrammes  de  s*entre-croiser  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  mais  plus  particulièrement  sur  dame  Justice  et  ses 
suppôts. 

LE  GURi. 

En  Paradis  fait  on  excès  P 

JENIN. 

11  n'y  a  ne  piet  ne  procès , 
Guerre,  envie  ne  desbat, 
Car  il  n*y  a  qu*un  advocat , 
Parquoy  il  n  y  faut  nais  plaideurs. 

LE  CLEBC. 

Combien  y  a-il  de  procureurs  ? 

ij 

JENIN. 

Je  le  diray  devant  chas cun  : 

Je  n*en  y  ay  pas  véu  un, 

La  vérité  vous  en  raporle. 

Il  en  vint  un  jusque  a  la  porte; 

Mais,  quand  vint  a  entrer  au  lieu, 

Il  rompist  tant  la  teste  a  Dieu , 

Qu*on  le  chassa  hors  de  léans. 

LE  CLERC. 

Ça,  Jenin ,  quant  est  de  sergens, 
Paradis  en  est  bien  pourvu  ? 

JENIN. 

Corbieu  I  je  n*y  en  ay  point  vu. 

LE  cnRi. 
Dieu  mette  en  mal  an  le  folastre  1 

JENlN. 

Tibi  soli, 

LA  FEMME. 

Hé,  deal  Jenin, 

36 
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Qu^esse  cy  ?  vous  parlez  latin  ; 
Je  ne  puis  entendre  voz  diz. 

JBNiir. 

C*est  du  latin  de  Paradis. 

Cauteur  de  la  Résarrection  de  Jerdn  Landore  a  suivi  dans  ce  passage 
une  tradition  bretonne  assez  peu  flatteuse  pour  le  barreau,  et,  d'ailleurs, 
entièrement  controuvée  ^  Le  peuple,  en  eflet,  prétendait,  en  Bretagne, 
qu'il  ny  avait  quun  seul  avocat  en  paradis,  et  un  avocat  breton,  saint 
Yves.  Une  trace  assez  curieuse  de  cette  opinion  populaire  s'est  même 
glissée  jusque  dans  les  vieux  bréviaires  de  Rennes  et  de  Tréguier,  où 
l'on  trouve,  dit-on,  cette  strophe  satirique  d'une  hymne  composée  pour 
la  fête  du  patron  des  avocats  : 

Sanctus  Yvo  erat  Brito , 

ÂdYOcatus  et  non  latro  ; 

Res  miranda  populo. 

Cette  singulière  prétention  bretonne  suscita  de  vives  représailles 
contre  saint  Yves.  Il  circula  dans  les  provinces  jalouses  plusieurs  contre- 
légendes,  où  Ton  racontait  assea  plaisamment  l'entrée  frauduleuse  de 
saint  Yves  en  paradis  et  son  obstination  à  n'ea  sortir  que  lorsque  saint 
Pierre  lui  en  aurait  signiGé  Tordre  par  un  sergent;  mais  saint  Pierre 
avait  inutilement  cherché,  il  n*en  avait  pu  trouver  un  seul.  Nous  ne 
rapportons  ces  joyeuselés  du  xiv*  siècle  que  parce  qu  elles  sont  de  très- 
remarquables  indices  des  dispositions  malveillantes  qu'avaient  fait  naître 
contre  les  gens  de  loi  les  faveurs  exagérées  de  Philippe  le  Bel.  Ajoutons 
que  saint  Yves,  contemporain  de  ce  prince,  est,  dans  la  réalité,  un  des 
hommes  les  plus  dignes  de  la  vénération  imiverselle.  II  faut  lire  dans 
le  fameux  Dialogue  des  avocats  da  parlement  de  Paris,  d'Antoine  Loisel, 
le  passage  où  l'auteur  rappelle  à  Etienne  Pasquier,  son  interlocuteur, 
(des  vertus  de  M.  Yves  de  Kaermartin,  si  grand  et  si  saint  personnage, 
«lequel,  encore  qu'il  fût  ofBcial  et  archidiacre  de  Rennes,  et  depuis  de 
«  Tréguier,  si  ne  délaissoit  pas  d  eiCercer  par  charité  Testât  d*advocat 
«pour  les  veufves,  orphelins  et  autres  personnes  misérables,  et  non- 
((  seulement  es  cours  d'Eglise  et  autres  de  Bretagne,  mais  aussi  au  baillage 
«  du  parlement  de  Paris.  »  Telle  est  la  vérité  sur  ce  vénérable  et  saint 
précurseur  de  M.  Vincent,  cet  autre  héros  de  la  charité  chrétienne. 

*  Voy.  Joh,  Roherli  elogia  quinqaaginta  sanctomm  junsperitorum  contra  populare 
commentum  de  lolo  Yvone.  Leodii,  i63a. 
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Dans  la  farce  du  CuvUr^,  très-bonne  et  fort  joyeuse  (le  titre  le  dit, 
et  cette  fois  le  titre  ne  ment  pas),  il  s  agit  d*une  plaisante  obligation  de 
servitude  domestique,  quune  femme  volontaire  et  paresseuse  fait  sous- 
crire à  son  mari,  en  bonne  et  due  forme-,  et  dont  elle  ne  tarda  pas  à  se 
repentir.  Écoutons,  Jabord,  les  doléances  de  Jaquinot,  le  pauvre  mari: 

Le  granl  dyable  me  mena  bien 
Quant  je  me  mis  en  mariage, 
Ce  n'est  que  tempeste  et  orage; 
Je  n*ay  que  soucy  et  que  peine. 
Toujours  ma  femme  se  démaine 
•    Comme  un  saillant;  et  puis  sa  mère 
Affirme  toujours  la  matière. 


L*une  crye,  Tautre  grumeUe, 
L*une  maudit,  Tautre  tempeste  : 
Soit  Jour  ouvrier,  oïl  jour  de  feste. 
Je  n  ay  point  d*autre  passetems  : 
Je  suis  au  ranc  des  malcontens. 


Jaquinot,  toutefois,  n  est  pas  aussi  sot  qu'on  le  pourrait  croire;  il  a 
du  sens  et  de  la  pratique,  et  il  guette  im  expédient  pour  sortir  de  sa 
mauvaise  position  : 

De  rien  je  ne  fais  mon  proffit  ; 
Mais ,  par  le  sanc  que  Dieu  me  fist  I 
Je  seray  maistre  en  la  maison , 
Se  je  m*y  maitz. 

Or,  au  milieu  d'un  beau  sermon  que  lui  débitent  les  deux  commères 
sur  Tobéissance  que  monsieur  doit  à  madame ,  il  feint  de  ne  pas  bien 
comprendre  ce  qu'on  veut  de  lui  : 

Mais  ce  nest  rien  dit  a  propos  ; 
Qu  entendez-TOus?  voyla  la  glose. 


Ha  I  sainci  Jehan  I  Elle  me  commande 
Trop  de  négoces ,  en  cflfaicU 

LA  MÈaB. 

Pour  vous  mieuU  souvenir  du  faict 
Il  Yous  convient  faire  ung  rollei 
Et  mettre  tout  en  ung  feuillet. 

Ane.  Th.  i.  I,  p.  3a  et  suiv. 

56 


276  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Jaquinot  accepte  volontiers  la  proposition;  il  ne  luidëplait  pas  de 
libeller  une  à  une  les  prétentions  de  sa  femme  : 

A  cda  point  ne  tiendra; 
Commencer  m*en  voys  a  escripre . . . 

Suit  la  scène  très -amusante  de  la  dictée  des  deux  femmes.  Jaquinot 
fait  du  dilBcultueux  ;  il  regimbe  à  chaque  article  : 

LA  PEMMI. 

Or  escripvez!  qn^on  puisse  lire, 
Premier,  que  vous  m  obeyres. 

lAQUIllOT. 

Le  corps  bieu  I  je  n  en  feray  rien. 

LA  FEMME. 

Puis  »  vous  fauldra  toujours  lever 
Premier,  pour  faire  la  besongne. 

JAQUIlfOT. 

Par  Nostre  Dame  de  Boulongne  1 
A  cet  article  je  m*oppose. 

•'     LA  MkBB. 

Escripvez. . . 

JAQUINOT. 

Le  rôle  est  plainjùsqua  la  rivo; 
Mais  que  voulez-vous  que  j'escripve  ? 

LA  MÀRB. 

Boulanger,  ^ournier,  et  buer. 

LA  PBMHB. 

Bluter,  laver,  essanger. 

LAvàna. 
Aller,  vtnir,  courir,  trotar.     i 

JAQUINOT 


'     .1 


Se  faut  que  tout  cela  se  mette , 
Il  faudra  dire  mol  a  mot. 


MAI  1858.  277 

LA  MàfVE. 


Or,  escripvez  donc,  Jaquinot! 
Boulenger. 


LA  FEMME. 

Foumier. 

LA  MiCRB. 


Buer. 


LA  FEMME. 

Bluler. 

LA  MiRE. 

Laver. 

LA  FEMME. 

-     Et  cuire. 

Jaqiiinot  n'a  plus  qu'à  signer.  Cela  fait,  notre  homme  se  redresse;  il 
tient  son  titre  et  il  se  promet  d*en  tirer  bon  parti  à  ia  première  occa- 
sion : 

Se  je  (lebYois  eslre  pendu , 
Des  à  ceste  heure ,  j'ay  propose 
Que  je  ne  feray  aultre  chose 
Que  ce  qui  est  a  mon  roUet. 

Or  loccasion  désirée  ne  tarde  pas  à  venir.  Sa  femme ,  en  faisant  la  les- 
sive ,  se  laisse  choir  dans  la  cuve  : 

Ayez  pitié  de  ma  pouYre  ame , 
Jaquinot,  aydez  vostre  femme I 
Tirez-la  hors  de  ce  bacqueti 

JAQUINOT. 

Cela  n*est  pais  a  mon  roUet. 

LA  FEMME. 

Mon  bon  mary,  sauvez  ma  vie; 
Je  suis  ja  toute  esvanouie; 
Baillez  la  main  un  tantinet. 

JAQOIlfOT. 

Cela  n  est  pas  a  mon  rollet. 


278  JOURNAL  DES  SAVANTS 

(Il  prend  le  roilet  et  lit  attentivement)  : 

BoalengQT,  foumier  et  buer, 
Bluter,  laver  et  cuire . . . 

LA  FEMME. 

Je  suis  sur  le  point  de  mourir. 

JAQUiNOT  (continuant  de  lire). 
Aller,  venir,  trotter,  courir. 

LA  FEMME. 

Ça,  la  main!  je  tire  à  ma  fin. 

JAQUIlfOT. 

Faire  le  lict  au  plus  matin. 

LA  FEMME. 

Lasl  il  vous  semble  que  soit  jeu. 

JAQUIlfOT. 

Et  puis  mettre  le  pot  au  feu. 


Sur  ces  entrefaites,  la  mère  survient  : 

LA  FEMME. 

Mère,  je  suis  morte,  voila. 
Se  ne  secourez  vostre  fille. 

LA  MERE. 

Jaquinot,  la  main  s*il  vous  plaist. 

JAQUINOT. 

Cela  n  est  point  a  mon  roulet. 

LA  MERE. 

Vous  avez  grant  tort,  en  efiCaict. 

LA  FEMME. 

Lasl  aydez-moil 

LA  M^RE. 

Meschant  infâme  I 
La  laisserez-vous  mourir  la  ? 
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JAQUINOT. 


De  par  moy,  elle  y  demourra  ; 
Plus  ne  vueii  estre  son  varlel. 

LA  MÈRE. 

Ayde-moi  a  lever  ta  femme. 

JAQUINOT. 

Ce  ne  feray-je,  sur  mon  ame. 
Se  premier  il  n'est  promis 
Que  en  possession  seray  mis 
Désormais  d*estre  le  maistre. 

LA  FBMME. 

Se  hors  d*icy  me  voules  mettre  • 
Je  le  promects  de  bon  couraige , 

Tout  le  mesnaige  je  feray  ; 
Ainsi  la  servante  seray, 
Comme  par  droict  il  appartient. 

JAQOINOT. 

Heureux  seray,  se  marché  tient. 

J*ai  encore  à  signaler  quelques  farces  qui  appartiennent  bien  évidem- 
ment à  la  Basoche,  mais  qui  ont  un  cachet  tout  particulier.  Elles  sont 
beaucoup  plus  libres,  tant  par  les  sujets  que  par  les  détails,  et  pré- 
sentent une  grande  analogie  avec  ce  qu  on  a  longtemps  appelé  au  Palais 
les  causes  grasses.  Une  même,  qui  a  d ailleurs  fort  peu  de  valeur  litté- 
raire, est  dune  si  haute  graisse,  que  nous  nous  dispenserons  d'en  par- 
lera Il  n'en  est  pas  ainsi  des  trois  autres;  elles  sont  dun  goût  plus 
délicat.  La  farce  de  Jolyet,  celle  des  Femmes  qui  demandent  les  arrérages 
à  leurs  maris  et  les  font  obliger  par  nisi,  et  celle  de  CoUn,  «qui  loue  et 
«despite  Dieu  en  img  moment,  à  cause  de  sa  femme,  »  méritent  detre 
rangées  parmi  les  plus  spirituelles  et  les  meilleures  du  recueil.  On  con- 
çoit aisément  qu  elles  aient  pu  être  jouées  dans  la  grand*salle  du  Palais, 
mr  la  table  de  marbre,  et  aient  diverti  très-convenablement  Messieurs 
de  la  cour  et  du  parquet,  un  jour  de  carême-prenant. 

Colin ,  dans  la  farce  de  ce  nom ,  est  un  pauvre  cultivateur  dont  les 
biens  sont  engagés  à  ses  créanciers ,  et  qui  est  près ,  comme  il  dit ,  de 

'  Ane.  Th,  t.  I,  p.  g4  etsniv. 
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faire  un  beau  cedo  bonis.  De  plus,  sa  femme  le  tourmente  continuelle- 
ment  par  ses  plaintes  : 

D^argCDt,  voilà  toute  sa  game. 

LA  FEMME. 

Table  n*ayons,  ne  banc  tournis, 
De  tous  biens  sommes  desgamis. 
Par  mon  serment  I  c*est  grand  pitié. 

Colin ,  n  y  pouvant  plus  tenir,  se  décide  à  quitter  le  pays  : 

Je  m*en  Toys  aultre  part  ouyr 
L'oysellet  par  champs  et  par  boys , 
Ronger  ma  crouste  atout  (avec)  des  poys, 
Et  besoigner  de  mon  mestier. 

La  femme  abandonnée  se  lamente;  mais  un  ricbe  gentilhomme  du 
voisinage  Ta  bientôt  consolée,  et  à  la  pauvreté  fait  succéder  labondance. 
Cependant,  Colin,  toujours  besoigneux,  revient  un  beau  jour  au  logis. 
n  s  émerveille  de  trouver  son  ménage  et  sa  femme  en  si  bon  point.  Il 
s'informe  : 

Dont  est  venu  tant  de  merrien 
Et  de  mesnage  que  j*ay  veuP 

LA  FEMME. 

Colin ,  de  la  grâce  de  Dieu. 

LE  MARI. 

Et  ce  beau  lict,  ciel  et  courtines, 
Sîmaises,  potz,  casses,  bassines, 
Dont  vous  est  venu  cest  aveu? 

LA  FEMME. 

Colin ,  de  la  grâce  de  Dieu. 

LE  MARI. 

Bancs,  tresteaux,  tables,  escabelles. 
Et  tant  d*ustensiles  si  belles , 
Dont  fa-vous  gagné ,  na  quel  jeu  ? 

LA  FEMME. 

Colin,  de  la  grâce  de  Dieu. 
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Ll  MARI. 

Haï  loué  soit  le  bon  Jésos 
En  font  temps,  yrer  et  esté. 
Qui  nous  a  tant  de  biens  preste  I 

(Adonc  il  regard  a  nng  petit  enfiMit  qui  est  emprès  elle  et  dit  :) 

Et  puis  a  quy  est  cest  enfant? 

LA  PBIIMB. 

Il  est  a  moy. 

LB  MARI. 

Vray  fili  charnel? 
Après  la  brebis  vient  Taigoel. 
Mais  de  qui  l'aTes  vous  conceu  ? 

LA  FBMMB. 

Colin ,  de  la  graoe  de  Dieu. 

LB  MiUlI. 

Je  ne  luy  en  sçay  gré  ne  grâce. 
Faire  enfant ,  c*est  trop  procéder. 

LA  rBMMB. 

Estes  vous  yvre  ou  embridé? 
Se  Dieu,  a  vous  qu*esles  si  rude, 
A  donné  des  biens  par  entier. 
Et  puis,  selon  loy  d  Inslitute, 
Il  vous  a  faict  un  héritier. 
Louez  Dieu  en  vostve  mestier. 

(A  rassemblée  :) 

Pour  ce,  Messeigneurs ,  je  vous  prie , 
Que  vos  femmes  n'abandonnes. 
Et  se  nous  avons  dit  feUie, 
.  S*U  vous  plaist  que  no^s  pardonnes'. 

Par  malheur,  la  &rce  des  Femmes,  ou  plutôt  étune  Femme  (fai  demande 
des  arrérages  à  son  mcuri^ ,  nous  est  parvenue  dans  le  plus  triste  état  de 
mutilation.  Nous  en  possédons ,  il  est  vrai ,  une  seconde  copie  dans  ie 
Recueil  de  Garon,  mais  également,  quoique  diversement.  Fautive.  On 

*  Ane.  Tk.  1. 1,  p.  294  et  suiv.  —  *  Cest  le  titre  plus  juste  que  cette  broe  porto 
dans  l!édition  de  Caron. 
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pourrait,  en  puisant  des  variantes  dans  chacune  d'elles,  composer  un 
texte  moins  défectueux.  Au  reste»  les  différences  si  considérables  qui 
existent  entre  ces  deux  versions  d*une  même  pièce  prouvent  avec  quelle 
liberté  chaque  troupe  de  comédiens  remaniait  ces  sortes  d'ouvrages. 

Le  trait  le  plus  original,  à  mon  sens,  de  cette  divertissante  folie, 
c*ést  qu'au  rebours  je  l'usage,  le  beau  rôle,  le  rôle  honnête,  sans 
cesser  d'être  gai,  est  donné  ici  à  l'homme  de  Palais.  Le  sergent, 
sollicité  par  la  femme  mécontente  et  par  son  égrillarde  chambrière, 
d'instrumenter  judiciairement  et  sans  merci  contre  ce  mari  volage  et 
récalcitrant,  expose  &  la  demanderesse  le  fort  et  le  faible  de  sa  cause. 
Vainement  a-t-elle  &it  obliger  par  nisit  c'est-à-dire  par  un  acte  en  bonne 
et  due  forme ,  son  mauvais  débiteur.  Le  titre  sans  la  possession  est ,  sur- 
tout dans  l'espèce ,  de  peu  de  valeur.  Elle  a ,  de  son  aveu ,  perdu  la 
possession  annale,  et,  par  suite»  elle  n'est recevable  qu'au  pétitoire.  Triste 
ressource,  en  pareil  cas! 

LA  ramii. 

Mais  quel  moyen  m*eoseiffnec-vou8 
De  renlrer  en  possession? 

LB  SiaCBIIT. 

Rien  nj  ferez  par  action. 

LA  CBAMBHlàlUE. 

Ënseîgnet-lni  quelque  bon  tour. 

LBSBBfiBBT* 

Il  le  (ant  aToir  par  amour'. 

Certes,  le  conseil  est  d'un  galant  homme ^. 

La  force  de  Jofyet^  est  une  autre  folie  de  carnaval,  dont  l'idée  n  est 
pas  moins  bouffonne  que  la  précédente,  mais  dont  l'exécution  me 
semble  très-supérieure,  peut-être  parce  qu'elle  nous  est  parvenue  dans 
une  copie  moins  incorrecte.  Jolyet,  nouveau  marié,  est  effrayé  d'en- 

■  '  JTaipaisé,  pour  ksçilatîoni  qui  préoèdeat,  dans  le  texte  deCaron  eldans  celai 
cl«  Bootean  recueil,  ^ui«  d^aiUeurs,  est  de  beaucoup  le  plus  anden. — *  Le  pkàdavBr  de 
Cbquillart  t entre  la  nmple  ek  ta  raêéeg  qui  se  disputent  un  même  galant  devant  la  jus- 
tice, semble,  de  prime  abord,  une  farce  de  la  même  famille  que  celles  qui  nous 
iMM«{i|e«l|,niais  il  n'en  esiTim.  La  pièoe  de  Coqoillart,  quoique  diakguée  eu  partie , 
n*a  été  éfidemment  destinée  qu*à  la ledore.  —  *  An\  3%.  1 1,  p.  5o  et  soiv. 


MAI  1858.  |83 

tendre  5a  femme  lui  annoncer  la  venue  prochaine  d*un  enfant,  un 
mois  après  la  noce.  H  pense  qu*il  en  sera  tous  les  mois  de  même ,  et 
ne  se  trouve  pas  assez  riche  pour  une  si  grosse  famille.  Il  aime  mieux  se 
démarier.  De  là ,  querelle  et  recours  à  Farbitrage  du  beau-père ,  qui 
termine  le  différend  par  un  accord  burlesque.  La  naïveté,  très-habUe- 
ment  soutenue  du  rôle  de  Jolyet  Êdt,  à  mon  avii,  de  ce  badinage  im 
petit  chef-d'œuvre  comique.  On  nous  pardopnera  d*en  extraire  quelques 
firagments. 

La  première  scène  nous  montre  Jolyet,  le  nouveau  tnarié,  dans 
toute  la  joie  et  Torgueil  de  sa  nouvefie  condition. 

Jolyet  est  marié. 

Dieu  m*en  dois  jove! 

Suis  maintenant  des  gens  de  Uen. 
On  ne  dira  cAiis  :  t  Vitn  ça^  vien. 
Tien  cj;  baiBe^ça.»  —  Je  sois  Vûms, 
Et  pais  maintenant,  tous  les  coups, 
Pescher  au  plat,  me  seoir  en  table , 
Ainsi  comme  ung  homme  notable. 
Par  Nostre-Damel  il  n  y  a  tel; 
Car,  ainsi  que  je  pois  cognoistre, 
La  plus  beUe  office,  c*est  maislre 
De  la  maison. 

# 

Survient  la  jeune  épousée ,  à  qui  Jolyet  adresse  toutes  les  mignar- 
dises de  la  lune  de  miel  : 

Ça,  de  par  Dieu;  ça,  la  bondiette! 
Vous  savei  bien  la  besonenette, 
Mon  petit  tatin,  madoulcettel 

LA  FKMIIB. 

Jjaisses;  tous  me  bleces  les  bras; 
Vos  mains  sont  trop  rudes 

JOLTVT. 

Hé  I  ne  snis-je  mie  aussi  gras 
«  Qu'un  veel  ;  doy-je  dire  un  veau  ? 

Ce  doute  sur  la  prononciation  n'est  pas  pour  nous  sans  importance. 
Il  fixe  f  âge  de  la  pièce  à  la  fin  du  xiv*  siècle  «  au  moment  où  l'on  hé- 
sitait entre  l'adoption  du  cas  sujet  et  du  cas  régime. 

Cependant,  la  bonne  humeur  de  Jolyet  touche  &  sa  fin.  Sa  femme 
lui  apprend  qu'elle  est  enceinte.  Il  change  aussitôt  de  ganmie  : 

37. 
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JOLTET. 


EDoeîoclel  Dieul  Voicy  faerie! 
Sîlosll 

LA  PEimE. 

Incontinent  qu  on  se  marie, 

C^  font  toujours  les  premiers  jours. 

JOLTET. 

Quoyl  il  n*y  a  que  quinse  jours! 

LA  FEMIIB. 

Toutesfois  chercbei  des  parrains , 
Mon  bel  amy  doulxl  car  je  crois 
Que  vous  Taurei  au  bout  d*uDg  moys. 

JOLTET. 

D*ung  moys  1 

LA  FEMME. 

Voire 

JOLTET. 

Et  comment  I  je  suis  affbllé. 
En  ung  moys  j*ay  faicl  un  enfant! 
Et  les  aultres  y  mettent  tanti 
Suis-je  bien  aussi  habile  homme  ? 

LA  FEMME. 

Oyez-vous ,  j*en  ay  faict  ma  part. 

JOLTET. 

Vostre  part  1  Ha ,  voicy  merveilles  ! 
Aura-t-ii  pieds,  mains  et  oreilles, 
Tout  conmie  ceulx  ou  on  met  tant  ? 

LA  FEMME. 

Pourquoy  non? 

JOLTET. 


Dng  moys ,  sont-ce  pas  xxx  jours  ? 
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LA  FBMMI^ 


Voire;  maû,  Ion  qae  3i  sont  cours 
Les  Duyti  allongent  beaucoup. 


JOLTXT. 

Cest  ung  très  beau  commencement! 

Le  diable  m*a  bien  cbanté  messe} 
Je  n*ay  besoing  de  Dieu  prier. 

Mais,  venei-ça  :  quant  je  m*aTise, 

En  feray-je  bien  toutesfois 

Mesouen  (désormais)  ung*  en  cbascun  moys? 

Or,  attendes  :  ung.  deux  et  trois. 

Ce  en  seroit,  comme  je  crois. 

Trois  en  trois  moys,  cbascun  an  douaCé 

Que  la  forte  fièvre  m*espousel 

Ce  seroit,  an  bout  de  six  ans. 

Tout  droit,  soixante-douie  enCsoSé 

Tant  avoir  d*eniansl  par  sainct  Pierre  I 

Je  vous  rendray  a  vostre  père. 

LA  FBIflfB. 

Par  ma  foy,  vous  n*estes  point  saige; 
Cuydea-vous  que  doresnavant 
Par  cbascun  moys  j*en  aye  autant? 

JOLTEt. 

Et  que  say-je  moy?  Peult  bien  estre. 
C*est  pourquoy  je  ne  veuk  pas  estre 
En  ce  danger;  venez-vous-en« 


lis  se  rendent  au  logis  du  père  t 


JOLTÈt. 

Hayl  mon  père,  c'est  Jolyeti 
Et  vostre  fille  que  j*amaine« 

Je  vi«u  vers  vous  fiire  ma  plainte. 

Ll  PÈBB. 

a 

Dequoy? 
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Jolyet  expose  de  point  en  point  son  grief: 

S*elle  continue,  compter  bien, 
Chascun  an ,  douze  enCEuits  de  rente , 
En  deux  ans  et  demy,  les  trente. 


Je  n*ay  eu  d'elle  en  mariage 

Que  six  vingz  soubz  en  une  bource , 

Ung  bassin ,  ung  pot,  une  poille. 

Tout  cela  ne  valoit  autant 
G)mme  béguins  pourroieat  couster. 

LA  FBKMB. 

Me  voulez-vous  point  escouter  ? 
Au  moins  que  j*aye  ma  parlée. 

LE  PÈRE. 

Je  n*enten8  rien  a  vos  discordt. 

El  n*aura  pas  plus  tost  enfant 

Que  neuf  moys.  Que  paries-vous  tant? 

JOLYST. 

Sainct  Jehan  !  Il  n*est  donc  pas  mien  I 

LA  FEMME. 

Voire,  et  a  qui  seroit-il  doncques? 
Vous  sçavez  que  je  n  aimay  onques 
Aullre  que  vous ,  en  bonne  foy. 
Point  a  vous  I  qu'est-ce  que  vous  feistes 
La  première  nuyt?  En?  Et  quoy? 

JOLTBT. 

Haï  vrayment,  il  est  donc  a  moy. 
Puisque  vous  jurez  vostre  foy, 
Cest  bien  raison  qu'il  me  demeure. 
Mais  coupons  la  broche  à  ceste  heure  : 
Qui  Ta  faict ,  si  n'en  face  plus. 

LA  FEMME. 

Que  voulez  dire? 

JOLTET. 

Je  concluds  : 
Item,  premièrement,  en  somme. 
Que  je  ne  seray  plus  vostre  homme. 
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Ne  voos  plus  nostre  mesnagère. 
Vous  estes  trop  graude  hébergère 
D*avoir  tous  les  ans  douie  enfans. 

LA  FEMME. 

Allez,  allez  voierement. 

Qu'estes  vous  sotl  Dieu  vous  besnye! 

Cuvdez  vous  que  je  ne  soye  mie 

Aultre  fois  de  meilleure  attente? 

Se  j*y  renche  (si  j*y  reviens) ,  je  suis  contente 

Que  vous  me  tencer. 

LE  PÈRE. 

Aultrement, 
Nous  ferons  cest  appoîntement  : 
Mon  filz  Jolyet,  par  ainsi , 
Que  vous  nourrirez  cestuy-cy  ; 
Mais  s*elle  en  a  ne  deux  ne  troys , 
Plus  que  de  dix  moys  en  dix  moys , 
Je  me  soumetz,  à  mes  despens. 
Les  nourrir,  et  en  prens  la  charge. 

JOLTET. 

Sainct  Pierre  I  je  m*en  descharge. 
Mais  vêla ,  s*eUe  en  a  plus  tost 
Que  dix  moys,  entendez  ce  mot. 
Vous  me  promettez  de  les  prendre. 

LE  PÈRE. 

Ainsi  vous  le  devez  entendre. 

JOLTET. 

Que  j*en  aie  donc  la  cédule 
En  parchemin ,  afBn  qu*e/  dure. 


LA  PEMME. 

Ha ,  que  vous  estes  ung  fin  maistre  I 
LE  PÈRE  (&  Jolyel  et  i  sa  femme) 
Entreprenez-vous  par  les  mains. 

JOLYET. 

Ça  donc  j*en  auray  belle  lettre , 
Pour  ung  enfant,  ne  plus  ne  moins. 
Je  m*en  vois  chercher  des  parrains. 
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Il  me  semble  que  ces  échantillons  du  vieux  répertoire  de  la  Basoche 
ne  sont  pas  fort  inférieurs  à  la  farce  de  Patelin,  soit  pour  Tinvention 
comique,  soit  pour  la  finesse  et  Tagrëment  des  détails. 

MAGNIN. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


The  Mahawanso,  in  roman  characiers,  with  the  translation  subjoined 
and  an  introductory  Essaj  on  pâli  buddhistical  literatare,  in  two 
volumes;  vol.  I,  containing  the  Jirst  Ihirty  eight  chapters,  by  the 
hon,  George  Tumour,  esqaire.  Ceylon,   1837,  in-4^  xciii,  3o, 

262,  XXIV, 

Le  Mahàvamsa,  en  caractères  latins,  accompagné d^une  traduction  et 
d'un  essai  préliminaire  sur  la  littérature  bouddhique  pâlie ,  en  deux 
volumes.  Volume  J^•^  contenant  les  trente -huit  premiers  chapitres, 
par  Fhonorablc  Georges  Turnour,  écayer,  employé  du  service  civil 
de  Ceylan. 

Kastebn  MONACHiSM,  an  Account  of  the  origin,  laws,  discipline, 
sacred  writings,  myslerious  rites,  religious  cérémonies  and  présent 
circumstances  of  the  order  of  mendicants  founded  by  Gotama  Bad- 
dha,  compiledfrom  singhalese  jnss.  and  other  original  sources  of 
information,  etc.  etc.  by  R.  Spence  Hfirdy,  member  of  the  Ceylon 
hranch  of  the  Royal  Asiatic  Society.  Londres,  i85o,  in-8*,  xi, 

Les  moines  de  l'Orient,  essai  sur  F  origine,  les  lois,  la  discipline, 
tes  livres  sacrés,  les  mystères,  les  cérémonies  religieuses  et  Tétat 
actuel  de  tordre  des  mendiants  fondé  par  Gotama  Bouddha.  Extrait 
des  manuscrits  singhalais  et  d autres  sources  originales,  etc.  etc.  par 
le  Rév.  M.  Spence  Hardy,  membre  de  la  Société  royale  asiatique, 
branche  pour  Ceylan. 

A  MANUAL  OF  BdDDIUSM  IN  ITS  MODEBN   DEVELOPMENT,   trunslutcd 

fivm  singhalese  mss.  by  R.  Spence  Hardy.  Londres,  i853,  in-8**, 
XVI,  533. 
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M  AN  V  EL   DU    BOUDDHISME    DANS    SON    DÉVELOPPEMENT     MODERNE, 

traduit  des  manuscrits  singhalais  par  le  Rév.  M.  Spence  Hardy. 


PREMIER   ARTICLE. 


Du  bouddhisme  à  Ceylan. 


Lorsquen  \SliS  le  vicomte  Torrington,  gouverneur  de  Ceylan, 
établit  un  impôt  sur  les  routes,  les  prêtres  bouddhistes  réclamèrent, 
et  demandèrent  à  être  exemptés  de  la  taxe.  Cette  loi  du  vicomte 
Torrington  ressemblait  à  celle  qui ,  chez  nous ,  régit  les  prestations  en 
nature.  Tout  habitant,  sans  aucune  exception,  était  tenu  ou  de  donner 
personnellement  six  journées  de  travail  aux  grandes  routes,  ou  de 
remplacer  le  travail  qu  il  ne  voulait  point  faire  par  le  payement  d'une 
certaine  somme  d  argent.  Les  prêtres  bouddhistes  adressèrent  au  gou- 
verneiir  une  pétition ,  humble  et  fière  tout  ensemble,  où  ils  déclaraient 
qu  il  leur  était  impossible  de  se  soumettre  à  la  mesure  qu  on  voulait 
leur  imposer  comme  au  reste  des  habitants  de  Tile;  et  les  motifs  sur 
lesquels  ils  s  appuyaient  étaient  très-puissants. 

Ils  représentaient  que,  «  pendant  quatre  mois  de  Tannée,  leur  subsis- 
tance dépendait  absolument  des  aumônes  de  la  population ,  dont  ils  re- 
cevaient chaque  jour  leur  nourriture,  sans  même  qu'il  leur  fût  permis 
de  la  demander;  que,  dans  les  huit  autres  mois,  ils  étaient  constam- 
ment en  voyage;  qu'ils  ne  pouvaient  ni  travailler,  ni  même  se  décou- 
vrir un  instant  de  leurs  vêtements,  sans  être  déchus  de  leur  titre  et 
cesser  d'être  prêtres;  qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  contribuer  de  leur  per- 
sonne à  la  construction  des  chemins;  que,  d'ailleurs,  jeûnant  régulière- 
ment dix-huit  heures  sur  les  vingt-quatre  et  ne  mangeant  jamais  qu'entre 
six  heures  du  matin  et  midi,  ils  étaient  hors  d'état  de  travailler  de  corps 
sans  tomber  malades;  d'un  autre  côté,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  davantage 
remplacer  un  labeur  impossible  pour  eux  par  une  compensation  pécu- 
*  niaire;  qu'ils  ne  devaient  posséder,  selon  leur  règle ,  ni  monnaie,  ni  pro- 
priété sous  quelque  forme  que  ce  fût ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  plus 
mendier  de  l'argent  que  mendier  du  pain.  » 

Ils  ajoutaient  que ,  «  depuis  l'établissement  du  bouddhisme  dans  l'ilé 
de  Ceylan,  3i6  ans  avant  l'ère  chrétienne,  jamais  on  ne  les  avait  obli- 
gés ni  à  un  travail  ni  à  une  taxe  quelconque  ;  que  la  convention  de  1 8 1 5, 
par  laquelle  les  habitants  de  Ceylan  s'étaient  donnés  librement  à  la 
couronne  d'Angleterre,  stipulait,  entre  autres  garanties,  le  maintien  de 
la  religion  bouddliique  dans  toute  son  indépendance  ;  enfin ,  que ,  si  on 
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U^  contraignait  i  travailler,  c  était  leur  faire  perdre  toutes  leurs  eqpè* 
rances  dans  un  monde  i  venir  pour  avoir  violé  leurs  devoirs  les  |dus 
saints  dans  celui-ci.»  En  conséquence,  ils  demandaient  que  la  taxe, 
dansfune  ou  Tautre  de  ses  alternatives,  ne  leur  fût  pas  applicable. 

Ijt  gouverneur  entendit  ces  justes  réclamations,  et  ii  y  fit  droit; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  car  à  la  réclamation  des  prêtres  boud- 
dhistes en  avaient  succédé  d^autres.  L*évêque  anglican  de  Colombo 
protesta ,  et  prétendit  que  ce  serait  donner  au  paganisme  bouddhique 
un  immense  avantage  sur  le  diristianisme  que  daccéder  à  cette  n- 
quéte«  Si  l'on  exemptait  les  prêtres  bouddhistes,  pourquoi  ne  p» 
exempter  au  même  titre  les  prêtres  de  toutes  les  autres  religions?  Le 
fanatisme  singhalais  manquerait-il  d  abuser  de  cette  préférence?  Et  ne 
devait-on  pas  craindre  que  ce  ne  f(it  un  nouvel  obstacle  aux  progièi 
de  la  foi  chrétienne  parmi  les  indigènes?  D  autre  part,  radministratmiL 
fiscale  réclamait  comme  le  clergé,  et,  tout  en  reconnaissant  qneitti 
prêtres  bouddhistes  ne  pouvaient  être  soumis  ni  à  la  prestation  per* 
sonnellc,  ni  à  la  taxe  en  aigcnt,  elle  suggérait  un  expédient  assex  iqgé* 
nieux  :  elle  proposait  qu'ils  fussent  tenus  de  trouver  des  remplaçants. 

liC  vicomte  Torrington  eut  le  mérite  de  discerner  parfaitement  ce 
qui  était  juste  dans  ce  conflit  de  prétentions  diverses.  Il  exempt*  les 
prêtres  bouddhistes ,  par  privilège  spécial ,  non  pas  en  tant  que  prètraa% 
mais  en  tant  que  mendiants.  Les  faits  avancés  par  les  pétitionnaires  n.*é* 
taieni  que  trop  exacts  :  leurs  vœux,  leurs  règles  traditionnelles,  leofs 
usages  quotidiens,  leur  genre  de  vie,  leurs  croyances,  étaient  autMit 
d'obstacles  insurmontables  ;  et  Thomme  d'état  sut  comprendre  et  accep- 
ter une  résistance  si  bien  justifiée ^ 

'  On  peut  trouver  la  pétition  des  prêtres  bouddhistes  de  Ceylan  dans  le  filas 
hooh,  publié  on  iSiig  et  intitulé  :  Papers  relative  to  ihe  affairt  ofCeyhn,  Ce  docu- 
ment, nui  se  compose  de  plus  de  3oo  pages  in-folio,  se  rapporte  surtout  àVinsurreo- 
tion  qui  éclata  en  i8/i8,  et  qui  dura  quelques  mois,  sans  ô(re  d'ailleurs  très-grare. 
Le  vicomte  Torrington  sut  la  comprimer  avec  énergie.  La  taxe  des  roules- el 
d'autres  mesures  de  f  administration  avaient  servi  de  prétexte;  mais,  au  fond,  les 
Candicns  se  soulevaient,  en  18A8,  comme  ils  8*étaient  soulevés  en  1818,  18^, 
i834f  i8/i3,  et  comme  ils  se  soulèveront  peut-être  encore.  Ils  supportaient  avec 
peine  le  joug  étranger,  et  ils  rêvaient  toujours  la  restauration  de  la  monarchie  in- 
digène. Les  Candieiis  no  doivent  pas  être  confondus  avec  le  reste  de  la  population 
singhalaise.  Ils  sont  plus  remuants  et  plus  belliqueux.  Ils  sont  d*une  race  un  peu 
diUérenle,  et  ce  sont  en  général  des  descendants  de  Malabars.  L  administration < 
de  lord  Torrington  a  été  attaquée  par  un  de  ses  successeurs,  sir  H.  G.  Ward,  qui 
eU  le  gouverneur  actuel  de  Ceylan.  Le  vicomte  Torrington  s* est  pleinement  jus- 
tifié de  ces  critiques  imméritées,  et  sa  réponse,  en  date  du  17  janvier  1857,  a  été 
publiée  dans  les  documents  pariementaires.  Cest  de  Tadministration  de  lord  Tor- 


MAI  1858.  291 

Cette  tolérance  de  l'administration  anglaise  était  d'autant  plus  louable, 
que  Ton  savait  de  reste  que  les  prêtres  bouddhistes  étaient  loin  de 
bien  employer  Tinfluence  dont  ils  continuent  de  jouir  sur  le  peuple. 
Us  avaient  eu  la  main  dans  toutes  les  insurrections  qui  avaient  éclaté 
depuis  181 5,  comme  ils  T eurent  encore  dans  Tinsurrection  nouvelle 
qui  éclata  vers  la  fin  de  18A8,  sur  cette  fausse  rumeur,  propagée  dans 
Tile,  que  la  France  était  en  guerre  avec  TÂngleterre,  et  que  des  régi* 
ments  français  allaient  débarquer  dans  le  port  de  Trincomali.  Dans  le 
procès  qui  suivit  rinsurrection  et  châtia  les  principaux  coupables,  un 
prêtre  bouddhiste  fut  impliqué;  et,  condamné  à  mort  par  un  conseil  de 
guerre,  avec  dix-huit  autres  insurgés,  il  fut  exécuté  sous  son  costume 
de  prêtre  et  avec  tous  ses  insignes.  Cet  exemple,  qui  n'avait  eu  jusque- 
là  quim  seul  précédent,  fut  jugé  nécessaire  pour  intimider  les  futurs 
imitateurs.  La  popiilation  singhalaise  est  très-fanatique.  Il  suffit  qu'elle 
conçoive  ou  qu'on  lui  inspire  la  moindre  crainte  pour  les  reliques ,  et 
surtout  pour  la  fameuse  dent  du  Bouddha,  qui  donne  des  droits  de 
souveraineté  à  qui  la  possède;  à  l'instant,  elle  s'émeut  et  s'agite;  et  elle 
est  toute  prête  à  courir  aux  armes ,  pour  peu  que  quelques  chefs  auda- 
cieux se  chargent  de  l'exciter  et  de  la  conduire^.  Il  y  a  dans  toute  la 
contrée,  et  particulièrement  dans  les  provinces  du  centre  et  du  nord, 
une  multitude  de  temples  très-firéquentés,  et  fort  riches  par  les  dona- 
tions que  leur  a  faites  la  piété  des  fidèles.  C'est  dans  le  district  de  Dom- 
béra,  au  nord-ouest  de  Candy,  que  se  trouvent  les  plus  considérables, 
qui  sont  aussi  des  espèces  de  couvents;  et  le  prétendant  de  18&8,  Gon- 
galagodda  Banda,  s'était  fait  coaronner  dans  le  temple  de  Domboula, 
un  des  plus  vénérés  et  des  plus  anciens,  puisqu'on  en  fait  remonter  la 
construction  au  premier  siècle  avant  notre  ère. 

Ces  faits,  auxquels  il  serait  facile  d'en  joindre  mie  foule  d'autres, 
prouvent  assez  quelle  est  encore  la  puissance  du  bouddhisme  à  Ceylan. 
Observer  à  fond  ce  qu  il  y  est  aujourd'hui ,  après  plus  de  deux  mille  ans 
de  règne ,  est  une  très-curieuse  étude ,  qui  est  bien  faite  pour  tenter  le 


ringlon  (mai  18&7 — nofembre  i85o)  que  date  la  prospérité  de  la  colonie  de  Ceylan. 
Grâce  à  Timpulflion  qu*ii  avait  donnée  aux  grands  travaux  d*utilité  publique,  rUe 
possédait  déjà,  en  i85i,  six  cents  lieues  de  routes  admirables,  sans  compter  une 
ibule d*améliorations  financières.  —  ^  Voir  ie  Blae  bôok,  cité  plus  haut,  Papers  re* 
lative,  etc.  etc.  page  171.  En  i8i8,  c*était  le  déplacement  de  la  dent  du  Bouddha, 
transportée  d*ane  ville  dans  une  autre,  qui  avait  été  ie  signal  de  la  révolte.  En 
1848,  le  résident  anglais  à  Candy  avait  cru  devoir  mettre  la  précieuse  relique  sous 
clef,  pour  que  les  factieux  ne  pussent  pas  s* en  emparer.  Plus  tard ,  on  la  rendit  aux 
prêtres  et  à  la  vénération  des  fidèles,  quand  le  danger  fut  passé. 

38. 


292  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

zèle  intelligent  de  quelqu  un  des  employés  de  cette  magnifique  colonie 
anglaise.  L'exemple  de  M.  Georges  Tumour  est  excellent  et  mérite 
bien  qu'on  le  suive.  Il  nous  a  donné  un  des  monuments  les  plus  impor- 
tants de  la  littérature  pâlie  singhalaise;  et  le  Mahâvamsa^  sous  la  forme 
où  il  nous  la  fait  connaître,  est  certainement  une  des  sources  les  plus 
précieuses  quon  puisse  consulter  sur  lancienne  histoire  de  Geylan.  La 
méthode  qu  a  suivie  M.  Spence  Hardy  nous  semble  beaucoup  moins 
sûre  et  beaucoup  moins  féconde,  malgré  les  détails  intéressants  que 
ses  ouvrages  renferment.  Résidant  pendant  vingt  ans  au  milieu  de  la 
population  singhalaise,  en  qualité  de  pasteur  wesley en ,  c'est  surtout  de 
cette  population  et  de  l'état  présent  du  bouddhisme  dans  l'île  qu'il  eût 
pu  nous  informer  utilement.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  qu'il  a  conçu 
le  plan  de  ses  recherches;  mais  nous  reviendrons  un  peu  plus  loin  sur 
les  ouvrages  de  M.  Spence  Hardy,  et  nous  voulons  auparavant  passer 
rapidement  en  revue  ce  que  l'on  sait  de  plus  certain  sur  le  bouddhisme 
à  Geylan,  depuis  les  temps  historiques. 

Eugène  Burnouf,  de  si  regrettable  mémoire,  avait  eu  quelque  temps 
la  pensée,  au  début  de  ses  études  sur  le  pâli,  de  composer  sur  ce  sujet 
un  ouvrage  spécial.  Le  Journal  asiatiqae  de  Paris  nous  en  a  donné  un 
fragment  important  sur  les  noms  anciens  de  l'île  de  Geylan  ^  Les  re- 
cherches de  Burnouf  devaient  principalement  porter  sur  la  géographie 
ancienne  de  l'ile  dans  ses  rapports  avec  l'histoire;  mais  il  fut  détourné 
de  cette  entreprise  par  la  grande  découverte  de  M.  Brian^  Haughton 
Hodgson;  et  il  préféra  avec  toute  raison  s'attacher  aux  originaux  sans- 
crits du  Népal,  plutôt  que  de  s'en  tenir  aux  traditions  et  aux  documents 
singhalais.  Il  comptait,  d'ailleurs,  revenir  au  bouddhisme  du  midi,  après 
avoir  approfondi  le  bouddhisme  du  nord;  et  les  appendices  du  Lotus 
de  la  bonne  loi  attestent  jusqu'à  quel  point  il  avait  déjà  poussé  ses  labo- 
rieuses investigations^.  Gette  histoire  de  Geylan,  que  Burnouf  eût  si  bien 
faite,  nous  manquera  sans  doute  longtemps  encore;  car  il  faudrait,  pom* 
l'acconiplir  d'une  manière  satisfaisante,  réunir  de  nouveau  toutes  les 

'  Journal  asiatique  de  Paris,  numéro  de  janvier  1867,  p.  1  et  suiv.  Le  mémoire 
d*Eugène  Burnouf,  comme  nous  le  rappelle  uoe  note  de  M.  J.  Mohl,  membre  de 
rinstitut  et  secrétaire  de  notre  Société  asiatique,  avait  été  lu  dans  deux  séances  de 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  au  mois  de  mars  iSSii. —  *  11  faut 
surtout  lire  l'appendice  XXI  tiu  Lotos  de  la  bonne  loi,  page  85g ,  où  Burnouf  com- 

1)are  quelques  textes  sanscrits  et  pâlis.  11  a  cité  aussi  et  traduit  un  grand  nombhe  de 
égendes  singhalaises,  soit  dans  les  notes  et  appendices  au  Lotus  de  la  bonne  loi,  soit 
dans  son  Introduction  à  l'histoire  du  bouddhisme.  Nous  renvoyons  d*ailleurs  les  lecteurs 
à  la  notice  spéciale  que  nous  avons  consacrée  à  Eugène  Burnouf,  Journal  des  Sa- 
vants, cahiers  d*aorit  et  de  septembre  i85a. 
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conditions  de  science  et  de  méthode  qu'il  possédait  à  un  si  éminent 
degré. 

Une  des  sources  principales,  et  la  plus  vieille  certainement  pour  les 
origines  de  Thistoire  de  Geylan,  c'est  d'abord  le  Bàmâyana.  Ràma  fait 
la  conquête  de  Tile  pour  retrouver  la  belle  Sitâ,  qua  ravie  le  traître  Rà- 
vana  et  qu*il  a  enunenée  à  Langkâ.  Mais  on  sait  malheureusement  quelle 
est  la  confusion  de  ce  poème  étrange;  et  il  serait  bien  difficile  de  dé* 
gager  quelques  faits  un  peu  certains  de  cet  amas  incohérent  de  fictions 
extravagantes^  où  les  singes  et  les  génies  tiennent  beaucoup  plus  de 
place  que  les  héros  et  les  hommes.  On  aurait  tort,  toutefois,  de  né- 
gliger le  Bàmâyana ,  parce  que  c  est  le  çeul  témoignage  à  peu  près  qui 
puisse  nous  fournir  quelques  informations  sur  Tétat  de  Tiie  avant  que 
le  bouddhisme  n'y  eut  été  introduit.  Les  Indous»  comme  le  prouve  le 
Râtnâyana  lui-même,  se  faisaient  de  cette  contrée,  toute  rapprochée 
qu'elle  est  de  la  péninsule,  les  idées  les  plus  bizarres;  et  l'obscurité  àe 
leurs  légendes  atteste  assez  qu'ils  en  savaient  fort  peu  de  chose  ^ 

Avec  l'introduction  du  bouddhisn^  à  Geylan ,  ces  ténèbres  commen- 
cent à  se  dissiper  quelque  peu.  Mais  les  témoignages  qui  déposent  de 
ce  grand  fait  sont  très-postérieurs  k  ce  fait  lui-même;  et  la  religion  du 
Bouddha  dominait  depuis  six  cents  ans  et  plus,  quand  les  historiens,  si 
l'on  peut  donner  ce  nom  à  l'auteur  du  Mahâvamsa  et  à  ses  continua- 
teurs, pensèrent  à  fixer  dans  leurs  écrits  des  traditions  qui  tendaient  li 
se  perdre. 

Les  Grecs  commencèrent  à  connaifre  Gesylan  sous  le  nom  de  Tapro- 
bane  dès  le  temps  d'Onésicrite  et  de  Mégasthène^,  peu  d'années  après 
Texpédition  d'Alexandre.  Mais  les  Grecs  n'ont  jamais  su  quelle  religion 
professaient  les  habitants  de  la  Taprobane;  et  les  renseignements  de 
6e  genre  leur  importaient ,  en  générad ,  assez  peu.  A  leurs  yeux ,  la  Tapro- 
bane était  seulement  Êameuse  par  les  richesses,  par  les  perles  et  le  cin- 
namome  (la  cannelle)  qu'elle  produisait.  Plus  tard  on  en  sirt  davantage, 
sans  en  savoir  encore  beaucoup;  et  la  célèbre  ambassade  du  roi  de  la 
Taprobane  à  l'empereur  Glaudc  a  fourni  quelques  détails  un  peu  plus 
précis,  que  Pline  nous  a  conservés.  Mais  le  naturaliste  romain  se  borne 

'  Râmâyana,  liv.  I,  cbap.  iv,  ç'okas  55,  7$  77,  103,  io3f  et  livres  V  et  VI.  -^ 
*  Eugène  Bumouf,  Mémoin  sur  (0$  noms  anciens  de  Ceylan,  Journal  asiatique,  jan- 
vier 1857,  pages  54  «t  85.'BQrnouf  a  démontré  ridenlité  du  mot  Taprobane  avec  le 
mot  sanscrit  tâmraparna,  un  àes  noms  soua  letqaels  les  Indôus  désignaient  Tile  de 
Ceylan.  Voir  les  Fragmenta  historicorum,  édiu  Firmin  Didof,  t.  II,  p.  ^i 9;  Mégas- 
ihène,  fragment  16;  Onésicrite,  fragment  ai;  Pline,  HUioire  naturelle,  VI,  cnap. 
xxiv  et  suiv. 


294  ^  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

à  dire ,  en  parlant  de  la  religion  de  la  Taprobane ,  qu'on  y  adore  Her-- 
cule^  Cest  une  assimilation  bien  inattendue,  si  Ton  doit,  sous  les  traits 
d*Hercale,  reconnaître  le  Bouddha. 

Il  faut  arriver  jusqu'à  Fa-hîan  (3gg-4i6  après  J.  G.),  le  pèlerin 
chinois,  pour  obtenir  un  premier  témoignage  personnel  sur  Ceylan. 
N<5u8  ne  prétendons  point,  certainement,  que  Fa-hian  soit  un  histo* 
rien  très-exact  ni  très^lair  ;  mais,  comme  il  parle  de  ce  qu'il  a  vu,  son 
récit  mérite  une  attention  toute  particulière.  Après  avoir  séjourné  deux 
ans  entiers  dans  le  royaume  de  Tâmralipti,  au*  sud^ouest  du  Gange,  il 
s*6mbarque  sur  un  navire  marchand  qui  fait  voile  pour  Simhala  ou  le 
Royaume  des  Lions^.«La  navigation  dure  quatorze  jours  entiers  pour 
arriver  à  de  petites  îles  qui  bordent  Simhala,  et  qui  sont,  dit  Farbian, 
au  nombre  d'une  centaine'.  Il  trouve  la  religion  bouddhique  en  pleine 
prospérité ,  et  il  n  y  a  pas  une  contrée  de  f  Inde  parcourue  par  lui  où 
elle  fût  cultivée  avec  plus  de  ferveur.  Fa-hian  admet  sans  hésiter, 
d'après  les  traditions  locales,  que  Fo,  le  Bouddha,  est  venu  à  Simhala, 
et  qu'il  y  a  laissé  deux  empreintes  de  ses  pieds  aadrés,  l'une  au  nord  de 
la  ville  royale ,  et  l'autre  sur  une  haute  montagne ,  le  fameux  pic  d'Adam , 
qui  est  la  plus  élevée  de  toute  Tile,  et  qui  a  près  de  a,ooo  mètres  de 
hauteur.  Fa-hian  recueille  aussi  la  tradition  singhalaise  sur  la  branche 
de  l'arbre  Bodhi,  transportée  miraculeusement  de  l'Inde  à  Simhala,  et 
sur  la  dent  du  Bouddha.  Cette  inestimable  relique  est  exposée  chaque 
année  publiquement  à  l'adoration  des  habitants.  La  procession  solen* 
nelle  a  lieu  à  l'époque  de  la  troisième  lune.  Un  héraut  va  l'annoncer 
dans  tout  le  pays  plusieurs  jours  à  l'avance,  et  le  peuple  se  rassemble 
en  foule.  On  montre,  dans  cette  procession,  des  tableaux  qui  repré- 
sentent les  cinq  cents^  manifestations  diverses  du  Bouddha,  et  qui  ra? 
niment  le  pieux  souvenir  de  ses  mérites  et  de  ses  miracles. 

Pour  desservir  un  culte  qui  parait  si  florissant,  le  Royaume  des  Lions , 
Simhala ,  possède  un  clergé  nombreux  et  opulent.  Au  couvent  de  la  Mon* 
tagne  de  la  sécurité  (Abhay€Lgiri) ,  Fâ-hian  trouve  cinq  mille  religieux.  Dans 
un  autre  couvent,  qu'on  appelle  le  Grand  Couvent*,  il  y  en  a  trois  mille  ; 

*  Pline,  Hist  nat,  liv.  VI,  ch.  xxiv,  p.  a56,  édit.  et  trad.  LiUré.  —  *  Foe-koue- 
ki,  de  M.  Abel-Rémusat,  cb.«xxxvii,  avec  les  savantes  noies  de  M.  Landresse.  Sur 
le  nom  de  Simhala,  voir  Eugène  Buhipof,  Mémoire  sur  les  noms  anciens  de  Ceylan, 
Journal  asioùifae,  janvier  t|357,  p.  &^et  suiv.  <-*-  '  Ce  sont  les  îles  du  détroit  de 
MaaÂr.  —  *  Fœ-koue-ki,  de  If*  Abri-^Rémusat,  cb.  xxxvni.  Fa-hian  ne  parle  que 
de  cinq  cents  manifestations  ;  d*ordtnaire,  oa  en  compte  cinq  cent  cinquante;  ce 
sont  les  fiEuneax  Diâtakas  ou  naissanoes  successives  du  Talhâgala.  —  *  Id.  chap. 
xxxix,  p.  35o.  Fa-hian,  tout  en  donnait  ces  détails,  est  bien  loin  d  apporter  à  son 
récit  lexactilude  minutieuse  et  fort  louable  que  Hiouen-thsang  met  au.^ieii. 
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ailleurs,  à  la  chapelle  de  la  Bodhi,  ils  sont  encore  deux  mille.  Dani  la 
capitale,  qui  est  fort  belle,  et  dont  Fa4iian  oublie  de  donner  le  nom, 
le  roi  en  nourrit  à  lui  seul  de  cinq  à  six  mille.  Le  pèlerin  chinois  es-' 
time ,  d*après  ce  qu'il  a  vu ,  que  File  entière  doit  renfermer  de  cinquante  à 
soixante  mille  religieux.  C'est,  du  moins,  le  chiffre  approximatif  que  lui' 
ont  indiqué  les  gens  du  pays.  Tous  ces>  religieux  sont  individuellement 
aussi  pauvres  que  Texige  la  loi  de  Fo;  tous  les  matins,  ils  sortent,  por- 
tant à  la  main  leur  vase  aux  aumônes;  et  ils  attendent,  sans  rien^dire, 
que  la  charité  ou  la.  commisération  des  laïques  le  leur  ait  rempli.  Mais;, 
si  les  individus  sont  absolument  dénués,  les  temples  sont  extrêmement 
riches (  et  les  rois  se  plaisent  à  leur  faire  des  donations  splendides  ;  elles 
s  accumulent  de  siècle  en  siècle,  et  finissent  par  former  des  propriétés 
énormes^. 

Le  peuple  n'est  pas  moins  pieux  que  ses  rois,  et  les  quatre  castes 
^'assemblent  régulièrement  trois  fois  par  mois,  le  huitième,  le  quator- 
zième et  le  dix-huitième  jour  de  chaque  lune,  pour  écouter  la  prédica- 
tion sainte.  Elle  se  fait  du  haut  d'une  chaire  d'où  le  religieux  chargé  de< 
ce  soin  s'adresse  à  la  multitude  attentive.  Fa-hian  assiste  lui-même  à 
plusieurs  de  ces  prédications  bienfaisantes;  ei  dans  une,  entre  autres, 
il  entend  raconter  tout  au  long  rhistoire  admirable  du  pot  du  Bouddha  ^ 
Le  dévot  pèlerin  aurait  bien  désiré  recueillir  celte  sûdôrable  légende^ 
mais,  par  malheur,  celledà,  telle  qu'il  l'a  entendu  débiter,  n'est  pas 
écrite.  D'ailleurs,  conmie  le  clei^é  est  très-instruit,  Fa-hian  put  faire 
une  ample  provision  d'oavrages  et  de  livres  écrits  dans  la  langue /an  ^ 

Tous  ces  renseignements,  donnés  par  Fa^hian,  sont  du  plus  grand 
prix ,  et  ils  nous  montrent  le  bouddhisme  dans  toute  sa  splendeur  et  sa 
puissance,  au  v*  siècle  de  notre  ère,  plus  vivace  à  Geylan  qu'il  ne  l'est 
dans  l'Inde ,  bien  que  l'Inde  le  lui  ait  transmis.  Sans  doute ,  en  deux  ans 
de  séjour,  Fa-hian  aurait  pu,  ai  le  but  de  son  voyage  eût  été  moins 
étroit  et  son  esprit  moins  préoccupé ,  nous  en  apprendre  bien  davan- 
tage sur  le  curieux  pays  qu'il  visitait.  Bien  que  les  Chinois  n'eussent  pas 


*  Foe-koue-ii,  de  M.  Abel-Rémusat,  ch.  xxxix,  p.  35 1.  Ces  donations  aux  cou<- 
vents  sont  encore  aujourd'hui  considérables;  et,  comme  elles  sont  en  général  sous- 
traites à  toutes  obligations  légales  et  k  toutes  redevances,  c*est  une  source  de  difli* 
cultes  assez  graves  pour  radministration  anglaise.  —  *  Id.  ibid.  On  sait  que  le  pot 
du  Tathâgala  est  une  des  rdiques  qui  ont  eu  le  plus  de  succès,  avec  son  balai ,  son 
habit,  etc.  sans  parler  de  ses  dents,  de  ses  prunelles,  de  ses  ongles,  etc.  etc^  •«*• 
'  Foit£'koue4n,  de  H.  Abel-Rémusat^.  cb.  lx  et  dernier.  La  langue^im  ou  des  brah* 
maocs  est  le  sanscrit.  Il  est  possible,  d^ailleurs^  quot  sous  ce  nom,  Pa^liian  com- 
prenne le  pâli  tout  aussi  bien  que  le  sanscrit.^ 
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de  très-fréquents  rapports  avec  le  Royaume  des  lAons  (Sse-tsea-koue) ,  i) 
est  certain  quûs  y  étaient  attirés  par  le  commerce  longtemps  avant  que 
Fa-hian  j  vînt  ;  et  Pline  l'atteste  avec  des  détails  qui  sont  irrécu- 
sables ^  Tout  ce  que  Fa-hian  nous  apprend,  en  dehors  des  matières  re- 
ligieuses, c'est  que  la  capitale  du  pays  était  fort  belle,  circonstance  qui 
s  accorde  parfaitement  avec  ce  qu'en  disaient  Iqs  ambassadeurs  envoyés 
à  l'empereur  Claude^,  et  que  le  royaume  jouissait  d'une  paix  perpétuelle. 
Ceci  sans  doute  veut  dire  simplement  que  la  paix  ne  fut  pas  troublée  à 
Simbala  durant  tout  le  temps  qu'y  séjourna  le  pèlerin  chinois;  car  cette 
tranquillité  ne  s'accorde  guère  avec  ce  qu'on  sait  du  caractère  des  ha- 
bitants de  l'ile  et  avec  toute  leur  histoire,  depuis  Râvana,  le  fabuleux 
ravisseur  de  l'épouse  de  Râma,  jusqu'aïux  insurrections  de  nos  jours. 

Avec  Fa-hian  commence  la  série  non  interrompue  des  documents 
authentiques,  sans  que,  d'ailleurs,  les  documents  indigènes  soient  aussi 
exacts  et  aussi  clairs  qu'on  poun^t  le  souhaiter.  Le  MeJiâvamsa  a  été 
composé,  du  moins  pour  sa  première  partie,  quelques  années  après  le 
voyage  de  Fa-hian. 

Quant  à  Hiouen-thsang ,  dont  M.  Stanislas  Julien  nous  a  révélé  tous 
les  mérites  en  traduisant  ses  Mémoires  et  l'Histoire  de  sa  vie^,  il  n'a  pas 
eu  l'avantage  de  visiter  Geylan ,  comme  il  se  le  proposait.  Parvenu  dans 
le  royaume  de  Drâvida)  Inde  du  sud,  il  est  dans  la  capitale,  Kântchi- 
poma,  qui  est  un  port  de  mer,  et  il  $e  piropose  de  passer  dans  Tile  de 
Simbala,  qui  n'est  qu'à  trois  jours  de  navigation»  Mais  il  en  est  détourné 
par  deux  religieux  qui  ont  fui  précipitamment  de  ce  pays  et  qui  l'en- 
gagent à  n'y  point  aller.  Le  roi  vient  de' mourir;  et  l'île  entière  est  en 
proie  à  la  guerre  civile,  en  même  temps  qu'à  la  famine.  Ces  nouvelles 
effrayantes  sont  confirmées  par  d'autres  fugitifs ,  et  Hiouen-thsang  se  dé- 

^  Pline,  Hisloir$  naturelle,  liv.  Vli  ch.  xxiv,  édition  et  traduction  Lillré.  Tout 
ce  que  Pliàe  raconte  de  la  Taprobane  paraît  emprunté  aux  récits  des  ambassadeurs 
venus  à  Rome  sous  le  régné  de  Claude.  Pline  avait  pu  les  voir  personnellement  et 
\e%  interroger.  —  *  Pline,  ibid.  atteste  que,  dans  la  Taprobane,  il  n'y  avait  ni 
procès,  ni  tribunaux.  Sans  doute  ce  renseignement  est  assez  suspect;  mais  il  est 
remarquable  qu*il  s*accorde  si  bien  avec  le  témoigna^  de  Fa-hian.  Les  ambassa- 
deurs disaient  aussi  que  la  ville  royale,  qu'ils  âfpelaieniPalœsimundum,  comptait  deux 
cent  mille  habitants.  Sur  Palœsimunmun,  voir  £og.  fiurnouf.  Journal  asiatique, 
janvier  1867,  P*  ^7*  ' —  '  ^'^  V Histoire  de  ht  vie  et  des.  voyages  de  Hiouen-thsang  et 
sur  ses  Mémoires,  voir  le /oanui/  cbs iSovonU^ années  i855,  i8ô6  et  1867.  Cest  sur- 
tout dans  isL  Biographie  de  H ioneu4ksaug  qne  se.  iron^eni  les  détails  quil  a  pu  re- 
cueillir sur  Ceylan.  Dans  lea  Mémoires,  où  il  ne  parle  guère  que  de  c6  qu'il  a  vu 
peivonnelfeméiit,  H  est  beaucoup  moioa; explicite.  Il:  sera  bon  cependant  de  rap- 
procher les  deux  ouvrages,  afin  de  les  comptèier  Tun  par  l'autre. 
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cide  avec  prudence  à  ne  point  tenter  un  voyage  si  périlleux,  et,  selon 
toute  apparence,  si  peu  utile.  Mais  il  prend  de  longues  informations  sur 
la  contrée  qu'il  regrette  de  ne  point  voir;  car  la  science  des  religieux 
qui  rhabitent  est  très-renommée;  et  le  Maiti^e  de  la  Loi  se  proposait 
d'étudier  avec  leur  aide  certains  ouvrages  canoniques  qu'il  n'avait  point 
encore  suffisamment  approfondis. 

Il  apprend  donc  que  le  royaume  de  Simhala ,  appelé  jadis  file  des 
Choses  Précieuses,  Tîle  des  Perles,  Ratnadvipa,  est  une  vaste  contrée 
qui  n'a  pas  moins  de  7,000  li  de  tour  (700  lieues).  La  capitale,  qui  est 
considérable,  en  a  &o  (4  lieues)  ^  La  population  y  est  très-agglomérée; 
la  terre,  très-fertile.  Les  habitants  sont  de  couleur  noire;  ils  sont  en  gé- 
néral petits  de  taille,  violents  et  féroces.  Le  culte  du  Bouddha,  qui  s'y 
est  introduit  cent  ans  après  le  Nirvana,  y  est  en  grand  honneur.  On  ne 
compte  pas  moins  de  100  couvents  ou  Samghârâmas  dans  l'ile,  et  les 
religieux  y  sont  bien  au  nombre  de  10,000.  Us  sont  pleins  de  science 
et  de  piété;  et,  au  lieu  de  porter  Thabit  jaune  comme  les  Çramanas  de 
l'Inde,  ils  sont  vêtus  de  noir.  Us  appartiennent  pour  la  plupart  à  l'é- 
cole du  Grand  Véhicule,  et  surtout  à  celle  des  Sarvâstivâdas ^.  Le 
vihâra  delà  dent  du  Bouddha  est  auprès  du  palais  du  roi  '. 

Hiouen-thsang  rapporte  ensuite  deux  légendes  sur  l'origine  du  nom  de 
Simhala,  le  Royaume  des  Lions.  L'une  de  ces  légendes  est  absurde;  car 
c  est  un  lion,  qui,  s'accouplant  à  la  fille  dun  roi,  est  la  souche  des  habi- 
tants de  l'ile.  Le  fils  du  lion,  qui  a  tué  son  père,  est  abandonné  sur  mer 
en  punition  de  son  parricide,  et  le  vent  pousse  son  navire  sur  les  côtes 
de  l'ile  des  Choses  Précieuses.  Sa  sœur,  qui  est  aussi  coupable  que  le 
frère,  à  ce  qu'il  parait,  est  mise  également  sur  mer  dans  un  vaisseau  qui 
vient  aborder  en  Perse  (Po-la-sse),  pays  qui  depuis  ce  temps  s'appeUe 

*  Histoire  de  la  vie  de  Hioaen-thsang  de  M.  Stanislas  Julien,  page  igA.  Celle  me- 
sure de  la  circonférence  de  Ceylan  est  trop  forte  de  beaucoup;  Ceylan,  qui  a  100 
lieues  de  long  à  peu  près,  sur  5o  de  large,  et  qui  est  de  forme  ovale,  ne  peut  pas 
même  avoir  4oo  lieues  de  tour.  Mais,  an  temps  de  Hiouenthsnng  et  de  Fa-hian,  il 
était  bien  difficile  d'avoir  des  appréciations  exactes.  C*ebt  ainsi  que  Fa-hian  compte 
g35  lieues  des  bouches  du  Gange  à  Ceylan;  il  n*y  en  a  guère  plus  de  la  moitié.  — * 
'  Ibid.  p.  199.  Pour  tous  ces  détails,  la  Biographie  n'a  fait  que  copier  les  Mémoires. 
— ^  Il  faut  remarquer  que  ceci  est  en  parfaite  conformité  avec  les  croyances  actuelles 
du  peuple  de  Ceyian.  On  a  vu  plus  haut,  que  la  dent  du  Botiddha  jouait  toujours 
un  grand  rtie  dans  les  agitations  populaires,  parce  qu'on  s'imagine  que  celui  qui 
la  possède  a  des  droits  à  la  souveraineté.  Ce  que  dit  Iliouen-thsang  du  caractère 
violent  et  féroce  des  habitants  de  Simhafa  se  rapporte  à  cette  partie  de  la  popula- 
tion qui  est  restée  presque  sauvage,  même  encore  de  nos  jours,  et  qui  ^e  cache  danslea 
parties  les  plus  centrales  et  les  plus  boisées  de  la  contrée.  Ce  s^ont  les  Ûueddas, 
dont  les  mœurs  en  effet  sont  féroces, -comme  en  le  dit -m  pèlerin  ohindii. 
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le  Royaume  des  Filles  d*Occident.  La  sœur  peuple  la  Perse  en  s'unissant 
aux  démons  ;  le  frère  peuple  Ratnadvipa,  grâce  à  des  femmes  qu  y  amènent 
des  marchands,  auxquels  il  les  enlève  ^  La  seconde  légende  est  beau- 
coup plus  simple.  Cest  un  fils  dun  marchand  de  flnde,  nommé  Sim- 
hala,  qui  se  rend  maître  de  Tile  où  il  aborde,  et  lui  donne  son  nom. 

Il  est  bien  regrettable  que  Hiouen-thsang  n'ait  pu  pénétrer  &  Ceylan, 
ainsi  quil  en  avait  le  projet.  E^act  et  minutieux  comme  il  Test,  il  nous 
aurait  beaucoup  plus  instruits  que  le  maigre  récit  de  Fa-hian. 

Mais  ces  témoignages  plus  ou  moins  directs,  plus  ou  moins  sûrs  du 
Râmâyana,  des  Grecs  et  des  pèlerins  chinois,  sont  tous  étrangers;  ils 
doivent  s'effacer  devant  les  témoignages  indigènes,  qui  ont  une  bien  autrje 
authenticité  et  une  tout  autre  étendue.  Par  un  privilège  fort  rare  et 
presque  unique  dans  le  monde  indien,  Tile  de  Geylan  a  ses  annales  ré* 
gulières  et  incontestables,  qui  remontent  tout  au  moins  au  iv*  siècle  de 
notre  ère,  et  qui,  selon  toute  apparence,  vont  même  beaucoup  plus  haut 
d'une  manière  tout  à  fait  certaine.  Ces  annales  ont  été  continuées  de 
siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et  elles  ont  été  conservées  avec  un 
soin  qui  leur  donne  une  sorte  de  caractère  officiel.  La  rédaction  peut 
nous  en  paraître  fort  étrange ,  en  ce  qu'elle  choque  toutes  les  habitudes 
de  l'esprit  occidental ,  et  qu'elle  est  fort  éloignée  de  nos  méthodes,  depuis 
les  historiens  grecs  jusqu'aux  historiens  de  notre  temps.  Mais  ces  an* 
nales,  toutes  singulières  qu'elles  nous  paraissent,  en  vers  ou  plutôt  en 
prose  mesurée,  n'en  ont  pas  moins  conservé  le  souvenir  des  faits  prin- 
cipaux qui  ont  composé  l'histoire  de  Geylan. 

M.  Georges  Tumour  nous  a  donné  avec  le  Mahâvamsa  une  idée  très- 
précise  de  ce  que  sont  ces  annales ,  écrites  soit  en  pâli ,  soit  en  singha- 
lais ,  sous  l'inspiration  ou  sous  l'autorité  directe  des  rois  qui  ont  suc- 
cessivement gouverné  l'île.  Voici  les  principaux  de  ces  ouvrages  qui 
existent  encore  aujourd'hui  à  Geylan ,  et  que  la  philologie  européenne 
parviendra  sans  doute  à  publier  dans  un  temps  plus  ou  moins  long. 

G'est  d'abord  le  Mdhdvamsa,  écrit  en  vers  pâlis,  entre  l'an  469  et 
677  de  notre  ère,  par  Mahânâma,  oncle  du  roi  Dâsenkellîya.  Mahâ- 
nâma  atteste  lui-même  qu'il  a  puisé  les  éléments  principaux  de  son 
ouvrage  dans  les  documents  singhalais  qui  existaient  de  son  temps.  Il 
l'a  composé  à  Anourâdhapoura ,  la  capitale  de  Geylan  à  cette  époque ,  et 
dont  il  reste  sur  le  sol  des  ruines  considérables.  Le  MahAvamsa  com- 

^  Cette  première  légende  a  été  répétée  dans  les  livres  de  Tlnde  et  de  la  Chine  sous 
toutes  les  formes;  elle  a  fait  fortune,  tandis  que  la  seconde,  qui  est  beaucoup  plus 
Tndsemblablo,  a  passé  presque  inaperçue.  En  Orient,  Timagination  des  peuples  a  be- 
soin de  mecreineux  plôsAque  partoot  liUmn. 
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prend  Thistoire  de  Geylan,  depuis  le  Nirvana  du  Bouddha,  5^3  avant 
Jésus-Christ,  jusqu'à  ïan  3oi  tout  au  moins  de  notre  ère;  Tauteur, 
pour  éclaircir  son  ouvrage,  y  joignit  un  commentaire  de  sa  propre 
main,  le  Mahâvamsatikâ^\  et  M.  Tumeur  a  pu  se  procurer  une  copie 
de  ce  commentaire  fort  rare,  d'après  celle  qui  est  conservée  par  les 
prêtres  dans  le  vihâra  de  Moulguirigalla. 

Le  Màhâvamsa  proprement  dit,  ou  plutôt  l'œuvre  personnelle  de  Ma- 
hânâma,  ne  s'étend  que  jusqu'au  tiers  du  chapitre  xxxvii  inclusivement, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Mahâséna,  en  3oi.  La  suite  du 
Màhâvamsa,  connue  sous  le  liom  de  Soabavamsa,  a  été  composée  pour 
les  temps  écoulés  de  3oi  à  ia66,  par  Dharmakirti  à  Dambédéniya, 
sous  le  règne  de  Prâkrama  Bahou;  et,  de  1266  à  1788,  par  Tibottou- 
véva,  sous  le  règne  de  Kirti  Sri  Râdjasingha,  qui  régna  de  17A7  à 
1781  dans  la  ville  de  Kandy.  Le  Màhâvamsa  tout  entier,  en  y  compre- 
nant le  Soulouvamsa ,  se  compose  de  cent  chapitres  et  d'un  peu  plus  de 
neuf  mille  çlokas,  ou  dix-huit  mille  vers  de  seize  syllabes. 

Les  autres  annales  de  Geylan,  moins  célèbres  que  le  Màhâvamsa, 
sont  écrites  en  singhalais  :  ce  sont  le  Poadjavalli,  composé  par  Mairou- 
pâda,  sous  le  règne  de  Prâkrama  Bahou;  le  Nikâyasamgraha ,  par  Dai- 
varakshita  Djaya  Bahou,  sous  le  règne  de  Bhouvanéka,  en  13^7;  le 
Râdjaratnâkari ,  composé,  vers  la  fin  du  xiv*" siècle,  par  Abhayarâdja;  en- 
fin le  Râdjavalli,  de  plusieurs  mains  et  de  plusieurs  époques ,  et  dont 
certaines  parties  sont  peut-être  plus  anciennes  que  le  Màhâvamsa  lui- 
même.  Toutes  ces  annales  commencent  leurs  récits  à  la  naissance  du 
Bouddha  et  remontent  quelquefois  même  beaucoup  plus  haut. 

Telles  sont  les  richesses  historiques  que  possède  l'île  de  Geylan. 
C'était  une  bonne  fortune  de  découvrir  de  tels  trésors  dans  une  partie 
quelconque  du  monde  indien;  et  ceux-ci  étaient  d*autant  plus  précieux 
qu'ils  sont  plus  rares  dans  l'Inde.  Aussi  l'attention  des  résidents  anglais 
fiit-elle  attirée  de  bonne  heure  sur  ces  documents  si  curieux;  et,  dès 
i8a6,  sir  Alexander  Johnston,  chef  de  justice  et  premier  membre  du 
conseil  royal  de  Geylan,  s'était  mis  en  mesure  de  les  publier.  Il  avait 
séjourné  très-longtemps  dans  111e;  et,  par  la  nature  de  ses  fonctions 
aussi  bien  que  par  ses  goûts  littéraires,  il  était  entré  en  relations  avec 
les  prêtres  les  plus  instruits  et  les  indigènes  les  plus  distingués.  Dans  le 

'  Le  pâli,  dès  le  temps  de  Mahânâma,  n*était  connu  dans  l'île  que  par  les 
prêtres.  Il  est  possible ,  d'ailleurs ,  que  Mahânâma  ait  poussé  Thistoire  de  son  pays 
jusqu'au  moment  où  il  composait  son  ouvrage;  mais,  comme  le  commentaire  s*ar- 
rêle  à  Tan  Soi,  M.  G.  Tumour  conjecture  que  l'auteur  s'est  arrêté  aussi  à  cette 
dale  pour  le  Màhâvamsa. 

39. 
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louable  désir  de  donner  à  la  colonie  un  code  de  lois  qui  fût  inieîix 
approprie  à  ses  mœurs ,  à  ses  croyances  religieuses  et  à  tout  son  passé , 
il  résolut  de  faire  traduire  les  livres  principaux  de  la  religion  boud- 
dhique, afin  d* éclairer  Tadministration  anglaise  et  de  la  conduire  plus 
sûrement  à  son  but.  La  population  singhalaise  n'était  pas  moins  inté- 
ressée dans  ce  judicieux  projet  que  le  gouvernement  anglais  lui-même. 
Sur  la  demande  de  sir  Alexander  Johnston,  les  prêtres  bouddhistes 
fournirent  des  copies  authentiques,  ou  prétendues  telles,  du  Mdhâ- 
vamsa,  du  Râijavali  et  du  RâdjaratnAkari.  «  C'était,  d'après  ce  qu'ils 
dirent  au  magistrat  qui  les  consultait,  le  résumé  le  plus  complet  qui 
existât  de  l'origine  de  la  religion  bouddhique,  de  ses  doctrines',  de 
son  introduction  à  Ceylan ,  et  des  influences  morales  et  politiques  que 
ces  doctrines  avaient  exercées,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  sur  la 
conduite  du  gouvernement  national  et  sur  les  coutumes  des  indigènes.  » 
Sir  Alexander  Johnston  reçut  donc  les  précieuses  copies,  dont  les  prêtres 
bouddhistes  lui  garantissaient  l'authenticité  et  la  parfaite  exactitude. 
Pour  plus  de  sûreté,  il  ordonna  qu'elles  fussent  comparées,  par  les  deux 
prêtres  les  plus  savants,  aux  autres  copies  les  meilleures  des  mêmes 
livres  que  l'on  conservait  dans  les  temples.  Toutes  ces  précautions- 
prises,  il  remit  les  livres  aux  traducteurs  officiels;  ils  travaillèrent  sous 
la  surveillance  d'un  fonctionnaire  indigène,  qui  passait  pour  Thomme 
le  plus  habile  dans  les  deux  langues  pâlie  et  singhalaise  ^  Cette  traduc- 
tion ,  faite  avec  tant  de  soin ,  fut  révisée  par  le  révérend  M.  Fox ,  mis- 
sionnaire wesleyen,  qui  avait  longtemps  vécu  dans  l'île;  et  elle  fut  con- 
fiée à  M.  Edward  Upham ,  chaîné  de  la  faire  paraître. 

C'est  sir  Alexander  Johnston  qui  a  consigné  lui-même  tous  ces  détails 
dans  une  lettre,  par  laquelle  il  demandait,  en  i8q6,  à  la  Cour  des  di- 
recteurs de  la  Compagnie  des  Indes,  de  prendre  sous  son  honorable 
patronage  une  entreprise  qui  devait  être  si  utile  et  qui  avait  été  inspi- 
rée par  des  sentiments  si  généreux.  Après  sept  années  nouvelles  de 
travail,  la  traduction  parut  en  i833  à  Londres,  et  le  roi  daigna  en 
accepter  la  dédicace. 

Par  malheur,  les  prêtres  bouddhistes  avaient  trompé  sir  Alexander 
Johnston;  et,  soit  ignorance,  soit  mauvaise  intention,  ils  ne  lui  avaient 
remis  que  des  copies  incomplètes  ou  altérées  de  leurs  livres.  De  deux 
choses  l'une ,  comme  le  remarque  M.  George  Turnour  dans  sa  préface  ^  : 


^  U  se  nommait  Ràdjapaksha,  et  il  était  grand  modliar,  chargé  de  tout  ce  qui 
concernait  la  culture  et  la  vente  de  la  canndle.  —  '  M.  G.  Turnour,  préface  au 
Mohâvamsa,  pag.  v  et  suiv. 
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ou  les  prêtres  étaient  incapables  de  la  lâche  dont  ils  s'étaient  chargés, 
de  traduire  en  singhalais  le  MaJidvamsa  pâli;  ou  ils  avaient  tout  à  fait 
mal  compris  ce  quon  leur  demandait.  Au  lieu  de  traduire  le  pâli  en 
singhalais,  pour  que  les  traducteiu^  officiels  pussent  faire  passer  le 
singhalais  en  anglais,  ils  avaient  fait  im  travail  de  leur  propre  fonds, 
soit  en  allongeant  les  ouvrages  originaux  par  des  extraits  de  commen- 
taires, soit  en  les  abrégeant  de  la  façon  la  moins  inteUigente. 

Quand  la  traduction  de  M.  Upham  parut  en  Europe ,  on  s'aperçut 
bien  vite  des  lacunes  fâcheuses  qu  elle  présentait;  et,  sans  connaître  les 
particularités  qui  viennent  d*être  rappelées,  Eugène  Burnouf  signala  dé 
graves  différences  entre  les  manuscrits  quil  possédait  des  livres  de 
Geylan  et  la  version  faite  sous  les  auspices,  de  sir  Alexander  Johnston, 
parles  prêtres  singhalais ^  Plus  tard,  M.  George  Turnour  a  complète- 
ment divu]gué  la  méprise,  pour  ne  pas  dire  la  fraude;  et  il  a  montré 
que,  parmi  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  à  cette  œuvrç,  depuis  les 
prêtres,  qui  avaient  indiqué  et  revu  les  copies ,  j usqu aux  interprètes 
officiels  et  au  révérend  M.  Fox,  personne  n avait  eu  les  lumières  suf- 
fisantes pour laccomplir ^.  L*œuvre  était  donc  à  recommencer  de  fond 
en  comble;  et  le  monde  savant  dut  se  dire  que,  loin  de  connaître  les 
livres  sacrés  et  historiques  de  Geylan  (the  sacred  and  historical  books  of 
Ceylon)^j  il  ne  savait  que  très -imparfaitement  ce  que  contenaient  les 
chroniques  singhalaises.  Malgré  le  discrédit  que  ce  fâcheux  incident  avait 
jeté  sur  ces  études,  il  ne  fallait  pas  se  décourager;  et,  comme  les  mo- 
numents existaient  bien  réellement,  et  qu*on  pouvait  se  les  procurer 
dans  toute  leur  pureté,  en  y  mettant  un  peu  plus  de  circonspection  et 
de  critique,  il  était  à  espérer  que  quelques  mains  laborieuses  et  habiles 
reprendraient  l'entreprise  et  répareraient  ce  premier  mécompte. 

Cest  ce  qu'a  fait  M.  George  Turnour  avec  un  mérite  qui  l'a  classé 
parmi  les  orientalistes  les  plus  distingués,  et  qui  nous  a  valu,  voilà  plus 
de  vingt  ans,  le  premier  volume  du  Mahâvamsa,  que  le  second  n'a  point 
encore  suivi.  M.  Turnour,  qui  avait  commencé  ses  travaux  longtemps 
avant  la  publication  de  M.  Upham ,  les  avait  suspendus  en  apprenant 
la  prochaine   traduction  des  ouvrages  qu'il  avait  lui-même  étudiés. 


^  On  peut  voir  les  articles  qu*Eugène  Burnouf  a  consacrés  aux  trois  volumes 
de  M.  Upham,  Joamaldes  Savants,  années  i833  et  i834i.  —  *  Tous  les  voyageurs 

Ïui  ont  décrit  les  mœurs  des  Singhalais  ont  remarqué  leur  penchant  inné  à  mentir, 
est  possible  que  les  prêtres  consultés  par  sir  Alexander  Johnston  aient  obéi  à  ce 
penchant,  bien  qu'ils  n'eussent  aucun  intérêt  au  mensonge  qu'ils  commettaient.  — 
^  Le  titre  de  Touvrage  de  M.  Upham  est  :  The  Mahâvcuisi,  Ae  Râdjâratnâkari  and 
th»  Iiâdj4vali,fcTming  the  sacred  and  historical  booh  of  Ceylon,  etc. 
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Mais  cette  publication  n  était  pas  faite  pour  ralentir  son  zèle;  et,  tout 
en  remplissant  les  fonctions  publiques  dont  il  était  chargé,  il  pour- 
suivit ses  labeurs  un  instant  quittés  et  repris  avec  plus  fardeur  que 
jamais.  M.  Turnour  se  sentait  comme  obligé  de  relever  la  littérature 
singhalaise  de  Téchec  bien  immérité  et  bien  involontaire  qu  elle  avait 
subi.  Si  tel  a  été  son  but,  il  Va  complètement  atteint,  et,  depuis  que  son 
Mahâvamsa  a  paru,  on  a  su,  bien  qu*ii  ne  soit  pas  complet,  quelle 
abondance  de  renseignements  renfermaient  les  chroniques  singhalaises, 
et  de  quelle  nature  étaient  au  juste  ces  renseignements.  En  présence 
du  texte  original,  le  doute  n  est  plus  possible;  et  la  traduction  qui  rac- 
compagne en  fait  aisément  comprendre  toute  Timportance  et  toute 
l'authenticité. 

On  voit  donc,  par  cet  essai  si  heureux,  que  les  annales  singhdaises 
valent  bien  la  peine  qu'on  les  consulte  et  qu'on  les  publie.  Quoique  le 
bouddhisme  ne  soit  pas  né  à  Geylan,  comme  on  l'a  cru  et  comme  on 
le  répète  même  encore  quelquefois,  il  est  certain  qu'il  y  a  été  porté  de 
très-bonne  heure,  avec  une  rédaction  des  écritures  sacrées  en  pâli. 
C'est  sans  contredit  le  plus  grand  événement  de  l'histoire  du  Royaume 
des  Lions,  et  nous  comptons  nous  y  arrêter  en  prenant  le  récit  même 
du  Mahâvamsa  pour  notre  guide.  On  verra  clairement  par  cet  exemple 
tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ce  document,  et,  par  suite,  de  tous  ceux 
qui  y  ressemblent.  On  sait  que  la  date  la  plus  généralement  adoptée 
pour  la  mort  du  Bouddha  est  une  donnée  purement  singhalaise.  D  après 
toutes  les  concordances,  empruntées  aux  ouvrages  chinois,  tibétains, 
birmans,  etc.  il  est  aujourd'hui  démontré  que  la  date  de  l'an  5/(3  avant 
l'ère  chrétienne  est  d'une  probabilité  qui  approche  tout  à  Sait  de  la 
certitude;  et,  jusqu'à  présent,  aucune  objection  de  quelque  poids  n'est 
venue  la  contredire.  Or  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  chronologie, 
si  essentielle  pour  l'histoire  de  l'Inde  et  même  de  l'Asie  entière,  est  due 
aux  annales  de  Ceylan.  Nous  verrons  comment  elle  ressort  du  Mahâ- 
vamsa, et  nous  la  confirmerons  en  étudiant  conounent  il  la  donne. 

Quant  aux  événements  qui  ont  suivi  la  mort  du  Bouddha,  il  en  est 
quelques-uns  que  le  Mahâvamsa  raconte  également  en  grands  détails  et 
qui  sont  presque  aussi  importants.  Nous  voulons  parler  des  trois  con- 
ciles qui  ont  fixé  le  canon  des  écritures  bouddhiques.  Us  se  sont  tenus 
tous  les  trois ,  à  diverses  époques  et  selon  les  besoins  de  la  croyance  nou- 
velle, dans  les  parties  de  l'Inde  qui  sont  arrosées  par  le  Gange.  Les 
Singhalais  n'ont  donc  pu  les  connaître  que  par  tradition;  mais  la  tradi- 
tion qu'ils  ont  conservée  est  une  de  celles  qui  méritent  le  plus  de  créance, 
parce  qu'elle  est  une  des  plus  rapprochées  des  fisdts  mêmes  dont  elle 
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garde  le  souvenir.  Mahânâma,  Tauteur  du  Mahâvamsa,  travaille,  ainsi 
qu'on  vient  de  le  dire,  sur  des  matériaux  indigènes,  réunis  et  préparés 
par  des  historiens  et  des  annalistes  antérieurs  à  lui.  Ces  annalistes  re- 
montent de  proche  en  proche  jusquàTépoque  où  le  bouddhisme,  venu 
du  Magadha,  arrive  à  Simhala;  et  leurs  récits,  que  nous  ne  connaissons 
que  par  celui  de  Mahânâma,  sont  presque  des  récits  contemporains 
des  événements  qu'ils  racontent. 

Après  le  Nirvana  du  Tathâgata  et  Thistoirc  des  conciles,  le  Mahâ- 
vamsa continue  de  siècle  en  siècle,  d'année  en  année,  l'exposé  des  faits, 
qu^il  mène  presque  jusqu'à  la  fm  du  xviii"  siècle.  Nous  ne  nions  pas  l'in- 
térêt de  cette  partie  du  Mahâvamsa;  mais  ce  n'est  pas  celle  dont  nous 
voulons  actuellement  nous  occuper. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  Ceylan,  outre  ces  chroniques 
locales  déjà  si  instructives,  doit  tenir  une  place  considérable  dans  le 
bouddhisme  par  la  collection  particulière  des  ouvrages  bouddhiques 
qu'elle  a  reçus  à  l'époque  de  la  conversion ,  et  qu'elle  a  tous  conservés 
avec  un  soin  admirable  jusqu'à  notre  temps.  On  sait  qu'il  y  a  deux  ré- 
dactions des  livres  canoniques  de  la  religion  de  Çâkyamouni  :  Tune 
en  sanscrit,  qu'a  découverte  M.  Hodgson  dans  les  monastères  du  Né- 
pal; l'autre  en  pâli,  ou  magadhi,  que  possèdent  les  prêtres  de  Ceylan. 
Ces  deux  collections,  bien  que  faites  dans  des  idiomes  un  peu  différents, 
puisque  le  pâli  est  le  dialecte  populaire,  et  le  sanscrit,  le  dialecte  su- 
périeur, si  ce  nest  sacré,  s'accordent  complètement  pour  le  fond.  La 
doctrine  et  les  légendes  sont  identiques  ;  les  ouvrages  sont  très-souvent 
tout  pareils;  le  langage  seul  est  autre.  De  ces  deux  collections,  quelle  est 
celle  qui  est  originale?  QueUe  est  celle  qui  a  été  une  simple  copie? 
Grande  question,  qui  ne  peut  être  résolue  que  par  l'examen  comparé 
des  deux  recueils,  et  qui,  pour  être  éclaircie,  demande  plus  de- travaux 
que  nos  philologues  n'ont  pu  encore  en  faire.  Mais  quelle  que  soit  la 
solution  à  laquelle  on  pourra  plus  tard  parvenir,  c'est  au  bouddhisme 
singhalais  qu'il  faut  s'adresser  pour  avoir  les  ouvrages  mêmes  de  la  col- 
lection pâlie;  ce  n'est  qu'à  Ceylan  que  la  science  et  la  piété  des  fidèles 
ont  su  garder  intact  ce  dépôt  de  la  foi,  et  cultiver  assidûment  la  langue 
qui  en  est  l'expression.  Il  est  probable  que  la  collection  pâlie  apportée 
du  Magadha  à  Simhala  a  été  reportée  plus  tard  de  Simhala  au  Birman 
et  dans  les  contrées  qui  sont  à  l'est  de  l'Inde.  Aujourd'hui,  au  contraire , 
c'est  du  Birman  que  Ceylan  reçoit  ses  inspirations  religieuses  et  les  chefs 
de  ses  prêtres;  mais  il  fut  un  temps  où  c'était  l'ile  qui  propageait  la  foi 
et  la  donnait  aux  peuples  voisins. 

On  le  voit  donc,  l'île  de  Ceylan  joue  un  rôle  immense  dans  l'histoire 


304  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

» 

du  bouddhisme  indien.  Elle  en  comprend  encore  la  langue  primitive, 
et  elle  en  possède  les  annales  les  plus  certaines.  A  ces  deux  titres  on 
peut  avec  assurance  interroger  le  Mahâvamsa. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE, 


[La  suite  au  prochain  cahier.) 


>0«i 


Mademoiselle  de  Scudéby  et  sa  société, 
d'après  le  Grand  Cyras. 

DEUXIEME    ARTICLE  ^ 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  mademoiselle  de  Scudéry  logeait  au 
Marais,  près  du  Temple,  paroisse  Saint-Nicolas-des-Champs ,  dans  une 
ruelle  retirée  et  peu  fréquentée,  nommée  la  rue  de  Beauce^,  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui,  et  sert  d'étroit  passage  entre  la  rue  d'Anjou  et 
la  rue  de  Bretagne.  Elle  y  demeura  plus  d'un  demi-siècle ,  et  c'est  là 
qu'eUe  mourut'.  Nous  ignorons  quelle  était  sa  maison.  On  sait  seule- 
ment qu'à  cette  maison  était  joint  un  jardin*.  Son  appartement  devait 
être  fort  modeste,  mais  assez  grand  pour  contenir,  le  samedi,  une  com- 
pagnie un  peu  nombreuse.  Sa  vie  s'y  écoulait  dans  un  travail  facile  et 
parmi  les  douceurs  de  l'amitié.  Outre  les  périodiques  réceptions  du  sa- 
medi ,  elle  recevait  tous  les  jours  un  certain  nombre  de  personnes  qui 
lui  étaient  plus  particulièrement  chères.  Voilà  ce  que  nous  apprend  le 
Cyras,  tome  X,  livre  II,  page  5 99  :  «Nous  étions  tous  les  jours  cinq 
«  ou  six  hommes  ensemble  qui  n  avions  rien  à  faire  qu'à  voir  Sapho.  Ce 
«n'est  pas  que  nous  ne  fissions  quelques  autres  visites;  mais,  à  dire  la 
«  vérité ,  nous  les  faisions  courtes  et  nous  les  faisions  de  fort  bonne  heure, 

*  Voyci,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  d'avril,  page  a  38.  —  *  Voyez  le  plan 
de  Paris  de  Gomboust,  de  i85a,  et  celui  dit  de  Turgot,  de  1740.  —  ^  Niceron, 
t.  XV,  p.  i35,  dit  quelle  fut  enterrée  à  Saint-Nicolas-des-Champs ,  «qui  étoit  ta 
•  parobse  depuis  cinquante  ans.  1  Elllc  était  donc  venue  s  y  établir  au  commencement 
de  la  composition  et  do  la  publication  du  Cyras,  —  *  Œuvres  diverses  de  Af.  PeU 
Usum,  1 1*  p.  i  18:  •  Sapbo  avoit  partagé  entre  ses  amb  les  poires  de  son  jardin. . .  t 
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«  chacun  jen  notre  particulier,  afin  de  revenir  diligemment  chez  Sapho, 
«où  Araithone,  Erînne,  Athis  et  Cydnon  étoient  toujours.  Quand  il 
«faisoit  beau,  toute  cette  belle  troupe  salloit  promener;  et,  quand  le 
«  mauvais  temps  ne  le  permettoit  point ,  nous  demeurions  chez  Sapho, 
«dont  le  logement  ëtoit  le  plus  agréable  du  monde;  car  enfin  elle  avoit 
«  une  antichambre ,  une  chambre  et  un  cabinet  de  plain  pied  qui  re- 
«  gardoient  sur  la  mer.  »  Dans  le  roman ,  la  belle  vue  est  sur  la  mer,  car 
on  est  àMitylène,  en  l'île  deLesbos;àParis,au  Marais,  dans  la  rue  de 
Beauce,  au  milieu  du  xvn*  siècle,  la  belle  perspective  était  sui*  les  jardins 
du  Temple  et  sur  la  campagne,  qui,  presque  de  toutes  parts,  environnait 
encore  Sainl-Nicolas-dcs-Champs. 

Reste  à  savoir  quels  étaient  les  cinq  ou  six  hommes  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  passage,  et  quelles  dames  s  y  cachent  sous  les  noms  d*Ami- 
thone,  d'Erinne,  d' Athis  et  de  Cydnon.  Commençons  parles  hommes. 

Ecartons  d  abord  Mon tausier,  Arnaud  de  Corbeville,  Godeau,  évêque 
de  Vence,  qui  ne  pouvaient  fréquenter  assidûment  les  Samedis,  et  n'y 
paraissaient  que  de  loin  en  loin ,  lorsqu'ils  étaient  à  Paris  et  que  leurs 
occupations  leur  en  donnaient  le  loisir.  C'étaient  là  des  visiteurs  rares 
et  illustres ,  comme  en  femmes  madame  de  Montausier,  sa  sœur  ma- 
dame de  Grignan,  madame  de  Sablé  et  madame  de  Maure:  ce  n'étaient 
pas  les  amis  intimes,  les  habitués  de  la  maison.  De  ceux-là,  nous  en 
connaissons  deux,  Conrart  et  Chapelain.  Tels  mademoiselle  de  Scu- 
déry  nous  les  a  peints  dans  les  briilant»sa1ons  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
tels  ils  étaient  dans  le  modeste  réduit  de  la  rue  de  Beauce,  mais  plus  à 
leur  aise,  donnant  le  ton  au  lieu  de  le  recevoir,  et,  par  conséquent ,  abais- 
sant un  peu  la  société,  et  y  introduisant,  à  la  place  du  parfait  naturel , 
de  Tenjouement,  de  Tabandon  qui  régnaientdans  l'hôtel  aristocratique, 
des  airs  plus  bourgeois,  un  bel  esprit  plus  maniéré,  une  préciosité  équi- 
voque et  déjà  quelque  peu  de  pédanterie.  En  parlant  ainsi  nous  pen- 
sons surtout  à  Chapelain ,  dont  les  solides  et  fortes  qualités  avaient  leur 
place  dans  les  genres  sérieux,  mais  qui  n'était  pas  fait  pour  les  badi- 
nages  et  s'y  montrait  pesant  et  guindé.  Ajoutez  que  Chapelain  n'était 
pas  recherché  dans  sa  parure ,  et  que  son  extrême  parcimonie  ^  le  ren- 
dait un  personnage  fort  peu  dameret.  Mademoiselle  de  Scudéry  l'es- 
timait beaucoup,  l'entourait  d'hommages,  mais  son  inclination  était  du 
côté  de  Conrart.  Celui-ci.  en  effet,  n'ayant  pas  de  grands  desseins  lit- 
téraires ,  se  donnait  bien  davantage  à  la  société ,  et  il  y  était  bien  plus 

• 

^  Tallemant,  t.  H,  p.  Aoo;  Ménagiana,  t.  II,  p.  3i  ;  Ségrais,  Mémoires  anecdotes, 

p.  333-225. 
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aimable.  II  avait  des  goûts  plus  relevés,  que  sa  fortune  lui  permettait  de 
satisfaire  ;  il  savait  fort  bien  vivre,  et  aimait  à  recevoir  ses  amis  dans  sa 
maison  delà  rue  Saint-Martin,  près  l'hôtel  de  Bruxelles,  non  loin  de 
Saint-Nicolas-des-Champs  et  de  la  rue  de  Beauce ,  et  surtout  à  sa  maison 
d'Athis ,  qui ,  pendant  Tété ,  était  le  rendez-vous  champêtre  des  habitués 
du  Samedi.  Il  parait  que  mademoiselle  de  Scudéry  n  était  pas  insensible 
aux  attentions  délicates  que  lui  prodiguait  Conrart,  au  crédit  que  loi 
donnait  son  amitié  dans  la  littérature  et  dans  le  monde,  et  à  cette  fouie 
devers  qu'il  faisait  pour  eile^.  Peut-être  enfin  le  sage  et  discret  Théo- 
damas  serait-il  passé  à  l'état  de  premier  ami  dans  le  cœur  de  Sapho ,  m, 
un  autre  académicien,  encore  plus  pressant  et  plus  tendre,  n'était  venu 
insensiblement  prendre  la  place  de  M.  le  secrétaire  perpétuel,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Auparavant,  faisons  connaître  trois  autres  amis  de  mademoiselle  de 
Scudéry,  bien  inférieurs  à  Chapelain  et  à  Conrart,  auxquels  elle  a  fait 
l'honneur  de  les  mettre  dans  le  Cyrns,  leur  y  faisant  jouer  sans  doute 
des  rôles  secondaires,  mais  s'appliquant  toutefois  à  faire  paraître  les 
diverses  qualités  qui  les  rendaient  précieux  à  une  maîtresse  de  maison  : 
beaux  esprits  mondains,  moitié  gens  de  lettres,  moitié  gentilshommes, 
cultivant  la  littérature  pour  leur  seul  plaisir^  et  bornant  toute  leur  am- 
bition à  contribuera  l'agrément  d'un  cercle  intime;  hommes  aimables 
et  spirituels,  connus  et  même  recherchés  dans  leur  temps,  Vnais  qui  ne 
peuvent  guère  arriver  à  la  postérité ,  à  moins  qu'une  muse  amie  ne  le» 
y  porte  sur  ses  ailes.  Ces  trois  obscurs  habitués  du  Samedi  sont  MM.  de 
Doneville,  Isarn  et  de  Raincy- 

M.  de  Doneville  est  un  bel  esprit  de  province,  un  magistrat  homme 
de  société.  Il  appartenait  à  une  très-bonne  famille  du  parlement  de  Tou- 
louse. Son  père  y  était  président  de  chambre;  lui-même  y  était  con- 
seiller, et  sa  sœur  avait  épousé  un  autre  président,  M.  de  la  Terrasse.  On 
sait  combien  Toulouse  était  alors  célèbre  par  la  culture  dés  sciences  et 
des  lettres,  et  que  son  parlement  contenait  des  hommes  du  plus  haut 
mérite,  parmi  lesquels  étaient  au  premier  rang  Carcavi  et  Fermât,  dis- 
ciples éminentsde  Descartes,  amis  et  émules  de  Pascal.  Doneville  était 
fort  lié  avec  Pellisson,  dont  le  père  était  aussi  conseiUer  au  parlement 
de  Toulouse.  Les  deux  jeunes  amis  aimaient  et  cultivaient  toutes  les 
belles  connaissances ,  et  ils  entretenaient  une  correspondance  où  ils  se 
rendaient  compte  de  leurs  études  ^  quand  le  temps  les  sépara  et  que 

*  Bibliothèque  de  farsenal.  Manuscrits  de  Conrart,  t.  V,  in-folio.  —  '  On  trouve 
des  fragments  de  cette  correspondance  au  tome  V  déjà  cité  des  Manuscrits  în-folio 
de  Conrart 
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Pellisson  vint  habiter  Paris.  Doneviile  y  fit  lui-même  un  voyage ,  pen- 
dant lequel  Pellisson  ne  manqua  pas  de  le  présentera  Conrart,  etCon- 
rart  à  mademoiselle  de  Scudéry.  L'aimable  conseiller  toulousain  assista 
à  plus  d*une  assemblée  du  samedi  dans  les  derniers  mois  de  1 653  et 
dans  les  premiers  de  i65&,  entre  le  Cyrus  et  la  Qélie ,  comme  l'attes- 
tent les  nombreuses  pièces  de  vers  de  sa  façon  qui  se  trouvent,  à  cette 
date,  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  véritables  archives  de  cette  petite 
société.  Doneviile  envoyait  souvent  à  sa  sœur,  madame  de  la  Terrasse, 
des  nouvelles  d'e  la  capitale,  et  même  des  modes  du  jour;  il  poussait 
lattention  jusqu^àlui  en  adresser  des  modèles,  des  poupées  habillées 
dans  le  genre  le  plus  galant,  auxquellesne  dédaignaient  pas  de  travailler 
les  mains  de  plusieurs  dames  du  Samedi.  On  faisait  là-dessus  mille  ba- 
dinages  et  d  assez  jolis  vers.  Doneviile  est  le  Méliante  du  Cyras,  t.  X, 
liv.  I*';  notre  clef  le  dit,  et  il  porte  ce  nom  dans  les  diverses  poésies  que 
Conrart  lui  attribue.  Elles  ne  trahissent  pas  un  talent  bien  extraordi- 
naire, mais  elles  sont  pleines  d'agrément,  et  font  voir  que  M.  de  Done- 
viile payait  fort  bien  de  sa  personne  dans  les  divertissements  de  l'ingé- 
nieuse compagnie. 

Isarn  est  un  peu  plus  connu  que  Doneviile.  Il  était  de  Castres  comme 
Pellisson.  Riche ,  spirituel ,  d'une  fort  jolie  figure,  d'une  humeur  légère , 
il  eut  à  Toulouse  et  à  Paris  d  assez  grands  succès.  Tallemant  le  dépeint 
ainsi  ^  :  «Garçon  bienfait,  qui  a  bi^n  de  l'esprit,  et  qui  fait  joliment  des 
vers.  »  On  lui  prête  bien  des  aventures  galantes^.  Il  avait  la  réputation 
de  ne  chercher  que  le  plaisir  et  de  se  fort  peu  piquer  de  constance.  On 
a  de  lui  une  pièce  assez  agréable,  en  vers  et  en  prose,  qui,  depuis,  a 
été  fort  souvent  imitée  :  c'est  l'histoire  d'un  louis  d'or  qui  raconte  ses 
aventures,  depuis  le  jour  où  on  le  tira  de  la  mine  sous  une  fosme  un 
peu  grossière.  Ce  louis  avait  beaucoup  vu  dans  ses  diverses  métamor- 
phoses ,  et  chacune  d'elles  lui  inspire  une  petite  tirade  assez  bien  tournée  : 
d  Je  fus,  dit-il,  tantôt  bague ,  tantôt  montre,  tantôt  chaîne  ;  mais  sur  toutes 
«choses,  je  devins  un  des  plus  jolis  cachets  du  monde'.  Je  portai  la 
«figure  d'un  petit  amour  qui,  au  lieu  d'avoir  son  bandeau  sur  les  yeux 
«  l'avoit  sur  la  bouche,  et  qui,  marchant  comme  à  la  dérobée  et  fort  dou- 
«cément,  tenoit  une  de  ses  mains  devant  son  flambeau  pour  en  cacher 
«  la  clarté.  Ces  cinq  paroles  étoient  écrites  autour  :  Ni  le  brait  ni  téclat 
«Je  pourrois  bien  te  conter  ici  mille  choses  si  je  voulois;  mais  ma  qua- 
«lité  de  cachet  m'en  empêche,  et  je  te  puis  même  assiurer  que  jamais 
tt  personne  n'a  rien  su  des  mystères  dont  j'ai  été  dépositaire.^ 

^  Tallemant,  t.  IV,  p.  389.  —  *  Ihid.  —  '  Allusion  évidente  au  cachet  de  cristal 
que  G)nrart  avait  donné  à  une  dame  du  Samedi  et  sur  lequel  on  fit  bien  des  vers. 
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Mon  empreinte  toujours  heureuse 
Ne  ferma  jamais  de  poulet 
Nî  ne  servit  à  de  lettre  amoureuse 
Qui  vît  éventer  son  secret.  » 

Cette  bagatelle  est  dédiée  à  mademoiselle  deScudéry  *.  On  a  encore 
dlsarn  des  impromptu  et  des  madrigaux  adressés  tantôt  à  Sapho,  tantôt 
à  quelqu'une  de  ses  amies^.  Lauteiu*  a  bien  Tair  de  prétendre  moins  à 
la  réputation  de  bel  esprit  qu'à  un  autre  genre  de  succès.  II  dit  à  une 

dame  : 

Allez  aimer  de  grands  esprits, 

Pour  chercher  une  vaine  gloire  : 

Entassant  écrits  sur  écrits , 
De  vos  moindres  faveurs  ils  publieront  Thistoire, 
Un  moins  illustre  amant ,  mais  un  peu  plus  discret , 

Seroit  beaucoup  mieux  votre  aiîaire. 

Ces  gens-là  n*ont  point  de  secret  : 
Quand  on  parle  si  bien  on  a  peine  à  se  taire. 

Dans  Le  grand  Dictionnaire  des  Précieuses,  Isarn  est  Isménius  :  «  Ismé- 
<(nius,  dit  Somaize,  est  un  homme  qui  visite  plusieurs  précieuses  illus- 
«tres,  à  qui  il  montre  toutes  les  galanteries  qu'il  fait  chaque  jour.  Il 
«réussit  bien  en  prose  et  en  vers,  et,  pour  cette  raison,  il  est  estimé 
a  d'elles.  »  C'est  évidemment  le  beau  et  léger  Isarn  qui,  dans  le  Cyrus, 
a  le  nom  de  Thrasylle,  bien  que  la  clef  ne  nous  le  dise  pas.  Il  y  est 
donné  comme  le  type  de  l'inconstant.  Il  est  tour  à  tour  amoureux  de 
plusieurs  belles;  et,  quand  on  le  lui  reproche,  il  se  défend  par  la  fa- 
meuse distinction  de  l'inconstance  et  de  l'infidélité.  Il  n'a  pas  quitté, 
de  son  gré  et  par  légèreté,  comme  on  lui  en  fait  la  guerre,  les  dames 
auxquelles  il  avait  adressé  ses  hommages,  mais  par  leur  faute  à  elles- 
mêmes,  par  des  raisons  qui  venaient  d'elles  et  non  de  lui.  Ce  sont  elles 
qui  l'ont  forcé  de  changer,  et,  si  elles  l'eussent  voulu,  il  eût  été  le  plus 
constant  comme  le  plus  fidèle  des  hommes.  Cette  agréable  querelle  rem- 
plit une  partie  du  troisième  livre  du  tome  Vil  du  Cyrus.  Nous  regret- 
tons de  ny  pas  trouver  un  portrait  régulier  d'Isarn;  à  peine  s'il  y  en 
a  quelques  traits  épars  au  milieu  du  récit  de  ses  diverses  amours  :  sans 
prendre  la  peine  de  les  réunir,  arrivons  à  un  autre  ami  de  mademoi- 
selle de  Scudéry, TAgathyrse  du  Cyras,  qui,  selon  notre  clef,  est  M.  de 
Raincy. 

Nous  ne  savons  guère  de  M.  de  Raincy  que  ce  qu'il  plaît  à  Tallemant 

'  Elle  a  été  publiée  à  part,  in-ia,  en  1661,  et  reproduite  dans  le  Recaeil  de 
pièces  choisies  de  La  Monnoie,  t.  II,  p.  a45.  —  *  Manuscrits  de  Conrart,  t.  V,  in- 
folio. 
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de  nous  en  apprendre  ^  Cétait  le  dernier  fils  de  M.  Bordier,  simple 
avocat,  mais  qui,  s'étant  jeté  dans  les  affaires,  fit  fortune,  devint  inten- 
dant des  finances,  bâtit  le  château  du  Raincy,  et  obtint  pour  son  fils 
cadet  le  titre  de  ce  magnifique  domaine.  Raincy  voyagea  en  Italie,  et 
Tallemant  lui  donne  à  Rome  plus  d'une  aventure  ridicule  que  nous 
n  admettons  ni  ne  rejetons;  mais  il  s  accorde  assez  avec  mademoiselle  de 
Scudéry,  quand  il  le  représente  menant  un  train  de  grand  seigneur,  très- 
recherché  dans  ses  habillements,  et  affectant  Tair  et  le  ton  d'un  esprit 
fort.  Il  mourut  assez  jeune,  laissant  son  frère  aîné  Bordier  dans  l'opu- 
lence et  président  de  la  cour  des  aides.  Tallemant  lui  reconnaît  de  l'es- 
prit, et  il  est  certain  que  Raincy,  jeune,  spirituel  et  riche,  vivait  dans 
la* bonne  compagnie,  et  qu'il  voyait  habituellement  mademoiselle  de 
Scudéry,  madame  de  Sévigné ,  madame  de  la  Fayette,  madame  Scarron^, 
déjà  fort  appréciée  sous  le  nom  de  la  Belle  Indienne'.  Il  faisait  des  vers 
que  Tallemant  trouve  assez  méchants,  et  qui  pourtant  étaient  goûtés  de 
ces  dames.  II  fit,  entre  autres,  un  madrigal  qui  eut  un  assez  grand 
succès  de  société,  et  donna  naissance  à  une  querelle  littéraire  assez  cu- 
rieuse, que  nous  demandons  la  permission  de  rappeler,  en  y  ajoutant 
un  incident  nouveau,  jusqu'ici  entièrement  ignoré. 
Voici  d'abord  le  madrigal  de  Raincy  : 

Chers  ennemis  de  mon  repos , 
Beaux  yeux  d*où  mon  amour  prend  sa  force  et  son  être  ; 

Hélas  !  pourquoi  mal  à  propos 
Le  méconnoissez'vous  après  Tavoir  fait  naître? 
Sans  doute  vous  craignez  de  paroîlre  trop  doux, 
Si  vous  me  permettez  d* exposer  devant  vous 
Les  violents  transports  de  mon  ardeur  extrême. 

Mais,  ô  trop  aimables  vainqueurs. 

Si  vous  ne  voulez  voir  que  j*aime , 

Pour  le  moins,  voyez  que  je  meurs. 

Ces  petits  vers  n'étaient  pas  mal  pour  des  vers  de  financier,  et. ils 
plurent  beaucoup^.  Ménage  en  fut  jaloux;  et,  comme  il  connaissait  adr 
mirablement  la  poésie  italienne,  et  qu'il  venait  de  l'emporter  sur  Cha- 
pelain, dans  une  question  d'italianisme,  au  jugement  suprême  de  l'aca- 
démie de  la  Crusca,  mettant  son  érudition  au  service  de  sa  jalousie  il 
trouva  dans  le  Guarini  im  sonnet  tout  semblable  à  celui  de:Raincy,.et 
qui  en  diminua  fort  le  succès.  Voulant  porter  le- dernier  coup  aux  vers 

*  Tome  III,  p.  354  et  suiv.  —  *  Tallemanl,  ibid,  p.  30 1.' —  '  Poésies  de  Jules 
de  la  Mesnardière,  i656,  in-fol.'p.  189.  —  *  Tallemaïil  lui-même  loue  les  deux 
derniers  vers,  t.  II,  p.  4 1 5. 


310         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

de  rhomme  du  monde ,  Thomme  de  lettres  fît  plus  :  il  se  mit  à  les  tra^ 
duire  en  italien,  et  supposa  qu'en  feuilletant  les  Rime  diverse  du  Tasse, 
dans  la  célèbre  bibliothèque  des  de  Thou ,  il  y  avait  trouvé  ce  madrigal , 
qui,  paraissant  indubitablement  Toriginal  du  madrigal  français,  accusait 
de  plagiat  le  pauvre  Raincy.  Celui-ci,  tout  étourdi  de  cette  apparition 
inattendue,  jura  ses  grands  dieux  qu'il  n avait  pas  eu  la  moindre  con> 
naissance  du  madrigal  du  Tasse  et  quil  nen  avait  jamais  rien  lu  que  la 
Jérusalem  et  VAminte,  Ménage  poussa  la  malice  jusqu'à  soumettre  les 
trois  madrigaux  au  jugement  des  beaux  esprits  qu  il  réunissait  chez  lui 
tous  les  mercredis;  car,  comme  nous  lavons  dit,  les  Samedis  de  made- 
moiselle de  Scudéry  avaient  produit  bien  des  imitations;  là,  il  fut  dé- 
cidé que  le  madrigal  du  Tasse  était  fort  préférable  et  à  celui  du  Gua- 
rini  et  à  celui  de  Raincy.  Ce  jugement  fit  loi;  les  plus  déclarés  pour 
le  Tasse  furent  Chapelain,  Costard^  et  même  madame  de  la  Fayette, 
qui,  en  ce  temps-là,  était  encore  un  peu  sous  la  discipline  et  le  gouver- 
nement de  Ménage.  Madame  de  Rambouillet,  avec  Tindépendance  de 
son  esprit  et  de  son  goût,  et  sa  fine  et  exquise  connaissance  d'une  litté- 
rature qui  était  presque  la  sienne*,  ne  partagea  pas  Tengouement  gé- 
néral, et  dit  que  le  madrigal  de  Guarini  avait  plus  de  légèreté  que  celui 
du  Tasse.  Et  elle  avait  bien  raison,  selon  nous,  car  les  vers  italiens  de 
Ménage  nous  semblent  d'une  lourdeur  étrange';  mais  le  grand  nom  du 
Tasse  couvrait  tout,  emportait  tout.  Le  discret  Pellisson,  pour  ne  se 
pas  commettre,  déclara  l^s  trois  pièces  également  belles,  en  disant  que 
Paris  ne  s'était  pas  bien  trouvé  d'avoir  osé  faire  un  choix  entre  trois 
beautés.  Mademoiselle  Scudéry  seule  se  douta  de  la  tricherie ,  et  força 
Ménage  d'en  faire  laveu.  Qui  fut  bien  mystifié,  ce  fut  Chapelain,  alors 
considéré  comme  un  oracle,  et  qui  avait  les  plus  grandes  prétentions  à 
la  parfaite  connaissance  de  la  littérature  itaUenne.  Raincy  vit  recon- 
naître sa  loyauté,  et  Toriginalité,  telle  quelle,  de  son  madrigal.  Voilà 
ce  que  nous  raconte  en  partie  Tallemant,  et  ce  que  nous  apprend, 
dans  le  plus  grand  détail ,  Ménage  lui-même  en  une  lettre  italienne  à 
madame  de  la  Fayette^.  Voici  maintenant  ce  qu'on  ignorait,  et  ce  que 
ne  dit  pas  Ménage ,  qui  le  savait  pourtant  fort  bien. 

*  Sur  Costard,  voyez  Madame  de  Sablé,  chap.  i*.  —  *0n  sait  que  madiune  de 
Rambouillet  était  née  à  Rome  et  y  avait  passé  toute  son  enfance.  •—  ^  On  en  peut 
juger  par  les  vers  suivants  : 

Ne  udire  i  miei  metti  lainenti. 

Ne  veder  vuole  i  gravi  miei  tonneati,  etc. 

*  Mêscolanze d'Egidio Menagio.  Parigii  1778,  p.  67. 
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Parmi  les  daines  de  Taimable  compagnie  où  s  agitait  ce  galant  et  poé- 
tique débat,  était  une  personne,  jeune  encore,  appelée  un  jour  à  une 
grande  renommée,  et  qui  déjà  laissait  paraître  cet  esprit  juste,  fin, 
hardi >  qui  plus  tard  éclata  et  sema  partout  ses  éblouissantes  saillies, 
madame  de  Sévigné,  écolière  aussi  de  Ménage,  mais  écolière  peu  sou- 
mise, et  qui  usait  fort  du  droit  des  jeunes  et  jolies  femmes  de  dire  tout 
ce  qui  leur  passe  par  la  tête.  Elle  était  alors  en  Bretagne,  à  sa  terre^des 
Rochers.  Ménage  lui  envoya  les  trois  madrigaux,  lui  demandant  dcpro* 
noncer  entre  eux,  et  se  croyant  bien  sûr  que,  par  déférence  au  moins 
pour  le  jugement  des  Mercredis,  elle  serait  poui^  le  Tasse,  c est-à-dire 
pour  lui.  Pas  le  moins  du  monde.  La  belle  marquise,  qui  ne  connaît 
pas  le  dessous  des  cartes,  mais- guidée  par  son  merveilleux  instinct, 
trouve,  comme  madame  de  Rambouillet,  que  le  madrigal  de  Guarini 
est  plus  agréable  que  celui  du  Tasse,  et  elle  se  déclare  charmée  des 
vers  de  Raincy.  Ménage  dut  être  bien  attrapé  de  cette  réponse;  il  se 
garda  bien  de  la  communiquer  à  madame  de  la  Fayette,  ni  à  personne; 
petite  perfidie  bien  digne  d  un  lettré  médiocre  et  pédant,  et  qu'il  croyait 
à  jamais  ensevelie;  mais,  comme  on  ne  brûle  pas  des  lettres  de  mk* 
dame  de  Sévigné ,  il  se  contenta  de  retenir  celle-ci  dans  le  plus  secret 
de  son  cabinet;  à  sa  mort  elle  en  sortit,  et  d*aventure  en  aventure 
elle  est  tombée  entre  nos  mains.  Ce  n'est  plus  ici  une  de  ces  lettres 
mutilées,  défigurées,  arrangées  en  style  du  xviii*  siècle  par  le  jeune 
Bussy  et  le  chevalier  Perrin,  pour  en  faire  une  lecture  coulante  et 
facile;  c'est  une  lettre  originale  de  madame  de  Sévigné,  sincère,  en- 
tière ,  et  tout  à  fait  dans  le  style  du  milieu  du  xvii"  siècle.  Elle  est  indi- 
rectement, mais  certainement  datée  :  il  faut  bien  qu  elle  soit  de  Tannée 
]656,  puisqu'il  y  est  question  de  la  xi*  Provinciale,  que  Ménage  lui 
avait  envoyée  avec  les  trois  madrigaux  et  une  chansonnette  italienne 
qui  courait  alors  le  monde.  Or  la  xi*  Provinciale  avait  paru  le  1 8  août 
1 656.  Notre  lettre  vient  un  peu  après,  au  commencement  de  septembre. 
Madame  de  Sévigné,  née  en  i^afi,  avait  alors  trente  ans.  Elle  était 
dans  toute  la  fleur  de  sa  beauté  et  de  sa  gaîté.  On  la  voit  tout  occupée 
de  madrigaux  et  de  chansonnettes,  en  même  temps  qu'elle  lit  avec 
délices  les  Provinciales.  Elle  est  tellement  éprise  de  la  chansonnette 
italienne  qu'elle  veut  la  mettre  sur  un  air  de  sa  connaissance,  et,  si  elle 
n  en  trouve  pas,  elle  est  prête  à  en  faire  un,  tant  elle  ai*  envie  de  la  chan- 
ter,  La  lettre  est  autographe  et  signée  M(arie)  de  Rabutin.  C'est  tin  in-&* 
plié  en  quatre,  avec  les  petites  attaches  de  soie  et  le  cachet  parfaite- 
ment  intact.  En  voici  l'exacte  cqpie  ^  : 

'  Nous  ne  serions  pas  d*ayi8 ,  dans  une  édition  généride  de  madamé-de  Sévigné , 
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«  A  Monsieur,  Monsieur  Ménage. 

•  Aux  Rochers,  ce  12  septembre. 

«  Je  Y0U8  suis  bien  obligée  de  voslrc  agréable  et  ponctuelle  n^ponce.  II  me  semble 
qu'à  un  paresseux  comme  vous  cela  veut  dire  quelque  chose.  Mais  moy  que  voulés 
vous  que  je  vous  réponde  sur  la  question  que  vous  me  faites  touchant  les  madri- 

5 aux.  Ne  savës  vous  pas  bien  que  je  suis  une  écoUère  qui  n'entens  rien  à  la  beauté 
es  vers  italiens.  Ne  pouvant  donc  parler  que  de  la  pensée  de  l'un  et  de  Tautre , 
je  vous  diray  que  celle  da  Guarini,  quoy  que  fort  semblable  à  celle  du  Tasse»  me 
plaist  davantage ,  sans  que  je  puisse  quasy  dire  pourquoi.  Pour  celuy  de  M.  du 
Rinssy  que  j'entens  un  peu  mieux,  je  le  trouve  admirable,  et  ne  croy  pas  qu'on  en 
puisse  faire  un  plus  beau  sur  ce  sujet.  Je  Tai  sceu  par  cœur  la  seconde  fois  que  je 
Tay  leu;  c'est  signe  qu^il  m'estoit  bien  demeuré  dans  la  leste.  Mais  vous  sçaurés  que 
la  petite  canzonnetta  me  parest  la  plus  jolie  du  monde.  Je  tasche  de  Tajustei*  sur 
quelqu'un  de  tous  les  airs  que  j'ay  jamais  sceus;  et  n.'y  trouvant  pas  bien  mes  me- 
sures, je  pense  que  j'enlreprendray  d  y  en  faire  un  tout  neuf,  tant  j*ai  d'envie  de  la 
chanter.  J'ai  leu  avec  beaucoup  de  plesir  la  unsiesme  lettre  des  Jenssenisles.  U  me 
semble  qu'elle  est  fort  belle.  Mandés-moy  si  ce  n'est  pas  vostre  sentiment.  Je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur  du  soin  que  vous  avez  eu  de  me  l'envoyer  avec  tant 
d'agréables  choses.  Cela  divertit  extrêmement  en  tous  lieux ,  mais  particulièrement 
à  la  campagne.  Songes  donc  que  vous  ferés  une  charité,  toutes  les  fois  que  vous  en 
userés  ainsy,  et  que  vous  obligerés  une  personne  qui  vous  aime  et  vous  estime  beau- 
coup plus  que  vous  ne  pensés. 

M.  DE  Rabutin. 

Madame  de  la  Troche^  est  ici  qui  vous  baise  les  mains.  Mes  oncles  et  mes  en- 
fants en  font  de  mesme.  Mandés-moi  bien  quelle  réception  vous  aura  fait  celte  belle 
reine  de  Suède*.  » 

Pour  revenir  à  Baincy ,  on  conçoit  qu'avec  cette  sorte  de  talent  pour 
la  poésie  légère ,  mademoiselle  de  Scudéry  devait  l'attirer  à  ses  Samedis  ; 
et  il  joue  un  rôle  dans  les  badinages  auxquels  donna  naissance ,  en  1 65/i , 

de  reproduire  l'orthographe  si  variable  et  encore  bien  moins  la  ponctuation  des  ori- 
ginaux ,  lorsque  par  hasard  on  les  a  ;  ce  serait  par  trop  désorienter  le  gros  des  lec- 
teurs; mais,  pour  la  première  édition  d'une  lettre  particulière,  ce  scrupule  &ied 
fort  bien ,  et  une  tianscription  parfaitement  fidèle  a  1  avantage  de  donner  un  pré- 
cieux échantillon  de  la  vraie  manière  de  madame  de  Sévigpé.  —  ^  Madame  de  la 
Troche,  femme  du  marquis  de  la  Troche,  conseiller  au  parlement  de  Rennes,  mère 
du  maréchal  de  ce  nom,  tué  en  i6gi  au  combat  de  Leuze.  C'était  une  intime  amie 
de  madame  de  Sévigoé,  et  qui  poussait  la  tendresse  pour  elle  jusqu'à  être  un  peu 
jalouse  de  madame  de  la  Fayette.  —  'On  sait  que  la  reine  de  Suède ,  sur  la  ré- 
putation de  Méiiage,  l'avait  mvité  à  venir  à  sa  cour,  et  qu'il  répondît  à  celte  invi- 
tation par  l'églogue  intitulée  Christine.  Elle  vînt  à  Paris  en  i656,  et  chargea  Ménage 
de  lui  présenter  les  savants  et  les  gens  de  lettres  les  plus  distingués. 
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Ip  Carte  da  Tendre,  déjà  publiée  ou  près  de  l'être ^  On  l'y  appelle  Aga- 
thyrse.  G*est  le  nom  que  déjà  lui  avait  donné  mademoiselle  de  Scudéry 
dans  le  Cyras,  t.  IX,  p.  88,  etc.  où  elle  en  a  fait  un  portrait  qui  ne 
semble  pas  exagéré,  et  représente  Raincy  tel  quil  était,  selon  toute  vrai- 
semblance, inégal,  un  peu  bizarre,  mais  spirituel,  galant,  agréable  de 
sa  personne,  d'une  conversation  enjouée,  faisant  passablement  des 
vers  pour  un  homme  du  monde;  par-dessus  tout  riche  et  fort  libéral, 
ce  qui  était  alors  un  des  signes  et  une  des  conditions  de  Thonnête 
homme. 

Doneville,  Isârn,  Raincy,  tels  qu'on  vient  de  les  dépeindre,  et  sans 
exagérer  le  moins  du  monde  leur  mérite,  tenaient  fort  bien  leur  place 
dans  les  assemblées  du  Samedi  ;  ils  en  représentent  en  quelque  sorte  la 
partie  moyenne,  qui  n'est  pas  toujours  la  moins  agréable,  et  qui,  d'ail- 
leurs, est  nécessaire  pour  faire  valoir  les  parties  plus  hautes.  Mais  com- 
ment se  fait-il  qu  a  côté  d'eux  et  au^essus  on  ne  rencontre  pas  dans  le 
Cyras  deux  autres  personnages  bien  autrement  considérables,  illustres 
par  eux-mêmes,  et  qu'une  tradition  certaine  associe  à  Chapelain  et  à 
Gonrart  dans  la.  société  la  plus  intipe  de  mademoiselle  de  Scudéry? 
Le  lecteur  instruit  nomme  lui-même  Sarasin  et  Pellisson. 

Jean-François  Sarasin ,  né  près  de  Gaen,  en  i6o5,  est  incontestable- 
ment le  meilleur  disciple  de  Voiture  et  son  véritable  héritier.  Tel  a  été 
le  jugement  des  contemporains  éclairés,  et  la  postérité  l'a  confirmé. 
Nous  mettons  très-haut  ïHistoire  da  siège  de  Dankerque,  et  surtout  là 
Conspiration  de  fValbtein,  VApohgie,de  la  morale  d'Épicare  a  pu  être  attri- 
buée à  Saint-Evremont.  Boileau,  dans  sa  lettre  à  Perrault,  qui  doit  être  con- 
sidérée comme  son  jugement  tempéré  et  définitif  sur  les  hommes  de  son 
temps,  met  Sarasin  entre  Voiture  et  La  Fontaine.  Moins  piquant,  moins 
imprévu,  moins  étincelant  que  Voiture,  Sarasin  est  toujours  aisé,  na- 
turel, gracieux.  Il  n'était  pas  né  pour  le  genre  noble  et  sérieux,  et  ses 
Odes  sur  la  prise  de  Dankercfue  et  sur  la  bataille  de  Lens,  malgré  la  grandeur 
du  sujet,  ne  s'élèvent  pas  au^essus  du  médiocre.  Mais  il  excelle  dans  le 
style  boufibn ,  comme  celui  de  la  Pompe  funèbre  de  Voiture  et  de  la  Dé- 
faite des  houts-rimés,  et  particulièrement  dans  le  style  léger  et  badin.  Là 
il  est  au  premier  rang.  Sa  paresse  se  complaisait  en  ces  petites  pièces , 
qui  lui  échappaient  sans  nul  effort,  et  qu'il  n'a  jamais  recueillies.  Nous 
avons  ailleurs  cité  son  épitre  en  prose  et  en  vers  à  madame  de  Mon- 
tausier  sur  les  amusements  de  Ghantilly,  qui  est  à  nos  yeuk  un  petit 
chef-d'œuvre ,  comparable  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre  dans 

'  Voyez,  parmi  les  manuscrits  deConrart,  tomeV,  in-fol.  La  Gatetteiu  Tenir». 

Al 
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la  Idngue  française^.  Attaché  à  la  maison  de  Gondë,  secrétaire  des  com« 
mandements  du  prince  de  Gonti,  et  ayant  suivi  madame  de  Longueville 
pendant  la  Fronde,  à  Stenay  et  à  Bordeaux,  Sarasiii  servait  à  mademoit 
selle  de  Scudéry  d'intermédiaire  auprès  de  la  princesscParmi  les  manus^ 
crits  de  Gonrart  se  trouve  une  lettre  de  lui  à  mademoiselle  de  Scudéry^ 
datée  de  Stenay,  du  3o  décembre  i65o,  où  il  la  remercie,  au  nom  de 
madame  de  Longueville,  de  Tenvoi  d'un  nouveau  volume  du  Cyras,  et  la 
prie  de  faille  ses  compliments  aux  dames  qu  elle  recevait  chez  elle ,  et  dont 
il  lui  parle  sur  le  ton  d'un  ancien  ami.  Il  résulte  de  là  qu  avant  ses  courses 
aventureuses  à  la  suite  de  l'héroïne  de  la  Froide,  Sarasin^  en  i6à&  et 
1 6&9,  fréquentait  les  Samedis,  et  qu'il  y  avait  laissé  un  assez  grand  souve^ 
nir.  n  le  retrouva  et  le  ranima  en  1 653,  lorsqu'il  vint  à  Paris  pour  la  négo» 
ciation  du  mariage  du  prince  de  Gonti  avec  une  des  nièces  du  cardinal 
Mazarin^.  Les  manuscrits  de  GQnrart  nous  le  montrent  en  effet  mêlé  à  tous 
les  divertissements  de  la  petite  société  à  la  fin  de  1 653  et  dans  les  comt 
mencements  de  iGSti»  Mais  ces  nouvelles  relations  de  Sarasin  avec 
mademoiselle  de  Scudéry  ne  durèrent  pas  plus  que  son  séjour  è  Paris.  H 
s'éloigna  bientôt  avec  son  prince ,  et  le  suivit  dans  son  gouvernement  du 
Languedoc,  è  Pézénas,  où,  si  l'on  en  croit  Tallemant,  il  fît  une  assea 
triste  fin^.  Pellisson  l'aimait  tellement,  qu'en  passant  à  Pézénas  il  allait 
pleurer  siu*  son  tombeau ,  et  qu'il  prit  la  peine  de  faire  de  lui  une  sorte  de 
panégyrique  détaillé  et  approfondi  dans  le  discours  placé  en  tête  de  la 
première  édition  des  œuvres  de  Sarasin  publiée  en  i656;  et  Ménage, 
le  principal  auteur  de  cette  édition  ;  l'a  dédiée  à  mademoiselle  de  Scu^ 
déry,  en  souvenir  de  V amitié  tendre  qu'elle  avait  toujours  eue  pour  le 
^cieux  poète.  Un  pareil  talent  devait  en  effet  charmer  mademoiselle 
de  Scudéry  ;  mais  eue  ne  se  pouvait  faire  grande  illusion  sur  le  carac- 
tère de  Sarasin  :  il  n'y  avait  rien  de  moins  chevaleresque.  G'était,  comme 
son  maître  Voiture ,  et  ses  deux  compagnons  Montreuii  et  Marigny ,  un 
de  ces  beaux  esprits  fort  agréables  mais  très-peu  sûrs,  serviteurs  des 
grands  sans  aucun  attachement  véritable ,  moitié  flatteurs ,  moitié  imper- 
tinents, '^t  croyant  tout  racheter  par  des  plaisanteries.  Sarasin,  tout 

'  La  jeunesse  de  madame  de  Longueville,  chap.  ii,  p.  i5a  ;  et  Œuvres  de  M.  Sara" 
sin,  in-4*,  édit.  de  1 656,  p.  a3i .  —  *  Tallemant,  t.  V,  p.  279.  —  '  Ibid,  Quoi  qu'il 
en  soit  du  genre  et  de  la  cause  de^ia  mort,  elle  est  certainement  de  i655  ou  des 
premiers  jours  de  1 656,  puisque  le  privilège  pour  fimpression  de  ses  œuvres,  qui 
est  du  a3  février  i656,  le  donne  conmie  t  décédé  depuis  peu.  *  Il  y  esl  qualifié  de 
t  eonseiller  d*état  et  intendant  de  la  maison  et  des  aiSaires  du  prince  de  Gonti.  ■ 
On  à  de  lui  un  charmant  portrait,  de  la  main  de  Nanleuil,  fait  en  i649«  V^^  ^  P^**^ 
à  la  tète  de  ses  œuvres  en  i656.  H  y  est  encore  jeune  et  de  fort  belle  mine.  Né  en 
i6o5,  Sarasin  avait,  k  sa  mort,  cinquante  ans. 
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normand  qu*il  était,  ne  sut  pas  si  bien  conduire  $es  affaires  que  le  picard 
'  Voiture.  Il  aimait  le  plaisir  sans  négliger  ses  intérêts,  comme  aussi  sans 
les  bien  entendre ,  et  son  goût  le  portait  à  se  mêler  à  tort  et  à  travers  de 
toute  sorte  d*intrigues.  Ce  nétait  paslà  un  ami  selon  le  cœur  de  mademoi- 
selle de  Scodéry  ;  mais  c'était  un  lettré  célèbre;  et,  puisqu'elle  le  recher-r 
diait  pour  l'agrément  et  la  renommée  de  ses  réunions ,  elle  pouvait  bien 
lui  faire  une  place  dans  la  vaste  galerie  du  G^o^.  Cependant  notre  clef  ne 
l'indique  point,  et  nous  ne  l'y  reconnaissons  pas  d'une  façon  certaine.  H  est 
vrai  que,  dans  le  monde  des  précieuses,  vers  1 65  9  et  vers  1660,  comme  l'at- 
teste le  Dictionnaire  de  Somaise,  on  donnait  à  Sarasin  le  nom  de  Sésostris, 
et  qu'il  y  a  dans  le  Cyras ,  tome  VI ,  livre  II ,  un  Sésostris,  amoureux  de  la 
belle  Timarëte;  mais  ni  dans  son  portrait  ni  dans  ses  aventures,  nous 
ne  trouvons  rien  qu'on  puisse ,  avec  un  peu  de  vraisemblance ,  rapporter 
à  Sarasin.  Peut-être  se  pourrait-on  hasarder  à  voir  Sarasin  dans  le  Cyras 
et  même  dans  la  société  particidière  de  Sapho  sous  la  figure  du  poète 
Alcée ,  dont  mademoiselle  de  Scudéry  n'a  pas  fait  un  portrait  détaillé 
et  achevé ,  mais  qu'elle  a  peint  en  quelque  sorte  de  profil  en  le  donnant 
comme  un  homme  de  lettres  «  qui  a  infiniment  de  l'esprit  et  qui  fait 
a  aussi  fort  joliment  des  vers,  »  et  en  même  temps  comme  «un  garçon 
«  adroit ,  plein  d'esprit  et  grand  intrigueur .  »  Pour  nous ,  nous  définirions 
ainsi  Sarasin ,  mais  nous  n'imposons  pas  notre  jugement  à  mademoi- 
selle de  Scudéry  et  n'a£Brmons  point  qu'elle  ait  eu  réellement  en  vue 
Sarasin  lorsqu'elle  nous  représente  de  la  sorte  le  poète  Alcée.  Le  plus 
sûr  est  d'avouer  que,  à  nos  yeux  du  moins,  Sarasin  n'est  pas  dans  le  Cy- 
ras; et  on  en  peut  donner  cette  raison  bien  suffisante  que  sans  doute 
mademoiselle  de  Scudéry  avait  connu  et  reçu  bien  des  fob  chez  elle 
Sarasin  availt  la  Fronde ,  mais  qu'il  n'entra  dans  son  intimité  qu'à  son 
retour  de  Bordeaux,  à  la  fin  de  la  guerre  civile ,  c'est-à-dire  après  l'en- 
tier achèvement  du  Cyras.  Aussi,  comme  les  romans  de  mademoiselle 
de  Scudéry  étaient  la  peinture  de  la  société  où  elle  vivait  pendant  qu'elle 
les  composait,  lorsqu'elle  entreprit  la  CléUe,  en  i654»  elle  ne  manqua 
pas  d'y  placer  Sarasin  ;  elle  lui  fait  jouer  un  rôle  assez  conforme  à  son  gé- 
nie, où,  tout  en  le  peignant  à  son  avantage ,  elle  laisse  pourtant  paraître 
quelque  chose  de  la  vérité.  L'Amilcar  de  la  Clélie  est  un  homme  très- 
spirituel,  de  l'humeur  la  plus  enjouée,  flatteur  et  courtisan  par  posi- 
tion, mais  d'un  naturel  plaisant  et  libre,  qui  met  avec  empressement 
au  service  de  ses  amis  son  goût  inné  pour  l'intrigue ,  et  son  talent  déjà 
fort  exercé. 

Pellisson  est  un  tout  autre  personnage.  Il  n'a  pas  la  légèreté  et  la 
grâce  de  Sarazin;  mais  c'est  encore  un  esprit  d'un  rare  agrément  et,  par- 
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dessus  tout ,  ie  plus  noble  caractère.  Son  nom  est  attaché  à  un  livre  qui 
durera,  Y  Histoire  de  T  Académie  française ,  et  à  un  acte  c{ui  vaut  encore 
mieux  que  le  meilleur  ouvrage,  la  défense  habile  et  courageuse  de  son 
bienfaiteur,  le  surintendant  Fouquet,  dont  il  partagea  la  disgrâce  et  ia 
prison. 

Né  à  Béziers,  -en  i6aâ,  d'une  très-honorable  famille  protestante  ori- 
ginaire de  Castres,  et  qui  avait  fourni  plusieurs  membres  au  parlement 
de  Toulouse^  Paul  Peliisson  avait  déjà  publié,  à  dix-neuf  ans,  en  i6&5, 
un  livre  de  jurisprudence  qui  lui  avait  fait  honneur;  et  il  suivait  avec 
éclat  la  carrière  du*barreau,  à  Castres,  où  il  y  avait  une  chambre  de 
redit',  composée  par  moitié  de  protestants  et  de  catholiques,  lorsque 
la  petite  vérole,  alors  si  redoutable  et  si  redoutée^  le  défigura  au  point 
que  ses  amis  ne  pouvaient  le  reconnaître.  D*abord  il  se  retira  à  ia  cam- 
pagne; puis,  prenant  son  parti  dun  mal  sans  remède,  il  vint  s'établir  à 
Paris,  et  il  fit  connaissance  avec  Conrart,  protestant  comme  lui,  et  dont 
il  devint  fami  particulier.  Il  acquit  en  i65a  une  charge  de  secrétaire 
du  Roi,  comme  celle  que  possédait  Conrart,  et  Texerça  avec  talent  et 
succès,  tout  en  cultivant  la  littérature.  Le  secrétaire  deTAcadémie  fran- 
çaise lui  persuada  aisément  d'écrire  Thistoire  de  cette  compagnie,  et  lui 
fournit  pour  cela  tous  les  documents  nécessaires ,  que  Peliisson  put  éclai- 
rer et  vivifier  par  ses  fréquents  rapports  avec  bien  des  membres  encore 
subsistants  des  anciennes  conférences  d'où  l'Académie  était  sortie.  C'est 
ainsi  que  fut  composée  cette  Relation  contenant  thistoire  de  V Académie fronr 
çaise,  qui  vit  le  jour  en  1 653  :  exacte,  curieuse,  agréable,  elle  plut  fort 
au  public  et  surtout  à  la  docte  compagnie,  qm*,  n'ayant  pas  de  place  va* 
cante  à  offiîr  à  son  historien ,  le  nomma  membre  surnuméraire ,  par  une 
exception  extraordinaire  et  qui  n'a  jamais  été  renouvelée.  Peliisson 
avait  alors  vingt-neuf  ou  trente  ans,  cest-à-<iirc  quinze  ou  seiie  ans  de 
moins  que  mademoiselle  de  Scudéry.  Il  la  rencontra  chez  Conrart,  et 
prit  d'abord  pour  elle  une  estime  et  une  affection  qui  sont  devenues  une 
de  ces  grandes  et  rares  amitiés,  bien  voisines  de  lamour,  que  made^ 
moiselle  de  Scudéry  a  tant  célébrées  dans  le  Cyras. 

*  Dans  le  curieux  privilège  pour  Y  Histoire  de  l'Académie  française ,  il  est  dit  que 
le  père  et  Taîeul  de  PeUisson  avaient  été  conseillers  au  parlement  de  Toulouse,  ef 
qu  ils  y  avaient  mérité,  t  par  leur  savoir  et  par  leurs  écrits,  une  estime  assez  considé- 
rable parmi  les  gens  de  lettres.!  Ce  privilège  est  de  Conrart  lui-même,  à  ce  que 
nous  dit  Tallemaât,  t.  V,  p.  776.  —  *  Ainsi  nommée,  parce  qu  elle  était  instituée 
en  vertu  de  Tédit  de  Nantes.  Il  y  avait  de  pareilles  chambres  dans  plusieurs  parle- 
ments dont  le  ressort  comprenait  une  assez  nombreuse  population  protestante.  La 
chambre  de  Tédit  de  Castres  dépendait  du  parlement  de  Toulouse.  —  '  Voyez  La 
jeunesse  de  madame  de  Longaeville»  chap.  11,  p.  i65,  et  Madame  de  Sablé,  chap.  i. 
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TalleItlant^  qui  se  nhoque  de  tout^  dit  là*dessus  :  «  Ce  garçon  a  toù- 
«  jours  quelque  amour  à  la  platonique.  9  Gela  prouve  au  moins  que  la 
liaison  de  mademoiselle  de  Scudéry  et  de  Pellisson  fiit  bien  pure,  puis- 
que Tallemant  lui-même  D*ose  pas  en  médire.  Et  quant  à  Tamour  à  la 
platonique,  Tallemant  en  plaisante  fort  à  son  aise  :  ik  était  riche,  asser 
bien  fait,  très-peu  scrupuleux:  itiais  en  vérité  que  peut  faire  un  homme 
jeune  et  disgracié ,  n'osant  pas  s*engager  dans  des  poursuites  qu*il  craint 
de  voir  repoussées,  et  ne. pouvant  étouffer  les  invincibles  besoins  de  sa 
jeunesse  et  de  son  cœur?  Parce-qu*il  n*a  pas  une  jolie  figuré,  le  con* 
damnera-t-on  à  n'aimer  jamais  et  à  n*être  jamais  aimé?  Pourquoi  né 
chercherait-il  pas  une  affection  pure,  mais  douce  encore,  tenant  à  la  fois 
de  Tamour  etdeTamitié,  un  amour  chaste,  une  amitié  tendre?  Assuré* 
ment  la  plus  vraie  satisfaction  de  tous  les  instincts  que  Dieu  nous  a  don- 
nés est  le  mariage,  institutibn  naturelle  et  divine;  mais,  quand  le  ma- 
riage est  impossible,  et  certainement  il  Test  quelquefois,  pourquoi 
interdire  à  de  nobles  cœurs  d'hommes  et  de  femmes  une  affection  né- 
cessaire, et  fort  légitime  en  elle-même,  lorsqu'elle  est  placée  sous  la 
garde  de  la  raison  et  de  l'honneur?  Que  les  heureux  de  ce' monde,  les 
beaux  messieurs  et  les  belles  dames,  en  raillent  tant  qu'il  leur  plaira; 
nous,  nous  honorons  ces  amitiés  tendres;  nous  en  connaissons  le  dan- 
ger, mais  aussi  le  charme  incomparable ,  meilleur  cent  fois  que  l'amour 
vulgaire ,  et  qui  ne  le  cède  qu'à  la  sainte  union  des  cœurs  dans  le  ma- 
riage. Loin  donc  de  nous  joindre  à  Tallemant  pour  persifler  Pellisson 
et  mademoiselle  de  Scudéry,  nous  les  estimons  davantage  de  s'être 
aimés  tendrement  et  honnêtement.  Tous  les  témoignages  s'accordent  suir 
la  parfaite  douceur  de  cette  liaison.  Elle  était  à  la  fob  publique  et 
secrète.  A  l'abri  des  soupçons  du  monde,  que  le  peu  d'agrément  de  leur 
personne  rassurait  sur  la  nature  de  leur  intimité,  ils  jouissaient  en  paix 
de  leur  tendresse  mutuelle.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  touchant  de 
voir  CCS  deux  créatures ,  si  distinguées  par  l'esprit  et  par  l'âme ,  trouver 
dans  leur  disgrâce  même  la  source  de  leur  bonheur,  la  pureté  et  la  sé- 
curité de  leur  affection?  Tallemant  lui-même  leur  rend  justice;  il  recon- 
naît qu'ils  «  se  sont  rendu  tous  les  devoirs  et  donné  toutes  les  marques 
u  d'amitié  possibles.  )>  Il  ajoute  que ,  par  la  suite ,  u  ils  se  sont  fait  valoir  tous* 
M  deux;  0  car  Pellisson  fit,  chez  màdemotselie  de  Scudéry,  la  connaissance 
de  madame  du  Plessis-Beilière ,  parente  de  Fouquet,  qui  le  donna  au 
surintendant  et -fit  ainsi  sa  fortune.  On  se  doute  bien  que  le  premier 
commis  de  Fouquet,  dispensateur  de  toutes  les  grâces  sous  lepîus  pro- 

'  Tome  V,  p.  279. 
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digue  des  surintendants,  n*oubiia  pas  son  amie;  et,  quand  vint  Tadversité^ 
quand  Peliisson  fat  mis  à  la  Bastille,  il  trouva  dans  mademoiselle  de 
Scudëry  une  fidélité  à  toute  épreuve.  Dans  cette  tragique  circonstance, 
elle  fîit  la  dignd  compagne  de  madame  de  Sévigné;  et  Ton  vit  ces  deux 
femmes ,  d  un  esprit  charmant  et  d'une  gatté  piquante ,  donner  l'exemple 
d'une  amitié  courageuse  envers  deux  infortunés  que  poursuivaient  un 
roi  tout^puissant  et  un  ministre  impitoyable.  Elles  se  connafesaient 
déjà,  elles  se  lièrent  davantage  par  cette  noble  communauté  d'inquié- 
tudes et  de  soins  qui  durèrent  quatre  longues  années.  Peliisson,  jeté  à 
la  Bastille  en  1661,  n'en  sortit  que  vers  la  fin  de  i665  ou  au  commeà- 
cément  de  1 666.  Cette  captivité  eut  des  moments  très-durs.  Mademoi- 
selle de  Scudéry  mit  en  usage  tout  ce  qu'elle  avait  de  ressources  dans 
l'esprit  et  dans  l'imagination  pour  faire  arriver  à  son  ami,  à  travers  les 
grilles  et  les  verrous ^^  quelques  mots  de  consolation,  quelque  avis  utile. 
Devinant  que  Peliisson,  dont  les  yeux  délicats  et  malades  ne  pouvaient 
supporter  la  moindre  fumée,  demanderait  qu'on  voulût  bien  nettoyer 
sa  cheminée ,  elle  séduisit  un  ramoneur,  qui  se  présenta  pour  ce  petit 
travail ,  et  remit  une  lettre  au  pauvre  prisonnier.  Inventant  sans  cesse 
de  nouveaux  artifices ,  elle  trouva  le  moyen  d'entretenir  avec  lui  une 
correspondance  assez  suivie.  Peliisson  n'avait  pour  écrire  que  te  plomb 
de  ses  vitres  et  le  papier  blanc  qu'il  arrachait  de  ses  livres.  C'est  de 
cette  façon  qu'il  composa  ses  admirables  mémoires  en  faveur  de  Fou- 
quet,  où,  pour  la  première  fois,  et  un  siècle  avant  Beaumarchais, 
l'éloquence  entra  dans  la  discussion  des  affaires.  Toujours  au  secret,  â 
se  fit  une  compagnie  en  apprivoisant  une  araignée.  Il  pensait  surtout 
à  la  tendre  amitié  qui  veillait  sur  lui,  et  se  mit  à  composer  en  son  hon- 
neur un  assez  long  poème,  Eurjméi^n^  que  Bossuet  estimait  fort,  et 
qu'il  relisait  souvent,  mais  oii  nous  avouons  n'avoir  pu  trouver  d'autre 
intérêt  que  celui  des  nobles  sentiments  dont  il  est  rempli.  Il  est  dédié 
à  mademoiselle  de  Scudéry^  ; 

Sapbo,  qui  consolez  moii  trisie  éloîgnement,  etc. 

• 

Eurymédon  est  Peliisson  lui-même.  Mademoiselle  de  Scudéry  s'y 
nomme  Artélice.  Eurymédon  a  poiu*  rivrf  Amphîanax,  c'est-à-dire  Con- 
rart,  qui,  en  effet,  ét»t  assez  bien  avec  mademoiselle  de  Scudéry  avant 
Peliisson.  Eurymédon,  après  de  grandes  victoires,  est  (ait  prisonnier, 
et  renfermé  dans  un  noir  cachot,  fi  était  près  d'y  succomber  au  chagrin , 
lorsqu'il  reçoit  un  billet  d'Artélice,  qui  lui  rend  tout  son  courage  : 

'  Poésies  diverses  de  PelKsson,  3  vbl.  in-ia,  i^Sô,  1. 1*,  p.  ai. 
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Ce  magnanime  cœur  était  près  de  ae  rendre .  . 

Quand ,  par  les  longs  détours  d*un  sentier  inconnu  • 

A  sa  vigueur  éteinte  un  secours  est  yenu  ; 

Ces  mots  :  t  Vivez,  cher  prince,  et  sachez  qu* on  vous  aime,  t 

De  ces  mots  ravissants  le  pouvoir  est  extrême 

n  ne  cesse  de  lire  et  rdire  ces  mots, 

Eu  flatte  ses  ennuis,  ^n  remplit  sa  mémoire,  etc. 

• 

Pellisson  «  &  peine  sorti  de  prison ,  vit  peu  à  peu  changer  sa  fortune  : 
de  persécuté  il  devint  presque  courtisan;  et^  quand  les  conversions 
furent  à  la  mode,  il  n  imita  pas  Conrart ,  se  fit  catholique ,  et  catholique 
très-zélé.  Ce  zèle  lui  donna  un  assez  grand  crédit»  et  lui  ouvrit  une  car- 
rière brillante  où  nous  ne  le  suivrons  pas.  Disons  seulement  que  Pel- 
lisson conserva  pour  mademoiselle  de  Scudéry  les  mêmes  sentiments, 
bien  qu*elle  ne  partageât  pas  son  extrême  ferveur.  En  efiQçt,  elle  était 
pieuse  sans  être  dévote,  et  cultivait  surtout  ce  qu'on  appelait  alors  les 
vertus  hamaines,  celles  que  la  raison  et  la  conscience  su0isentà  enseigner. 
Gomme,  entre  deux  personnes  qui  s*aiment  le  plus,  il  y  en  a  toujours 
une  qui  aime  davantage»  on  dit  que  c*est  mademoiselle  de  Scudéry  qui 
mettait  le  plus  du  sien  dans  cette  liaison  ^  Elle  y  demeura  fidèle  toute  sa 
vie,  et,  lorsqu'elle  perdit  son  ami ,  en  février  i  SgS ,  c*est  elle  encore  qui, 
toute  vieille  qu'elle  était  et  accablée  d'infirmités,  se  voulut  cha^r  d'ho- 
norer sa  mémoire  :  elle  lui  a  consacré  dans  le  Mercure  une  notice  ano- 
nyme,  simple  et  touchante. 

Mais  il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  à  quelle  époque  précise  avait  com* 
mencé  cette  douce  et  noble  amitié.  Gomme  l'amour,  elle  a  eu  ses  com- 
mencements incertains,  ses  obstacles,  ses  traverses,  avant  d'arriver  à  sa 
pleine  et  entière  satisfaction  :  comme  l'amour  aussi,  elle  a  semé  autour 
d'elle  bien  des  rivalités  et  des  jalousies;  elle  ne  s'en  est  distinguée  que 
parce  qu'elle  n'a  pas  eu  de  fin.  Tallemant  dit  positivement^  que  Pel- 
lisson commençait  à  faire  amitié  avec  mademoiselle  de  Scudéry,  qu'il 
avait  vue  cent  fois  chez  Gonrart,  dans  le  temps  où  il  publia  Y  Histoire  de 
t  Académie,  mais  que,  n'ayant  pas  fait  mention,  dans  cette  histoire,  de 
Georges  de  Scudéry,  alors  très^récent  académicien ,  celui-ci ,  avec  sa  va- 
nité accoutumée ,  s'en  était  offensé ,  et  que  cette  brouiilerie  «mpêcha 
Pellisson  d*aller  voir  la  sœur,  qui  demeurait  encore  avec  son  frère.  Tal- 
lemant nous  apprend  aussi  que  Scudéry  s'opposa  de  toutes  ses  forces  4 
cette  liaison ,  et  qu'ayant  su  que  Pellisson  et  sa  soeur  s'étaient  rencontrés 

'  G*e8t  Ménage,  leur  commun  ami,  qui  nous  donne  ce  petit  renseignement.  Mé- 
nagiana,  édition  de  lyiS,  t  II,  p.  33a  :  t  Mademoiselle  de  Scudéry  aimait  plus  for- 
ttement  que  M.  Pellisson.  »  —  'Tallemant,  t  V,  p.  376. 
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par  hasard  à  dîner  chez  Godeau ,  il  en  avait  été  fort  irrité,  et  avait  fait  à  la 
pauvre  ferame  une  scène  violente.  Il  semble  donc  difiBciie  de  ne  pas 
conclure  que,  si  lamitié  de  mademoiselle  de Scudéry  etdePellisson  était 
commencée  avant  Téloignement  de  Georges,  puisqu'il  contraria  tant 
qu'il  put  cette  amitié ,  elle  n  a  pu  devenir  tout  à  fait  intime  qu'après  son 
départ  ou  plutôt  son  exil.  Aussi  importe-t-il  beaucoup  d'en  savoir  la  vraie 
date.  Or  un  document  authentique  qui  nous  est  communiqué  ne  permet 
pas  de  placer  cet  exil  avant  le  mois  dé  septembre  1 656.  Le  surintendant 
Servien  écrit  à  Mazarin ,  le  a  a  août  1 654  >  que  l'auteur  de  certaines  lettres 
qui  l'inquiétaient  était.  Sciidét^,  et  il  piropose  de  le  faire  arrêtera  On 
ne  l'arrêta  pas,  mais  on  Tinvita  h  se  retirer  en  Normandie.  C'est,  donc 
alors,  et  alors  seulement,  que  Pellissôneutun  accès  libre  auprès  de  made- 
moiselle de  Scudéry.  Sans  doute  auparavant  il  la  connaissait  et  ill'aimait; 
on  le  voit  même  prendre  part,  sous  le  nom  d'Acante,  aux  divertisse- 
ments de  la  petite  société ,  par  exemple  à  une  scène  curieuse ,  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  plus  tard,  qui  eut  lieu  chez  une  des  amies  de 
mademoiselle  de  Scudéry,  le  !2o  décembre  i653;  mais  il  f^ut  remar- 
quer que  Pçllisson  est  loin  (J'y  jouer  un  rôle  principal,  et  que  ce  nest 
point  à  mademoiselle  de  Scudéry  que  s'adressent  particulièrement  ses 
galanteries.  Le  premier  rôle  appartient  encore  à  Conrart.  Et,  sans  pré- 
tendre ici  à  une  trop  grande  précision ,  nous  inclinons  à  penser  qu'on 
ne  peut  mettre  avant  la  fin  de  1 654 ,  ou  tnême  avant  le  commencement 
de  i655,  les.  vers  célèbres  où  mademoiselle  de  Scudéry  avoue  à  Pel- 
lisson  sa  préférence  : 

Enfin,  Acanle,  il  se  faut  rendre, 
Votre  esprit  a  charmé  le  mien. 
Je  vous  lais  citoyen  de  Tendre , 
Mais ,  de  grâce  >  n  en  dit^  rien  -  « 

Ces  vers,  qui  ouvrent  et  déôjarent  la  liaison  intime,  nous  portent 
bien  au  delà  du  Cyras., Cette  seule  expression,  citoyen  de  Tendre,  suffit  à 
désigner,  à  nos.  yeux,  une  tout  autre  époque;  on  ne  la  rencontre  pas 
utie  seule  fois  dans  les  dix  volumes  du  Cyrus;  jamais  il  n  y  est  ques- 
tion du  rvyaume  de  Tendre,  ni  de  {a  ccirte  du  Tendre  :  pour  trouver  ces 
malheureuses  inventions,  il  faut  attendre  la  CléUe,  dont  le  premier  vo- 
lume est  du  3 1  août  1 654.  C'est  pendant  la  composition  de  ce  volume 
de  h  Clélie  quëj  dans  la  société  de  mademoiselle  de  Scudéry,  on  a  fait 

.^  Nous  deYons  la  commumcaiion  de' Cette  lettre  de  Servien  au  savant  ei  obli- 
géant  M.  Rathcry,  un  des  bi^liot|iécairea  da'Loàvre.  —  '  Ménagiana,  t.  II,  p.  S3i. 
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tant  de  vers  et  tant  de  prose  sur  cette  métaphysique  du  Tendre,  dont, 
grâce  à  Dieu,  le  Cyrus  est  entièrement  exempt,  comme  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, et  comme  les  premiers  temps  des  Samedis.  Or  nous  nous  tenons 
soigneusement  dans  ces  limites.  Nous  ne  passons*  point  le  milieu  de 
Tannée  1 653,  où  a  été  terminé  le  Cyras.  En  ce  temps-là,  il  ne  semble 
pas  que  Pellisson  fôt  aussi  établi  auprès  de  mademoiselle  de  Scudéry 
qu'il  le  fut  un  peu  plus  tard,  et  il  n'est  pas,  ou,  du  moins,  il  ne  parait 
pas  dans  le  Cyras.  D'abord  notre  clef  ne  l'indique  point,  ce  qui  est  assez 
considérable;  et  puis  nous  éprouvons  quelque  répugnance  à  voir  dans 
le  beau  Phaon  celui  dont  Guilleragues  disait  qu'il  abusait  de  la  permis- 
sion qu'ont  les  hommes  d'être  laids ^  Phaon'nous  semble  ici  donné  par 
la  tradition  ;  c'est  l'amant  que  la  fable  prête  à  Sapho ,  et  dont  made* 
moiselle  de  Scudéry  a  fait  l'idéal  amant,  l'ami  tendre  et  puf  que  son 
cœur  attendait.  Tout  ce  qu'il  nous  est  possible  d'admettre ,  mais  ce  que 
nous  admettons  volontiers,  c'est  que  la  peinture  dçs  platoniques  amours 
de  Sapho  et  de  Phaon  est  l'image  anticipée  des  douceurs  que  lui  pro* 
mettait  la  liaison  commencée,  et  en  quelque  sorte  le  pressentiment, 
le  rêve  adoré  d'un  prochain  avenir.  lEn  effet,  les  pages  suivantes 
du  Gyrus  ne  peuvent  être  un  tableau  de  fantaisie  :  elles  expriment 
un  épisode  réel  de  la  destinée  de  mademoiselle  de  Scudéry,  le  sen- 
timent bien  connu  qui  a  été  le  charme  innocent  de  sa  vie,  la  situation 
délicate  et  difficile  où  elle  s'est  très-certainement  trouvée  dans  le  début 
de  son  amitié  avec  Pellisson,  au  milieu  des  obstacles  que  lui  suscitait 
son  frère,  devant  les  prétentions  de  Gonrart  et  de  plusieurs  autres  peut- 
être  ,  au  sein  d'une  société  peu  nombreuse ,  où  tous  les  regards  étaient 
fixés  sur  elle,  sur  toutes  ses  démarches,  et  jusque  sur  les  mouvements 
de  son  cœur.  Laissons  donc  là  tout  système,  et  écoutons  mademoiselle 
de  Scudéry  nous  racontant  elle-même  les  joies  d'un  pareil  amour,  les 
légers  nuages  qui  s'y  mêlaient,  les  douces  querelles  et  les  doux  raccom- 
modements, et  aussi  la  vigilance  sur  elle-même,  la  continuelle  présence 
d'esprit ,  la  délicatesse  infinie  et  la  sage  coquetterie  qui  lui  étaient  né- 
cessaires pour  ménager  à  la  fois  les  exigences  de  l'ami  préféré  et  les  oni- 
brages  des  autres  amis,  pour  maintenir  la  concorde  entre  ces  rivaux, 
déjouer  la  surveillance  de  Georges,  et  prévenir  enfin  les  soupçons  jaloux 
de  l'opinion,  qui  se  plail  à  attaquer  les  mérites  illustres. 

Le  Grand  Cyras,  t.  X,  livre  II,  p.  85a.  Les  deux  amants  se  sont 
expliqués  et  s'entendent,  et  : 

'  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  fin  de  la  lettre  du  5  janvier  16741  édition 
Monmerqué ,  t.  III,  p.  aoi . 

4a 
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«Ces  deux  personnes,  qui,  en  commeoçant  celle  expliciktioa,  ne  sft¥oient  que  se 
dire,  et  qui  avoient  dans  le  cœur  mille  sentimens  qu^ils  croyoient  qu*ils  ne  se 
diroient  jamais ,  se  dirent  à  la  (in  toutes  choses , .  et  firent  un  échange  si  sincère 
de^leurs  plus  secrètes  pensées,  que  tout  ce  qui  étoît  dams  le  coeur  de  Sapho  passa 
dans  celui  de  Phoon  et  que  tout  ce  qui  étoit  dans  Tesprit  die  P^on  passa  dans 
Q$liii  de  Sapho.  Ils  coininreiit même  dê§  eonditions  de  leur  amour;  car  Phaon  pro- 
mit solennellement  à  Sapho,  qui  le  vouhH  ainsi,  de  ne  désirer  riea  d*elle  que  la 
possession  de  son  cœur,  et  elle  lui  promît  aussi  de  ne  jamais  recevoir  que  lui  dans  le 
sien.  Ils  se  dirent  ensuite  tout  ce  qui  leur  éiôit  arrivé  déplus  particulier  en  leur  vie, 
et ,  depuis  eefo ,  il  y  eut',  durant  très-longtemps ,  une  unioil  si  admirable  entre  ces  deux 
personnes,  qu  on; na  jamais  rien  vod*égal..Ën  effet,  Tamoar  de  Phaon  augmenta 
avec  son  bonheur,  et  £*affection  de.  Sapho  devint  encore  plus  tendre  par  la  oonnois- 
sance  qu'elle  eut  de  la  grandeur  de  Tamour  de  son  amant.  Jamais  Ton  n  a  vu  deux 
cœurs  si  unis,  et  jamais  Tamour  n'a  joint  ensemble  tant  de  pureté  et  tant  d*ardeur. 
Ils  sedisoîent  toutes  letirs  pensées;  Ils  lelf  enlendoient  même  sans  se  les  dire;  ils 
▼oyoient  dàAs  leurs  yeux  tous  les  mouvemens  àe  leurs  cœurs,  et  ils  y  voyoientdea 
•enlimens  si  tendres,  que«  plus  ibseconnoissoient,  plus  ils  s^aimoieni.  La  paix  n*é- 
toit  pourtant  pas  si  profondément  établie  parmi  eux  que  leur  affection  en  put  devenir 
tiède  et  languissante  ;  car,  encore  quils  s  aimassent  autant  qu*on  peut  auner,  ils  se 
phdgnoient  pourtant  quelquefois  tour  à  tour  de  n*élre  pas  assez  aimés ,  et  ils  avoient 
enfin  asses  oe  petits  démêlés  pour  «voir  toujours  quelque  diose  de  nouveau  à  sou- 
haiter; mess  ils  n*en  avoienijamaîsd'assexgrands  pour  troubler  essentiellement  leur 
repos.  Cependant,  depuis ie  jour  que  Phaon. lia  cette  grande  affection  avec  Sapho, 
Nicanorfut  très-malheureux,  et  Tisandre  s*estima  aussi  heureux  que  prudent  d'à  voir 
pii  se  dégager  de  la  passion  qu*il  avoit  eue;  mais,  après  tout,  quoiqu'il  n'eût  plus 
a  amour  pour  cette  admirable  fille ,  il  conserva  beaucoup  d*estime  pour  elle.  Cepen- 
dant Charaxe,  frère  de Sapko,  qui  trouvoit  fort  mauvais  qu'elle  souffrit  laffection 
de  Phaon ,  s'en  aUa  voyagior  ét.paclit  sans,  lui  dire,  adieu.  D'autre  part,  quoique  Ni- 
cher aimât  toujours  tendrement  Sapho  et  qu'il  ne  put. souffrir  Phaon,  il  ne  s'em- 
porta à  aucune  violence  ni  conlre  l'un  ni  contre  l'autre^  car  Sapho  a  une  adresse  si 
admirable  à  tenir  tout  le  monde  dans  le  respect  qu'on  lui  doit  et  à  réunir  les  es- 
prits les  plus  crises,  que ,  si  eHe  ne  tenoit  ces  deux  rivaux  tout  à  fkit  en  paix ,  elle  les 
eaipêchoit  du  moins  dfètre  tout  à  fût  ea  guerre.  Ce.  qui  contnàiuait  encore  à  cek 
étoit  que,  comme  Phaon  étoit  assuré  d'être  préféré  à  toua  ses  rivaux,  il  néloit  jaloux 
d'aucun;  ou,  s'il  avoit  quelquefois  quelques  sentimens  de  jalousie,  c'éloit  lorsqu'il 
s'im'aginoît  qu'avant  de  l'avoir  connu  il  falloit  que  Sapho  en  eut  aimé  quelque  autre 

pour  avoir  écrit  des  choses  aussi  tendres 

....'...•  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  ^are  étbit  que,  sans  rien  faire  contre  la  ijdélité 
qu'elle  devoit  à  Phaon ,  Sapho  ne  Ussoit  pm  de  mlûntenir  son  empire  dans  les 
cœurs  de  tous  ses  adorateurs;  car,  connue,  elle  aeissoit  avec  tant  d'adresse  qu'on 
ne  lui  disoit  jamais  que  ce  qu^^elle  vouloit  qu*on  lui  dit,  elle  n'avoit  aucun  sujet  de 
se  plaindre  d'eux,  et,  par  conséquent,  elle  n'en  avoit  point  de  les  bannir  d'auprès 
d'elle.  Ce  n'est  pa»qù*it  n'y  eût  qoelqtie  jour  ou  I%aon  se  plaignoit  respectueuse- 
ment de  voir  toujours  tant  de  monde  chez  éUe;  mais,  dès.  qu'elle  lui  avoit  parlé  un 
moment,  elle  lui  faisoit  comprendre  que  la  prudence  vouloit  qu'il  fût  caché  dan» 
la  presse,  parce  que,  si  elle  en  eût  banni  quelques-uns,  il  eût  fallu  qu'elle  l'eût 
banni  aussi,  ou  qu'elle  eût  fait  paroitreleur  intelligence  si  publiquement,  que  sa 
gloire  en  eût  souffert  quelque  diaoinukibn;.  de  isorte  qu'il  fidlut  que  Phaon  endurât 
tous  les  amants  de  Sapho ,  qui  n'osoient  pourtant  paroitre  que  conoone  sea  amn.  Fonr 
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moi  (cW  im  des  aons  deS«phoqaif»rie),  je  mesiiisceiitet-cmit  fw  étonné  de 
k  pwssanoe  qoe  Sapho  avoît  sur  toote  an  cour?  car,  enfin,  il  ny  «voit  pM  un  de 
9%%  «nus  qni  ne  oomrfrt^e  Pfaaon  «n  étoîc  aimé,  et  en  étoitseul  aiové;  cependant 
pas  un  ne  perddt  espérance ,  qnoiqn'^le  ne  leur  en  donnât  point  ;  iis  n'étoient  pas 
trop  maV  les  uns  aYëc  les  autres;  et,  «œqv^ily  avoit  de  fi^s  admyrâfcle«  c'^stquau 
nmieu  de  tant  de  monde  Sapho  ne  iaissoit  point  detfouverin(^n<de  donner  mille 
marques  d*affeotion  i  Pfaaein ,  et  de  Ini  sacrifier  même  tons  ses  rivaun  sans  qn^on 
s*ien  aperçât.  Ainaî,  sane  rien  iaire  cootra  Texacle  oivâité,  4k  sans  être  coquette, 
Sapho  avoit la f;(oire  de  se  voir  un  nombk«e  infini  d*adorateors ,  et,  sans  atoîr  toute 
la  séyérité  de  ces  amans  ^fidèles  qui  deriennent  presque  Muvsfgea  à  force  de  Tétre, 
PKaon  et  eHs  jomssoient  de  tontes  les  doucenrs  d-ime  4inMur  pure  et  imioeente.. 
En  effet,  ils  n*étoient  pas  de  ces  gens  qui,  dès  qu^ilssont  assurés  de  a^aîmer,  re- 
noncent preaqne  autant  k  la  galsFriterie  que  s*ils  étoient  mariés;  car  Pbaon  étoit 
anssi  soignent  et  aussi  assidu  que  s^il  eût  encore  eu  à  conquérir  Tillustre  cœur  qu*il 
possédoit;et  Sapho  éteît  aussi  exacte  tt  aussi  régulièrement  civile  et  complaisante 
que  si  sa  conquête  ne  lui  eût  pas  été  tout  k  fait  assurée.  De  plus,  la  joie,  les  fêtes 
et  les  plaisirs  la  suivoient  inséparaUement;  et,  quoiqu'ils  mssent  très-assurés  de 
leer  estime ,  ils  apportoient  pourtant  tous  les  «oins  imaginables  à  se  la  conserver. 
Voiià  donc  queHe  étoit  la  TÎe  que  fneooient  Phaon  et  Siapho  „  dorant  <[U*ih  éloîent 
heureux;  car,  enfin,  il  est  certain  que  jamais  amant  n'a  stt  si  parfaitMnent  l'art  de 
témoigner  beaucoup  d amour  que  Phaon.  Il  ne  voyoit  -que  Sapho  k  Mityiène,  et 
l'on  peut  presque  assurer '  qu'it  kie^  voyoit  ^as  même  ws  fltpiea  de  sa  maîtresse ,  quoi^ 
qu'il  fût  toujours  avec  «Ikîi  ;  car  il  étoit  si  inséparablement  attaché  à  la  merveilleuse 
Saphe»,  qu'ire  ne  pouymt  douter  «qn^elie  ne  fût  la  seule  personne  qu'il  oonsidéroit 
en  tous  les  lieux  ou  ri  sS  trouvoit  avec  elle;  de  sorte  que,  comme  il  n y  a  rien  de 
plus  obligeant  que  cette  distinction  adroite  qui  se  âiif  d'une  personne  an  milîen 
d'une  grande  compagatie,  il  savoît  si  bien  obliger  Sapho  de  celte  manière ,  que 
jamais  en  sa  YÎe  il  n^y  à  manqué,  quand  l'occasion  s'en  ^t  présentée.  De  plus, 
quand  il  étoit  auprès  d'elle,  il  paroissoit  si  heureux,  si  content,  et  si  sensible  aux 
plus  petites  grâces  qu'il  en  recevoit,  que  cette  personne  dont  l'âme  est  tendre,  de 
la  dernière  tendresse,  croyoit  ne  devoir  jamais  rien  trouver  à  désirer  en  son 
amant.  Mais,  ce  qui  lacharmoit  encore  infiniment,  étoit  qu'elle  trouvoit  en  Phaon 
toute  la  délicatesse  d'esprit  qu^clie  y  eût  pu  désirer.  En  effet,  il  avoît  quelquefois 
un  certain  enjouement  doux  et  mélancolique,  s'il  est  permis.de  parler  ainsi,  qui 
lui  faisait  penser  des  choses  si  divertissantes,  qu'on  ne  pourroit  les  redire  sans  leur 
dérober  beaucoup.  Comme  il  étoit  naturellement  curieux,  ils  avoient  toujours 
quelque  agréable  contestation,  qui  rendoilleur  entretien  plus  doux;  car  tantôt 
Phaon  vouloit  savoir  pourquoi  elle  avoit  rougi,  tantôt  pourquoi  elle  avoît  rêvé,  et 
il  portoit  même  cette  excessive  curiosilé  si  loin,  qu'un  jour  ils  eurent  une  tendre 
et  amoureuse  dispute  ensemble^  parce  que  Pbaon  demandoita  Sajpho  pourquoi  elle 
lui  avoit  été  plus  douce  ce  jour-là  qu'un  autre,  a'afiligeaot  autant  de  ce  quelle  ne 
lui  vouloit  pas  dire  que  si  eue  l'eût  mal  traité.  Mais,  lui  disoit-elle,  en  voyant  cette 
opiniâtre  curiosité  qu'elle  toe  vouloit  pas  satisfaire,  vous  me  demandez  quelquefois 
de  si  petites  choses  avec  un  si  grand  empressement,  qu'il  faut  que  je  vous  demande 
à  mon  tour  cptélle  est  la  cause  de  cette  curiosité  générale  qui  nous  {ait  tant  de 
petites  querelles  ?  Car  enfin ,  ajouta  Sapho ,  si  vous  pouvez  douter  d'être  bien  dans 
mon  esprit,  je  ne  trouverois  point  étrange  que  vous  Voulussiez  que  je  vous  le  disse, 
et  que  vous  eussiez  de  la  curiosité  pour  des  choses  essentielles  et  importantes; 
mais,  de  Thumeur  dont  vous  êtes,  vous  en  aves  pour  toutes  sortes  de  choses.  Oui , 
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madame,  lui  dit-il,  j*en  ai  poor  tout  ce  qui  vous  touche,  et,  si  je  le  pouvoîs,  je 
TOUS  obligerois  k  me  rendre  compte  de  toutes  vos  pensées  et  de  tous  vos  regards  ; 
car,  enfin ,  comme  vous  avez  donné  des  bornes  à  mes  désirs  infiniment  édiles , 
et  que  la  possession  de  votre  cœur  est  la  seule  chose  où  vous  m*avez  permis  d'as- 
pirer, comment  voulez-vous  que  je  m*en  assure ,  si  je  ne  sais  tout  ce  qui  s'y  passe  P 
Ne  trouvez  donc  pas  étrange  si  je  ne  puis  souffrir  que  vous  me  refusiez  ce  que  je 
vous  demande;  car,  après  tout,  en  m'apprenant  quelquefois  pourquoi  vous  avez 
rougi,  pourquoi  vous  avez  rêvé,  pourquoi  vous  ne  me  regardiez  pas  ou  pourquoi 
vous  m*avez  regardé,  vous  me  mettez  véritablement  en  possession  du  cœur  que  vous 
m*avez  promis,  et  vous  me  donnez  une  joie  que  je  ne  vous  puis  exprimer.  En  effet, 
je  fais  plus  d*état  d*un  de  ces  petits  senlimens  cachés,  que  vous  me  découvrez 
obligeamment,  que  de  beaucoup  d*autres  choses  qui  paroissent  plus  favorables  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  capables  de  sentir  toute  la  délicatesse  de  Tamour.  Ne  refusez 
donc  plus  de  satisfaire  ma  curiosité,  quand  même  elle  me  porteroit  à  vous  demander 
de  petites  choses,  et  de  petites  choses  qui  ne  vous  paroitroient  pas  raisonnables;  car, 
ajouta-t-il  en  souriant,  1  amour  est  un  enfant  qui  se  fait  des  plaisirs  à  sa  mode,  et 
qui  a  d'innocens  caprices  qui  lui  tiennent  lieu  d*une  grande  félicité  quand  on  les 
satisfait,  et  d'une  grande  infortune  quand  on  ue  les  contente  pas.  Ainsi,  r^ardant 
ma  trop  grande  curiosité  comme  un  effet  de  la  grandeur  de  mon  amour,  j'espère 

3ue  vous  vous  acconmioderez  à  ma  foiblesse ,  et  que ,  plutôt  que  de  m*afiliger  en  ne  me 
jsant  rien,  vous  me  direz  tout  ce  que  je  vous  demanderai.  On  peut  juger,  d'après 
ce  que  je  viens  de  dire,  que  l'amour  de  Phaon  étoit  tendre,  ingénieuse  et  galante, 
et  qu'aimant  la  personne  du  monde  qui  sait  le  mieux  aimer  et  qui  a  le  plus  d*esprit, 
ils  se  donnoient  tous  les  jours  mille  et  mille  innocens  plaisirs ,  que  ceux  qui  n'oAt 
qu'une  amour  grossière  ne  connoissent  point.  Il  y  avoft  pourtant  des  jours  où, 
quand  Phaon  pensoit  que  Sapho  ue  vouloit  point  se  marier,  et  que  iSapho  étoit  la 
plus  vertueuse  personne  du  monde,  il  avoit  quelque  chagrin;  mais  elle  savoit  si 
bien  dissiper  cette  mélancolie,  dont  elle  découvroit  bientôt  la  cause,  qu'il  étoit  lui- 
même  contraint  d'avouer  qu'il  étoit  le  plus  heureux  amant  de  la  terre.  > 

Ces  pages  aimables  peuvent  donner  une  idée  du  long  bonheur  que 
diu^ent  mademcMselle  de  Scudéry  et  Pellisson  à  cette  amitié  tendre  et 
pure ,  à  cet  amoiur  platonique  si  persiflé  par  Tallemant ,  et  dont  l'ingé- 
nieuse et  noble  romancière,  après  lavoir  si  éloquemment  exposé  et  dé- 
fendu, méritait  bien  de  goûter  elle-même  les  chastes  douceurs.  Celle 
peintiu:e,  aussi  vive  que  délicate,  semble  faite  sur  la  réalité,  et  plus 
d'un  trait  s'y  rapporte  à  l'histoire  de  mademoiselle  de  Scudéry.  Ce  frère 
Ghsrraxe,  qui  s'oppose  à  la  liaison  de  Sapho  et  de  Phaon,  et  qui  leur 
laisse  le  champ  libre  en  s'en  allant  en  voyage ,  n'est-il  pas  Georges?  On  le 
croirait;  et  pourtant  ce  passage  est  de  l'été  de  1 653,  puisqu'on  le  trouve 
dans  le  dernier  volume  du  Cyras,  qui  parut  le  i3  septembre  i653;  et 
l'exil  de  Scudéry,  qui  délivra  pour  toujours  les  deux  amants  de  ce  ty- 
ran domestique,  n'a  pas  eu  lieu,  nous  l'avons  vu,  avant  l'automne 
de  i654.  On  n'a  donc  ici  que  le  début  déjà  plein  de  charme  de  cette 
incomparable  amitié,  qui  ne  parvint  à  toute  sa  plénitude  et  à  son  en- 
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tière  liberté  qu*un  peu  après,  et  lorsque  mademoiselle  de  Scudéry  était 
en  train  de  publier  et  de  composer  Clélie.  Cette  fois  elle  n* hésita  pas 
à  mettre  son  ami  dans  son  nouveau  roman,  et  elle  Ty  mit  d'une  façon 
qui  ne  permet  pas  de  le  méconnaître.  Pellisson  est  en  effet  dans  la  Clélie, 
sous  le  nom  romain  d*Herminius.  Il  y  joue  un  rôle  important,  qui  le 
met  continuellement  en  scène ,  et  mademoiselle  de  Scudéry  s'est  complu , 
II*  partie,  livre  1*,  page  99,  et  III*  partie,  livre  I",  page  i56,  à  en 
tracer  un  portrait  fort  détaillé,  qui  représente  Pellisson  à  peu  près  tel 
qu'il  était  en  1 65/i  et  1 655,  de  trente  à  trente-deux  ans,  ne  connaissant 
pas  encore  Fouquet,  touchant  à  peine  aux  affaires  par  sa  chaîne  de  se- 
crétaire du  Roi,  livré  tout  entier  à  la  société  et  aux  lettres,  et  ne  mon- 
trant encore ,  dans  Tombre  d'une  petite  société ,  que  les  premières  lueurs 
des  grandes  qualités  d'esprit  et  de  caractère  qu'U  déploya  plus  tard  sur 
un  théâtre  plus  illustre. 

V.  COUSIN. 

{La  suite  à  un  prodiain  cahier.) 
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demie  des  sciences,  en  remplacement  de  M.  Largeteau. 
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Société  asiaiiiiae.  Voyages  tlhn  patimtdh,  texte  ^Wi  ttccdmpagtié  d'une  traduc- 
tion, par  C.  Defrémery  et  le  d*  B.  ft.  Séiigtiinetâ,%m€i  qaâfCrièiné.  Paiis,  imprimé, 
parftulcarisatkm  de  rËmpereur,  à  flmpiéÉierié  idipériale^  iSSB^  in»8*  de  £79  p^gefk. 
-^  La  relation  originale  des  yoyf^ges ^Ibn  BfiA^ataht  natif  dcXàoger,  4fai  par- 
cpurut,  Tan  i34i  de  notre  èr^,  Wlea  les  coi^trées  .^je  TAsie*  est  «n  desouvcagçs 
les  plus  intéressants  et  lés  plusjnstructtfs  qu*aiVinis  ei^  lùimèré  msqù^à  de  jour  la 
Société  asiatique:  Cette  publication,  ctniimencéè,  'en  i8S3j  s^kcnèvé^Vujonrdrfatri 

Far  cm  quatrième  cft  dernier  tome vl^ni  comprend  ttsii  YôyiageS'tffb»  Bvto«it«h  dams 
Inde,  aux  îles  Maldives,  à  Ceylan,  en  Chine;  le  récit  ^  stm  retour  xle  Pékin  à 
Fez,  et  de  ses  dermèros  excursions  en  Espagne  et  dans  le  Soudan,  ou  pays  des 
nègres.  Cet  ouvrage  important  n*était  connu,  jusqu'ici,  que  par  des  extraits  ;  MM.  De- 
frémery  et  Sanguinetti  en  donnent  le  texte  arabe  ootnplet,  d*aprèB^l{nalT8  manus- 
crits, el  une  traduction  française  accompagnée  de  notes.  La  relation  dlbn  Ba- 
toutah  offre  d*autant  plus  de  ressources  pour  Tétude  de  Tbistoire  et  de  la  géogra- 

[>hie  deTOrient,  que  Ion  y  trouve  des  diétails  quon  cbercheratt  inuttlemeni  dans 
es  récits  des  historiens  ou  des  géographes  dont  les  ouvrages  sont  à  notre  dispo- 
sition. 

Nouveaa  dictionnaire  critique  de  la  langue  française ,  ou  examen  raisonné  et  projet 
d  améliordtîofi  de  U  sixième  édttfoft  da  Uctiôwitth^  4e  t Académie,  do  son  Complé- 
ment, du  Dictiortnaire  national  et  autres  ^ndpaux  lexiques,  cftc.  par  B.  Legoarant 
aîné,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique,  etc.  Imprimerie  et  librairie  de  V*Ber- 
ger-Levrault,  à  Strasbourg  et  à  Paris,  i858,  in-8'  de  xiv-667  pages.  —  Ce  dic- 
tionnaire ne  contient  pas  tous  les  mots  de  la  langue,  mais  une  série  d'articles  cri- 
tiques sur  un  certain  nombre  de  mots  contenus  daiis  le  Dictionnaire  de  TAcadémie 
et  les  autres  lexiques.fcan^ais.  .  ,  ^^  /.^,       ,     m.-  ,r.^ 


Bibliothèque  impériale^  DépaHëmeni  J^^Snjmmm^  Catmoguê  tek  (oiénÈes  médicales, 
tome  premier,  première  livraison.  Publié  par  ordre  de  TEmpereur.  Paris ,  imprimerie 
et  librairie  de  F.  Didol,  in-^*"  de  iii-3â4-pagea.  —  Cette  nouvelle  livraison  du  ca- 
talogue des  livrés  imprimés  de  la  Bibliothèque  impériale  ouvre  le  premier  volume 
de  la  partie  do  ce  grand  travail  qui  se  rapporte  aux  sciences  médicales.  Elle  com- 
prend les  préliminaires  et  générajUtés  et  W  ^ommencemept  Ae  la  première  partie  : 
Étude  de  Torganisme  humain  (anatOniië,|$hysiélogîie).'&anSr là' seconde  livraison  du 
premier  volume ,,  on  trouvera  la  suite  de  )a  physiologie ,  l'hygiène  et  le  commence- 
ment de  la  pathologie.  Les  voluiùés  suivants  cotnprendrbtit  la  fin  dé  là  pathologie , 
la  thérapeutique,  la  pharmaco1og;re,1amiiâecîiié  légale,  la  jurisprudence  médicale, 
la  médecine  vétérinaire.  Les  auteurs  donneront,  dans  ce  même  ordre,  le  catalogué 
de  la  riche  collection  des  thèses  françaises  et  étrangères  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale.  En  tète  du  vohuiie  M  UrOute  un  rafp^ott  ^îaâkéssé  à  M.  le  ministre  de 
Tinstniction  publique  par  M.  Taschereau,  administrateur  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale et  directeur  des  catalogues.  H  résulte  de >oe  rapport  que  lé  classement  adopté 
pour  le  catalogue  des  sciences  médicaleé'A'été  ptopoêé  parM;;;  Dubois 4' Amiens,  «è- 


.  .  :  .  .     MAI  1858.  -.  327 

crétaire  perpétuel  dâl*AcSEidéiine  demédecibei  NL  Tascbtreau  âi|aone«  le  proebmin 
achèreibMit  du  tome  cinquième  Ja Catalogue  de  Tiiislûire  de  Fnmee  (histoire  re- 
ligieuse). 

Ire  Qowr  de  Ruma  il  j  c  eent  êout.  1125^1783.  Imptimerie  de  Kubn ,  à  Berlia; 
lifarairie^  de  Dealv  r  ^  PmsSr  1 858  »  înS"  de  iikxa  pages.  — '  Ce  laUeau  de  la  oour  de 
Russie,  dapeiè  la  SBortde  Pierre  I*^  jasqu-ew  1781$  est  prineipalement  extrait  des 
dépèckea  (£sa  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de'Fk*ance  à  Saiat-Pétersb<mrg. 

STPABGOS'OS  rEÛFPA<l>IKA.  Stmhofds  Geographita,  gfaece  cum  versione  refieta  ; 

apparatu  critico,  indicibus  rerum  nominumque  locuplelissimb taslruidt  Ca- 

rolus  MùUerus.  Pars  altéra.  Paris  «  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot,  i858,  in-S" 
de  io44  pages,  avec  planches.  —  Cetie» seconde  et  dernière  partie  de  Texcellente 
édition  de  Strabon,  publiée  par  M.  liRlIer,  contient  la  fm  du  livre  XVI  (Syrie, 
Judée,  Golfe  arabique)  et  le  livre  XVII  (Egypte,  Mauritanie,  empire  romain).  Un 
index  des  noms)  et  des  matières  et  une  table  des  variantes  complètent  VeuTrage, 
qui  eat  accompagné  de  qamxe  cartes  géographiqoes dressées  et  grarées  avec  le  plinr 
grand  somda.. 

.  Qrmtans  aJtâciLycargusyJ&schines,  Hypêmdes^  Dmarchus,  GfCrgim  Leshenaetis ,  He^ 
roâù,  AIcidamaÉta  declamoûonef;  fragmenia  wratomm  attieonmi  Oormm  Leôntini, 
Antiphoritis,  Lytim,  Isacnxtk,  Isen,  Lyetungi,  HyperUw,  Dinarchi,  Demaaii  aUorumque 
uxaginta,  grasca  cuiniraoslationa  refiotaie  Carolo  MûUere,  aecednnt  sdkolia  ïtt  ora* 
tiones  lacera tis,y£schiQÎ,  Demosthenîe  et  index  noamMim  et  rerum  absolutîssimvs' 
quees  coliegit  J.  Hunfeiker^  Volnmen  secuaKkio».  Pari»,  imprimerie  et  librairie  de 
F.  Didot»  i8M^inr8\  de  8S1  pages.  -*—  Stceod  et  demier  volmne  de  la  neuv^le 
édition  des  orateikrs  athéaiens ,  une  des  parties:  ks  plus  intéressantes-  de  la  grande 
Collectxûm  des  auiêan  yna  puUiée  par  Mil.  F.  Didot. 

Histoirû  dâ  l'Mœy  de  la  GràceM-Di^Hy  dmèse^  de  Besançon,  par  Tabbé  Ricbard, 
curé  de  Darabelin»,  correepondant  da  ministre  de^  l'inetructien  piiUiqfie  et  de» 
cultes  pour  les  travaux  historiques ,  membre  de  TAcadémie  dç  Besançon.  Besanço», 
imprimerie  de  Jacquîn,  i858,  in-8*.  —  L*abbaye  de  la  GrÂce-de-Dieu ,  de  Tordre 
de  Cîteaux,  fondée  en  Franche-Comté  Tan  1098,  et  dévastée  à  Tépoque  de  la  révo- 
lution, est  aujourd*hui  occupée  par  des  Trappistes.  Le  travail  de  M.  rabbé  Richard 
comprend,  outre  les  annales  de  Tancien  monaslère  depuis  son  origine  jusqu'en 
1790,  rhistoire  du  rétablissement  de  la  Trappe  au  diocèse  de  Besançon  et  des 
épreuves  que  les  religieux  de  cet  ordBe]>B^^u})ies  avant  de  se  fixer  définitivement 
à  l'abbaye  de  la  Grâce-de-Dieu. 

Poésies  complètes  de  madame  Amahle  Tasta,  nouvelle  édition.  Paris,  imprimerie 
de  Raçon,  librairie  de  Didier,  i858»  in-ia  de  55a  pages.  —  Tous  les  amis  de  la 
poésie  accueilleront  avec  plaisir  cette  reproduction  complète  des  œuvres  si  distin- 
guées de  madame  Tastu.  Outre  les  premièce»  puésiefl  et  les  poésies  nouvelles  de 
fauteur,  on  ttouve^  dans  œ  velume  les  pièces  divenses.  qu'cUe  agréantes  sons  le 
titre  de  Chroniques  d»  Fmnce  :  Les  dèuscf  wnauts  de  Ghmonti  Les  etifahis  de  Cheis; 
Le  château  de  Pontorson;  Seènes  de  h  Fronde,  des  Certt-Jburr, 

ANGLETERRE. 

History  of  ancient  pottery,  by  Samuel  Bircfa,  F.  S.  A.  illastrated  with  coloured 
plates  and  numerous  engravings.  London,  John  Murrav*  i858,  a  vol.  in-8*  de 
4i5  et  437  pages.  —  Ce  livre  a  pour  sujet  l'histoire  de  1  art  céramique  depuis  les 
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premiers  âges  jusqu'à  la  décadence  de  Tempire  romain.  U  Iraile  d*abord  de  cet  art 
chez  les  Egyptiens,  chez  les  Assyriens,  chei  les  Juifs.  Viennent  ensuîle  des  recherches 
très-étendues  sur  les  nombreux  monuments  céramiques  que  la  Grèce  et  Rome  nous 
ont  laissés.  M.  Birch  a  profité  des  traïaux  de  ses  devanciers  sur  un  sujet  si  souvent 
traité  ;  mais,  en  rassemblant  des  indications  sur  la  plupart  des  antiqnitâi  de  ce  genre 
récemment  découvertes  et  existant  avyourd'hui  dans  les  musées  de  TEurope,  il  a 
rendu  un  service  incontestable  à  Tétiide  de  cette  branche  de  Tarchéologie.  Le  vo- 
lume se  termine  par  des  recherches  succinctes  sur  les  vases  cdtiques,  teutoniques 
et  Scandinaves. 

RUSSIE. 

Fonohangen  ûher  dié  Kurden Recker€hes  sur  les  Kurdes  et  les  Ckaldéens  ira- 

niens,  par  Peter  Lbrch,  i**  partie.  Textes  kurdes  avec  traduction  allemande,  xii, 
XXX  et  106  pages  in-8*,  Saint-Pétersbourg.  —  Ce  savant  ouvrage,  publié  sous  le^ 

f>atronage  de  1  Académie  de  Saint-Pétersbourg,  se  rapporte  à  une  des  questions 
es  plus  graves  de  Tethnographie  orientale,  celle  de  Torigine  des  Kurdes  et  de  leurs 
rapports  avec  les  anciens  Chaldéens.  Les  travaul  de  M.  Lerch ,  grâce  a  la  précision 
et  à  la  sûreté  delà  méthode  de  lauteur,  ont  déjà  apporté  et  apporteront  sans  doute 
encore  des  éléments  considérables  pour  la  solution  de  ce  problème.  Il  remplit,  d*ail- 
leurs,  une  lacune  dans  Tensemble  des  éludes  iraniennes,  qui,  depuis  quelque  temps, 
ont  pris  une  si  grande  importance.  On  ne  peut  que  féliciter  TAcadémie  de  Saint- 
Pétersbourg  d*accorder  ses  encouragements  à  de  pareils  travaux.  La  Russie,  par  sa 
position,  est  appelée  à  donner  une  impulsion  nouvelle  à  plusieurs  branches  des 
études  orientales  :  elle  ne  peut  mieux  mériter  de  TEurope  savante  qu'en  nous  fai- 
sant connaître  certaines  littératures  et  certains  idiomes  de  TAsie  qui  ne  peuvent 
guère  être  étudiés  que  par  elle. 
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DEPXIÈMI    AUTIQLJB^.' 

Du  bouddhisme  à  Ceylao. 

L'auteur  du  Mahâvamsa,  Mahânâma,  indique  d*abord  en  quelques 
mots  le  but  de  son  ouvrage.  Les  compositions  de  ses  prédécesseurs  sont 
ou  trop  concises ,  ou  trop  diffuses  ;  elles  sont  pleines  de  répétitions  ;  «  il 
«  veut  éviter  ces  défauts  dans  une  œuvre  qui  soit  facile  à  comprendre  et  à 
«  retenir,  et  qui  donne  aux  lecteurs  plaisir  ou  peine ,  selpn  la  nature  des 
a  faits  qu  elle  raconte.  » 

Après  ce  préambule ,  qui  ne  contient  pas  plus  de  deux  çlokas ,  Mahâ- 
nâma  entre  immédiatement  en  matière. 

A  l'exemple  des  vingt-quatre  Bouddhas  antérieurs,  et  surtout  de 
Oipankara,  Gotama  Bouddha  prend  la  résolution  de  racheter  le  monde 
et  de  le  sauver  du  mal.  Il  subit  toutes  les  épreuves  requises;  et  «Notre 
«Vainqueur,  )>  comme  dit  le  pieux  Singhalais,  atteint  Tétat  de  Bouddha 
suprême  et  parfaitement  accompli,  sous  Tarbre  Bodhi,  à  Ourouvélâya ^, 
dans  le  royaume  dé  Magadha.  C'était  le  jour  de  la  pleine  lune  du  mois 
visâkba.  Après  avoir  resté  sept  fois  sept  jours  sous  larbre  Bodhi,  il 
se  rend  à  Bénarès,  et  il  y  fait  ses  premières  conversions.  Il  disperse 
ensuite  ses  soixante  disciples,  en  les  chargeant  de  promulguer  ses  doc- 
trines dans  lunivers;  et,  neuf  mois  après  sa  Bodhi,  il  se  transporte  de 
sa  personne  à  Langkâ  pour  la  sanctifier  par  son  admirable  enseigne- 
ment. L*île  est  alors  livrée  aux  mauvais  génies,  aux  Yakshas.  Les  Yakshas 
sont  réunis  au  centre  de  Langkâ ,  sur  les  bords  d  une  rivière  délicieuse , 
dans  les  jardins  de  Mahânâga ,  et  les  principaux  d  entre  eux  délibèrent, 
quand  tout  à  coup  le  Bouddha,  survenant  au  milieu  de  rassemblée  par 
la  voie  des  airs ,  les  frappe  d'épouvante  par  la  pluie ,  la  tempête  et  les 
ténèbres  qui  accompagnent  sa  venue., Puis,  employant  des  moyens 
plus  doux  envers  les  Yakshas  qui  l'implorent,  il  leur  adresse  une  prédi- 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  eaUer  de  mai,  page  a 88.  —  *  Le  yéritable 
nom  est  OurouvilTa.  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juin  i854i  p*  369. 
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cation  qui  les  touche,  et  des  milliers  de  créatures  entendent  et  re- 
çoivent la  parole  du  salut.  Cinq  ans  après  cette  première  visite,  le 
Bouddha  revient  à  Langkà ,  sans  doute  pour  achever  son  œuvre  de  mi- 
séricorde; puis  il  y  retourné  une  troisième  fois  dans  la  huitième  année, 
et  c'est  depub  cçtte  mémorable  époque  que  Langkâ,  reiidue  sainte,  a 
été  vénérée  par  les  gens  de  bien,  et  quelle  est  devenue  habitable  pour 
les  Hommes. 

Partout  où  le  Bouddha  a  séjourné  dans  Tîle,  on  a  consacré  le  sou- 
venir de  sa  présence  par  une  foule  de  monuments,  quont  successive- 
ment élevés  et  embellis  les  pieux  monarques  qui  ont  gouverné  le  pays. 

On  voit,  parce  premier  chapitre  du  Mahâvamsa,  que,  si  Tauteur  est, 
selon  sa  promesse,  plus  concis  que  ses  prédécesseurs,  il  nest  pas  moins 
superstitieux.  C'est  qu'il  ne  serait  pas  bouddhiste,  s'il  n'avait  pas  une  foi 
imperturbable  à  toutes  ces  légendes,  qu'il  ne  juge  pas,  et  qui  ont  déjà 
près  de  mille  ans  de  date  au  moment  où  il  les  rapporte  à  son  tour, 
après  tant  d'autres.  Il  faut  même  lui  savoir  quelque  gré  d'en  avoir  usé 
aussi  sobrement.  Il  laisse  la  plupart  de  ces  traditions  aux  livres  cano- 
niques, où  elles  sont  déposées,  et  où  tous  les  fidèles  peuvent  les  con- 
sulter; et  il  ne  les  fait  entrer  dans  son  histoire  qu'avec  une  réserve  assez 
louable.  Mahânâma  semble  en  effet  ne  parler  de  ces  visites  du  Tathà- 
gata  à  Langkâ  que  pour  se  conformer  aux  opinions  vulgaires,  et  il  n'y 
attache  pas  sans  doute  plus  d'importance  qu'il  ne  convient,  puisqu'il 
donnera  plus  tard  des  détails  bien  plus  complets,  et  bien  plus  exacts, 
en  ce  qui  concerne  la  véritable  conversion  de  file,  deux  siècles  environ 
après  la  mort  du  Bouddha.  Nous  raconterons  un  peu  plus  loin  ce  fait 
capital. 

Mais  le  peu  que  Mahânâma  vient  de  dire  sur  le  Vainqueur  ne  lui  suffît 
pas  ;  et,  dans  un  second  chapitre,  il  revient  sur  sa  famille  et  sa  généalogie. 
Il  le  fait  descendre  en  ligne  directe  de  l'illustre  Mahâsammata,  et  il 
nomn^e  tous  les  rois,  successeurs  de  ce  prince,  qui  ont  régné  à  Kousâ- 
vatti,  à  Râdjagriha,  à  Mithila,  jusqu'à  la  grande  race  des  Çâkyas  de  Kapi- 
lavastou.  C  est  à  l'âge  de  vingt-neiîf  ans  que  le  jeune  Bodhisatva  quitte  le 
monde  pour  accomplir  sa  mission.  Il  reste  six  années  entières  dans  la 
solitude ,  la  méditation  et  les  austérités ,  et  il  n'a  pas  moins  de  trente- 
cinq  ans  quand  il  revoit  le  roi  Bimbisâra,  l'ami  de  son  enfance, 
qu'il  convertit  à  la  foi  nouvelle.  Après  quarante-cinq  ans  de  prédi- 
cations dans  tout  le  Djamboudvipa,  le  Bouddha  meurt  à  Kousinâra, 
sous  deux  arbres  de  l'espèce  sala.  On  est  alors  dans  la  huitième  année 
du  règne  du  cruel  Âdjâtasattrou,  qui  a  remplacé  son  père  Bimbisâra. 
après  l'avoir  assassiné. 
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Sur  tous  ces  événements  principaux  de  la  vie  du  Bouddha ,  aujour- 
d'hui bien  connus,  le  Mahâvamsa  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau; 
mais  il  est  fort  important  qu  il  les  confirme  avec  tant  de  netteté  et  d'exac- 
titude. Son  témoignage  peut  sajouter  à  ceux  du  Népal  et  des  livres 
pâlis,  et  à  ceux  de  Fa-hian  et  de  Hiouen-thsang.  Cet  ensemble  de 
preuves  devient  à  peu  près  aussi  certain  que  Thistoire  la  plus  sévère 
peut  Texiger^ 

Mais  c  est  surtout  sur  les  trois  conciles  bouddhiques  que  le  Mahâ- 
vamsa est  curieux  à  entendre;  et  nulle  part  on  ne  trouve  ce  récit  donné 
avec  tant  de  suite  et  de  développements,  et,  selon  toute  apparence, 
avec  tant  de  vérité.  Mahânâma  a. cru  devoir  consacrer  un  chapitre  entier 
à  chacune  de  ces  Assemblées  de  la  loi,  comme  il  les  appelle  (en  pâli  : 
Dham  ma-sangiti  ) . 

Voici  comment  il  représente  le  premier  concile. 

n  y  a  sept  jours  à  peine  que  le  Bouddha  est  entré  dans  le  Nirvana, 
lorsque  le  grand  Kàçyapa  (Mahâkassapa)  convoque  cinq  cents  religieux 
qu  il  a  choisis  parmi  les  plus  vertueux  et  les  plus  savants.  C  est  à  Râdja- 
griha  quon  se  réunit,  dans  le  mois  d*asala  et  au  premier  quartier  de 
la  lune.  Sur  la  demande  des  religieux,  le  roi  Adjâtasattrou,  qui  est  re- 
venu à  de  meilleurs  sentiments  et  qui  s*est  converti ,  leur  fait  consti*uire 
une  vaste  salle  â  Tentrée  de  la  caverne  Sattapanni,  auprès  de  la  mon- 
tagne Vébhâra ,  et  l'assemblée  peut  presque  immédiatement  commencer 
ses  délibérations.  Sur  un  trône  placé  au  nord  et  regardant  le  sud,  le 
président  siège  pour  diriger  les  travaux.  Une  chaire,  disposée  au  centre  de 
la  salle  et  regardant  Test,  doit  servir  aux  orateurs  que  le  président  inter- 
roge. Tous  les  autres  arhats,  sans  avoir  de  sièges  particuliers,  se  rangent, 
selon  leur  âge ,  sur  les  bancs  destinés  à  les  recevoir.  La  première  discus- 
sion a  lieu  le  second  jour  du  second  mois  du  varsha  (en  pâli  :  vassa). 
Les  disciples  les  plus  chers  et  les  plus  éminents  du  Bouddha  compa- 
raissent. Ananda,  son  cousin  et  son  compagnon  inséparable  durant  de 
longues  années,  et  Oupâli,  un  de  ses  adhérents  les  plus  illustres,  mon- 
tent en  chaire.  Oupâli  est  interrogé  le  premier  par  le  grand  prêtre 
Kâçyapa  sur  la  discipline  ou  le  Vinaya.  Les  sthaviras,  c'est-à-dire  les 
anciens  (théros,  en  pâli)  répètent  eu  chantant  les  réponses  d'Oupàli,  et 
c'est  ainsi  qu'ils  apprennent  par  cœur  le  Vinaya.  Après  Oupâli ,  Ananda , 
guidé  comme  lui  par  le  président,  expose  le  Dharmma  ou  la  loi.  L'as- 

^  Voir,  pour  tous  ces  détails  et  pour  la  vie  du  Tathâgata,  le  Joamal  des  Savants, 
cahiers  de  juin  et  de  juillet  i854-  u  faut  se  rappder  que  le  Mahâvamsa  est  de  1837, 
et  qu*à  cette  époque  tous  oes  documents  étaient  aussi  neub  qu'intéressants. 


JUIN  1858.  333 

semblée  répète  également  les  paroles  d'Ânanda,  et  apprend  le  Dharmma 
de  la  même  manière  qu*elie  vient  d'apprendre  le  Vinaya^. 

Ces  exercices  pieux  ne  durent  pas  moins  de  sept  mois;  et,  après  ce 
temps,  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité  se  séparent,  persuadés  qu'ils  avaient 
assuré  pour  cinq  mille  ans  entiers  la  domination  et  la  splendeur  de  la 
foi  bouddhique.  La  première  Assemblée  de  la  loi  (pathama  dhamma- 
sangîti)  fut  appelée  rassemblée  des  sthaviras  (therîya,  en  pâli),  parce 
qu'elle  n'avait  été  composée  que  d'arhats;  et  «la  terre,  toute  joyeuse 
«d'avoir  reçu  de  si  éclatantes  lumières,  se  balança  six  fois,  dit  Mahft- 
«  nâma,  sur  les  plus  profonds  abîmes  de  l'Océan.  » 

Le  quatrième  chapitre  du  Mahâvamsa  est  consacré  au  second  concile. 
Il  se  tient  à  Vaiçâli,  dans  la  dixième  année  du  règne  de  Kâlâçoka,  cent 
ans  après  le  Nirvana.  Une  hérésie  s'est  formée  à  Vaddji  (Oudjjein, 
Oude),  et  de  là  elle  s'est  étendue  sur  une  grande  partie  des  provinces 
du  nord.  Les  mœurs  des  religieux  se  sont  relâchées;  la  discipline  a  perdu 
presque  toute  sa  sévérité.  Les  hérétiques  ont  su  mettre  le  roi  Kâlâçoka 
dans  leurs  intérêts;  et  ils  sont  sur  le  point  de  l'emporter,  lorsque  trois 
religieux,  Yasa,  Sambhoûtta  et  Révata,  s'unissent  pour  combattre  ces 
funestes  doctrines.  Par  l'entremise  de  la  prêtresse  Anandi,  sœur  de 
Kâlâçoka,  ils  parviennent  à  changer  les  résolutions  du  monarque,  qui 
consent  à  se  prononcer  pour  la  vraie  foi  dans  l'assenvblée  de  Vaiçâli. 
Révata,  qui  semble  avoir  joué,  dans  ce  nouveau  concile,  le  même  rôle 
que  Kâçyapa  dans  le  premier,  a  l'habileté  de  concentrer  les  délibéra- 
tions entre  huit  religieux  qu'il  a  choisis  lui-même,  quatre  de  la  province 
Pâtchina,  et  quatre  de  la  province  Pâtheya.  Retirés  à  Vâloukârama- 
vihâra,  ils  préparent  les  décisions  de  l'assemblée,  qui  se  réunit  au 
vihâra  voisin  de  Mahâvana.  Sur  leurs  propositions,  elle  consolide  toutes 
les  règles  ébranlées  de  la  discipline;  et  dix  mille  prêtres,  qui  avaient 
prêté  à  l'hérésie  une  oreille  trop  facile,  sont  dégradés.  Révata  avait  été 
l'âme  de  cette  assemblée  réformatrice ,  dont  les  membres  étaient  au 
nombre  de  sept  cents,  et  dont  les  travaux  s'étaient  prolongés  pendant 
huit  mois,  conduits  comme  l'avaient  été  les  précédents.  Parmi  les  huit 
personnages  qui  y  tenaient  la  première  place ,  on  en  comptait  plusieurs 
qui  avaient  entendu  Ananda,  et  qui  avaient  pu  apprendre  de  lui  com- 
ment le  premier  concile  avait  procédé  à  ses  pieux  labeurs. 

Pour  le  troisième  concile,  le  récit  de  Mahânâma  est  beaucoup  moins 
net  que  pour  les  deux  autres;  et,  en  voulant  le  raconter,  il  tonôbedans 
le  défaut  qu'il  reprochait  lui-même  aux  autres  historiens:  la  diffusion.  Il 

*  Le  Mahâvamsa  ne  parie  pas  de  la  métaphysique  ou  abhidharma,  que  Kâçyapa 
s*étail  réservée. 
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entre  dans  les  détails  les  plus  longs  et  parfois  les  moins  utiles  sur  le  règne 
dû  fameux  Açoka  devenu  maître  souverain  de  tout  le  Djamboudvîpa,  deux 
cent  dix-huit  an3  après  la  mort  du  Bouddha  (3a 5  avant  Jésus-Christ). 
G*est  le  Mahâvamsa  qui  donne  cette  date  précise.  Si,  dans  le  premier 
siècle,  il  ny  avait  quun  schisme,  celui  des  Mahâsamghikas ,  il  y  en  eut, 
dans  le  siècle  suivant,  jusquà  dix-huit,  que  Mahânâma  énumère  avec 
un  soin  scrupuleux  ^  La  religion,  déchirée  par  ces  divisions  intestines, 
négligée  par  les  peuples  au  milieu  des  guerres  civiles ,  risque  de  périr. 
Les  castes  dégradées  en  sont  arrivées  à  ce  point  d'usurper,  sans  titres, 
le  vêtement  jaune  des  religieux.  Le  culte  est  interrompu  presque  par- 
tout depuis  sept  années.  U  est  temps  de  porter  remède  à  tant  de  maux. 
Le  puissant  monarque  qui  est  parvenu  au  trône  en  égorgeant  tous 
ses  frères,  au  nombre  de  près  de  cent,  s*est  converti  au  bouddhisme. 
Sa  piété  fastueuse  s* est  signalée  p^  les  monuments  les  plus  splendidei. 
En  rhonneur  de  chacun  des  préceptes  de  la  loi ,  on  a  vu  s  élever  sous 
son  règne ,  et  en  trois  ans  tout  au  plus ,  quatre- vingt  quatre  mille  mo- 
numents de  toute  sorte,  qu'il  a  construits  lui-même,  ou  qu'il  a  fait 
construire  par  les  petits  râdjas  ses  vassaux.  Ses  aumônes  aux  religieux 
sont  inépuisables;  et,  depuis  qui!  a  embrassé  la  foi  du  Bouddha,  après 
avoir  répudié  celle  des  brahmanes,  il  se  nomme  Dharmâçoka,  c est-à- 
dire,  Açoka  protecteur  de  la  foi.  Touché  des  plaintes  que  les  boud- 
dhistes orthodoxes  font  parvenir  jusqu'à  lui ,  il  charge  un  de  ses  ministres 
d'extirper  le  schisme  ;  mais  le  ministre  inhabile  ne  sait  point  remplir 
les  volontés  de  son  maître.  Ses  cruautés  aveugles  font  beaucoup  de 
victimes ,  et  la  discorde  n'en  continue  pas  moins.  Le  roi  est  obligé  de 
se  charger  lui-même  du  soin  difficile  de  silpprimer  l'hérésie.  Il  convoque 
à  Patalipouttra  une  assemblée  de  prêtres  venus  par  ses  ordres  de  toutes 
les  parties  du  Djamboudvîpa,  et  un  religieux  nommé  Tissa  y  exerce  la 
même  autorité  que  Kâcyapa  et  Yasa  avec  Révata  avaient  exercée  dans 
le  premier  concile  et  le  second.  Soixante  mille  prêtres  hérétiques  sont 
dégradés  dans  l'Inde  entière,  et  les  cérémonies  du  culte  orthodoxe  sont 
partout  rétablies.  Cette  troisième  assemblée  de  la  loi,  coinposée'  de 
mille  religieux,  avait  duré  neuf  mois^.  Ce  grand  événement  se  passait 
dans  la  dix-septième  année  du  règne  de  Dharmâçoka  ^. 

^  Toutes  ces  hérésies,  dont  il  est  intéressant  de  connaître  les  noms,  se  sont  déve- 
loppées dans  rinde.  Mahânâma  en  cite  aussi  deux  qui  sont  spéciales  àLangkâ,  celle 
des  DKammaroutchîyas  et  celle  des  Sâgaliyas.  —  ^  On  voit  par  le  récit  du  Mahd" 
vamsa  que  les  trois  conciles  ont  duré  successivement  sept,  huit  et  neuf  mois.  Cette 
régularité  d'accroissement  dans  la  durée  des  conciles  peut  sembler  un  peu  suspecte  ; 
elle  est  peut-être  Teffet  du  hasard;  mais  elle  peut  bien  aussi  être  factice.  —  '  Il  en 
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Mahânâma  dît  fort  peu  de  choses,  comme  on  le  voit,  du  troisième 
concile;  mais  le  règne  de  Dharmâçoka  est  pour  l*ile  de  Ceylan  une  ère 
toute  nouvelle  :  cest  grâce  au  domina teiu*  souverain  du  Djamboudvîpa 
que  Langkâ  s'est  défmitivement  convertie.  Les  visites  miraculeuses  du 
Bouddha  lui-même  n avaient  pas  suffi,  à  ce  qu*il  semble;  deux  siècles 
environ  après  le  Nirvana ,  son  enseignement  parait  oublié  ;  et ,  si  les  traces 
de  ses  pas  divins  sont  encore  empreintes  sur  les  montagnes  de  Sim- 
hala,  ses  doctrines  sont  effacées  dans  les  cœurs. 

Mais ,  avant  de  raconter  avec  toute  retendue  convenable  un  événemeul 
aussi  décisif,  Mahânâma  croit  devoir  remonter  le  cours  des  temps,  et 
il  rappelle  la  légende  du  lion  s  unissant  à  une  princesse  du  Magadha. 
Vidjaya,  petit-fils  du  lion,  est  banni  de  Tlnde  pour  ses  crimes,  et,  mis 
sur  un  vaisseau  avec  ses  sept  cents  complices,  il  aborda  à  Langkâ,  dans 
la  province  de  Tambapanni  (Tâmraparna) ,  le  jour  même  où  le  Tathâ* 
gâta  entrait  dans  le  Nirvana,  après  avoir  sauvé  le  monde.  Mahânâma, 
oubliant  qu  il  a  fait  détruire  les  Yakshas  par  le  Bouddha  lui-même,  lefs 
représente  encore  tout-puissants  à  Langkâ  lorsque  Vidjaya  vieXit  dans 
Tile  ^  Mais  Vidjaya  en  est  bientôt  vainqueur;  il  soumet  tous  les  petits 
princes  qui  se  partageaient  la  contrée;  et,  pour  affermir  encore  son 
pouvoir,  il  s  allie  à  la  fille  d'un  roi  de  Madhoura  (Madras).  Après  trente- 
huit  ans  dun  r^ne  prospère,  il  meurt  à  Tambapanni,  ville  qu'il  avait 
fondée  au  lieuvmême  où  il  avait  débarqué  sur  le  rivage. 

Après  un  an  d'interrègne,  Pandourâsadéva ,  qeveu  de  Vidjaya,  et  que 
son  oncle  avait  mandé  du  Magadha,  hérita  du  trône ,  et  s'établit  à  Ou- 
patissa,  où  il  séjourna  durant  trente  années.  L'île  entière  de  Langki 
obéissait  à  ses  ordres;  mais  il  l'avait  partagée  entre  plusieurs  chefs  su- 
bordonnés ,  parmi  lesquels  on  compte  Anouràdha ,  le  fondateur  de  la 
ville  célèbre  qui  porte  son  nom ,  et  qui  fut  pendant  longtemps  la  capi- 
tale de  Ceylan,  au  nord-ouest  de  Kandy,  la  capitale  actuelle  des  indi- 
gènes. A  Pandourâsadéva  succèdent,  avec  des  intervalles  assez  longs  de 
guerre  civile  et  d'anarchie ,  quatre  autresprinces,  jusqu'au  grand  règne 
de  Devânampîyatissa ,  sous  lequel  la  religion  du  Tathâgata  fut  introduite 
et  pour  jamais  fondée  à  Langkâr 

résuile  que  le  troisième  concile  bouddhique  aurait  eu  lieu  daus  Tannée  343  avant 
Jésus^hrist.  On  sait  que  les  traditions  du  Nord,  plus  acceptables  en  cela  que  celles 
de  Ceylan,  reculent  beaucoup  ceUe  date  et  la  reportent  à  4oo  après  le  NirvÂna. 
Cette  divergence  n*est  pas  encore  expliquée.  Voir  Journal  des  S<xvants,  cahier  de  fé- 
vrier i856,  pages  89  et  suivantes.  —  ^  A  cette  occasion,  Mahânâma  explique  l'o- 
rigine des  noms  de  Tambapanni  (Tâmraparna,  Taprobane)  et  de  Simhala,  donnés 
à  Langkâ.  Voir  la  Mémoire  d*Eugène  l^urnouf  sur  les  noms  anciens  de  Ceylan, 
Journal  asiatique  de  Paris,  janvier  1867,  P%^  ^^  ®^  suivantes. 
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Dévânampiyatissa,  le  plus  illustre  des  rois  de  Ceylan,  était  le  second 
fils  de  Moutasiva ,  son  prédécesseur.  Renommé  déjà  par  sa  piété  et  sa 
sagesse  avant  d'être  roi,  il  régna  paisiblement  durant  quarante  années, 
de  Fan  3 07  à  267  avant  Fère  chrétienne,  2i6  k  2^6  du  Bouddha;  et 
ii  consacra  tous  ses  soins,  pendant  ce  règne  fortuné,  à  développer  la 
loi  du  Tathâgata  parmi  ses  sujets,  après  la  leur  avoir  conquise.  Les  phé- 
nomènes les  plus  merveilleux,  récompenses  de  sa  rare  vertu,  avaient 
signalé  sofi  inauguration.  Le  jour  où  on  le  couronna,  on  avait  vu.  les 
pierres  précieuses  et  les  riches  métaux  sortir  spontanément  de  la  terre 
et  se  répandre  à  la  surface.  Les  perles  et  les  trésors  enfouis  dans  lesprofon- 
deurs  de  la  mer  en  étaient  sortis,  et  étaient  venus  se  ranger  sur  les  côtes 
de  rile,  heureuse  de  posséder  un  tel  maître.  Un  bambou  avait  poussé 
trois  branches  merveilleuses.  Tune  d argent,  lautre  chargée  des  fleurs 
les  plus  diverses  et  les  plus  belles,  et  la  troisième  couverte  des  figures 
des  animaux  et  des  oiseaux  les  plus  rares.  Le  roi,  trop  modeste' pour 
s'attribuer  tous  ces  joyaux,  résolut  de  les  of&ir  au  grand  roi  Dharmâ- 
çoka,  dont  la  gloire  était  parvenue  jusqua  lui.  Il  lui  envoya  donc  ces 
présents  magnifiques^  par  quatre  ambassadeurs ,  à  la  tète  desquels  il  plaça 
son  propre  neveu  et  un  brahmane  connu  par  sa  science.  Les  ambas- 
sadeurs, avec  une  suite  nombreuse,  s'embarquèrent  à  Djamboûkola. 
Ils  naviguèrent  sept  jours  avant  d'atteindre  les  côtes  de  Tlnde ,  et  H  leur 
fallut  sept  jours  encore  avant  d'arriver  à  Patalipouttra,  la  capitale  du 
grand  Açoka.  Le  monarque  indien  reçut  ces  merveilleux  cadeaux  avec 
la  joie  la  plus  vive;  et,  ne  voulant  pas  que  sa  reconnaissance  restât  au- 
dessous  de  la  générosité  de  son  allié,  il  envoya  en  profusion  à  Dévâ- 
nampîyalissa  tous  les  ornements  royaux  qui  pouvaient  servir  à  un  sac^e 
nouveau^;  puis,  il  lui  fit  dire,  par  les  ambassadeurs  de  Langkâ,  qu'il 
ne  renvoya  qu'après  les  avoir  gardés  cinq  mois  entiers:  «J'ai  trouvé 
«refuge  dans  le  Bouddha,  la  loi  et  l'assemblée;  je  me  suis  pieusement 
«dévoué  à  la  religion  du  fils  des  Çâkyas.  Toi,  maître  des  hommes, 
«  reconnais  aussi  dans  ton  cœur  ce%  incomparables  refuges,  et  demande- 
«leur  sincèrement  ton  salut»  Les  ambassadeurs  singhalais,  comblés 
d'honneurs  et  chargés  de  ce  noble  message,  s'embarquent  à  Tâmralipti 
(en  pâli,  Tâmalettiya);  et,  après  douze  jours  de  navigation,  ils  abordent 
à  Djamboûkola  d'où  ils  étaient  partis  six  mois  auparavant.  Ils  trans- 

*  Bien  que  Torgaeil  national  de  MahàDâma  essaye  peut-être  ici  de  dissimuler  la 
vérité,  il  semble  très-probable  que  le  roi  de  Ceylan  était ,  à  cette  époque ,  le  tributaire 
du  monarque  indien ,  qui  était  maître  de  tout  le  Ejamboudvîpa.  Ce  qui  le  ferait  croire 
avec  encore  plus  de  vrabemblance ,  c'est  qu^Âçoka  recommande  aux  ambassadeurs 
singhalais  de  faire  sacrer  leur  roi  de  nouveau.  C'est  évidenunent  une  investiture. 
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mettent  à  Dëvànampîyatissa  Texhortation  pieuse  de  Dbarmâçoka.  Mais 
il  ne  parait  pas  que  cette  exhortation  soit  suffisante  ;  et  le  cœur  du  roi 
singbalais  n*est  pas  encore  touche. 

Cependant,  à  la  suite  du  troisième  concile,  le  gitmd  Açoka,  pro- 
tecteur de  la  foi ,  avait  voulu  assurer  le  triomphe  de  la  religion  boud- 
dhique en  envoyant  de  nombreux  émissaires  dans  les  contrées  voi- 
sines. Le  prosélytisme  s'était  étendu  depuis  le  nord  de  la  presqu*ile  au 
Kachemire  et  au  Gandhâra,  jusqu'au  centre,  dans  le  pays  peu  acces- 
sible des  Mahrattes  (Mabâratthan),  et  jusque  dans  les  pays  étrangers 
des  Yonas  et  dans  TÂparantaka.  Dbarmâçoka  chargea  spécialement  son 
fib  Mabinda,  entré  dès  longtemps  en  religion,  ainsi  que  sa  sœur,  de 
porter  la  parole  du  Tatbâgata  dans  la  bienheureuse  Langkâ.  Mabà- 
mabinda  obéit  avec  joie  aux  ordres  de  son  père ,  et  il  part  avec  quatre 
autres  religieux  dont  les  noms  méritent  d'être  conservés  k,  côté  du 
sien  ;  c'étaient  Itthiy  a ,  Outtiya ,  Sambala  et  Bbaddasâla.  Arrivé  à  Langkà 
avec  ses  compagnons,  Mabinda  se  fait  bien  vite  reconnaître  au  roi 
Dévanampiyatissa  pour  le  fik  et  l'envoyé  de  son  puissant  allié  Dbar« 
màçoka*  Dévanampiyatissa  se  rappelle  alors  le  saint  conseil  que  ses 
ambassadeurs  lui  ont  rapporté  ;  il  prête  une  oreille  bienveillante  aux 
discours  de  lapôtre  bouddhique ,  et  il  ne  tarde  pas  à  se  convertir.  Gomme 
il  donne  lui-même  l'exemple  d'mie  vénération  profonde  pour  les  rdi- 
gieux  étrangers  et  qu'il  leur  sert  personnellement  leur  maigre  repas 
devant  toute  sa  cour,  l'enthousiasme  gagne  de  proche  en  proche.  La 
belle-sœur  du  roi,  la  princesse  Anoûla  se  convertit  avec  cinq  cents 
autres  femmes,  qui  l'imitent.  Le  peuple  de  la  capitale  se  précipite 
en  foule  vers  le  palais  du  roi,  oix  habite  Mabinda,  pour  entendre  la 
prédication,  et  c'est  par  milliers  que  se  font  chaque  jour  les  conver- 
sions. Mabinda  parle  la  langue  du  pays;  et,  comme  le  dit  le  MàhA- 
vamsa  :  «  c'est  ainsi  qu'il  devient  le  flambeau  dont  l^le  de  Langkâ  est 
((  éclairée.  » 

Le  nombre  des  religieux  s'accroît  avec  rapidité ,  et  l'on  ne  tarde  pas 
à  leur  construire  des  vibâras,  entre  autres  le  Mahâvibâra  le  plus  ancien 
et  le  plus  grand  de  tous.  Ces  asiles  magnifiques ,  où  les  religieux  se 
réfugient  durant  la  saison  des  pluies,  ne  suffisent  point*  Le  roi,  plein 
de  munificence,  y  attache  de  vastes  donations;  et,  en  offrant  le  Mahâ- 
niégha  à  Mabinda ,  il  verse  Teau  de  l'investiture  sur  les  mains  de  l'apôtre» 
qui  indique  les  plans  pour  la  construction  de  trente-deux  stoûpas.  Dans 
une  autre  occasion ,  le  roi  trace  de  ses  propres  mains  le  sillon  qui  doit 
enclore  un  vaste  territoire  accordé  à  un  couvent.  Il  dirige  lui-même  la 
charrue  d'or  qui  creuse  la  terre  consacrée,  et  que  traînent  deux  élé- 
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phants  royaux^  Une  foule  de  constructions  s'élèvent  de  toutes  parts; 
et  les  stoûpas  sont  établis  partout  où  la  superstition  populaire  croit 
retrouver  les  traces  du  Tathâgata,  ou  celles  des  Bouddhas  antérieurs» 

Mais  les  stoûpas  ont  besoin  de  reliques  ;  et ,  sans  elles ,  ils  ne  seraient 
pas  assez  saints.  Dévânainptyatissa  fit  donc  demander  des  reliques  à  son 
pieux  allié;  et  Dharmâçoka  s  empressa  de  lui  envoyer  sur-le-champ  une 
des  clavicules  du  Bouddha.  L*auteur  du  Mahâvamsa  décrit  les  céré- 
monies publiques  avec  lesquelles  fut  reçue  la  sainte  relique.  On  la 
déposa  sur  le  haut  de  la  montagne  Missaka,  qui,  depuis  lors,  prit  le 
nom  de  Tchétiya;  et,  à  cette  occasion,  le  plus  jeune  frère  du  roi,  Mattâ- 
bhaya,  se  fit  religieux,  en  même  temps  que  des  milliers  cf autres  per- 
sonnes. 

Mais  toutes  ces  cérémonies,  quelque  belles  qu  elles  fiissent,  n'étaient 
rien  en  comparaison  de  celles  qui  devaient  accueillir  la  branche  sacrée 
de  Tarbre  Bodhi,  sous  lequel  le  Tathâgata  était  devenu  Bouddha 
suprême  et  parfaitement  accompli.  Le  roi  Dharmflçoka  voulut  aller  la 
couper  de  sa  propre  main  à  Bodhimanda;  il  la  plaça  lui-même  sur  le 
navire  qui  devait  descendre  le  Gange,  et  il  raccompagna  jusqu'au  lieu 
de  l'embarcation  à  Tâmralipti.  Il  ne  s'en  sépara  qu'en  versant  des 
larmes  abondantes;  et  il  la  confia  aux  soins  de  sa  fille  Sanghamittâ,  qui 
ae  rendait  à  Simhala  suivie  de  onze  autres  religieuses.  Mahinda  avait 
bien  pu  ordonner  des  prêtres  ;  mais  la  loi  ne  permettait  qu'à  une  femme 
d'ordonner  les  prêtresses, 

Mahânâma,  en  racontant  le  voyage  miraculeux  de  la  branche  du 
Bodhidroiuna,  élève  le  ton,  d'ordinaire  fort  simple,  de  son  récit,  et  il 
en  arrive  presque  au  lyrisme.  «  Le  navire  dans  lequel  était  embarquée 
a  la  branche  du  Bodhi  fendait  rapidement  les  ondes;  et,  sur  le  grand 
dOcéan,  à  la  distance  d'un  yodjana,  les  vaguea  s'aplanissaient  devant 
«  lui.  Des  fleurs  des  cinq  couleurs  différentes  s'épanouissaient  à  l'entour  ; 
«  et  la  musique  la  plus  suave  remplissait  l'air  de  ses  mélodies.  D'innom- 
«brables  ofl&andes  étaient  apportées  par  des  divinités  innombrables, 
«tandis  que  les  nâgas  recouraient  en  vain  à  leurs  enchantements 
«  magiques  pour  ravie  cet  arbre  divin  !  »  Sanghamittâ ,  la  grande-prêtresse, 
déjoue  leurs  mauvais  desseins  par  la  puissance  de  sa  sainteté;  et  bientôt 
le  navire  chargé  de  cette  incomparsÂie  relique  arrive  à  Djamboûkola. 

'  L*auteur  du  Jlfaàdvaiiiia  indioue,  avec  la  plu$  gcande  précision,  et  comme  un 
homme  qui  connaît  parfidtemeot  les  lieux,,  tous  les  points  par  où  passait  le  siUou 
royal.  Cas  renseignem^ts ,  ainsi  que  bien  d*autres  donnés  par  Mahânâma ,  sont 
extrêmement  préâeux  pour  la  géographie  ancienne  de  Ceyian.  Eugène  Bnmouf 
comptait  ea  faire  un  laige  usage. 
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Tout  est  prêt  dès  longtemps  sur  le  rivage  pour  la  recevoir  avec  toute 
la  vénération  qu'elle  mérite.  A  peine  le  navire  est-il  en  vue  que  le  roi 
se  précipite  dans  les  eaux,  et  s  y  avance  jusquau  cou.  Il  entonne  un 
chant  de  joie  et  de  piété  en  l'honneur  du  Bouddha,  et  il  fait  transpor- 
ter la  caisse  où  Tarbre  est  placé  par  seize  personnes  des  seize  castes , 
qui  vont  la  déposer  dans  uïie  magnifique  salle  préparée  pour  elle.  Il 
investit  la  branche  sacrée  de  la  souveraineté  de  Langkâ;  et  lui-même, 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  il  fait  sentinelle  à  la  porte  de  la 
salle ,  et  il  ofire  les  plus  riches  présents  au  rejeton  du  Bodhidrouma» 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  marche  triomphale  de  la  branéhe, 
depuis  le  rihâra  de  Pâtchîna,  où  elle  avait  été  d'abord  remise  aux  mains 
des  prêtres ,  j  usqu'à  la  capitale ,  Ânourâdhapoura ,  où  elle  n'arrive  que 
le  quatorzième  jour.  «A  l'heure  où  les  ombres  sont  le  plus  étendues,  » 
au  lever  du  soleil ,  on  la  fait  entrer  par  la  porte  du  nord  dans  la  ville  ; 
elle  ta  traverse  en  procession  et  elle  en  sort  par  la  porte  du  sud ,  pour  se 
rendre  dans  le  délicieux  jardin  de  Mahâmégha,  où  on  doit  la  mettre  en 
terre.  Seize  princes,  revêtus  des  plus  brillants  habits,  s'apprêtent  à  la 
recevoir;  mais  la  branche ,  échappant  aux  mains  des  honmies ,  s'élève 
tout  à  coup  dans  les  airs,  où  elle  reste,  aux  yeux  de  la  foule  stupéfaite, 
brillant  de  l'auréole  que  font  autour  d'elle  six  rayons  lumineux*  ËUe 
redescend  au  coucher  du  soleil;  et  d'elle-même  elle  va  se  planter  en 
terre,  où,  pendant  sept  jours,  la  couvre  un  nuage  protecteur,  et  l'arrosent 
des  pluies  fécondantes.  Les  fruits  poussent  en  un  instant;  et  le  roi 
peut  propager  dans  l'île  entière  l'arbre  merveilleux,  gage  du  salut 
éternel. 

Mahànâma  raconte  tous  ces  miracles,  et  bien  d  autres  encore.  Sans  la 
moindre  hésitation  et.  la  moindre  critique,  et  il  les  rapporte  à  la  dix- 
huitième  année  du  règne  de  Dharmâçoka. 

Ce  qui  est  un  peu  plus  réel  c'est  la  piété  de  Dévânampiyatissa  attestée 
par  les  vastes  et  nombreux  monuments  qu'il  fit  construire  dans  toutes 
les  parties  de  l'ile  soumise  à  ses  lois  et  convertie  comme  lui.  Mahà- 
nâma cite  tous  ces  monuments  les  uns  après  les  autres  ;  et  il  est  plro- 
bable  qu'avec  quelques  recherches  sur  le  sol  on  retrouverait  encore  les 
traces  qu'ils  ont  dû  y  laisser;  les  indications  de  l'historien  sont  assez 
précises  pour  amener  des  résultats  à  peu  près  sûrs.  Le  ûionarque 
singhalais  avait  commencé  ces  constructions  avec  son  règne;  et,  durant 
quarante  années,  il  ne  cessa  de  les  poursuivre.  Comme  ce  roi  mourut 
sans  enfants,  ce  fut  un  de  ses  plus  jeunes  firères  Outtiya,  qui  lui 
succéda. 

Le  grand  Mahinda  vécut  eiicore  huit  ans  sous  ce  nouveau  «règne ,  et 
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il  put  consolider  Tœuvre  de  la  conversion ,  qu'il  avait  si  heureusement 
entreprise.  Retiré  depuis  longtemps  sur  la  montagne  tles  Reliques  (Tché- 
tiyapabbata),  il  gouvernait  spirituellement  le  royaume,  «régissant  de 
tt nombreux  disciples,  administrant  Téglise  qu*il  avait  fondée,  soute- 
u  nant  le  peuple  de  ses  enseignements,  pareils  à  ceux  du  Tathâgata  lui- 
«même,  et  chassant  de  Langkâ  les  ténèbres  du  péché. »  A  sa  mort,  on 
lui  fit  les  plus  solennelles  funérailles.  Le  roi,  pénétré  de  douleur,  vint 
chercher  lui-même  le  corps  de  Tillustre  défunt;  et,  le  rapportant  au 
milieu  de  la  multitude  éplorée  dans  la  capitale,  il  le  déposa  dans  le 
Mahâvihâra,  et  lui  consacra  une  chapelle  nommée  depuis  lors  Amba- 
mâiaka.  Après  sept  jours  entiers  de  deuil  et  d'offrandes,  le  corps  fut 
brûlé;  et  les  reliques  du  grand  prêtre  furent  enfermées  en  partit  dans 
un  stoûpa  élevé  sur  le  lieu  même  ;  le  reste  fut  partagé  entre  les  prin- 
cipaux couvents  de  Simhala.  Quant  à  la  grande  prêtresse  Sanghamittâ , 
elle  survécut  d'un  an  à  son  firère  Mahinda,  et  reçut  à  sa  mort  les 
mêmes  honneurs  que  lui. 

Tel  est,  d'après  le  Mahâvamsa,  le  récit  de  la  conversion  de  Ceylan  au 
bouddhisme.  En  mettant  de  côté  les  fables  engendrées  par  la  super- 
stition, il  n'y  a  rien  dans  le  fond  de  ce  récit  qui  ne  soit  acceptable. 
Quels  qu'aient  été  les  rapports  de  l'Inde  bouddhique  avec  Simhala  avant 
le  règne  de  Devânampiyatissa ,  il  paraît  évident  que,  jusqu'à  ce  règne, 
le  bouddhisme  n'était  point  établi  dans  l'île.  Ce  fut  le  puissant  monarque 
qui  régnait  sur  l'Inde  entière,  le  grand  Açoka,  protecteur  de  la  foi,  qui 
gagna  Ceylan  au  nouveau  culte.  Il  l'y  introduisit  par  les  moyens  paci- 
fiques de  la  prédication ,  et  c'est  du  Magadha  que  partirent  les  apôtres 
dont  Langkâ  reçut  la  parole.  Des  reliques  du  Bouddha  furent  envoyées 
à  Simhala;  et  les  ambassadeurs  qui  les  y  portèrent  furent  en  même 
temps  les  propagateurs  de  la  foi.  Ces  grands  événements  se  passaient, 
si  l'on  accepte  la  chronologie  indigène,  vers  l'an  3oo  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

Cependant  l'introduction  du  bouddhisme  à  Simhala  n'assura  point  la 
paix  de  la  contrée,  et,  durant  les  règnes  qui  suivirent  celui  d'Outtiya,  le 
pays  fut  sans  cesse  en  proie  aux  invasions  des  Malabars,  venant  des  côtes 
voisines  de  l'Inde,  ou  aux  guerres  intestines  des  partis  se  disputant 
le  pouvoir.  Un  des  rois  les  plus  célèbres  de  ces  temps  reculés  fut 
Dhouttâgamini ,  qui  régna  de  l'an  161  à  l'an  iSy  avant  Jésus-Christ.  Il 
eut  à  la  lois  la  gloire  de  chasser  les  Malabars,  avec  l'aide  des  prêtres  qui 
se  trouvaient  dans  son  armée  au  nombre  de  cinq  cents ,  et  de  rendre 
au  culte  du  Bouddha  les  beaux  jours  de  Devânampiyatissa  et  d'Outtiya. 
Ce  fut  lui  qui  érigea  le  Mahàthoûpa ,  le  plus  grand  de  tous  les  stoûpas  de 
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CeylâD ,  ainsi  que  son  nom  f  indique  :  c  était  une  immense  construction 
en  briques,  dont  les  ruines  se  voient  encore  près  d*Ânôur&dhappura ;  et, 
à  l'inauguration  solennelle  qui  eut  lieu  en  Tan  iSy  avant  Jésus-Cbrist , 
on  yit  figurer,  sur  des  tableaux  admirables  exposés  aux  yeux  du  peuple, 
les  Djàtakas  ou  les  naissances  successives  du  Bouddha^.  Le  Mahftthoûpa 
ne  fut  achevé  que  sous  le  ti^e  de  Saddhâtissa ,  frère  de  Dhouttâga- 
mtni.  Son  fils,  appelé  Sali,  avait  préféré  renoncer  tu.  trône  plutôt  quà 
Tamour  d*une  tchandali  dont  il  avait  fait  sa  femme. 

Aux  malheurs  des  guerres  du  dehors  et  du  dedans  venaient  aXissi 
quelquefois  s'ajouter  les  discordes  religieuses.  Le  Mbhâvihâra  d*  Anourà* 
dhapoura,  qui  devait  être  le  centre  de  iordiodoxie,  avait  vu  des  schismes 
se  séparer  de  lui;  et  le  couvent  d'Abhayâguiri  balançait  presque  son  au- 
torité. Un  monarque,  du  nom  de  Vattagâmini,  protégeait  les  schismati- 
ques;  et  c'était  parleurs  mains  qu*il  faisait  passer  toutes  les  aumônes  q^*!! 
distribuait  è  ses  peuples.  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince*  en  Tan  89 
avant  notre  ère,  que  les  textes  sacrés  du  PitakaUaya  pâli*  conservés 
jusque-là  oralement  par  les  prêtres,  avec  le  coiùmen taire  orthodoxe  de 
ïAtthakaihâ,  furent  écrits^.  Cette  précaution  parut  indispensable  pour 
que  les  fausses  doctrines  n'en  arrivassent  point,  par  la  perversité  des 
peu[des ,  à  étouffer  la  vraie  religion.  Néanmoins ,  les  hérésies  continuaient 
i  désoler  la  foi,  comme  les  invasions  des  Malabars  dévastaient  le  pays; 
et  il  faut  passer  près  de  trois  siècles  pour  trourer  un  roi  qui  r^d.à  Sim- 
hala  un  peu  de  calme.  C*est  le  roi  Tissa,  surnommé  Vohârakaràdja , 
parce  qu'il  eut  la  gloire  d'abolir  la  torture,  pratique  cruelle  qui  durait 
de  temps  immémorial  à  Ceylan.  Plein  de  générosité  envers  les  prêtres, 
il  acquitta  les  dettes  dont  les  couvents  étaient  dès  longtemps  obérés, 
n  fit  plus  ;  et  il  combattit,  au  profit  de  l'orthodoxie  du  Mahâvîhâra,  Thé- 
résie  vétouUiya ,  que  professait  le  couvent  d'Abhayâguiri '.        ^ 

Sous  le  règne  d'un  de  ses  successeurs,  Mahâséna,  de  278  à  3o2i  de 

'  M.  Turnoor,  Mahdwanso,  cbap.  xxx,  page  181.  MahAnâma  ne  dit  point  en 
cet  endroit  le  nombre  des  DjâtaLas;  mais  réouméralion  quil  en  fait,  qoeiqne 
incomplète ,  est  fort  carieuse  pour  la  biographie  du  Bouddha.  —  *  H  est  bien  diffi- 
cile  de  croire  «  malgré  le  témoigna^  formel  de  Mab&nâma ,  travaillant  sur  les  an- 
tiques annales  du  pays,  que  les  textes  sacrés  apportés  par  Mahinda,  sans  doute,  aient 
pu  être  consenrés  durant  plus  de  deux  siècles  par  simple  tradition  orale.  La  triple 
corbeille  [Piiakattaya)  se  compose  de  trente-deux  ouvrages  au  moins,  dont  quelques* 
uns  sont  d'une  grande  étendue.  Voir  M.  G.  Tumourt  The  Makâwamo,  a/^penàix, 
page  Lxxv.  «—  '  Pendant  plusieurs  siècles,  rhistoire  de  Ceylan  n'est  qu'une  suite 
de  désordres  politiques  et- religieux.  Elle  n  en  est  pas  moins  ourtetue  i  étudier,  afin 
de  connaître  toutes  les  luttes  qu'eut  à  soutenir  le  bouddhisme  pour  s'établir  défi- 
nitivement a  Simhala. 
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l'ère  «ebr^deim^v  oe  fat,  au  contraire ,  l'hérésie  qui  triompha;  et  les  reii- 
gieui  «d'A^liyiftguirî ,  mettant: le  roi  dans  leur»  intérêts,  firent  détruire 
le-M^ârihdrâvi'asile  de  leara  adveriaires.  Les  prêtres  dispersés  durent 
se  réfîi^er  à  Maiaya,  dans 'la  province  de  Rohana,  et  y  demeurèrent 
bannis  petidani  neuf  tas  entiers.  Les  objets  les  plus  précieux  du  Mahâ- 
vihârà ,  détn^  de  fond  en  eoinhie ,  furent  transportés  à  Abhayâguiri , 
dolrtla  victoire  paraissait  définitive.  Mais  un  ministre  du  roi  s  étant  i^^ 
voité  en  faveur  des  exilés  de  Rohana,  et  le  principal  agent  de  la  perse* 
cutioil,  SangbaBiÊtta,  ayant  été  assassiné  par  une  femme,  les  prêtres  du 
Màhâvihâra  fiirent  rappelé»;  leur  couvent  fat  rebâti;  et,  sans  être  assu- 
rés' d'une  protection  constante,  ils  purent  de  nouveau  rétablir  le  culte 
d'après  les.  règles  qui  leur  étalât  propres.  D*ailleurs,  Mafaâséna,  malgré 
la  tao^nlité  denses  sentiments  pour  la  religion,  parait  avoir  été  un  roi 
éclairé  et  bienfaisant;  f  histoire  a  conservé  le  souvenir  de  ses  grands 
travaux  d'utilité  publique,  de  seize  fontaines  et  d'un  grand  canal,  appelé 
Pâbbata,  qu'il  fit  ouvrir.' 

C'est  avec  le  règne  de  Mahâséna,  Tan  3o!i  de  l'ère  chrétienne ,  que 
finit  le  Màkéoamta  de  Mahànàma.  L'ouvrage  a  été  continué,  ainsi  que 
nt)t]S  l'avons  dit,  sous  le  nwi  de  Soaloavamsa  jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier.  Le  fils  de  Mahâséna,  Sirimég^avanna,  s'efforça  de  réparer  les 
impiétés  de  son  père;  et  ce  (îit  dans  la  neuvième  année  de  son  règne 
(3 1  o  de  J.  G.)  que  fut  apportée  à  Ceyian,  par  une  princesse  brahmine, 
la  fameuse  dent  du  Bouddha  (Dhatâdhâtou),  conservée  jusque-là  à  Dan- 
tap(mra.  Elle  fut  déposée, dans  le  temple  de  Dhammatchakka ,  et  elle 
attira  bientôt  sur  elle  seule  l'enthousiasme  et  la  vénération  des  peuples^. 

"Nous  ne  voulons  point  pousser  plus  loin  l'histoire  de  Geylan;  mais, 
toutefois,'  il  faut  citer,  â  l'honneur  de  «la  foi  bouddhique,  le  règne  de 
Bouddhadâsa,  de  33 9  à  368  après  Jésus-Christ,  grand  médecin,  qui  a 
écrit  des  livres  encore  consulta  aujourd'hui  en  langue  sanscrite,  et  roi 
bienfaisant ,  qui  fonda  de  nombreux  hôpitaux  et  établit  un  médecin  par 
section  de  dix  villages.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  la  tra- 
duction des  soûttas  pâlis  en  singhalais.  Il  faut  rappeler  enfin  que  ce  fut 
en  '43a  que  VAtthakathd  airigbalais  (ut,  au  contraire,  de  nouveau  remis 

*  L%i8toîre  de  la  dent  du  Bouddha,  conservée  à  Getlan,  est  certainement  une 
des  pltis  curieuses  parmi  toutes  les  superslitioiis  bouddhiques.  Elle  a  été  Tobjet  d*un 
ouvrage  spécial,  Ematâdhâtoovainsa,  qui eûte encore  aujourd'hui,  et  qui,  continué 
de 'siècle  en  siède ,  va  jinqà^aurmiBeà,  du  siècle  dernier.  La  dent,  après  bien  des 
pérégrinations,  «mit  été  déposée^laiie  le  temple  de  Hâligâva,  à  Kandy;  et,  en  1837, 
c^étàit  M.  Tni'noor  lai^mème  qui  Tavail  sous  sa  garde,  au  nom  du  gouYcmement 
an^ais. 
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en  pâli  par  les.  soins  du  fameux  bnihipaae  Bouddbagosba.  UAtàiokaiMf 
ou  le  commentaire  sur  le^Uvre^  6acré$^  avait ^té  traduit  du  pâli  en 
singhalais  par  JMahinda  lui*méme;  mais,  dans  la  suite  dés  sièciee,i  fèri- 
ginal  pâli  avait  disparu^,  et  Tensembl^  des  teiktes  ortrl^odoxee  souflbaît  de 
cette  grave  lacune»  ,Bouddl;]iagosha  fut  chargé  de  la  réparer^  mais  les 
prêtres  du  Mabâyihâra  d'AoQur&dJbapoura ,  auxquels  il  sadlressait,  pd* 
rept  les  précautioDâ  les  plus  sages  pour  «assurer  quils  ne  aéraient  point 
trompés  par  lui.  Us  lui  donnèrent  d*abord  à  traduiiie ,  à  titre  d*épreave, 
deux  gàtfias,  do»t  ils  avaient  le  texte  authenli^ue  ea  pâU,  etquefBoudr 
dbago^a  devait  mettre  du  .singbftjiiis.  dans»  œtte  d^oière  langue.^ ^Sfl^ 
traduction  fut  iitérifiée  à  trois  reprises  diffà*entes  par  le  coUége  des  prê- 
tres;; et,  eo^me  fiouddhagosba  se  tiira  de  ce  minutieux  exameé  à  son 
honneiiri  lesi prêtres  n  hésitèrent  plus  à  lui  confier  le  PitakaH^a  et  Ir^lt 
th^kaikâ.  Il  sa  retira  donc  au  vibarâ  de  :Ganthâkara,  k  ilnowèdfeif 
poura;  et  il  y  traduisit  tout  M/!^aC^.  singhalais  en  pâli^nanivaiH  les 
«règles  ^ammaticales  de  la  langue  des^ MagiidW «  lo  r^o^Q  detoittci 
(1  les  iimgues.  »  Cette  version  ide  Seuddbagosba  est  encore  ceiie  dont  dn 
se  sert  aujourd'hui.  Quant  à  lui,  après  avoir  terminé  cette  oeuivre  dé* 
iicate,  à  la  grande  saCi^ctioot  des  prêtres»  il  retounia  dans  le  Msga<Uia, 
doi^  il  était  venu;  et  il  y  véo«t  jusque- dans  une  vieillesse  très*aviù)oéei 

Cb  voit  que  les  prêtres  bouddhiques  du  V*  siècle  furent;  plus»  Wureta 
ou  plus  prudents  que,  de  nos  jours,  sir  Âlexander  Johnstonv* 

Voilà  Tensemblè  des  événements  racontés  dans  le  [Hisâaiei^  voluaiis 
du  Mahâmmsa,,  tel  que  nous  la  donné  M.  G.  Turnour*  La  fi»  de  llour* 
vrage  ne. serait  pas  moins  curieuse,  quoique  ce  fut  à  dwtres  éga^ds^; 
mais  ce  complément  Inattendu  depuis  vingt  ans,  ne  parsotra  peu&*être 
jamais.  C*est  fort  regrettable^  sans  doute;  mais^  le  Mahàvmns^  tel  qu^ii 
est,  nous  suffit  pour  le  point  de  vue  où  noua  nous  aoiiiimas  jdâ^é. 

Quant  au  style  de  cette  singulière  histoire,  il  est  tout  oe  qu^Msi pou? 
vait  attendre ,  fort; simple,  sans  recherche,  et,  en  général,  d*uMe  clarté 
satisfaisante.  U  ne  faut  pas  que  Temploi  des  vers  noua  étonne  dasDArdei^ 
aninales  qui  visent  à  conserver  le  souvenir  édifiant  du  passéuGes  vers  $(m% 
bien  plutôt  de  la  prose  rhythmée  que  de  la  poésie  telles  qu  on»  fent^nJ 
d*ordinaire.  La  langue  pâlie  est  tout  a^ssi  souple  que:  le  sansarit  Ivit 
même;  et«  dans  ces  flexibles  idiomes,  on  peut  tout  écrire  en»  vers ,  depu^ 
les  grammaires  et  les  dictionnaires  jusqu'aux  systèmes  {^losophiques- 
Le  mètre,  avec  ses  règles  précises  et  rigoureuses,  n*est;qa*un  m^en 
d*aider  la  mémoire  et  d'assurer  la  conservation  authentiquée  d^a  toitte»^, 
ce  nest  pja  une  prétention  de  poésie  dans  des  sujets  qui  ne. eotBporttnt 
aucun  ornement  de  celle  espèce^  Le  Màliâvamsa/99^  en  vers,  sans  douter 
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mais  ces  vers  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  de  la  prose  un  peu  plus  concise, 
dans  les  étroites  limites  où  elle  se  renferme. 

Quant  au  tdent  de  Thistorien  propremebt  dit,  on  a  pu  juger  ce  qu'il 
est  par  f analyse  qui  précède.  MsJiftnâma  est  un  annaliste,  et  rien  de 
plus.  L'histoire  exacte ,  austère  et  profonde,  telle  que  nous  la  compre- 
nons, n*était  point  faite  pour  ces  peuples;  le  Makâvamsa,  tout  impor- 
tant qu'il  est,  et  quoique  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  indien  en  ce  genre, 
ne  fait  point  exception.  -L'auteur  essaye  parfois  de  s'élever  au-dessus  de 
son  sujet,  et  de  tirer  quelques  leçons  .un  peu  plus  hautes  des  faits  qu'il 
passe  en  irevue.  Mais  les  réflexions  banales  et  uniformes  qui  reviennent, 
&  la  fin  de  chaque  chapitre ,  sur  l'instabilité  des  choses  humaines  et  l'im- 
perturbable puissance  de  la  foi,  ne  suffisent  pas  è  donner  à  Mahânftma 
le  caractère  du  véritable  historien.  Elles  témoignent  seulement  d'inten- 
tions excellentes;  mais,  entre  ses  mains,  l'histoire  ne  peut  pas  devenir 
un  enseignement,  quelque  peine  qu'il  s'y  donne.  G'^est  un  résumé,  sans 
aucune  critique,  des  l^endes  les  plus  absurdes,  et  un  précis  peu  judi- 
cieux d'événements  réels ,  qui  ne  sont  ni  suffisamment  compris,  ni  suffi- 
sanament  exposés. 

Ce  qui  donne  un  prix  tout  particulier  au  Makâvamsa,  c'est  la  chro- 
nologie très-étendue  qui  s'y  trouve.  La  chronologie  est  précieuse  par- 
tout; mais  elle  l'est  dans  llnde  mille  fois  plus  qu'ailleurs,  parce  qu'elle 
y  est  infiniment  plus  rare.  Le  système  de  Mahânâma  est  des  plus  sim- 
ples, n  procède  de  la  mort  du  Bouddha;  c'est  l'ère  d'où  il  part,  comme 
nous  partons  nous-mêmes  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Rien  n'est 
plus  clair  que  de  compter  par  années  après  le  Nirvana;  et,  comme 
le  Makâvamsa,  par  ses  continuateurs,  arrive  jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier,  il  est  facile,  avec  toutes  les  indications  qu'on  y  trouve,  de  re- 
monter le  cours  des  années,  et  d'arriver,  pour  l'histoire  de  Ceylan ,  à  une 
exactitude  .que  l'histoire  de  l'Inde  rfa  jamais  connue.  C'est  ainsi  que 
M.  G.  Tumour  a  pu  refaire,  depuis  la  date  du  Nirvana  et  la  descente 
de  Vidjaya  à  Tambapanni,  toute  la  chronologie  des  rois  singhalais  jus- 
qu'à l'an  1798,  où  le  dernier  des  rois  indigènes,  Sri  Vikrama  Râdja- 
singha,  fut  déposé  par  les  Anglais  et  mourut  captif.  Ce  travail  si  utile, 
M.  G.  Tumour  a  pu  le  faire  sur  des  documents  certains ,  et  sans  y  in- 
troduire aucune  conjecture.  Il  n'avait  eu  qu'à  consulter  les  annales  indi- 
gènes, et  il  y  avait  trouvé  avec  abondance  tous  les  matériaux  nécessaires. 

C*est  en  imitant  ce  sage  exemple  et  en  puisant  aux  sources  nationales, 
qu'on  peut  désormais  s'instruire  avec  certitude  de  tout  ce  qui  concerne 
le  bouddhisme  à  Ceylan ,  soit  dans  le  passé ,  soit  dans  sa  situation  pré- 
sente. M.  Spence  Hardy,  dont  nous  allons  examiner  les  ouvrages,  n'a 
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point  assez  observé  cette  méthode,  qui,  à  nos  yeux,  est  la  seule  qui 
puisse  être  féconde. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-fflLAlRE. 

(  La  suite  à  ttn  prochain  cahier.  ) 


Mademoiselle  de  Scudéby  et  sa  société, 
d'après  le  Grand  Cyras. 

TROISIÈME  ET   DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  venons  de  voir  quels  étaient,  au  temps  du  Cyrns,  et  d après  le 
témoignage  du  Cyras  même,  les  beaux  esprits  qui  faisaient  le  fond  de 
la  société  de  mademoiselle  de  Scudéry,  sans  compter  les  visiteurs  d'é- 
lite qui  de  loin  en  loin  y  paraissaient;  il  nous  faut  maintenant  rechercher 
quelles  dames  aidaient  mademoiselle  de  Scudéry  h  faire  les  honneurs 
de  son  salon,  et  prenaient  part  aux  divertissements  du  samedi.  Il  est 
bien  entendu  quil  ne  s*agit  ici  que  d*ainies  intimes;  autrement,  nous 
n'aurions  qu'à  répéter  les  noms  des  femmes  du  grand  monde  qui,  selon 
Taliemant,  ne  dédaignaient  pas  d*aller  voir  dans  la  petite  rue  de  Beauce 
.  celle  qu'elle^  avaient  conixue  et  aimée  à  Thôtel  de  Rambouillet.  Nul 
doute  que  madame  de  Montausier  n'accompagnât  quelquefois  son  mari 
à  ces  assemblées  dont  il  était  grand  partisan;  nul  doute  encore  que  la 
marquise  de  Sablé  et  la  comtesse  de  Maure  n'entretinssent  avec  ma- 
demoiselle de  Scudéry  des  relations  plus  ou  moins  étroites.  D'un  autre 
côté ,  si  nous  sortions  de  l'époque  du  Cyrus ,  si  nous  nous  permettions 
de  franchir  un  certain  nombre  d'années,  nous  trouverions  dans  cette 
société  la  marquise  de  Saint-Ange,  la  nièce  du  surintendant  Servien', 
mademoiselle  d'Ârpajon,  devenue  depuis  carmélite';  et,  sinon  aux  assem- 
blées du  soir,  au  moins  très- fréquemment  dans  le  jour,  madame  de 
Sévigné ,  qui  avait  pour  mademoiselle  de  Scudéry  tant  d'estime  et  d'a- 
mitié ,  Éléonore  de  Rohan ,  abbesse  de  Gaen ,  puis  de  Malenoue ,  qui , 

*  Voyez ,  pour  le  premier  artide ,  le  cahier  d^atril ,  page  a38  ;  et ,  pour  le  dapiiènie, 
celui  de  mai,  page  3o4.  -^  *  Taliemant 1 1.  V,  p.  io5»  -*^  *  AU  * 
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tonte  pieuse  eit  toute  sage  qu'elle  était,  trouvait  le  aecrèt  d*allier,  en 
une  juste  mesure,  la  religion  et  le  monde,  et  avait  un  eommecce  isses 
partfculier  avec  mademoiselle  de  Scudëry,  Gonrart  et  Pellisson,  ainsi 
que  le  font  Voil^  lèÉt  tiâttibr0tise&  lett^e^  dlî  Taittiable  abbesse,  conservées 
parmi  les  papiers  de  Gonrart.  A  mesure  que  le  siècle  avance,  et  que 
la  renommée  de  mademoiselle  de  Scudéry  s*accroit,.  toutes  les  femmes 
qui  se  piquaient  de  bel  esprit  et  osaient  mettre  au  jour  des  vers  et  de 
la  prose,  s*empressaient  d*en  faire  hommage  à  celle  qui  les  avait  de- 
vancées dans  la  carrière  :  madame  de  la  Suze,  Henriette  de  Goligny,  le 
dernier  reste  du  sang  du  grand  amiral,  qui  ne  sut  régler  ni  sa  vie  ni  son 
talent,  mais  qui  avait  reçu  le  don  de  ia  poésie^;  mademoiselle  delà  Vigne, 
qui  a  composé  tant  de  jolis  vers,  dispersés  dans  les  recueils  de  poésies 
galantes^;  mademoiselle  Lhéritîer;  trop  peu  connue  et  trop  peu  appré- 
ciée. Fauteur  d'un  conte  charmant,  l'Adroite  Princesse,  et  de  petits  écrits 
ingénieux  en  vei*s  et  en  prose ^;  mademoiselle  Ghéron,  à  la  fois  poète, 
musicienne  et  peintre;  d autres  dames  enfin  qui  avaient  beaucoup  d'es- 
prit, écrivaient  agréablement,  et  brillèrent  dans  leur  temps.  Mais  notre 
tâcbe^  est  moiiu  étendue;  nous  nous  hornons  aux  cinq  ou  six  années 
peodmt  iesqudiea  madentoiselle  de  Scudéry  composa  le  Cyras;  nous 
redieicbons  sa  société  telle* quelle  était  alors,  et  il  n  est  pas  déjà  si  facile 
de  la  bien  connaître,  quand  on  n'a  d'autre  secours  qu'un  roman  obscur 
et  une  def  bien:  souvent  défectueuse. 

Les  amies  de  mademoiselle  de  Scudéry  qui  se  présentent  à  nous 
les  premières  sont  ces  compagnes  assidues  de  Sapfao,  que  nous  avons 
di^  vues  chez  elle,  Amithone,  Erinne,  Athis,  Gydnon.  Mais  sentie 
bien  là  des  contemporaines  dé  mademoiselle  de  Scudéry?  Nous  en  dou- 
tons; Notre  oief n'en  fait  aucune  mention,  et  dans  leurs  portraits,  assez 
peu  détaillés,  nous  avouons  ne  pouvoir  retrouver  aucune  figure  qui 
nous  soit  eoonoe.  Ajoutons  que,  dans  tous  les  manuscrits  de  Gonrart, 
noos  n*avons  pas  rencontré  une  seule  fois  un  de  ces  noms  appUqué  à 
quelque  dame  da  Samedi,  en  aorte  que  nous  sommes  fort  tenté  de  con- 
férer Amithone,  Erinne,  Athis  et  Gydnon  comme  des  anodes  que  la 

^  Poénés  (tè  nkadam»  d$  la  Saze,  in-ia,  1666.  La  première  dégie  A  Ditphné  est 
4f idéttroMni  adressée  k  tntdemoiselle  de  Scudéry.  ^*  On  en  trouvera  quelques-uns 
dans  h  RbcmI  i$  iên  choisit  dcnmé  par  Bouhours.  Quand  mademoiselle  de  Scudéry 
remporU,  eâ  1671  «ie  prix  d'éloqpieace  à  rAcadémie  fiançaîse.  Sur  la  véritabU 
gloire,  mademoiselle  de  La  Vigne  s^empressa  de  célébrer  son  triomphe,  et  lui  adressa 
une  petite  guirlande  de  laurier  d*or,  avec  une  ode  intitulée  :  Les  dames  à  mademoiselle 
de^Semiéty.  -^  '  Voves  ses  Obwim  mêUêt^  ete,  169^»  Elle  pdiUa^  en  170a,  à  ia 
mort  de  son  etmi^^tâpoMotê  de  madenêoiielU  de  Sàudéty*  . 
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tffl^tien  donnait  à  r-aotiqne  .Sapho,  et  que  mademoiacUe  de  Scudëry 
a  mises  dans  «on  roman,  et  pour  obéir  i  ta  tradition  et  pour  composer 
le  ccnrtëge  ordinaire  de  Tillustre  muse ,.  sans  aucun  regaird  à  sa  propre 
société  et  à  celle  du  xvii*  siècle. 

MaisitiouiB  trouvons  dans  ie  Cyrus  d'autres  dames  dans  lesquelles  notre 
clef  désigne  des  bourgeoises  du  Marais,  bien  connues  pour  avoir  été 
les  voisines  et  les  amies  de  mademoiselle  de  Scudéry;  d*autre  part, 
Gonrart  eq  ses  manuscrits  confirme  les  indications  de  la  clef,  en  nous 
a¥ertissant  hû-même,  dans  des  notes  écrites  de  sa  main,  que  les  per- 
sonnes cachées  sous  tels  et  tels  noms  romanesques  du  Cyras  sont  des 
dames  françaises  dont  il  donne  les  noms  véritables;  et  il  suffit  en  effet 
de  leur  ôter  leur  masque  grec ,  pour  reconnaître  avec  la  plus  entière 
certitude  des  précieuses  célèbres  du  milieu  du  xvii*  siècle.  Ainsi  la 
Zénocrite  du  Cyras,  en  possession  de  dire  la  vérité  è  tout  le  monde ,  et 
de  la  dire  d'une  façon  st  vive  et  si  piquante,  avec  ses  deux  aimables 
nièces,  Gléodore  et  Léonise,  est,  à  n*en  pouvoir  douter,  une  ricbe bour- 
geoise du  quartier  de  mademoiselle  de  Scudéry,  très-liée  avec  elle,  sans 
peut-être  faire  partie  de  son  cercle  intime,  mais  qui  de  temps  en  temps 
y  envoyait  ses  deux  filles;  personne  étrange,  sensée  et  raxllease,  ie  type 
de  la  grande  bourgeoisie  de  Paris,  représentant,  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui, Tesprit  narquois  de  la  race  gauIcHse,  irréprochable  en. ses 
mœurs,  libre  en  ses  propos,  que  madame  de  Sévigné  admirait,  recherchée 
et  honorée  par  tout  ce  quil  y  avait  de  mieux,  et  dont  Je' nom  se  ren- 
contre si  fréquemment  dans  les  Mémoires  contemporains;  nous  voulons 
parler  de  madame  Gomuel  et  de  ses  deux  belles- filles,  mademoiselle 
Marguerite  Gomuel  et  mademoiselle  Legendre. 

Il  en  est  des  gens  d*esprit  qui  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  d'écrire, 
comme  des  chanteurs  et  des  acteurs  les  plus  célèbres  :  ils  charment  la 
société  où  ils  paraissent,  ils  ont  un  grand  nom  de  leur  vivant,  puis  in- 
^nsiblement  ce  nom  s'obscurcit  et  s'efface ,  et«  au  bou^  de  quelque  temps, 
il  ne  reste  plus  d'eux  qu'un  pâle  souvenir;  tandis  que  bien  souvent  un 
esprit  sage  et  médiocre,  ayant  habilement  cultivé  ses  facultés  ordinaires, 
et,  au  lieu  de  les  disperser  en  mille  choses  passagères ,.  les  ayant  recueillies 
et  comme  ramassées  sur  une  œuvre  unique,  qu'un  soin  assidu  a  peu  à  peu 
portée  à  une*certainé  perfection,  grâce  à  cette  œuvre  estimable,  échappe 
au  sort  commun  et  arrive  jusqu'à  la  postérité.  Que  d'hommes,  dont 
aujourd'hui  nous  ignorons  les  noms,  ont  jeté  autrefois  le  plus  vif  éclat, 
et  donné  d'eux  une  grande  opinion!  Qui  connaît,  par  exemple,  M.  de 
Tréville,  le  premier  causeur  du  xvn*  siècle,  qui  charma  le  cercle  brillant 
de  madame  Henriette  et  l'austère  ^olitude  de  madame  de  Loogueviile» 
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tour  à  tour  militaire  et  homme  du  monde,  suivant  ia  cour  et  atta- 
ché à  Port-Royal,  homme  étonnant  et  aipable,  dont  les  plus  grands 
hommes  admiraient  TespritP  II  a  deux  ou  trois  lignes  dans  les  mémoires 
du  temps.  De  même,  qui  a  entendu  parler  de  madame  Gomuel?  Et 
pourtant  elle  avait  mille  fois  plus  d*esprit,  de  bon  sens,  de  ferme  juge- 
ment que  beaucoup  de  ses  contemporaines  et  de  ses  contemporains, 
qui  ont  sauvé  leur  nom  du  naufrage  à  Taide  d'ouvrages  médiocres  qui 
ont  duré.  Ouvrez  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  ;  toutes  les  fois 
qu'elle  parie  de  madame  Gornuel,  elle  s  écrie  :  «Ne  trouvez- vous  pas 
tt madame  Gomuel  admirable^?»  Elle  dicte  à  Gorbinelli  quelques-unes 
de  ses  réparties  qu'elle  envoie  à  sa  fille.  M.  de  Pomponne  ia  conjure 
de  ne  pas  laisser  périr  les  bons  mots  de  madame  Gornuel  et  d'en  tenir 
registre^.  Saint-Simon,  qui  a  bien  de  la  peine  à  trouver  de  l'esprit  à  des 
bourgeois  et  à  des  bourgeoises,  a  dit  d'elle,  dans  une  note  sur  le  Jour- 
nal de  Dangeau,  à  la  date  du  9  février  1 694  :  «  Madame  Gornuel  étoit 
(cune  vieille  bourgeoise  du  Marais,  dont  l'esprit  lui  a  voit  acquis  quan- 
a  tité  d'amis  de  considération ,  et  une  sorte  de  tribunal  chez  elle.  Elle 
u étoit  pleine  de  bons  mots,  mais  de  ces  bons  mots  qui  sont  des 
«  apophtliegmes,  etc.  d  Saint-Simon  a  bien  raison  :  les  bons  mots  de  ma- 
dame Gornuel  sont  de  véritables  sentences ,  des  traits  qui  pénètrent 
jusqu'au  fond  des  choses,  et  gravent  pour  toujours  une  pensée,  un 
caractère,  une  situation.  Le  comte  de  la  Feuilîade,  le  frère  aîné  du 
maréchal,  disait  que,  usi  elle  vouloit,  elle  tourneroit  en  ridicule  la 
a  bataille  de  Rocroy,  la  plus  belle  chose  qui  se  soit  faite  depuis  les  Ro- 
u  mains^  n  Non ,  le  ridicule  entre  les  niains  de  madame  Gornuel  n'était 
que  l'arme  du  bon  sens.,  et  en  quelque  sorte  la  vengeance  de  la  raison  : 
uous  ne  connaissons  pas  d'elle  un  bon  mot  authentique  qui  ne  soit 
d'une  admirable  justesse.  G'est  elle ,  en  1 643,  qui ,  en  voyant  Beaufort  et 
ses  amis,  Fiesque,  Montrésor,  Béthune,  La  Rochefoucauld,  prendre 
de  grands  airs  et  juger  superbement  tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur  parti, 
les  appela  Messieurs  les  Importants^,  mot  nouveau,  qui  est  resté  et  a  pris 
place  dans  l'histoire.  G'est  elle  aussi  qui  a  dit  ce  mot  sévère,  mais  vrai  : 
tileis  Jansénistes  sont  des  Importants  spirituels^;  »  et  cet  autre,  si  profond  et 
si  triste,  lorsqu'elle  attendait  un  jour  dans  l'antichambre  d'un  commis 
de  Golbert,  remplie  de  laquais  fc»*t  mal  polis.  U  y  vint  une  espèce 
d'honnête  homme  qui  lui  dit  qu'elle  était  mal  en  ce  lieu-là.  u  Hélas,  dit- 
M  elle,  j'y  suis  fort  bien  :  je  ne  les  crains  point  tant  qu'ils  sont  laquais^,  n 

*  Lettre  du  17  avril  1676.  —  "  |!ièUre  du  6  mai  1676.  —  '  Tallemanl.  t  IV, 
p.  77  ' —  •  Tallemànt,  î6icf.  —  •  Tallematit,  ibicL  —  *  Uadime  de  Sévigné,  lettre 
da  7  octobre  a &76.  . 
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Madame  de  /ViUesavid  étant  morte  dans  son  quartier,  à  quatre-vingt 
treise  ans  :  «Hélas!,  dit-elle,  il  n*y  avait  plus  qu'elle  entre  la  mort  et 
«  mdi;  me  voilà  découverte^.  »  Et  il  y  en  a  cent  de  la  même  force,  acé* 
résiet  poignants ^ quelle  lançait  soudainement,  comme  par  un  instinct 
irrésistible,  sans  avoir  Tair  dy  penser,  et  sans  jamais  en  rire,  ce  qui  en 
rfidoid)lait  reffet.  On  iia  conservé  d elle  qu'une  seule  lettre  à  la  com* 
tesse  de  Maure,  sur  les  ridicules  de  leur  ami  commun,  le  marquis  de 
Sourdis,  et  cette  lettre  est  une  charge  excellente,  qui  doit  bien  faire  dé- 
sirer qu'on  mette  la  main  sur  d'autres  lettres  semblables. 

Elle  s'appelait  Anne  Bigot,  fille  unique  de  M.  Bigot,  intendant  de  la 
maison  de  Guise,  et  fort  mcbè^  Elle  était  née  en  1609;  elle  était  donc 
à  peu  près  du  même  âge  que  mademoiselle  de  Scudéry.  Tallemant  lui- 
même  convient  qu'elle  était  fort  joUe  et  qu  elle  avait  de  l'esprit  autant 
qu^on  en  peut  avoir.  Edlé  épousa  le  frère  aine  de  Comuel,  président  à 
la  cour  des  comptes,  jqui,  du  temps  de  BuUion,  surintendant  des  finances, 
conduisait  tout  le  détail  des  affaires^.  Si  le  cadet  était  riche ,  l'aîné  né 
l'était  guère  moins;  il  était  ti^sorier  de  l'extraordinaire  des  guerresl  II 
mourut  vers  1687^  Comme  on  le  voit,  madame  Gomuel  apparte- 
nait à  la  meilleure  Jbourgeoisie.  Elle  était  à  la  fois  redoutée  et  honorée. 
Madame  de  Sévigûé  la  voyait  souvent.  La  comtesse  de  Maure,  si  difficile 
en  fait  de  liaison' intime;  était  très-familièjse  avec  elle.  Elle  prolongea 
sa  vie  jusque  vers  la  fin  du  siècle,  et  mourut  en  169^,  à  l'âge  de  quatre- 
viigt^dnq  ans^.On  lui  fit  une  épitaphe  en  versifrdids/et  él^ànts,  qui 
doiïfaent  une  bien  faible  idée  de  l'esprit  et  de  la  verve  caustique  de  cette 
personne  extraordinaire^.  Le  portrait  qu'en  fait  mademoiselle  de  Scu- 
déry, au  tome  VI  du  Cjnu,  liv.IU,  p.  1 0^2,  est  de  l'année  1 65 1%  Madame 
Comuel  n'avait  aldl^s  que  quarante-deux  ans..  Madeinoiselle  de  Scudéry 
eii  parie  déjà  comme  madame  de  Sévigné  le  fera  vingt  ou  vingt-cinq  ans 
plus  tard.  Elle  a  soin  d'établir  que  la  malice^  chez  elle,  n'était  qu'un  mou- 
vement de  l'esprit  et  de  lltiùagiBatioa,  qui  n'côtait  rien  à  la  bonté  et  à  (a 
générosité  du  cœur,: et'l elle  lui  attribue  le  don  si  rare  de  faire  ane  grande 
satire  enqaatre  paroles.  Et  pourtant  madame  Gomlttel  n'avait  pas  encore 
atteint  l'âge  des  grandes .  expériences ,  des  réflexions  :  et  des  plaisanteries 

profondes..     .  1  ;;I.:i-;  [-•     :'■ 

*  Ménagiarta,  t.  1",  p.  i^^eïRipaHièi'diintMùkeCbmuel^  daoft  Talleiàânt, 
t.  V.  -î-  *  TaDemanit,  t.  IV,  p.  7a.  -r^  *•  Mémqtrts.  de  Conrarl,  p.  lûS,  —  *  Talle- 
ofant,  ihii.  «-Un'y  a. paalor^gCeoips  que^P}n^f^ipiiitt  ia.pei)r)i,6.de  se.Uisser  monrir.  > 
—  Journal  àt  Dangeau,  t.  IV,  p.  A48 ,  g  février  1 694  :  «  Ces  jours  passés,  madame 
«Comuel  est  morte  à  Pans.  Elle  avoit  quatre-vin^l-cinq  ans,  et  étoit  fort  connue 
•  par  SCS  bons  ni6ts  qa*elle  a  dits  jésqa*ii  la  fin  de -sa  .Vie.«  -^  *  Recmêil  iepièca 
caruuses,  imprimé  à  La  Haye;  eh  iGgil;  ti  I^t  p.  691*        ''   -     ^  • 
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Lorsque  Anne  Bigot  épousa  M*  Gornuel,  celui-ci  était  veuf  :  iiamt 
épousé  en  premièrek  noces  iinei femme  déjà  veuve,  madame  L^endre, 
cpti,  de  son  premier  knari,  avait  une  fille ,  nommée  Marie  Lègendre.  Cor- 
nuial  €n  eut  une  fille  aussi,  Marguerite  GomueL  Les  deux  dempiselles 
forent  élevées  ensemble;  quoique  d*âge  inégal  elles  étaient  'presque 
également  jolies  ;  elles  avaient  de  Tesprit  naturel,  que  leur  belle^mèrs 
cultiva,  et  tourna  vers  la  malice  ef  la  «plaisanterie,  qui  étaient  son  génie 
à.èlle«même^ 

Marie  Legendre  était  un  peu  plus  âgée  que  csa  sœur  Marguerite.  S*fl 
en  &ut  croire  Somaize^ ,  elle  avait  quarante  ans  en  1 66 1 .  Elle  n  avaitdonc 
pas  trente  ans  lorsque  mademoiselle  de  Scudéry  en  parle  dans  le  ctn- 
quième  volume  du  Cyras.  Jeune,  belle  et  spirituelle,  elle  était  fort  ré^ 
pandue  dans  le  monde.  Ménage,  dans  ses  lettres,  la  met  parmi  les  ai* 
itiables  personnes  dont  il  prenait  soin,  et  parle  à  madame  de  la  Faiyette 
de  Tagréable  façon  dont  elle  devait  passer  son  temps  à  Fresne  avec  m»* 
dame  du  Plessis  et  mademoiselle  Legendre^.  U  ne  parait  pas  qu'elle  se 
dtiit  jamais  mariée ,  et  on  xie  sait  rien  d'elle  que  ce  qui  se  peut  tirer  du 
portrait  que  mademoiselle  de  Scudéry  en  trace  dans  le  Grand  Cynu, 
soùs  le  nom  de  Ciéodore.  aCléodore,  dit  notre  cief,  est  une  personne 
ud'un  mérite  extraordinaire,  connue  et  estimée  de  toute  la  cour,  qui 
use  nomme  mademoiselle  Legendre. tf  Nous  trouvons,  en  effet,  cette 
particularité  dans  le  portrait  de  Ciéodore ,  que  cette  belle  et  spirituelle 
bourgeoise,  suivant  en  cela  Unstinct  et  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  « 
recherchait  les  personnes  de  la  cour,  et  prétendait  ne  trouver  que  là  lé 
bon  ton  et  les  belles  manières  dont  elle  était  épnse.  Eïle  aimait,  à  ce; 
qu'U' parait,  les  hommes  de  quelque  importance  qui  savaient  les  no»^ 
vellei  du  jour.  «Quelque  polie  qu'elle  fût,  elle  n'était  pas  sans  une  déli^ 
catesse  un  peu  superbe  dans  le  choix  de  ses  amis;  et,  si  Tallemant  dit 
qu'à  l'imitation  de  sa  belle  mère  elle  avait  de  cet  esprit  malin  qui  plall 
le  plus,  mademoiselle  de  Scudéry,  qui  sait  tout  dire  en  ne  disant  que 
des  choses  agréables ,  insinue  qu'elle  n'était  pas  fort  indulgente  aux  dé- 
fauts d'autrui  ef  qu'elle  exigeait  plus  de  complaisance  qu'elle  n'en  mon- 
trait. Tout  le  portrait  de  Ciéodore,  Cyras,  t.  V,  liv,  III,  p.  884 ,  est  un 
éloge  bien  senti  de  mademoiselle  Legendre;  cependant  d'assez  fortes ^ré^ 
serves  percent  à  travers  tous  les  i^énagements. 

Nous  ne  savons  rien  de  Marguerite  Cornuel.  On  voit  seulement  dans 
Tallemant  qu'elle  était  aussi  jôUet^^  Aussi  spirituelle  que  sîa  sœur,  mais 


î: 


'  TaUemaol,  t.  IVr-p.  73.  o^;*  Là  Qrand  DtcHùnnaire  dos  Précieuses,  i66i.  —^ 
^  Mescoltfnze  d^Egidio  Menagia^p.  i;58iiêlU^>iialieaQe4àiihadaiDe  de'UFayelU.  • 
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p^  }c^  moindre  détail  ;,  il  ne  semble  pas  qu^elle  ait  beaucoup  marqué 
da^6  le  monde  précieux,  car  elle  n  a  paa  dVrticleà  part  .dans  Je;  Dictimr 
noire  de  Somaize.  Plus  jeune  que  mademaiselle  Legendre ,  elle  Avail 
ai^»plus  de  douceur  et  quelque. cho^e  de  plus  attir^yAnt;  elle  eut  d*as- 
^  grands  succès,  dans  les  belles  compagnies.  La  Rochefoucauld  lui  fit 
un.bput  de  i^nr  sansv  conséquence;  et,  comme  dans,  la  société  on  kii 
d9anait ,  en  badinant ,  le  nom  de  la  Reine  Margot ,  il  la  traitait  sur  le  pied 
de.  la  Reine  sa  maîtresse*  Aussi,  pendant  une  absence  qu'il  fit  en  i&5^, 
Vineml,  son  secrétaire,  une  sorte  de  bel  esprit  maniéré,  tranchant  du 
g^tiUjM)imne,  lui  envoya  un  portrait  de  mademoiâelle  Cornuel,  àoiiâ 
le  pom  de  la  Reine  Mai^uerite ,  où  il  s'efforce  de  prendre  le  ton  léger  et 
gaU^it  de  son  maitrq,  et  prodigue  les  plaisanteries  lourdes  etvulgaices^; 
Mademoiselle  de  3cQdéry  en  donne  .tin  portrait  bien  autrement  net  et 
fin ,  sous  les  traits  dç  Léonise,  dans.le  6^ra5 ,  t.  V,  livre  III,  p.  938... 

Avec  madame  Cornuel  et  ses  deui  belles-filles»  il  y  avait  dans  le  Ma** 
r^  ime  autre  personne,  bourgeoise  aussi  et  de  beaucoup  desprii,  qui 
était  bien  plus  avant  dsMEis  la  confiance  et  Vintimité  de  mademqiaelle>jie 
Souder  y.  Elle  s  appelait  mademoiselle  Robineau.  Quelle  étah  sa  famille, 
sa  condition,  sa  fortune?  Jious  rigporons  entièrement.  Tallem^iit  nen 
dit  pas  autre  chose,  en  ifiSy,  sinon  que  c'était  aune  fille  déji  ftgée^»» 
C*est  la  Roxane  du  Grand. Dictionnaire  des  Préciésas^$4  «Roxàne*  dit  So- 
amaize,  comme  on  en  peut  juger  par  Les  quarante-cinq  ansi  dont  elle 
(cdate  son  âge,  nest  pas  des  moii^  anciennes  précieuses  d' Athènes. 
«Aussi  a-t-elle  toute  la  connoissance  que  peut  apporter  une  longue  etf 
«périence,  et  pourroit  enseigner  publiquement  tout  ce  qui  concerne 
uîes^  précieuses.  Elle  a  beaucoup  d*esprit,  et  est  des  bonne»  amies  de 
ce  la  docte  Sophie  (mademoiselle  de  Scudéry  ) ,  qui  lui  fait  une  confidence 
ttg^éral^  de  tous  ses  ouvrées.  Elle  Ipge  dans  rÉoUe.»  Notre  def  du 
Cyras  dit  positivement  :  «  Doralise  est  une  fiUe  de  gnind  e^rit  nommée 
tt  mademoiselle  Robineau.  »  jDians  le  Cjr4C5i:t«  Vi  p^  ^9»  elle  n'a  plus 
ni  père  ni  mère,  ^t  demeure  chez  une. tante  qui  ne  la  contraint  pas» 
San^  sopger  à  se  faire  religieuse^  elle  avait; toujours  tefiisé  de  se  maiiov 
sous  prétexte  qu*elle  n'avait  pas  encore  trouvé  l'idéal  qu'elle  cherdiait; 
et  cet  idéal  était  de  telle  sorte  .qu'eUe  n'avait  gpère  l'espérance  de  le 
rencontrer*  EUe  se  résignait  donc  de  bonne  grâce  à  son  état  de  fille v, 
cherchant  et  trouvant  son  bonheur  dans  une  société  agréable  «  où  elle 

apportait  une  humeur^njpuée ,  le.gQÙt.de  la  plaisanterie,  de  koan-» 

«  '    ■  • 

^  Voyez  la  collection  de  portraits,  à  la  suite  desMémoirts  de  Mademoiselle,  t.  VllI , 
p.  ao8,  édit  d* Amsterdam,  1735.  —  '  TallçUMint,  ).;V,JKi»Al»  » 
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versation  et  de  tous  les  divertissements  de  Fesprit.  Eile  ne  baissait  pas 
qu'on  lui  fît  un  peu  la  cour,  en  se  tenant  dans  certaines  limites,  per- 
suadée que  la  galanterie  est  Técole  de  la  politesse  et  du  bon  goût. 

Dans  ce  même  quartier  du  Marais,  babitait  une  ricbe  veuve  nom- 
mée  madame  Arragonnais ,  dont  le  mari  avait  été  trésorier  des  gardes 
françaises.  Son  nom  de  famille  était  Jeanne  Legendre.  Sa  fille,  Marie 
*An*agonnais ,  épousa  Michel  d*AIigre ,  un  des  fils  du  {premier  cbancelier 
de  ce  nom,  conseiller  au  parlement,  maître  des  requêtes,  intendant 
d'Alençon,  et  dont  le  frère  devint  aussi  cbancelier  de  France,  en  167&. 
Madame  Arragonnais  appartenait  donc ,  comme  mademoiselle  Gorni]^l  ^ 
aux  rangs  les  plus  élevés  de  la  bourgeoisie  et  même  de  la  magistrature. 
Restée  veuve  d'assez  bonne  beure,  sa*  fortune  lui  permit  de  se  livrer 
tout  entière  aux  cboses  de  Tesprit.  Somaize  lui  donne  le  nom  d*Arté- 
mise  :  «Elle  a  cinquante  ans,  dit-il-  en  1661,  et  la  plés  grande  partie 
a  de  son  règne  est  passée.  »  Ce  règne  avait  été  assez  brillant  dan»  les 
premiers  temps  de  son  veuvage,  vers  16S0.  EUe^st  représentée  dans 
le  Cyrus,  t.  VII,  1.  III,  p.  io46,  sous  le  nom  de  Philoxène,  qui  vit  fa- 
milièrement avec  les  personnes  de  la  plus  baute  compagnie.  Notre  def 
dit  :  «Pbiloxène  est  une  dame  veuve,  d'un  grand  mérite,  madame  Ar- 
ec ragonnais.  » 

En  face  de  la  maison  de  madame  Arragonnais  logeaient  deux  sœurs 
dont  les  noms  reviennent  souvent  dans  les  manuscrits  de'  Coni^rt, 
et  qui  étaient  des  amies  fort  particulières  de  mademoiselle  dé  Scudé^. 
Ce  sont  mesdemoiselles  Boquet,  nom  bien  bourgeois,  nous  en  conve- 
nons, comme  la  société  un  peu  mêlée  qu'elles  recevaient.  Elles  étaient 
déjà  sur  le  retour  et  fort  éclipsées  en  1661,  quand  Somaize  leur  con- 
sacrait ce  petit  article  :  «Bélise  et  sa  sœur  sont  deux  précieuses  âgées, 
«  qui  jouent  fort  bien  du  lutb,  et  qui  ont  une  grande  babitude  à  toucher 
aies  instruments.  Elles  logent  aussi  au  quartier  de  TEolie,  qui  est  le 
«lieu  où  les  précieuses  font  le  plus  <le  bruit.  »  Il  paraît  que  l'une  d'elles 
avait  plus  d'importance  qrie  l'autre,  et  était  plus  comptée^  car  Sarasin,' 
dans  une  lettre  qu  il  écrit  en  décembre  1 65ô  à  mademoiselle  de  Scudéry, 
et  où  il  se  rappelle  au  souvenir  de  «ses  bôtesses,»  parle  seulement  de 
(c mademoiselle  Boquet^;»  et,  dans  uii  des  divertissements  du  samedi 
que  nous  a  conservés  Conrart,  ofn  trouve  mademoiselle  Boqoet  sous 
le  nom  d'Agélaste,  qui  veut  dire  sérieuse  et  mélancolique.  Ce  nom  est 
évidemment  empruivté  au  ôfrii^i%.  X,  p.  g^i,  où  il  est  celui  d'utie 
amie  intime  de  Sapbo.  L'Agélaste  du  Cyrus  est  tout  à  fait  la  Bélise  de 


*  Manuscrit  de  Gortieti»]à-&%iiJII. 
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Somaize,  ayant  une  dizaine  d'années  de  moins;  elle  joue  fort  bien  de 
la  lyre  r  qui  est  mise  ]à  pour  le  luth  du  xvii*  siècle.  On  ne  dissimule  pas 
sa  fort  médiocre  position.  Avec  mademoiselle  Boquet,  nous  descen- 
dons dans  la  petite  bourgeoisie,  et  les  samedis  s'abaissent.  Cependant  le 
goût  de  f  esprit  subsiste  ;  et ,  à  cette  dernière  limite  de  la  classe  moyenne , 
comme  en  ses  premiers  rangs,  étaient  encore  en  honneur  les  occupa- 
tions élégantes  et  les  divertissements  ingénieux.  Mademoiselle  Boquet 
représente  ici  les  précieuses  de  l'ordre  inférieur  :  uâ  degré  au-dessous, 
et  nous  touchons  aux  précieuses  de  Tabbé  de  Pure. 

Le  portrait  d*Agélaste  termine  la  galerie  des  portraits  des  amis  et  des 
amies  de  mademoiselle  de  Scudéry.  Le  Samedi  était,  comme  on  le  voit, 
une  compagnie  où  il  y  avait  comme  des  échantillons  de  toutes  les  parties 
de  la  société  française,  depuis  les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus 
grandes  dames  jusqu'à  mademoiselle  Boquet,  depuis  des  lettrés  émi- 
nents,  tels  que  Sarasin,  Conrart,  Chapelain ,  Pellisson,  jnsquà  l'auteur 
du  Loais  £or  et  jusqu'à  un  obscur  bel  esprit  de  province,  M.  Done- 
ville.  Mais  la  diversité  même  contribuait  à  l'agrément;  et,  comme 
d'abord  on  ne  songeait  qu'à  se  divertir  d'une  façon  honnête,  ces  réu- 
nions durent  être  longtemps  fort  gaies  et  exemptes  de  pédanterie.  Le 
langage  habituel  y  était  celui  d'une  politesse  tournée  à  la  plaisanterie. 
Les  femmes  étaient  honnêtes  sans  être  prudes,  à  l'instar  de  l'hôtel  de 
Rambouillet;  les  hommes  étaient  empressés  et  entouraient  les  dames 
des  plus  gracieux  hommages;  on  leur  permettait  l'air  un  peu  tendre, 
mais  la  passion  n'était  pas  admise ,  et  la  dernière  extrémité  de  la  galan- 
terie était  un  certain  semblant  d'amour  platonique.  Cela  même  entraî- 
nait bien  quelques  rivalités  et  quelques  jalousies.  Mademoiselle  Robineau 
semble  avoir  été  l'objet  des  attentions  de  Chapelain  ^  Madame  Arra- 
goilnais  était  fort  comptée  pour  sa  bonté ,  son  esprit  et  sa  fortune  ;  elle 
se  plaisait  à  faire  d'aimables  présents  aux  personnes  de  la  société*.  Con- 
rart se  piquait  de  ne  pas  demeurer  en  reste  avec  elle.  Arriver  le  plus 
près  possible  du  cœur  de  Sapho  était  l'ambition  des  hommes;  Conrart  y 
prétendait,  Pellisson  seul  y  parvint,  mais  un  peu  plus  tard;  et  l'on  dit 
qu'alors,  malgré  tous  ses  soins  et  toute  sa  délicatesse,  mademoiselle  de 
Scudéry  s  ne  réussit  pas  entièrement  à  maintenir  une  parfaite  harmonie 
entre  les  deux  académiciens,  et  que  l'amour,  même  platonique,  fit  om- 
brage à  l'amitié.  Conrart,  qui  l'avait  tant  aimée,  finit  par  se  brouiller 
un  peu  avec  elle  :  c'est,  du  moins,  ce  qu'assure  Ménage,  qui  déclare  le 
savoir  d'original ^  Mais,  en  i653,  la  paix  régnait  encore  dans  la  rue  d« 

'  Tallcmant,  t.  V,  p.  aSi,  à  la  noie.  — *  li.  ihii.  toojourt  àla  note.  —  '  Jf«iui- 
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Beauce ,  et  Gonrart  y  était  riiomme  important.  On  B*y  entretenait  de 
toutes  choses,  depuis  les  affaires  d*Etat  jusqu'aux  modes  du  jour.  La  po- 
litique, la  guerre,  les  arts,  la  littérature,  les  nouvelles,  tout  se  pouvait 
mettre  sur  le  tapis,  et  devenir  sujet  de  conversation,  à  une  condition 
pourtant ,  c* est  que  tout  y  fût  dit  de  cet  air  et  de  ce  ton  galant  dont  Thô- 
tel  de  Rambouillet  et  les  cercles  aristocratiques  formés  à  son  image 
offiraient  le  parfait  modèle,  et  que  la  société  bourgeoise  sefforçait  plus 
ou  moins  heureusement  d'imiter.  En  quoi  consistait  cet  air  et  ce  ton  ga- 
lant? n  est  plus  aisé  de  le  sentir  que  de  le  dire;  on  le  définit  mieux  par 
son  contraire  :  Tair  et  le  ton  guindé  et  pédant.  La  matière  de  la  couver* 
sation  n  y  fait  rien  :  on  peut  être  pédant  en  parlant  de  bagatelles ,  conune 
avoir  le  ton  galant  eu  parlant  des  choses  les  plus  sérieuses.  Dites  tout 
ùe  que  vous  voudrez,  mais  dites-le  d'une  façon  qui  n'ait  rien  de  tendu 
et  de  forcé ,  et  faites  le  plus  grand  effet  du  monde ,  pourvu  que  vous  ne 
songiez  pas  à  faire  le  moindre  effet.  La  simplicité  et  le  naturel  sont  ki 
absolument  de  rigueur,  mais  il  y  faut  encore  un  léger  parfum  de  délioa* 
tesse  et  d'agrément ,  et»  sans  aller  jusqu'à  la  gaité,  une  douceur  et  une  sé- 
rénité qui  se  marquent  au  moins  par  un  sourire. 
-  Le  samedi  ne  se  passait  pas  toujours  en  conversations  sur  les  choses 
du  jour  ou  sur  les  questions  générales  que  l'occasion  fiûsait  naître ,  on 
s'y  faisait  aussi  confidence  des  ouvrages  auxquels  on  travaillait;  on  y 
lisait  des  vers;  quelquefois  même  on  en  improvisait  qui  n'étaient  pas 
toujours  merveilleux,  mais  qui  n'avaient  d'autre  prétention  que  de  rem* 
plir  agréablement  quelques  heures.  Quand  la  séance  paraissait  d'un  plus 
grand  intérêt  qu'à  l'ordinaire ,  Pellisson  prenait  des  notes ,  rédigeait  une 
sorte  de  procès*verbal  et  recueillait  les  différentes  pièces  qui  avaient  été 
lues  ou  composées.  On  possède  encore  un  de  ces  procès-verbaïuc  écrit 
tout  entier  de  la  main  de  Pellisson ,  et  auquel  Conrart ,  en  l'insérant  dans 
sa  collection  manuscrite ,  a  mis  aussi ,  de  sa  main ,  un  certain  nombre  de 
notes,  comme  pour  notre  instruction.  M.  de  Monmerqué  a  le  premier 
fait  connaître  cette  pièce  curieuse^,  et  nous-même,  après  lui,  nous  en 
avons  donné  quelques  extraits^. 

Telle  est  la  rapide  histoire  des  Samedis  et  de  la  société  de  mademoi- 
selle de  Scudéry.  On  connaît  maintenant  les  divers  personnages  qui 
composaient  cette  société ,  les  hommes  et  les  femmes ,  les  visiteurs 

giana,  t.  II,  p.  33i  ;  tM.  Polisson  donna  de  la  jalousie  à  M.  Conrart  au  sujet  de 

•  mademoiselle  de  Scudéry,  qui  m*avoua  dle^méme,  en  lui  parlant  un  jour  de  leur 
t  mésintelligence,  que  c'en  éloil  la  véritable  cause.  »  —  *  Voyez  le  savant  article  de 
M.  de  Monmeraué  sur  mademoiselle  de  Scudéry  dans  la  Biographie  universelle.  — 

*  Mëdamê- de  Sablé,  diap»  m. 
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d*^te  et  les  habitués ,  les  grands  seigneurs  et  les  grandes  dames ,  les 
lettrés,  les  bourgeois  et  les  bourgeoises  de  rang  différent,  depuis  la  ro* 
tore  opulente  josquaux  plus  médiocres  conditions.  On  sait  aussi  où 
tour  à  tour  elle  s  est  rassemblée ,  oomment  on  y  passait  le  temps ,  quel  ton 
y  régnait  en  général,  jusque  dans  les  badinages  les  plus  voisins  de' la 
bouffonnerie,  même  i  la  fin  de  i653,  à  ce  moment  de  transition  hasar- 
deuse du  Cyras  à  la  Clélie.  C'est  donc  ici  le  lieu  et  le  temps  de  reprendre 
une  question  que  déjà  nous  nous  sommes  adressée  à  nous-même ,  et 
qui  revient  sans  cesse  à  propos  de  ces  portraits  à  la  fois  flattés  et  vérî- 
diques  :  sont-ce  là  les  précieux  et  les  précieuses  que  Molière  a  poursuivis 
au  début  et  à  la  fin  de  sa  carrière,  et  qu'il  a  livrés  aux  sifilets  de  son 
siècle  et  de  la  postérité? 

Il  est  aujourd'hui  bien  démontré,  depuis  l'ouvrage  de  M.  Roederer, 
que  Molière,  ni  dans  la  charge  des  Précieuses  ridicules,  ni  dans  la  haute 
comédie  des  Femmes  savantes,  n'a  jamais  songé  à  attaquer  l'hôtel  de 
Rambouillet  La  marquise  de  Rambouillet  vécut  jusqu'à  la  fin  de  1 665 , 
environnée  de  Testime  et  de  la  vénération  universelle.  Julie  d'Ângennes 
était  duchesse  et  gouvernante  des  enfants  de  France;  elle  ne  précéda 
que  de  bien  peu  d'années  Molière  dans  la  tombe.  Le  duc  de  Montau- 
sier,  gouverneur  du  dauphin ,  passait  pour  le  modèle  de  la  vertu  antique. 
Molière  lui  a  emprunté  quelques-uns  des  traits  de  son  héros  favori,  le 
Misanthrope.  Boiîoau  lui-même  le  célébrait.  Condé ,  un  des  défenseurs 
et  des  protecteurs  déclarés  de  Molière^,  était  là,  dans  toute  sa  gloire, 
avec  sa  sœur,  madame  de  Longueville,  avec  madame  de  Sablé,  avec 
Bossuet,  pour  protéger  la  mémoire  de  l'illustre  hôtel  qui  avait  vu  leur 
brillante  jeunesse.  Ce  qui  dominait  dans  les  salons  de  la  rue  Saint- 
Thomas-du-Louvre ,  ainsi  que  dans  les  nobles  sociétés  qui  s'étaient 
formées  sur  ce  modèle ,  était  im  abandon  plein  de  charme ,  car  la  sim- 
plicité est  la  compagne  de  la  vraie  aristocratie.  Il  y  avait  sans  doute 
une  délicatesse  quelquefois  ra£Bnée,  mais  l'ombre  même  du  ridicule 
n'en  approchait  pas;  et,  en  1678,  Molière  eût  révolté  son  siècle,  si 
l'on  eût  pu  soupçonner  que,  dans  les  Femmes  savantes,  il  prétendait 
attaquer  des  personnes  de  cet  esprit  et  de.  cet  ordre.  A  plus  forte  raison, 
nous  rougirions  d'avoir  besoin  de  prouver  qu'en  1660,  dans  les  Pré- 
cieuses ridicules ,  Molière  n'avait  pas  songé  à  mettre  en  scène  madame  de 
Rambouillet,  ses  deux  nobles  filles,  leurs  amis  et  leurs  amies.  Il  faut 
laisser  de  telles  suppositions  aux  critiques  de  l'école  de  Tallemant,  qui 
ne  remuent  le  passé  que  pour  flétrir  toutes  les  gloires  nationales,  tout 

*  Voyez  Grimaresl  cl  les  frères  Parfait. 

46. 
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ce  qui  a  été  grand  et  illustre,  au  profit  de  la  démagogie  et  de  la  basse 
littérature.  Mais  nous  allons  plus  loin  :  nous  prétendons  que  made- 
moiselle de  Scudéry  et  sa  société,  telles  quelles  sont  dépeintes  dans 
le  Grand  Cyras,  quoique  déjà  bien  différentes  de  Thôtel  de  Rambouillet, 
n  ont  pas  davantage  sei^i  de  modèle  aux  Précieuses  ridicules.  Et  il  y  en 
a,  selon  nous,  des  raisons  décisives  :  la  guerre  ouvei1:e  que  fait  made- 
moiselle de  Scudéry  aux  fausses  précieuses  qui  tentaient  de  Timiter,  sa 
profession  déclarée  de  simplicité  et  de  modestie,  fidéal  quelle  trace 
de  la  vraie  précieuse,  c est-à-dire  de  la  femme  distinguée,  repoussant  à 
la  fois  la  grossière  ignorance  que  les  partisans  du  vieux  temps  impo- 
saient à  la  femme,  et  Taffectation  du  savoir  et  du  beau  langage  que  les 
beaux  esprits  de  bas  étage  et  les  bas-bleus  du  jour  commençaient  à 
mettre  à  la  mode,  dans  les  sociétés  dun  rang  inférieur,  sous  le  pré- 
texte d*imiter  madame  de  Rambouillet  et  mademoiselle  de  Scudéry. 

Il  importe  de  ne  pas  se  méprendre  sur  la  nature  du  génie  de  Mo- 
lière et  sur  le  but  qu  il  se  proposait.  Molière  n  est  point  un  prédicateur 
de  morale,  qui,  armé  d*un  type  de  perfection,  y  veut  amener  son 
siècle  en  frappant  sur  tout  ce  qui  s'en  écarte  :  Molière  est  tout  sim- 
plement un  poète  comique  qui  se  porte  partout  où  il  aperçoit  un  excès 
pour  en  tirer  ce  qu'il  cherche,  ce  qui  est  Tobjet  et  la  matière  de  son 
art,  à  savoir  le  ridicule.  Le  grand  contemplateur  assistait  au  spectacle 
de  la  comédie  humaine,  où  il  ne  voyait  personne  qui  s'appelât  la 
Sagesse ,  et  il  y  remarquait  surtout  des  vices  et  des  travers  qu'il  essayait 
de  transporter  dans  sa  propre  comédie.  Il  ne  met  pas  aux  prises  la 
vertu  et  le  vice ,  mais  des  vices  opposés ,  des  caractères  différents ,  qui 
se  développent  comme  dans  la  société  par  leur  lutte  même  :  c'est  cette 
lutte  qui  fait  le  tissu  habile  de  ses  pièces^  et  en  même  temps  leur  force 
comique.  Il  n'a  donné  le  rôle  de  la  sagesse  parfaite,  c'est-à-dire  de  la 
mesure,  à  a(\]cun  personnage,  car  ce  personnage-là  ne  se  rencontre 
guère,  et,  à  la  scène,  il  serait  fort  peu  dramatique. 

Prenons  pour  exemple  l'œuvre  la  plus  profonde  de  Molière,  celle 
où  il  est  l'égal  d'Aristophane,  de  Shakespeare  et  de  Corneille,  ce  Don 
Juan,  le  pendant  du  Tor/o/fe,  composé  et  représenté  presque  en  même 
temps ,  mais  dont  la  fortune  a  été  bien  différente  ;  violemment  attaqué 
par  une  cabale  puissante  à  son  apparition  en  1 665 ,  et  assez  froidement 

^  Ccst  à  ce  point  de  vue  qu'il  raulenvbager  el  apprécier,  dans  V Avare,  le  rôle 
d'Harpagon,  qui  tient  son  (ils  dans  le  déniiment,  et  celui  de  ce  fils,  qui  en  arrive  à 
voler  son  père;  leçon  terrible  donnée  à  Tavarice,  et  qui  la  rend  plus  odieuse  par  les 
vices  mêmes  qu*e1le  engendre.  Rousseau,  dans  sa  Lettre  sur  les  Spectacles,  a  jugé 
bien  superficiellement  Y  Avare  :  il  n*en  a  pas  compris  la  haute  moralité. 
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accueilli  du  public^  presque  abandonoë  par  Molière  lui-même  \  et  im- 
primé seulement  neuf  années  après  sa  mort,  en  1682 ,  et  encore  avec 
bien  des  mutilations,  qui  a  traversé  tout  le  xviii'  siècle  sans  être  com- 
pris, et  qui  a  été  en  quelque  sorte  retrouvé  de  nos  jours  :  là,  que 
voyons-nous?  grâce  à  Dieu,  point  d*Ariste  ni  de  Philinte;  un  grand  ca- 
ractère de  scélérat  paré  des  dehors  les  plus  aimables  et  des  qualités 
les  plus  séduisantes,  Tesprit,  la  bravoure  et  une  sorte  de*  générosité 
natiu*elie,  se  développant  successivement  dans. les  situations  les  plus 
différentes,  et  arrivant  par  degrés  à  ce  comble  de  perversité  au  delà 
duquel  il  n*y  a  plus  que  les  vengeances  et  les  foudres  du  Ciel.  Don 
Juan  rencontre  sur  ses  pas  bien  des  4eçons  qui  auraient  pu  Téclairer 
et  qu'il  repousse,  mais  il  na  pas  de  pédagogue  en  titre.  Le  seul  per- 
sonnage qui  pourrait  sembler  en  tenir  lieu,  Sganarelle,  ce  Sancho  fran- 
çais, dit  sans  doute  les  plus  admirables  choses,  mais  lui-même,  comme 
son  modèle  espagnol,  il  a  ses  vices;  il  est  poltron  et  il  est  intéressé. 
Quand  don  Juan  vole  au  secours  d*un  homme  prêt  à  succomber  sous 
les  coups  de  quatre  brigands,  Sganarelle  se  cache;  et,  quand  la  main 
du  commandeur  s*appesantit  sur  Tatliéé  endiuxû  et  incorrigible,  ^ana- 
relle  s'écrie  :  0  mes  gages!  Avec  le  fond  dun  honnête  homme,  il  a 
pourtant  Tâme  d'un  laquais.  Il  est  essentiellement  l'élément  comique 
delà  [Hèce,  comme  don  Juan  en  est  l'élément  tragique  et  pathétique; 
il  occupe  presque  toujours  la  scène  et  la  dispute  à  son  maître,  de 
peur  que  le  drame  ne  devienne  trop  sérieux;  car,  après  tout,  il  faut 
que,  si  profond  quil  puisse  être,  il  demeure  une  comédie,  et  que  le 
plaisant  et  le  ridicule  y  couvrent  pour  ainsi  dire  l'odieux.  Dona  Elvire, 
si  touchante  dans  sa  douleur,  dans  son  repentir  et  dans  le  tendre  et 
religieux  intérêt  quelle  porte  à  l'âme  de  don  Juan,  a  commis  elle- 
même  une  bien  grande  faute,  et  n'est  pas  la  vertu  sans  tache.  Par- 

'  Entre  le  Tartuffe  et  don  Juan,  qui  sont  de  la  même  famille  et  servent  la  même 
cause ,  Molière  vit  bien  qu*il  fallait  choisir  et  qn'il  ne  pouvait  viiincre  deux  fois  -:  il 
saUacba  au  Tartuffe.  D'abord  le  Tartuffe  étail  en  vers;  puis,  le  pablic  et  Condé 
avaient  embrassé  sa  défense  i. enfin  on  y  pouvait  placer  Téloge  de  Louis  Xjy,  tr^s- 
sensible  à  une  noble  flatterie  et  qui  seul  pouvait  faire  reculer  les  ennemis  de  Molière. 
Noiis  nous  inclinons  devant  le  choix  du  erand  artiste ,  mais  nous  gardons  une  in- 
vincible préférence  pour  don  Juan  :  il  a  pTus  de  grandeur  et  d*ampieur;  il  ouvre  sur 
la  vie  et  sur  Tâme  humaine  des  perspectives  tout  aulrement  vastes;  avec  une  par- 
faite unilé,  il  comporte  les  formes  les  plus  variées,  toute  sorte  de  personnages  et 
tous  les  tons;  nous  pensons  que ,  si  Molière  y  eût  mis  la  dernière  main,  il  en  eût 
fait  quelque  chose  d  extraordinaire,  et  la  France  se  pourrait  vanter  d*avoir  donné  au 
monde  la  première  comédie ,  comme  elle  a  produit  clans  Pplyeude  la  {dus  profonde, 
la  plus  sublime  et  la  plus  pathétique  tragédie  do  tous  les  pays  et  de  toos  les  temps. 
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tout,  sur  la  scène  comme  dans  le  monde ,  des  vkes,  des  itnperfections , 
des  tnnrers;  des  vices  qui  traînent  après  eux  le  malheur,  des  imper- 
fections qui  excitent  une  compassion  affectueuse,  et  par-dessus  tout 
des  travers  qm  font  rire,  car  tel  est  lobjet  suprême  de  la  comédie  : 
la  haute  moralité  de  la  pièce  est  dans  Timpression  générale  qu'elle 
produit  et  dans  sa  terrible  conclusion.  Voilà  le  modèle  de  lart,  et  la 
règle  qu'il  nous  fournit;  tout  ce  qui  s'en  écarte  est  déjà  dun  ordre  infé- 
rieur et  ne  se  peut  entièrement  justifier. 

Mais  il  est  des  circonstances  impérieuses  qui  dominent  sur  Tart ,  et 
qui  quelquefois  contraignent  Molià*e,  pour  mieux  accabler  le  vice  ou 
le  travers  qu'il  poursuit»  de  £ûr^  l'éloge  delà  vertu  dont  ce  vice  et  ce 
travers  sont  ou  l'excès  ou  le  ûnulacre,  de  peur  qu'on  ne  laocuse  d'avoir 
voulu  attaquer  cette  vertu  en  en  faisant  la  caricature.  Ainsi,  dans  l'en- 
treprise hardie  du  Tartufe,  pour  mieux  combattre  la  Eusse  dévotion, 
il  lui  fidlait  faire  bien' haut  l'éloge  de  la  vraie,  il  Mlait  même  inventer 
un  personnage  qui  la  représentât  et  fit  la  fonction  du  chœur  antique. 
Tel  est  Cléànte ,  que  Molière  a  pris  pourtant  soin  de  tû*er  de  cette  abs- 
traction  idéale ,  d'animer  et  de  vivifier  en  en  faisant  le  beau-firère  d'Qr- 
gon  et  en  lui  donnant  un  très-grand  intérêt  à  démasquer  et  à  fsdre 
diasser  Tartuffe.  Molière  avait-il  déjà  inventé  ce  personnage  en  i66ii, 
ou  n'y  songea-t-il  qu'après  l'orage  soulevé,  contre  lui ,  et  lorsqu'il  corri- 
gea à  plusieurs  reprises  le  Tartuffe  pour  le  rendre  entièrement  irrépro- 
chable? Nous  l'ignorons^;  mais  il  est  certain  que  le  morceau  célèbre 
sur  la  vraie  dévotion.,  qu'il  Ji  mis  dans  la  bouche  de  Cléante,  a  &it, 
en  1669,  le  sali^t  de  la  pièce.  Le  Philinte  àïx  Misanthrope  ^tait  bien 
moins  nécessaire  que  le  Cléanle  du  Tartuffe  ^  mais  il  est  fort  utile  en- 
core à  l'entier  développement  du  caractère  d'Alceste.  Nous  doutons 
^ue  Corneille  ou  Shakespeare  eussent  imaginé  Philinte;  mais  il  est 
des  personnages,  d'ailleurs,  assez  peu  dramatiques  auxquels  il  se  faut 
résigner,  parce  qu'ils  font  paraître  et  mettent  en  relief  certains  côtés 
du  personnage  principal.  Dans  le  chef-d'œuvre  de  Racine,  dans  cette 
Phèân  mille  fois  au-dessus  de  celle  d'Euripide,  conune  l'a  si  bien  fait 
voir  M.  de  Chateaubriand,  l'invention  des  amours  d'Hippolyte  et  d'A- 
ricie  est,  nous  en  convenons,  une  faute  évidente,  presque  grossière, 
en  apparence  toute  gratuite,  et  que  M.  Schlegel  a  très-justement  re- 
prochée à  Racine  ;  mais  nous  disons  de  cette  faute-là ,  felix  cuJpa;  car 


'  Nous  sommes  condamnés  à  toujours  îg:norer  ce  qu*étaii]e  premier  Tarlufl'e.  Jii- 
g6s  dés  €fa«igeid«sts  <j^*y  fk  Molière  par  oeiui-ci  :  Tarluffe  était  d^ebord  une  sorte 
d'eodésiaslîfue.  Molière  a  fini  psr  en  CUre  un  laïque,  unitomme  du  moade. 
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avisez-vous  de  la  supprimer,  et  la  jalousie  de  Phèdre  devient  impos- 
sible, la  jalousie  ^inséparable  dé  l'amour,  et  surtout  de  Tamour  cou- 
pable, la  jalousie,  qui  achève  de  troubler  et  d'égarer  l'âme  de  Phèdre 
et  la  pousse  au  crime  qîii  est  à  la  fois  la  leçon  et  le  dén^ûment  de  la 
tragédie.  Racine  se  proposait  d^  peindre  la  passion  de  Phèdre  dans  son 
progrès  fatal  jusqu'à  l'abominable  accusation  q«ii  abuse  Tliiésée  ef  fait 
immoler  un  fils  par  un  père.  D  fidlait  donc  rendre  Phèdre  jalofise;  et 
pour  cela  il  fallait  qu  Hippolyte  fût  amoureux  d'une  autre',  et  pour  cela 
enoore  il  fallait  que  Théramène,  comme  un  gouverneur  de  bonne 
maison,  à  la  fin* du  xirf  siècle,  fît  è  son  élève  une  sorte  de  eounr  de  ga* 
lanterie;  triâtes  inventions ,  que  nous  condamfions  autant  que  M.  Schlë- 
gel ,  mais  que  nous  aeeeptons  comme  l'inévitable  rançon  des  plus  grandes 
beautés  que  la  scène  française  eût  vues  depuis  Corneille.  De  même ,  dakis 
le  Misanthrope,  Molière  avait  grand  besoin  de  Philinte.  La  bienveil- 
lance un  peu  banale  d^  ce  personnage  et  sa  modération  sans  grandeur 
servent  mervciileusemeat  à  irriter  ÂLceste ,  et  à  provoquer  les  explosions 
de  cette  humeur  et  de  cette  bile  f^^néreuse  qui  l'entrafne  aux  plus  nobles 
excès  jusqu'au  ridicule.  Dit^i,  les' Femmes  savantes,  l'objet  de  Molière 
est  de  se  moquer  des  pédantes;  niais  ^  ne  faut  pas  croire  que  Chrysale 
soit  le  sage  de  la  pièce  et  le  Gléante  du  Tartuffe.  Loin  de  là ,  Chrysale 
dans  s0  colère ,  a  Pair  d'eMposer  à  peu  près  la  nième  théorie  sur  la  femme 
que  Sganarelle  daiis  ÏÉoùk  des  m<ms  et  Amolphe  dans  ¥  École  des 
femmes.  Or  Molière  persifle  Sganarelle  et  Ârnolphe,  et  par  oonséquéfnt 
Chrysale,  tout  autant  que  Phila^iirté ,  Bélise  et  Armande.  C'est  toujours 
Texcès,  le  ridicule  qiill  poursuit  ^^litôt  dans  les  femmes  qui  affectent 
le  bel  esprit  et  tomber  dans  la  pédanterie ,  tantôt  dans  la  grossièreté 
et  régoïsme 'qui  veulent  dépouiller  la  femme  de  son  noblorangde  com- 
pagne de  l'homme;  faite  eom^e  lui'  pour  connaître  et  pour  aimer,  et 
(fsd  prétendent  la  rédwîre  A  la  >condîti<yn  d'une  servante ,  d'un  être  infé* 
rieur  dont  on  kie  d^igtie*  cultiva'  ni  l'esprit  ni  Fâme.  Amolphe,  daiis 
V  École  des  femmes,  soutient  l'opiniM  que  plus  tard  développera  Chrysale  : 

^oi^  j*irais.me  «^bnigfir  d'une  ipiçitadle, 
np  ^parjef ai{  r|en  q«e  cen^e^  ek  (pi&  ruelle , 
dé  prose  et  de  vers  ferait  de  doux  écrits , 
Et  que  vlsiteTfiieàt  lidàrqnis  et*  beaux  esprits  I 
-  Non ,  non , . jd -ne  veuk  i^îft  d'utf  Méprit  qûf  ^it  haut , 

! .    Et  fenupej  qui  f compose  en  sait  plus  qu*il  ne  faut. 

Son  frère,  plus  raisonnable,  lui  répond  : 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  mavotusl 


'    Qui 

Q"v 
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Mais  comment  voulez-vous,  après  lout,qQ*une  béte 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c*est  qu*étre  nonnète? 

Dans  Y  École  des  maris  Sganarelle  parle  déjà,  en  1661,  comme  Ar- 
nolphe  le  fera  en  i663;  maisÂriste  exprime  ^De  opinion  contraire  et 
déclare  qu*il  entend  traiter  bien  différemment  sa  femme  et  lui  laisser 
fréquenter  les  belles  compagnies.  Dans  les  Femmes  savantes  ^  en  1673,  ce 
n  est  pas  du  tout  Ghrysale ,  c  est  bien  plutôt  Ciitandre  qui  représente 
Topinion  de  Molière,  et  Ciitandre  n*est  pas  le  moins  du  monde  un  par- 
tisan de  rignorance  des  femmes  :  nullement;  il  est  pour  ce  juste  nûlieu 
que  mademoiselle  de  Scudéry  a  peint  si  admirabjement;  e.t  il  semble 
que  ce  soit  encore  mademoiselle  de  Scudéry  qui  parle  ici  parla  boiicbe 
de  Ciitandre  : 

Je  consens  qu*une  femme  ait  des  clartés  de  tout , 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d*ètre  savante; 

Et  j*aîme  que^  souvent,  aux  questions  quon  fait, 

Ole  sache  iciiorer  les  chôAss  qfi*^llo  sait; 

De  son  étude,  enfin,  je  veux  qu*eue  sp  cache. 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu*on  le  sache,  etc. 

Voilà  le  dernier  mot  de  Molière ,  à  la  fin  de. sa  Vie;  cest  en  quelque 
sorte  son  secret  quilui échappe,  la  lumière  qui  éclaire  à  nos  yeux  toutes 
ses  contradictions  apparentes.  Molière  .est  en  toutes  choses,  et  ici  en 
particulier,  pour  la  juste  mesure,  et  il;ooiiibâ;t  tousles  excès  contraires, 
également  ridicules,  Fignorance  qui  faitiliçs  Agdès  et  la  pédanterie  des 
Philamintes.  En  quoi  donc  peutnil  être;  en  guerre  :9vec  mademoiselle 
de  Scudéiy,  qui  veut  et  qui  dijt  absoluBUénl'Iâ'în^me  chose?  . 

Nous  sommes  loin  de  comparer  21^5  .PrécieasejSi,  ridicules  h  Y  École  des 
femmes  et  surtout  aux  Femmes  savantes  iîC est  le  début  un  peu  grossier  de 
Molière;  c'est  une  charge  viy^  et  comique  dans  le  style  burlesque  alors 
à  la  mode,  selon  uqhs  un  peu  trop  wât^e,  qui  sent  encore  la  province, 
et  où  1  auteur  du  Barbouillé  attaque  à  outrance  les  précieuses  vraiment 
ridicules  qu'il  trouva  dan^  toute  l^tir  èïti^yâgance  à 'Âhi  arrivée  à  Paris, 
en  1 658 ,  et  que  lui  signalait  Tabbé  de  Pute.'  Là  Précieuse  de  l'abbé  de 
Pure,  voilà,  nous  croyçns  Tàyoïr  soUdeip^ent  étatlP,  la  véritable  source 
des  Précieuses  ridicules.  Ov  qui  Dom^^it  fit  où>voitroh  le  moindre  in- 
dice que  Tabbé  de  Paré  ait:  soiigé  <à  mettre  mademoiselle  de  Scudéry 
parmi  les  précieuses  qu  il  dénonce  au  bon  sens  public?  Tout  au  con^ 


'  Voyei  Madame  de  Sablé ^cH^pv^T^  f^  ^^ 


•>  'U  I';.»!-'  }{     <■"»• 
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traire,  il  prend  soin  de  faire  un  éloge  particidier  de  inademobd(ie  de 
Scudëry.  Et  que  loue-t-il  en  elle?  Précisément  son  caractère,  sa  bonté, 
sa  douceur,  sa  modestie,  sa  parfaite  simplicité,  c'esVà-dire  les  qualités 
l^s  plus  opposées  aux  défadts  des  pédantes^*  De  bonne  foi,  qui  peut 
reconnaître  les  Samedis  fréquentés  par  des  lettrés  illustres,  par  une  bour- 
geoisie sfNrituelle ,  et  où  quelquefois  paraissaient  des  hommes  et  des 
fenunes  d'une  assez  haute  qualité,  dans  cette  ruelle^  ignoble  où  les  fiUes 
de  M*  Gorgib'us  reçoivent  deux  laquais  déguisés  en  marquis,  qui  leur 
débitent  les  plus  grossières  sottises?  Est-ce  madame  Gornuel,  une  des 
plus  grandes  admirations  de  madame  de  Sévigné,  ou  mademoiselle  Le- 
gendre,  que  La  Roehefoucauld  entourait  de  gracieuses  flatteries,  qui 
«ont  mises  sous  les  traits  de  Gathos  et  de  Madelon  ?  Pourquoi ,  arbitrai- 
rement, sans  nulle  preuve  et  contre  toute  apparence,  s*en  prendre  à 
mademoiselle  de  Scudéry,  quand  elle-même  nous  montre  le  véritable 
original  de  la  Précieuse  de  Tabbé  de  Pure,  cette  Damophile  qui  tftchait 
en  vain  de  Timiter,  pour  se  donner  un  air  distingué ,  qui  étudiait  les 
mathématiques  et  Tastronomie  ^  proposait  des  questions  de  grammaire , 
s'entourait  de  savants,  se  faisait  peindre  en  muse,  charmait  les  pédants 
représentés  par  Thémistogène  et  repoussait  Phaon ,  c'est-à-dire  les  gens 
du  monde ,  amis  du  naturel  et  des  conversations  aima})les  et  galantes. 
Damophile  avec  sa  compagnie  commune  et  sotte ,  tel  est  le  type  des 
Précieuses  ridicules  et  des  Femmes  savuntes.  Mademoiselle  de  Scudéry 
ieur  ressemble  si  peu ,  qu'elle  se  dépite  et  se  désole  de  se  voir  travestie 
par  elles.  Loin  donc  d'attaquer  mademoiselle  de  Scudéry,  Molière  s'y 
joint,  substituant  à  ses  railleries  déjà  fort  vives  une  caricature  acca- 
blante. 11  n'y  a  pas,  en  effet,  un  seul  trait  de  Molière  qu'on  ne  retrouve, 
mais  bien  moins  acéré,  sans  doute,  dans  le  second  livre  du  tome 
di»ème  du  Oyrus,  consacré  à  l'histoire  de  mademoiselle  de  Scudéry  et 
de  sa  société. 

Disons  tout,  et  convenons  aussi  que  cette  société,  dans  ses  vicissitudes, 
afmi  autrement  qu'elle  n^Vait  commencé,  et  que,  dans  sa  décadence, 
elle  a  produit  des  imitations  plus  malheureuses  encore  que  celles  du 
temps  du  Cyrus ,  contre  lesquelles  nous  avons  entendu  mademoiselle  de 
Scudéry  s'élever  elle-même. 

Tallemant  est  ici  fort  précieux;  il  nous  apprend  que,  de  son  temps, 
jes  Samedis  étaient  bien  dégénérés;  et  il  en  donne  la  cause,  c'est  que 

^  La  précieuse,  e/c.  première  partie,  p.  383.  —  *  U  est  à  remarquer  que  le  mot 
de  ruelle  m  celui  de  rÙait,  qui  se  trouvent  si  fréquemment  datas  l'aUM  de  Pure  et 
dans  Somaize,  ne  se  rencontrent  pas  une  seule  fois  dans  le  Cynu^ 


362  JOURNAL  DES  SAVANTS- 

«Ctupelain  et  quelcpies  autres  y  anraieot  mené  des  getis  nunassés  de 
«tpiii  QÔlés;»  et  lui,  qui  écrit  en  iôSy,  ajoute  :  «Je  ne  fpense  pas  que 
tto^  dure  plus  lûDgtemps^. ».  H  accuse  Conrart  et  Chapelain  f  avoir 
fait  du  Saipedi  une  cabale.  «£Uie  est  fort  déoiandbée.  • .  Cbapdaîn  et 
a  M.  de  Montausier  sont  quasi  les  seuls  constants^.  »  Il  s'en  but  bien 
que  nous  acceptions  le  jugement  de  Tallemant  sur  Conrart  et  sur 
Chapelain,  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  eussent  un  peu  le  goût  de 
la  domination  et  quelque  ^prit  de  coterie  ;  et  il  est  bien  certum  que 
leur  pouvoir  alla  diminuant  depuis  la  publication  de  la  PaoUe.  «  Cha- 
apelain  et  lui,  dit  Tallemant,  imposent  encore  à  quelques  geiis^  mais 
a  cela  se  découd  £ort^  »  La  renommée  et  la  considération  de  mademoi- 
seDe  de  Scudéry  n*en  reçurent  pas  la  moindre  atteinte;  et  ce  même 
JallwMiut,  qui  annonce  la  décadence  des  Samedis,  avoue  qu'au  morowit 
oii  il  écrit  «  mademoisdle  de  Scudéry  est  plus  considérée  que  jamais^.  » 
En  effet,  ce  n'était  pas  sa  société  qui  la  soutenait;  c'était  eUe  bien 
plut&t  qui  soutenait  sa  société;  et  le  Samedi  s'aŒiiblit  beaucoup  et 
changea  à  peu  près  de  caractère  dès  qu'elle  cessa  de  le  recevoir  cbes 
elle,  3ien  avant  i  GSy,  parmi  les  petites  pièces  de  toute  sorte  recueillies 
par  Conrart^,  on  rencontre  la  distinction  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle ville ,  c'est^nlire  la  distinction  dé  la  première  société  qui  se  réu- 
nifiss^t  ches  mademoiselle  de  Scudéry  et  aussi  chez  madame  Ârragonnais , 
et  de  la  dernière  société,  bien  plus  mélangée,  qui  s'assemUait  chez 
iQademoiselle  Boqueij  où  mademoiselle  de  Scudéry  tenait  encore  le 
haut  hout,  sans  toutefois  donner  le  ton;  et  on  y  voit  qu'une  partie  de 
OéUJi  qui  avaient  habité  l'ancienne  ville  murmuraient  de  ce  qu'on  rece- 
vait irât  de  gens  dans  la  liouvelle. 

La  distinction  que  nous  venons  d'établir  parait  admirablement  dans 
le  Çyru$  ^  la  CUÛe.  En  etffet,  coouae  phisiéurs  fois  nous  l'avons  indi- 
qué ,  et  -comme  il  est  temps  de  le  bien  marquer,  ces  deux  romans , 
majigré  toutes  leurs  ressemblances,  difièrent  profondément  aux  yeux 
d'une  critiique  exercée,  et  trahissent  des  époques  très*différentes.  Le 
Gfnrm  n  été  conçu  et  côounencé  ^lans  l'année  1 648 ,  puisque  le  tome 
premier,  a  pai?u  dans  les  pi^^niers  jours  de  1669;  et  sa  composition 
successive,  ainsi  que  sa  publication,  comprennent  plusieurs  années., 
jiis<fu'au  i3  septembre  ifiâ3,  date  précise  de  l'impression  du  dernier 
vfdume.  Ces  cinq  ou>six  années  sont  les  plus  belles  de  la  vie  et  de  la 

'  Wlemant^l.  V,  p.  aSa.  —  *  JW.  -rr  '  TaUemi«t,  t.  H,  p.  4ao.  ~  *  Tdle- 
maalt,  t.  V,  p.  279,  •-*  ^  Mtwm «ils 4p  Caniart,  le  même  tome  V  ii»-folio,  si  «oo- 
vent  cité,  p.  là^* 
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société  de  mademmselle  de  Scudëry.  Née  en  1607,  ^^  ^^^  ^^^  ^ 
^piarante  et  un  à  cpiarante-sept  ans;  elle  avBit  franchi  les  premiers  pas 
ai  difficiles  de  la  carrière  des  lettres;  elle  était  câ^re;  die  était  très- 
considérée,  et  ^e  commençait  la  noble  et  tendre  amitié  qm  remplit  son 
coeur  jusqu'au;  dernier  moment.  Elle  avait  vu  et  elle  royait  encore  de 
grands  événements  et  de  grands  personnages  dont  la  fi^^e  peinturé  il- 
lustrait ses  écrits.  L*hâtel  de  Rwibouillet  penchait  vers  son  déclin  ;  les 
Samedis  s'élevaient,  et,  en  générai,  les  commencements  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  pur  et  de  meilleur  en  toutes  chow^.  Les  Samedis  sortaient  en 
quelque  sœte  du  noble  hàtel,  et  en  retenaient  la  tradition  uîi  peu 
affSublie.  Le  Cyras  représente  ces  premiers  beaux  jours.  La  délicatesse 
des  idées  et  du  langage  y  est  sans  ^oute  poussée  fbrt  loin,  mais  elle  ne 
passe  pourtant/point  certaines  bornes,  et,  bien  que  déjà  die  touche  à 
l'excès,  elle  n'y  tombe  pas  encon.  Dans  la  Clélie,  au  contraire,  toutes 
bornes  sont  firmchies,  et  l'excès  domine.  Un  seul  exemple  suffit  à  mettre 
cette  différence  dans  une  lumière  manifeste.  Dans  le  Cyras ,  mademoi- 
selle de  Scudéry  £ut  l'éioge  de  l'amour  platonique,  idéal  sublime  et  pé- 
rilleux de  l'amitié  honnête  et  tendre ,  proposé  aux  âmes  passionnées  et 
délicates.  Déjà  la  pente  était  ^^ssante ,  mais  on  était  l(Hn  «ocore  des 
extravagances  du  pays  et  du  royaume  du  Tendre,  avec  ses  divers  ctti- 
tonsv  et:  de  cette  fameuse  Carte,  qui  a  feit  jeter  un  cri  djalarme  aux 
scrupuleux,  et  provoqua  de  la  part  des  gens  de  goût  ces  railleries  iné- 
puisables qui  se  sont  prolongées  fort  avant  dans  le  siècle.  On  ne  peut 
dire  quel  mal  a  fait  à  mademoiselle  de  Scudéry  cette  invention ,  qui 
d'abord  était  un  pur  badinage ,  et  qu'un  jour,  par  le  conseil  de  Cha- 
pelain^ ,  die  s'avisa  de  mettre  dans  la  Clélie.  Dès  le  premier  volume , 
oà  se  trouve  la  carte  fatale ,  éclata  un  déchaînement  universel.  La  CléUe 
a  beau  égaler  quelquefois  le  Gyru  par  la  grâce  des  conversations  et  des 
portraits.  Un  seul  grand  défaut,  qui  révoltait  à  la  fois  le  bon  sens  vul- 
gaire et  les  esprits  d'élite,  l'a  décriée  à  jamais;  et,  par  une  exagération 
fort  injuste,  mais  facile  à  comprendre,  la  Cléiie  a  presque  entrsdné  le 
Cyras  dans  sa  disgrâce.  Nous  abandonnons  l'une  malgré  tant  de  pages 
charouintes;  mais  nous  défendons  l'autre,  parce  qu*on  n'y  trouve  pas 
même  l'ombre  des  folies  subtilités  qui  ont  perdu  la  CléUe,  parce  qu'il 
exprime  une  bien  autre  et  meilleure  époque  de  la  société  de  made- 
moiselle de  Scudéry,  et  que  cette  société  y  parait  tout  à  la  fois  très-ai- 
mable et  encore  exempte  des  défauts  que  phis  tard  die  n*a  pas  su 
éviter,  et  qui ,  selon  la  coutume ,  l'ont  précipitée  par  où  elle  penchait, 

^  Taliemant,  t.  V,  p.  277. 

47. 
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Le  (^ras  ne  passe  pas  Tannée  i653;  la  Clélie,  qtd  est  aussi  en  dix  vo^ 
lûmes,  s*étend  du  milieu  de  Tannée  i65&  jusque  dans  Tannée  1660. 
Déjà,  au  temps  du  Oyras,  les  premiers  Samedis  avaient  eu  de  sottes 
imitations  que  nous  avons  fait  connaître.  Mais  la  carte  du  Tendre  dans^ 
la  Clélie  et  le  ton  des  nouveaux  Samedis  ne  pouvaient  manquer  de  pro- 
duire des  imitations  bien  plus  déplorables ,  et  ce  sont  ces  imitations 
qui,  vers  ]658,  lOSg  et  166a,  c'est-à-dire  pendant  la  publication  des 
derniers  volumes  de  la  Clélie,  donnèrent  naissance  à  la  Précieuse  de 
Tabbé  de  Pure  et  aux  Précieuses  ridicales  de  Molière. 

Telle  est,  selon  nous,  la  vérité  :  non ,  ce  n'est  point  à  Thôtel  de  Ram- 
bouillet «  ni  à  mademoiselle  de  Scudéry  et  à  la  compagnie  aimable ,  spi- 
rituelle et  souvent  élevée,  qu'elle  réunit  longtemps  autour  d'elle,  que 
s'adressent  les  attaques  de  Molière;  mais  il  est  certain  que,  sans  Thôtel 
de  Rambouillet  et  sans  les  premiers  Samedis ,  le  gçnre  précieux  n  eût 
pas  été  si  fort  en  honneur,  et  qu'on  n'eût  pas  vu  se  former  de  toutes 
parts,  et  dans  Paris  et  d'un  bout  de  la  France  à  Tautre,  cette  foule  de 
petites  sociétés,  hautes  et  basses,  qui,  ne  TouUtons  pas,  eurent  Tavan- 
tage  de  faire  pénétrer  dans  tous  les  rangs  de  la  société  firançaise,  même 
les  plus  médiocres,  le  goût  des  choses  de  l'esprit,  mais  qui,  en  même 
temps,  par  leur  affectation  et  leurs  exagérations  inévitables,  appelaient 
les  représailles  du  sens  commun  et  les  sarcasmes  du  grand  comique.  Il 
faut  bien  payer  la  rançon  des  meilleures  choses,  et  les  mauvaises  imi- 
tations ne  déshonorent  qu'aux  yeux  du  vulgaire  les  modèles  excellents. 
Laissons  les  précieuses  ridicules  sous  le  coup  qui  les  a  si  justement 
frappées;  mais,  comme  Molière^  honorons  les  vraies  précieuses,  cest-^ 
à-dire  ces  femmes  distinguées  qui  préféraient  aux  plaisirs  bruyants  les 
divertissements  ingénieux  et  honnêtes,  :tenaient  pour  ainsi  dire  école 
de  politesse,  entretenaient  et  répandaient  autour  d'elles  le  goût  du 
bien  et  du  beau.  Tant  que  ce  goût  n'aura  pas  péri  en  France,  le  nom 
de  la  marquise  de  Rambouillet  ne  sera  jamais  prononcé  qu'avec  respect, 
et  mademoiselle  de  Scudéry  aura  une  juste  part  dans  Testime  pu- 
blique, pour  l'heureuse  influence  qu'elle  a  longtemps  exercée,  pour 
les  éminentes  qualités  de  son  cœur  et  la  rare  distinction  de  son  esprit. 

V.  COUSIN. 

'  Préface  des  Précieuses  ridicales:  •  Les  plus  excellentes  choses  sonl  sujettes  à  être 

•  copiées  par  de  mauvais  sinses  qui  méritent  d*étre  bernés . . .  Les  ridicules  imita- 

•  tiens  de  ce  qu*il  y  a  de  plus  parlait  ont  été  de  tout  temps  la  matière  de  la  co> 

•  médie . . .  Aussi  les  véritables  précieuses  auroieat  tort  de  se  piquer  lorsqu'on  joue. 
■  les  ridicules ,  qui  les  imitent  mal. 
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*  * 

YiE  DU  PAPE  Grégoire  le  Grand,  légende  française,  publiée  pour 
la  première  fois  par  Victor  Luzarche.  Tours»  1 867. 

SUITE  DU  TROISIÂME  ARTIGU^      . 

G>rrections. 

Je  continue  à  relire  »  après  le  vieux  oopiste^  une  oopie  que  certaine- 
ment iLna  pas  relue.  Je  passe  un  l>on  nombre  de  petites  fautes  qui  se 
corrigent  sans  peine ,  signalant  seulement ,  p.  2  7  ; 

Un  matinet,  en  ains  jomée; 

écrivez  en  un  seul  mot  ainsjornée ,  qui  correspondrait,  si  nous  Tavions, 
au  mot  avant-journée;  et  je  viens  1  ces  six  vers,  quil^emaindënt  quelque 
remède: 

Quant  11  siffle  duel  eiiljent 

Que demeneit  si  aspreo^Dt  ...,;, 

Ladame,il  devântl!  vmdrent;  ^' 

RapàiMnt  la  e  si  li  disrent  t        '       ' 

<  Dame,  cis  maus  fait  à  cder; 

•  Gardés  n'en  orenf  plus  parler.  >  ~ 


■f  •  • 


»   1      i  .-  €» 


SI  asprement , 


G  est  le  chevalier  et  sa  femme  qui  conseiUei^t  à  la  sœur,  livrée  à  une 
excessive  douleur,  de  ne  rien  ébruiter.  On  remarquera  que  le  troi- 
sième vers  n'y  est  pas,  et  que  le  dernier  est  '  inintelligible  ;  cest  orent 
qui  cause  la  difficulté;  qu'on  y  substitue  oent  dn  yerlfe  ouir,  et  dès  lors 
tout  se  rétablit  sans  peine  : 

Quant  11  sires  le  duel  entent 
-  Qiiè  (la*  ràii^^du  chevalier)  demèâeit 
la  Aune  é  3  devant  li  vinafeht,- 
Rapaisent  la,  e  si  lui  disrent  : 
t Dame,  cis  maus  fait  à  celer ;^ 
•  Gainés  n'èûôent  plus  jMur1er.i'*^^=  ' 

<i  Prenez  garde  qu'oti  n'en^  éhtende  ^(is  parléf.  >>  Eb joignant,  dans  cette 
traduction,  à  en  le  verbe  entetii^,  déjà  d'ïôui^t'ySi  regreWÎ?  que  nous 

^  Voyeii,  pour  le  premier  article ,  le  caUéf  "de  fë1rriér,'%èj^  69  ;  pour  le  deuxième, 
celui  de  mars,  page  i43;  et,  pour  le  troisième,  celui  d avril,  page  aaA. 
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eussions  perdu ,  dans  notre  langue  moderne  »  la  plupart  des  temps  du 
verbe  ouïr. 

Quand  là  sœiur,  ayant  succédé  dans  le  fief  à  son  frère,  refuse  la  main 
d  un  duc  qui  là  recherche  en  mariage ,  celui-ci  veut  la  contraindre  par 
la  guerre  : 

Idons  cOiMneiise  en  td  psîl 

A  chevaochier  li  eDnemis; 
^  Contre  la  dame  estmoli  gmot  guerre 

Tuit  li  destruit  sa  terre  ; 

Sa  osl.baw^  lost  mander 
-  Qpanque  il  poeii  amener^ 

Destruit  le  paû  déseï^, 

La  dame  tint  en  grand  povreté. 

(P.  3a.) 

Passage  très-maltraité  par  le  copiste;  le  sixième  vers  manque  d'une 
syilahe;  le  quatrième  manque  de  deux,  et  le  huitième  en  a  une  de 
trop  ;  le  cinquième  n  a  le  compte  qu*en  apparence  :  sa  ost  doit  se  lire 
s'ast,  ïa  féminin  des  pronoms  possessifs  •  s'élidant  comme  celui  de 
Tarticle;  enfin  tait  est  le  sujet  pluriel  de  foui,  et  n*a  que  faire  ici.  Ces 
remarques  mises  en  avant,  je  rétablis  le  passage;  et  le  lecteur,  familiarisé 
avec  ce  genre  d'exercices,  saisira  sans  peine  la  raison  des  corrections  : 

Idons  comense  en  el  pais 
A  chevauchier  li  ennemis  ; 
Contre  la  dame  est  molt  grant  guerre , 
Qui  tous  II  destruit  sa  tenre  ; 
Fisl  s^osi  bânir  e  tôsV  mander, 
B  quaofne  il  poeit  nÉenar  ; 
Desiniitle  pais  etdeaerte, 
La  dame  tint  en  grant  poverte. 

Déserter  veut  dire  rendre  désert ,  et  poverte  existe  à  côté  de  povreté,  La 
correction  est  sûre  en  soi  et  n*au^àit  pas  besoin  d'autre  preuve.  J'en  ai 
d'aUleurs  une  irrécusable  :  ^esl  le  manuscrit  picard,  qui  a  : 

Que  si  le  degaste  et  déserte, 

Car  moult  la  met  en  grant  poverte. 

Au  lieu  de  la  préposition  o  (avecj,  le  copiste  a  mis  quelquefois,  par 
erreur,  e»  qui  est  la^fprme  normanck  de  et  ; 

•  Quant  le  bastels  s*aleit  guaucrant 

EUto^el e  a  fafiiut 

•  ■    ''2       .  "   I*'.'  '  '  .'ffvï'vOit    ••"'••>■ 
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lisez  0  le  tonel;  et  en  même  temps -tises  liiwteb  et  s'aht  Quand  Gré- 
goire emporte  le  duc  blessé  i  il  est  dk  : 

MaÎB  Grégoire  forment  8*en(uit 
E  le  baron  que  il  emporte  ; 

lisez  encore  o  le  baron. 

L  enfant  est  trouvé  par  Tabbé  : 

Molt  i  ot  bêle  créature. 
Qui  de  lui  eôsse  pris  cure. 

(^.96.) 

Eusse  ne  peut  être  conservé;  il  est  à  la  première  personne,  et  c^est  la 
troisième  qui  est  nécessaire.  On  refera  donc  le  vers  ainsi  : 

Qui  de  loi  eâst  prise  cure. . 

Ces  deux  vers  signifient  :  il  y  eut  en  lui  belle  créature,  pourvu  que  Ton 
en  piit  soin;  qui,  ainsi  employé,  A  le.  sens  de  m  tan;  on  s'en  est  servi 
pendant  toute  la  diirée  de  la  langue,  jusque  dans  le  xvii*  siède,  où  Ton 
en  traàvedes  etemples^  Ghifflet,'(lans  sa Cfaiiifirai>e,p;  i3&,  en domie 
la  règle  et  cite  cette  phrase  :  a  L*on  ne  saurait  les  faire  obéir,  (pii  ne  les 
«  bat  rudement.  »  La  Fontaine  n*a  pas  dédaigné  cet  archaïsme  : 

• 

Boime  chasse»  dit<fil.  qui  Taurait  à  fon  croc. 

(V,8.)       \     ^. 


U  est  bien  dommage>qH\uie  tournure  siv^e  et.^'pneste  toiBibe  en  dé- 
suétude. 

Le  pécheur  envoie  Tenfant  àTabbé  pour  qu'il  le 'fiisse  baptiser  : 


E  si  Tenveie  à  doû  àbé , 

Qu*il  le  fasse  crestienté 

E  son  nom  mettre  à  l'enlsiût. 


I  »  • 


Le  troisième  vers  a  une  syllabe  de  moins,  et,  dans  le  second,  crestienté 
n*est  pas  employé  com^xe  il  devrait  Têtç^  La  ci^^ttî^^^^igfiifiait  ii^  rel^î- 
gion  chrétieqne,  là  fpi  phréUenne;  cresfi^Q^jsigméait  jrenttUv  cbi^ 
li  laudrait  Aq)ûc  ou  lirei  ..  »     ^ 

» 

^^  '■/'■'  <3tfBTefii»irà^é«er;''  ^  •  '  '^-^-'^ '-M'^  '-  -  --;   V'- 

mais  alor$  la  nme. oà «aràit  p«» «note;  oudire^  :     ;  r  v  \  .  j  v^ 
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Qu'il  li  fasse  crestiënté, 

locution  dont  je  ne  connais  pas  d'exemple,  tl  vaut  mieux  suivre  le  ïna^ 
nuscrit  picard  qui  a  :  ^      . 

Que  il  li  doinst  crestienlé 
Et  meie  son  nom  à  Tenfant. 

Grégoire ,  bien  qu'élevé  parmi  les  pécheurs ,  ne  dément  pas  sa  haute 
origine  : 

n  retrait  bien  à  son  iingnage; 
n  ne  fu  feds  ni  estous , 
Eîins  fu  umils  e  pius  e  dous. 

(P.4i.) 

Feely  ou,  comme  nous  disons  aujourd'hui, /^a{,  vient  de  ^Uetîs;  il  ne  con- 
vient donc  ici  en  aucune  façon.  Le  mot  qui  convient  esifels  au  sujet, 
félon  au  régime.  Le  manuscrit  picard  donne  : 


1  •  i 


-  Il  ne  fu  pas  fiix  ne  esloas. 

Fax  ne  vaut  ^9Afel;  mais  nous  lui  prendrons  pas,  pour  compléter  le 
vers  de. la  sorte: 

■  i  *        -    i  V,  • 

•  r 

♦  ■»,»•%■ 

Il  ne  (u  pas  fels  ne  estous. 

On  changera  auss|  ômits  eh  amtes»  qui  est  en  effet  la  leçon  du  manus- 
crit picard. 

Un  matin ,  Grégoire  jouait  avec  1^9.  fila  du  pécheur  : 

• 

Car  il .  avin t ,  si  çum  |il  dut , 
'    Quant  Gregbires  dexv'ans  fut, 
Que ,  un  matin ,  ala  jor^ier. 
Par  une  feste  déporter, 
Entre  les  fis  al  pecheor. 
Grégoire,  par  gnint  valor, 
Querent  àieésbaneier.  * 


Ainsi  écrite  et  ponç^ée,  ia  phrase  n*est  pas  intelligible.  U  y  a  là  une 
locution  difficile ,'  quiv  une  fois  expliquée,  remet  chaque  chose  en 
place  :  c'est  l'emploi  de  entre.  Il  ne  faut  pas  interrompre  la  construction 
par  un  point  après  pecheor;  et  il  fa^^;^jça^1^  e  devant  Grégoire  (ce  qui, 
d'ailleurs,  est  nécessaire  au  vers,  manquant  sans  cela  d'une  syllabe).  On 
a  dès  lors  la  locution:  entre iks^alfioc^éore Gr^ir^/qut signifie  :« tant 
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«les  fils  du  pèchenr  que  Grégoire.  »  Entre  or  et  argent  il  a  une  somme 
eottsidérable ,  c  est-à-dire  tant  en  or  qu'en  argent;  ou  bien  cet  exemple- 
ci,  ^fnprunté  k  un  ouvrage  du  xm*  siècle  :  «  Et  la  comtesse  de  Japhefuen 
K  Jérusalem ,  entre  lui  (  elle  )  et  son  mari  et  ses  chevaliers  »  (  tant  elle  que  son 
mari  et  ses  chevaliers  (Continuât,  de  G.  de  Tyr,  p.  26);  ou  bien  encore^ 
ces  vers  du  sire  de  Couci  : 

Et  je  cuil  bien ,  au  mien  espoir. 
Que  enlre  merci  el  beauté 
Jà  sont  pour  moi  desassemblé, 

(iv.) 

cest-&-dire  que  merci  aussi  bien  que  beauté  sont  séparées  pour  moi;  ou 
enfin  cette  phrase  de  Joinville  :  a  Monseigneur  Imbert  de  Biauj eu  estoit 
«au  dehors  de  Tost,  entre  li  et  le  mestre  des  arbalestriers »  (p.  217, 
édition  Daunou) ,  c'est-à-dire  lui  el  le  maître  des  arbalétriers.  Cela  posé , 
on  lira  por  au  lieu  de  par,  se  eslaneier  au  Heu  de  le  eslaneier,  et  à  Tajov' 
ner  au  lieu  de  ala  jorner  [ajorner  signifiait  faire  jour),  et  le  tout  de- 
viendra : 

Que ,  un  matin ,  à  rajorner, 
Por  une  Teste  déporter, 
Entre  les  fis  al  pecheor 
E  Grégoire ,  par  grant  valor, 
Querent  à  se  esbaneicr. 

L*abbé ,  irrité  de  ce  que  le  secret  n'a  pas  été  gardé  6ur  Grégoire , 
appelle  le  pêcheur  t 

Le  pecheor  a  apelé, 
Greement  li  a  demandé. 

(P.  45.) 

Greement  n'est  pas  français;  c'est  griefment  qu'on  doit  restituer;  mais, 
comme  il  n'est  que  de  deux  syllabes,  on  ajoutera  e  : 

£  griefment  li  a  demandé. 

L'abbé  ne  voudrait  pas  que  Grégoire  le  quittât  pour  aller  chercher 
les  aventures  : 

Ploreli  abes  en  son  cuer; 

Qiiar  il  ne  volsist  k  nuil  suer 

Que  cil  partist  de  lui  ensî.  ~  ' 

(P.  49.) 

48 
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Saer  est  une  faute;  lisez /oer.  A  naljuer,  à  aucun  prix,  est  une  locution 
toute  faite  et  souvent  employée.  Fuer  vient  de  forum,  mardié;  doù  le 
sens  qu'il  a  reçu;  il  nous  est  resté  dans  la  locution  à  far  et  mesure.  Dan^ 
la  même  page,  l'abbé,  désireux  de  garder  Grégoire, 

Âveir  e  terre  li  pramist , 
Ensemble  o  ce  mariage 
Ë  querre  li  de  grant  parage. 

Il  y  a  interversion  des  différents  membres  des  deux  derniers  vers;  on 
rétablira  Tordre  ainsi  : 

Âyeir  e  terre  li  pramist , 
E  querre  li  un  mariage. 
Ensemble  o  ce,  de  grant  parage. 

Faut-il  admettre  que,  dès  le  xnf  siècle,  tante,  altération  du  mot  régu- 
lier antet  ait  été  en  usage?  On  le  croirait  en  voyant  ce  passage-ci  : 

E  sa  tante  celui  porta    • 

(P.  5o); 

et  celui-ci  : 

Eie  fu  sa  tante  e  sa  mère. 

(P.  lia.) 

Néanmoins  je  ne  puis,  sans  plus  ample  informé ,  acquiescer.  Tante  est 
contre  tous  les  textes;  je  crains  quelque  erreur  de  lecture;  et,  dans 
tous  les  cas,  le  manuscrit  picard  a  pour  le  premier  vers  : 

Une  suie  ante  le  porta; 

et  pour  le  second  vers  : 

Ele  fu  s*an(e  et  (a  sa  mère. 

D'ailleurs  le  texte  de  Tours  lui-même 'a  ante,  à  la  page  3  : 

Une  soe  ante  le  porta. 

Grégoire,  devenu  soudoyer,  quand  il  vit  pour  la  première  fois  la 
comtesse  qui  est  sa  mère , 

Enclina  li  parfondement  « 
Puis  salua  docéement 

(P.  56.) 
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« 

Doctement  est  contre  toute  analogie;  il  ne  peut  venir,  de  doax.  Il  faut 
mettre  : 

Puis  salua  molt  docement, 
comme  le  manuscrit  picard,  où  on  lit  : 

Moult  douchemeut  le  salua, 
Et  .moult  parfont  Ten  enclina. 

Le  efit  pour  la,  suivant  la  particularité  du  dialecte  picard. 

Les  gens  de  la  ville  ont  formé  leurs  batailles  (c  est  le  mot  du  temps 
pour  escadrons)  ;  ils  vont  combattre  Tost  des  ennemis. 

A  ceiz  de  Tost  se  copieront. 
Jamais  poi  el  ne  passeront. 

(P.  58.) 

Poi,  qui  veut  dire  peu,  ne  se  comprend  pas.  Lisez  por  :  jamais  ils  ne 
s*en  passeront  pour  autre  chose  (el  ou  al  de  aliad)\  nous  dirions  à 
moins.  Le  manuscrit  picard  justifie  cette  correction;  il  dit: 

Jamais  par  el  n'en  partiront. 

II  justifie  aussi  la  correction  suivante  : 

Idonc  asemblent  lur  conreiz 
Verrement  e  bien  estreiz. 

(P.  59.) 

Au  lieu  de  verrement,  qui  nest  pas  français,  mettez  serréement  employé 
dans  les  phrases  de  ce  genre.  Le  picard  a,  suivant  son  dialecte,  sierée- 
ment 

Le  duc  qui  guerroie  contre  la  dame  voit  les  exploits  de  Grégoire. 

Li  dux  qui  Tost  ot  à  garder 
Fait  molt  sa  gent  desconforter. 

(P.  69.) 

Fait  ne  peut  rester.  Le  duc  ne  fait  pas  que  sa  gent  se  déconforte, 
il  la  voit  se  déconforter.  C'est  donc  vert  que  Ion  substituera.  Mais  il  est 
vaillant  et  il  rétablit  le  combat: 

Bien  restabli  sa  compaîgnie; 
L*en  siet  mais  eschaper  uns  piez 
Que  luit  ne  seient  decopez. 

[Ibid.) 

àS. 
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Vn  pied  nen  échappa  est  une  locution  très-commune  pour  dire  que  p»- 
sonne  n  échappa  ;  dès  lors  on  voit  qu  ii  faut  lire  : 

N*en  scet  mais  eschaper  uns  plez. 
Le  duc  attaque  Grégoire  : 

Mais  il  H  torna  k  grant  mal; 
El  chastel  porte  son  escu. 
Sa  lance  au  feiilre  tendu. 

(P.  61.) 

Sans  m*arrêter  au  troisième  vers  «  où  il  manque  une  syllabe  et  qu'il  faut 
restituer  en  lisant  : 

A  sa  lance  au  feutre  tendu; 

sans  m'y  arrêter,  dis-je,  je  passe  à  la  vraie  difficulté,  qui  est  dans  les 
mots  :  el  chastel.  Porter  sonéca  aa  château  est  évidemment  un  non-sens; 
et  Ton  serait  fort  embarrassé,  si  Ton  n  avait  pas  aOaire  ici  à  une  locution 
connue.  Porter  l'éca  en  chantel  se  dit  dans  les  descriptions  des  combats 
entre  chevaliers;  c'éfait  une  partie  de  Tescrime  de  ce  temps-là.  Donc, 
au  b'eu  de  el  chastel,  on*  mettra  en  chantel;  ce  qui  est  surabondamment 
établi  par  le  manuscrit  picard ,  qui  donne  (suivant  son  dialecte  où  le  c 
dur  remplace  lech): 

En  cantel  porte  son  escu  ; 

et  parle  Roncisvab,  p.  19&,  où,  dans  le  duel  entre Pinabel  et  Thierry, 
on  lit: 

Dolanz  fu  Plnabels,  quant  Yit  cheoir  morel , 
Il  est  sailliz  en  pies,  tint  Tescu  en  cantel, 
Il  a  traite  Tespée  dont  tranche  11  cou  tel. 

Au  lieu  de  salle,  je  rencontre  sele  (par  exemple,  p.  67  et  p.  69);  ce 
serait  une  forme  à  noter,  si  le  manuscrit  de  Toturs  méritait  plus  de  con- 
fiance. Le  duc,  étant  fait  prisonnier,  est  obligé  d'accepter  les  conditions 
imposées  par  la  dame,  voille  nen  voiile  (p.  67].  M.  Luzarche  a  mis  ici 
une  apostrophe  qu'il  est  nécessaire  d'effacer.  Â  côté  de  ne,  qui  était  le 
représentant  atténué  de  la  négation  latine  non,  s'était  conservée  une 
forme  plus  pleine,  non  dans  le  centre,  nen  en  Normandie.  C'est  ce  nen 
qu'il  faut  ici  :  voille  nen  voille,  c'est-à-dire  veuille  non  veaille.  Je  n'aurais 
pas  fait  cette  petite  remarque  sur  une  apostrophe,  s'il  n'importait  pas, 
pour  la  correction  des  phrases,  de  distinguer  la  négation  normande  nen 
de  He  en  ou  nen,  qui  est  usité  dans  tous  les  dialectes. 
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Grégoire  cherche  dan3  le  château ,  dont  U  est  devenu  possesseur,  un 
lieu  où  il  puisse  cacher  ses  tablettes* 

E  vil  iluec  an  lue  secrei  ; 

List  i  les  tables  e  laissa;     ' 

E  a(>rèsce  acostnma* 

Qae  cbascun  jor  alot  veeir 

Celés  ierent,  e  saveier 

S*aufiODs  ua  fust  qui  les  p^nmast  . 

Le  dernier  vers  a  une  syllabe  de  trop;  supprimez  4a  particule  ne, 
qui,  d'ailleurs,  gêne  le  sens  plus  quelle  n*y  sert.  Â  Ust  qui  ne  signifie 
rien,  substituez  mîsL  Enfin,  pour  effacer  cette  forme  mauvaise  saveier 
et  bien  comprendre  le  tout,  corrigez  : 

S*eles  i  erent,  e  saveîr. 

Grégoire  sait  désorfxxais  qu  il  est  le  mari  de  sa  mère  ;  et,  s'adreasant 
«u  diable,  auteur  de  tant  de  maux« 

Mesfaiz  me  sui  de  tel  servir; 
Hais,  si  Dex  me  volt  consentir; 
Onques  del  mal  ne  fust  si  lei 
€um  tu  del  bien  seras  irez. 
Et  je  serai,  se  Dex  m*otveie 
Que  un  sol  petit  de  sens  aie. 

(P.  8i.) 

«Jamais  tu  ne  fus  aussi  content  du  mal  que  tu  seras  irrite  du  bien.  »  Au 
lieu  defast,  5*  personne,  il  faut  donc  lire  fus,  a*  personne.  Quant  kje 
serai,  soit  que  Ton  sous-entende  lez,  soit  que  Ton  sous-en tende  ir^,  on 
ne  voit  pas  quel  sens  cela  pourrait  donner.  Je  propose  donc  de  lire  : 
e  si  ferai;  a  et  certes  je  le  ferai ,  si  Dieu  m*octroyeia  moindre  parcelle  de 
<c  sens.  » 

Tout  étant  révélé  de  part  et  d*autre ,  la  mère  demande  à  son  fds  com- 
ment dorénavant  elle  doit  se  conduire  pour  obtenir  le  pardon  du  ciel. 

A  mei  dites,  por  bien  estniire, 
Cum  fail^nent  me  dei  déduira; 
En  quel  guise  en  semblant 
Me  contendrai  d*ore  en  avant. 

(P.W). 

Le  troisième  vers  est  défectueux  ^  il  fmt  mettre  : 
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En  quel  gaise  e  en  qnà.  semblant. 
Grégoire  repond  par  des  conseils  d*expiation,  et,  entr^  autres,  ceci: 

£  si  te  lien  en  chastéc 
Trestoz  les  jors  de  ton  haée. 

(P.  83.) 

Laissant  de  côté  ïh  de  haée  (quelques  manuscrits  font  la  faute  de  pré- 
poser une  h  là  où  il  n\in  faut  pas,  et  il  nous  en  est  resté  des  vices 
d'orthographe,  par  exemple  à  huile  et  à  huître,  qui  viennent  d'oleume\ 
à'ostrea);  laissant  donc.de  côté  cette  fc,  je  remarque  que  aé  s'écrit  tou- 
jours par  un  seul  e  et  donne  toujours  une  rime  masculine.  De  plus 
castitas  ne  peut  donner  chastée;  tous  les  noms  de  ce  genre  se  forment 
du  régime  latin  et  ont,  pour  correspondant  français,  un  nom  terminé 
en  é  fermé  :  bonitatein,  bonté;  civitatem^  cité,  etc.  D'où  castitatem  fera 
non  chastée  mais  chasteé;  ce  n'est  qu'un  déplacement  d'accent,  mais  ce 
déplaceriiént  est' important,  car  il  change  toute  la  figure  du  mot. 
Quelques  personnes  avaient  conseillé  de  ne  jamais  mettre  Jaccent 
quand  deux  e  se  suivaient;  car,  disait-on,  ces  deux  e  appartiennent 
toujours  au  féminin  d'un  participe  passé,  aimée,  chantée;  et  il  va  sans 
dire  que  le  premier  est  accentué.  Mais  la  rencontre  du  mot  casteé  force 
de  renoncer  à  cet  expédient  :  nous  avons  là  deux  e  qui  sont  accentués 
inversement  du  féminin  des  participes  passés.  Le  manuscrit  picard  a 
caesté;  forme  qui  nous  montre  comment  la  vieille  langue  se  jouait  dans 
les  mots  latins,  tout  en  conservant  la  charpente  des  consonnes  et  la  po- 
sition de  l'accent. 

Dans  ces  deux  vers,  continuation  des  conseils  de  Grégoire  à   sa 
jnère, 

La  haire  vest  enprès  toh  cors , 
E  les' bêles  pailes  défera 

(P.  83.) 

ou  ne  peut  accepter  f^aiY^  au  fénûaio;  cela  est  contre  1  usage  constant. 
Le  manuscrit  picard  n'a  pas  cette  faute  : 

La  haire  ve«  Iftprès  Km  cors 
Et  puis  le  paile  par  defors. 

Lisez  donc  dans  le  manuscrit  3e  Tours  : 

E  les  l^a^5  p&ifék  l^aor  déhbf^. 
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Le  pêcheur  malveillant  ne  jv^ut  pas  que  Grégoire  pénitent  prenne 
gtte  en  sa  maison  : 

,  il  ne  ierra,en  ma  maisK>n,. 

Par  la  barbe  qa'aiel  menton. 

(P.  86.) 

Les  manuscrits  ne  distinguent  pa&  ïi  du  jf;  Durais,  deins  les  éditions,  il 
importe  de  les  distinguer;  ce  soin  facilite  la  lecture.  Ici  c'est  non  un  i, 
mais  un  j  qui  est  requis  ijerra,  futur  du  verbe  gesir^  dejacere.  Mais  la 
fençmie,  plus  mîsëricordiçuscf,  le  fitreeevdrri  -    > 

E  li  dona  de  K>n  bon  tIq 
.  Trestuit  raze  uo  mazdin. 

(P-89-)   >  . 

On  mettra  un  accent,  razé  (car  cest  un  e  terme  que  levers  réclame), 
et,  coqime  le  manuscrit  picard,  trestot,  trésiait  étant  le  pluriel.  Lé 
mazeUn  est  un  vase  en  madré.  (Voy.  de  Labordc,  Notice  des  émaux  ^  t.  II, 
au  mot  madré.) 

Le  pêcheur,  sous  prétexte  de  sainteté,  poussant  Grégoire  à  faire  pé- 
nitence sur  un  rocher  de  la  mer,  lui  dit  que,  même  en  abbaye,  on 
est  encore  dans  le  monde,  et  que  les  anciens  fevix  du  péché  peuvent  se 
rallumer  :  >       . 

f 

E  DOS  veons  adès  soveni 

Que  ne  pot  mie  longement; 

En  lot  Toi  home  converser 

Que  ne  Tesleusse  eschaufer 

£  resenlir,  al  chef  del  lor, 

Del  feula  force  et  la  chalor.  "^  ,  , 

(P.  gj.)  .; 

Passage  corrompu,  dans  lequel  on  ne  rétablif;;^  la  ponctuation  qu en  ré- 
tablissant le  sens.  Or  le  sens  est  qu'un  homme  qui  veut  faire  pénitence 
ne  peut  longtemps  converser  (nous  n avons  pli«9Jûiif;inot  aussi  bon;  les 
Anglais  nous  Tont  pris  :  to  converse)  en  tous  îieïix,  c'est-à-dire  aller  de 
place  ea  place,  sans  s'exposar  afu  rechuter  Çj^t  cet  cjffe  h  ^oi^yère  a 
exprimé  sept  vers  plus  haut,  par  les  4;uats  :  longes  nerpgis.a^f^^  ^  f^^^ 
conséquemment  chercher,  dans  en  torfoE,  up;équ^yple^.t- dje  p^rjp(ii^. 
Je  pense  quQ  cet  équivalent  est  en  tôt,  Jf^e.  ie  lis  laonc^ïi^^  omettant  au- 
^cune  ponctuation  après  longement ^  çt  ùhaqgeaut  escl^çi^^  j^n  j^chav^^^ 
pour  avoir  le  ver»)  :  •       .  ;  ,    r»    .  • 
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Qae  ne  pot  mie  Idttgement 
En  tôt  leu  home  converser 
Que  ne  Testuesse  reschaoIiBr. 

Grégoire  dit  que,  si  on  lui  indiquait  un  Heu  soUtaire,  il  ne  deman- 
derait rien  autre  : 

Ne  ne  qaeîsse  compaîgnon , 
SeDem  ftoletaieot«  •  ier  non.  , 

(P.  93.) 

Bien  que  je  ne  trouve,  ni  dans  mes  souvenirs,  ni  dans  la  Grammaire 
de  Burguy,  la  particule  ier,  néanmoins  je  n*ose  pas  la  changer.  Ceci 
n  est  pas  un  cas  où  des  règles  générales  aient  application  ;  et  il  se  peut 
très-bien  que  le  manuscrit  de  Tours  conserve,  en  ce  passage,  une  forme 
rare,  mais  réelle.  J*aime  donc  mieux  en  essayer  Texplication.  Je  re- 
garde la  particule  ier  comme  une  transformation  singulière  de  la  par- 
ticule el,  qui  signifie  aatre  chose.  Et  ce  n*est  pas  sans  quelque  analogie 
que  je  propose  cette  interprétation,  fin  effet,  on  connaît  déjà  inJar  pour 
malf  (oerpour  lien;  le  premier,  surtout,  est  continuellement  usité.  De 
la  sorte^  les  deux  vers  signifieraient,  a  Je  ne  demanderais  compagnon, 
«sinon  Dieu  seulement,  et  autre  non.»  Un  bon  dictionnaire  de  notre 
vieille  langue  m'aurait  probableînent  dispeASé  de  toute  conjecture.  Mais 
quancl  aurons-nous  un  bon  dictionnaire  de  notre  vieille  langue? 

Dans  la  page  109,  j*ai  trois  observations  à  faire.  Grégoire,  devenu 
pape ,  adresse  \me  prière  à  Dieu ,: 

Donez  mei  tiel  vie  tenir 

Que  seit.  Dès«  or  à  ton  plaisir. 

n  ne  faut  pas  séparer  or  de  Dès  et  prendre  t)h  pour  le  vocatif  de 
Diea,  forme  qui,  je  le  reconnais,  se  trouve  véritablement  plusieurs  fois 
dans  notre  texte.  Ici,  ce  n*est  pas  le  cas;  des  or,  lu  en  un  seul  mot  ou 
efi  dcfdk,  signifie  «{Àdrmaû.  Plus  loin  : 


■  t 


Quant  il  ot  Tonfioa  finie, 
Vaisent  ovoec  sa  compagnie. 

Aïû^î  8M,  \?âi^*né'ëst1âttofsîèmepettbntie  du  pliiriel  dû  v«t»bej>t;éw; 
bt  titi  sïnçtiîïer  est  Ici  nécessaire.  Lise^  donc,  avec  un  léger  chatoie* 
ttiëm ,'  i^ît  s'ent,  ce  qti'ê  ttous  disons  maintenant  s'en  va.  Dans  la  vieille 
htjgfii^,  >/if  ou  en,  et  lé  pronom  ]^e)r^ôhnel,  se  mettaient  avant  ou  Après 
lèVéïrij'é ,  siilvàtit  le  besoin  du  distOuH.  Enfm,  Dieu  fiôsaint  de  Mm- 
breux  miracles  pour  Imtronisation  de  Grégoire ,  on  vit  : 
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Contrais  dresser,  et  veir  orbex , 
E  parler  ceus  qui  erent  ma» 
£  coursoir  de  par  Jesu. 

Cette  énumération  des  mêmes  miracles  est  très -fréquente  dans  les 
poèmes  du  moyen  âge;  il  s  agit  toujours  de  contrefaits  qui  sont  redres- 
sés, d*aveugles  qui  recouvrent  la  vue,  de  muets  qui  parlent,  et  de  sourds 
qui  entendent.  Ce  lieu  commun  permet  donc,  sans  difficulté,  la  resti- 
tution du  mot  corrompu  coarsoir  :  lisez  en  place  soars  oïr.  Voir  étant, 
dans  Tancienne  langue,  de  deux  syllabes,  veoir,  en  normand  veeir,  on 
lira  le  premier  vers  : 

Contrais  dresser,  veeir  orbex. 

Quand  la  comtesse  retrouve  son  fils  dans  le  pape  Grégoire,  elle 
s'écrie,  transportée  de  joie  : 

Si  je  eusse  un  pol  de  sens , 

Deûsse  je  estre  molt  lée. 

Dès,  tant  m*avez  bien  conseilée! 

Por  beneîs  qui  m*as  garie 

Por  que  de  joie  m*as  saisie; 

Quar  seiës  or  fin  de  ma  vie  « 

Morz  prenge  tei  de  mei  envie. 

(P.  n4.) 

Tous  ceux  qui  ont  Tusage  du  vieux  français  seront  arrêtés  à  la  lecture 
de  ces  vers,  et  chercheront  à  y  introduire  une  meilleure  syntaxe  et  un 
sens  plus  clair.  Si  n*est  pas  de  la  langue  de  notre  manuscrit,  qui  se  sert 
toujours  de  se;  peu  avait  pour  forme  non  pas  poï,  mais  poi.  Le  tréma  est 
de  trop;  le  manuscrit  picard  a 

Se  or  euisse  point  de  sens. 

Point  est  pris  ici  au  sens  positif  qu  il  a  essentielleçient,  et  il  est  un  équi- 
valent de  poi.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles,  tandis  que  les  deux  vers  qui 
commencent  par  por  sont  absolument  inintelligibles.  Je  my  suis  exercé 
pendant  plusieurs  heures ,  à  diverses  reprises ,  et  à  chaque  fois  j'ai  échoué, 
ne  trouvant  rien  qui  me  satisfit.  Le  manuscrit  picard  a  donné  la  solu- 
tion de  la  difficulté;  au  lieu  de  nos  quatre  derniers  vers,  on  y  lit  seule- 
ment ces  trois^ vers-ci;  mab  cela  suffit  : 

Jors  beneob  qui  m*as  garie, 
Car  soies  hui  fin  de  ma  vie; 
Morz,  pr^ge  toi  de  moi  envie. 
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On  écartera  donc  de  notre  texte  rinintelligible  par,  que  i  on  remplacera 
par  jors ,  et  tout  le  passage  deviendra  :  ' 

Se  je  eusse  un  poi  de  sens, 
Deûsse  je  eslre  molt  lée  ; 
Dès ,  tant  m*avez  bien  conseiiée. 
Jors  bends  qui  m*a8  garie, 
Jors  qui  dejoiem*as  saisie, 
Quar  soies  or  fins  de  ma  vie; 
Mon,  prenge  tei  de  mei  enyie. 

Je  n'ai  pas  non  plus,  malgré  beaucoup  d'efforts,  réussi  à  deviner 
quelle  était  la  bonne  leçon  dans  ce  passage,  o\x  la  comtesse  se  remet 
entièrement  à  Dieu  : 

E  dist  :  «  Deu  père  tôt  puissant, 
Di  ço  esmais  el  tien  cornent, 
M'arme  e  mon  cors,  sire,  à  tei  rent. 

(P.  ii5.) 

Diço  esmais  n'est  pas  français.  J'ai  conjecturé  des  ore  mais,  bien  que  cela 
s'éloigne  notablement  de  ce  qui  est  dans  le  texte,  et  bien  que  el  tien 
coment  fasse,  jusqu'à  un  certain  point,  double  emploi  avec  à  tei;  car  la 
phrase  répondrait  à  ceci  en  français  moderne  :  «  Désormais ,  à  ton  com- 
«  mandement,  Seigneur,  à  toi  je  rends  mon  âme  et  mon  corps.  »  Pourtant, 
c'est  très-probablement  quelque  chose  de  voisin  de  des  ore  mais  qu'on 
doit  chercher;  car  le  manuscrit  picard  a  pour  équivalent  trèi;  hore  en 
avant;  nos  deux  vers  y  sont  sous  cette  forme  : 

Estruiés  m*ame  k  to  cornant 
Et  mon  cors  très  hore  en  avant. 

On  voit  que,  du  resté,  il  ne  fournit  pas  la  restitution  cherchée. 

Me  voici  arrivé  à  la  dernière  page.  Le  trouvère  termine  par  une 
exhortation  pieuse  : 

Dites  amen ,  seignor  baron , 
Vos  qui  ci  estes  environ , 
Que  bons  oions  avingement. 
Homes  e  femes  ensement. 


Oions 
au  sin 


is  n'est  pas  français,  et  Ton  conjecturerait  facilement  ayons  et  bon 
au  aingulier,  le  tout  signifiant  :  que  nous  ayons  bon  avènement,  si  tant 
est  que  avingement  soit  français  et  puisse  venir  de  aveindre.  Mais  la  cor- 
rection est  autre  ;  on  lira  avM  le  manuscrit  picard  ; 
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Qu9  bon  scions  au  jogement, 

c  est-à-dire  que  nous  soyons  trouvés  bons  au  jugement  dernier. 

Ce  serait  la  dernière  remarque,  comme  c*est  la  dernière  page,  si  je 
n*ayais  à  revenir  sur  un  passage  dont  j  avais  désespéré.  Il  s*agit  des 
quatre  vers  sur  lesquels  j*ai  clos  le  dernier  article  : 

Quar  de  i*enfant  a  tel  dolor 
E  du  péché  si  grant  poor, 
Ne  puet  estre  por  nule  rien , 
Que  enelaint  sor  lote  rien. 

Cet  enelaint  m'était  demeuré  inexplicable;  mais  il  ne  la  pas  été  pour 
M.  Leclerc,  qui  a  deviné  i*énigme  et  qui  m'en  a  communiqué  la  solu- 
tion. Lisez  : 

Que  e1  ne  laint'sor  tote  rien. 

LaiiU,  de  IcUgnier,  lamenter,  italien  lagnare,  au  subjonctif  comme  daint 
de  daignier.  Xavais  raisgn  de  dire  que  ce  que  lun  ne  trouve  pas,  un 
autre  le  trouve ,  surtout  quand  Tattrait  même  de  la  difficulté  auacite 
des  auxiliaires  tels  que  le  savant  académicien. 

Tai  conduit  les  lecteurs  qui  auront  consenti  à  me  suivre  à  travers 


beaucoup  de  cas  que  par 
des  copistes,  et  est  susceptible  de  restitutions,  tantôt  certaines,  tantôt 
conjecturales,  comme  tous  les  textes- qui  nous  viennent  des  anciens 
temps. 

É.  UTTRÉ. 

{La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


Dictionnaire  de  l'Académie  des  beaux-aets,  tome  I**,  première 
partie,  i  volume  grand  in-8^  à  deux  colonnes.  Paris,  chez 
Fîrmin  Didot,  i858. 

L'Académie  des  beaux*arts  conunence  à  donner  au  public  le  grand 
recueil  vers  lequel  l'attente  de  tous  les  hommes  de  goût  était  depuis 
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longtemps  tournée.  Le  moment  est  favorable.  Après  les  luttes  qui  ont 
divisé  les  écoles. depuis  trente  ans,  après  les  extravagances  des  roman- 
tiques .e;t  les  rigueurs  nécessaires  des  classiques,  on  a  posé  les  armes. 
De  guerre  lasse,  la  paix  s*est  faite.  L'épopée  nous  montre  les  sages 
s'avançant  entre  deux  armées  et  profitant  de  leur  épuisement  pour  prê- 
cher la  modération  et  la  vérité.  Nous  sommes  à  unç  époque  de  fatigue 
morale  et  d'éclectisme  où  les  passions  se  taisent  (je  parle  uniquement 
des  arts  ),  de  sorte  qu  il  est  plus  facile  à  la  raison  de  faire  entendre  sa 
voix.  La  verve  sans  règle,  les  folles  bouffées  de  jeunesse,  les  paradoxes 
railleurs,  les  faux  systèmes  et  le  faux  enthousiasme,  les  mensonges  cal- 
culés de  certains  chefs  d'école  et  la  naïveté  de  leurs  adeptes,  tout  s  est 
usé,  tout  s  est  éteint;  le  temps  a  fait  justice  de  ces  agitations  infécondes 
qui  se  promettaient  l'avenir,  et  qui  n'ont  point  eu  de  lendemain.  A  peine 
si  quelques  rêveurs  solitaires  s'égarent  encore  à  la  poursuite  de  leurs 
chimères;  à  peine  si  quelques  aventuriers  forcenés  descendent  dans 
l'arène,  pour  n'y  provoquer  que  le  dédain.  Il  semble  que  tous  les  esprits 
aient  besoin  de  revenir  à  ce  qui  est  toujours  sain,  toujours  vrai,  tou- 
jours beau,  de  même  qu'après  une  nuit  de  fièvre  et  d'insomnie  on  a 
soif  des  vivifiantes  clartés  du  jour. 

L'ouvrage  que  publie  l'Académie  se  rencontre,  comme  siTheure  avait 
été  marquée,  avec  le  retour  de  l'opinion;  il  hâtera  le  réveil  du  bon  sens 
public.  Parler  de  son  succès,  ce  serait  admettre  qu'on  peut  en  douter. 
Jamais,  en  effet,  une  encyclopédie  sur  l'art  n'a  été  entreprise  avec  autant 
de  ressources,  autant  d'autorité;  le  temps  lui-même,  qui  trahit  les 
projets  les  plus  vastes,  le  temps  est  vaincu  d'avance  par  un  corps  qui  se 
renouvelle  sans  cesse  et  ne  vieillit  que  pour  se  rajeunir.  Les  maîtres 
dans  toutes  les  branches  de  l'art  se  partagent  les  recherches;  leur  expé- 
rience consommée  s'applique  à  chaque  ordre  de  matières  spéciales.  Ils 
ont  voyagé,  ils  ont  vu  les  chefs-d'œuvre  et  les  musées,  ils  possèdent  des 
portefeuilles  remplis  de  dessins.  Professeurs  à  leur  tour,  ils  ont  dû  ana- 
lyser les  principes  de  l'art  aussi  bien  que  les  finesses  de  la  pratique,  afin 
de  transmettre  à  leurs  ilèves  une  tradition  forte,  raisonnée,  métho- 
dique, et  de  les  initier  à  tous  les  secrets  du  métier.  Architectes,  sculp- 
teurs, peintres,  musiciens,  graveurs  en  taille-douce,  graveurs  sur  mé- 
dailles, tous  se  mettent  à  l'œuvre,  se  distribuant  les  idées  et  les  mots, 
se  consultant  les  uns  les  autres,  fondant  du  trésor  individuel  de  leur  ex- 
périence  un  trésorcommun.  Gomme  l'archéologie  est  étroitement  mêlée 
à  l'art ,  l'Académie  a  voulu  s'assurer  la  collaboration  d'un  archéologue  dis- 
tingué auquel,  dans  sa  préface,  elle  paye  un  tribut  d'éloges:  «Nous 
«  devons,  avant  de  terminer,  remercier  de  son  active  et  constante  coopé- 
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n  ration,  M.  Ernes^  Vinet,  devenu  notre  auxiliaire,  et  qui  a  mis  au  ser- 
«  vice  de  TÂcadëmie  sa  plume,  ses  laborieuses  recherches  et  ses  eonnais- 
UiSances  archéologiques.  »  Déjà  les  services  rendus  par  M.  Vinet  avaient 
été  publiquement  reconnus  par  de  glorieux  suffrages.  Sept  voix  Tavaient 
désigné  pour  s  asseoir  parmi  les  membres  libres.  Enfin,  un  secrétaire 
perpétuel,  compositeur  célèbre,  homme  de  goût,  plume  élégante, 
anime  tous  ces  travaux,  rédige  de  nombreux  articles  et  se  concerte 
avec  une  commission  de  cinq  membres,  pour  donner  à  l'œuvre  entière 
Fordre,  1  unité,  Tharmonie. 

La  première  livraison  est,  en  effet,  considérable.  Elle  contient  près 
de  quatre  cents  colonnes;  chaque  colonne  compte  quarante-six  lignes, 
et  la  lettre  A  est  loin  d'être  épuisée,  puisque  le  dernier  mot  de  la  li- 
vraison est  Achille,  Il  est  vrai  que  le  seul  jrnot  Académie  remplit  plus  de 
cent  soixante  et  dix  colonnes,  c est-à-dire  près  de  la  moitié  du  volume. 
Afin  que  Ton  puisse  se  faire  une  idée  juste  de  l'ensemble  de  cette  publi- 
cation, je  reproduis  la  liste  que  les  auteurs  eux-mêmes  ont  dressée. 


A  (musique). 

Abiàcus  (archéologie). 

Abaisser  (arckileclure,  sculpture,  mii- 

si(|ae). 
Abandon  (esthétique). 
Abaque  (architecture). 
Abatage  (architecture)4 
Abalant  (architecture). 
Abâtardi  (esthétique). 
Abatis  (architecture). 
Abat -jour  (architecture). 
Abaton  ou  abalos  (archéologie). 
Abat-soD  ou  abat-vent  (architecture). 
Abattement  (esthétique). 
Abattoir  ( a rchi lecture). 
Abattre  (sculpture,  graYui^e). 
Abat-voix  (architecture). 
Abbaye  (architecture ,  histoire  de  Tari). 
Abbée  (architecture  hydraulique). 
Abdomen  (anatomîe,  art  du  dessin). 
Abducteur  [idem). 
Abeitte(archéok)gie).      - 
Ablutioa  (mœurs  et  usages). 
Abondance  (esthétique). 
Abondance  [déesse]  (archéologie). 
Abondance  [Corrte  d']  (idem). 
About  (construction). 
Aboutir  (architecture  hydraulique). 


en 


Abraxas  (archéologie). 
Abreuvé  (sculpture  en  bronze). 
Abreuver     (architecture,    gravure 

pierres  fines). 
Abreuvoir  (architecture). 
Abréviations  (musique). 
Abri  (architecture)-    ,  ,  . 

Abside  (renvoyé  k  Apside). 
Abus  (esthétique). 
Acacia  (jardins). 
Académie  (archéologie). 
Académie  de  peinture  et  de  sculpture 

(histoire  de  Fart). 

Académie  de  Francç  à  Rome  (histoire 

d'  1»'*'  •  f     '      '* 

e  1  art). 

Académie  d'architecture    (histoire    de 

Tari). 
Académie  de  musique  (histoire  de  Tart) . 
Académie  des  beaux  arts  (histoire  de 

l'art). 
Académie  [modèle]  (enseignement). 
Académique  [Style]  (esthétique). 
Acajou  (ameublement). 
Acanthe  (archéologie). 
Accelérando  (musique). 
Accélérer  le  mouvement  (musique). 
Accent  (esthéUque  et  musique). 
Accentuer  (esthétique). 


382 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


AoeeaM>ire,aco€8M>iret  (peiatare,  sculp* 
ture,  etc.). 

Acciaccatura  (musique). 

Accident,  accidents  (musique). 

Accident  de  lumière  (peinture). 

Accidentel  [Point]  (perspective). 

Accidentelles  [Lignes]  (musique). 

Accidentelles  [Notes]  (musique). 

Acdamalion  (mœurs  et  usages). 

Accolade  (musique). 

Accolées  [Têtes]  (glyptique,  numisma- 
tique). 

Accoler  (arckitoclure). 

Accompagnateur  (  musique). 

Accompagnement  (musique). 

Accord  (esthétique  et  musique). 

Accordéon  (instrument  de  musique). 


Aocordeur  (musique). 

Accoudoir  (architecture). 

Accouplées  [Têtes]  (archéologie,  sculp- 
ture). 

Accouplés,  accouplées  [Colonnes  et  pi- 
lastres] (architecture). 

Accou[demeni  dés  jeux  d*oi^e  (mu- 
sique). 

Accroupies  tPigures]  (sculpture). 

Accuser  (sculpture,  peinture,  musique , 
etc.). 

Acerra  (archéologie). 

Ache  (archéologie). 

Achéloûs  (renvoyé  à  Corne  d*abon- 
dance). 

Achevé,  ée  (esthétique). 

Achille  (archéologie). 


Les  planches  propres  à  ajouter  à  la  clarté  des  explications ,  ou  à  la 
beauté  de  l'ouvrage,  n'ont  point  été  épargnées.  Des  gravures  sur  bois 
sont  insérées  dans  le  texte  et  ne  sauraient  être  trop  multipliées;  dix* 
huit  grandes  planches  sont  gravées  sur  acier.  Gomme  elles  offrent  aux 
artistes  des  monuments  dignes  de  leur  servir  de  modèles,  elles  devraient 
être  exécutées  toujours  avec  une  entière  perfection.  Le  graveur  a. quel- 
quefois la  main  lourde  :  je  citerai  la  .planche  II,  qui  reproduit  une  ad- 
mirable figure  d'Herculahtim,  d*après  un  dessin  de  Simart.  Le  pied  du 
siège,  sur  lequel  une  prêtresse  d'Apollon  est  assise,  se  confond  avec  les 
draperies,  et  les  mains  de  la  prêtresse  sont  mal  dessinées.  Des  statues, 
des  peintui*es  antiques,  des  dessins  de  vases  grecs  ou  de  miroirs 
étrusques,  des  plans  et  des  vues  d'édifices  mémorables  sont  reproduits , 
parfois  d'après  les  recueils,  parfois  d'après  des  documents  originaux. 
Oh  louera  l'abattoir  de  Mantoue,  la  cour  du  monastère  du  Mont-Caasin 
et  la  façade  de  l'abbaye  d'Âlcobaça,  qui  n'avait  été,  jusqu'ici,  l'objet 
d'aucune  publication. 

Après  ce  court  aperçu,  je  voudrais  essayer  d'apprécier  l'ensemble 
de  l'ouvrage  et  sa  portée. Tous  ceux  qui  ont  réQéchi  sur  les  richesses  de 
l'entendement  humain  savent  qu'up  dictionnaire,  quand  il  s'applique 
non  plus  aux  langues  mais  aux  faits,  non  plus  aux  mots  mais  aux  idées, 
est  par  excellence  un  travail  difficile,  complexe,  délicat.  Si  ce  diction- 
naire est  intitulé  Dictionnaire  de  l'Académie  des  beaax-arts,  les  diffi- 
cultés croissent;  car  c'est  un  manifeste  en  même  temps  qu'une  encyclo^ 
pédie ,  que  veut  publier  l'assemblée  la  plus  illustre  que  les  arts  comptent 
en  Europe.  Elle  juge,  elle  enseigne,  elle  fait  loi;  quelque  opposition 
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qu'elle  rencontre,  elle  sait  que  cette  opposition  n  a  qu'un  jour,  tandis 
que  son  corps  de  docttines  doit  vivre  des  siècles.  Gomment  donc  classer 
Bts  opinions,  ses  conseils,  ses  règles  au  milieu  de  la  multiplicité  des 
faits?  L'ordre  alphabétique  n'est  point  un  secours,  cest  un  obstacle;  il 
faut  morceler  les  idées,  les  distribuer,  choisir  entre  des  noms  syno«- 
nymes  ou  voisins ,  se  poser  des  lynites ,  établir  partout  des  proportions 
justes,  mesurer  retendue  des  articles  à  l'importance  des  sujets,  écarter 
les  matières  qui  plaisent,  mais  qu'il  faut  estimer  superflues,  s*attacher 
aux  matières  plus  arides  qui  sont  de  nécessité.  Aussi  ne  sora^t^on  point 
suipris  qu'en  parlant  d'un  semblable  dictionnaire  je  prononce  le  mot 
de  méthode,  de  même  que  j'ai  prononcé  le  mot  de  doctrines.  Quelles 
sont  les  doctrines  de  l'Académie  des  beaux-arts,  quelle  est  sa  méthode P 
Ses  doctrines,  qui  ne  les  connaît?  Elles  sont  telles,  que  Ton  doit,  non 
pas  les  examiner,  mais  s'y  soumettre.  L'esprit  conservateur,  si  étrai^r 
à  la  mobilité  française,  s  est  réfugié  depuis  longtemps  dans  le  sein  des 
Académies,  où  les  orages  du  dehors  soufflent  sans  pouvoir  Tébranier. 
L'amour  désintéressé  de  lart,  le  culte  de  l'antiquité,  le  respect  des 
maîtres,  la  ferme  tradition,  le  sgurire  patient  devant  les  nouveautés 
éphémères,  le  sourire  indulgent  devant  la  jeunesse,  les  conseils  qui  ne 
^e  lassent  jamais ,  l'exemple  du  travail  prolongé  jusqu'au  dernier  jour,  le 
dévouement  aux  principes  éternels  de  la  beauté  dans  le  bou  sens,  tout 
oe  qui  constitue  la  sagesse ,  avec  te  qu'elle  a  de  plus  durable  et  de 
moins  faillible ,  tel  est  l'esprit  conservateur  des  Académies.  C'est  pour- 
quoi la  'nation  sent  que  sa  grandeur  intellectuelle  repose  suir  des  bases 
immortelles;  elle  accepte  avec  une  sécurité  orgueilleuse  les  opinions  et 
les  r^es  que  proclame  son  Institut.  Lorsque  l'Académie  des  beaux-arts 
publie  son  dictionnaire,  elle  parle  donc  ex  cathedra,  du  haut  de  sa 
chaire;  elle  a  le  droit  de  trancher  toutes  les  questions .  qui  tducheni  à 
l'art;  elle  doit  le  faire,  non  pas  avec  la  retenue  d'un  auteur  ordinaire, 
mais  avec  la  plénitude  de  son  autorité.  Aussi  nous*^tait'il  permis  d'es- 
pérer que  les  auteiu*s  du  dictionnaire  nous  donneraient  des  formules 
plus  nombreuses,  exposeraient  leurs  doctrines  avec  plus  d'énergie,  et 
ne  craindraient  pas,  au  besoin,  de  les  imposer.  A  chaque  page  on 
cherche  ces  doctrines;  à  chaque  page  on  voudrait  les  rencontrer,  nettes, 
absolues,  sereines ,  propres  à  maintenir  les  convictions  des  esprits  droits 
et  la  stabilité  du  goût.  On  les  trouve  moins  souvent  qu'on  ne  le  souhai- 
terait ;  patfois  même  ^es  sont  comme  voilées  de  disct^étion  et  de  mo- 
destie. On  dirait  que  les  auteurs  ont  écrit  en  leur  propre  nom,  avec  la 
responsabilité  d'une  signature ,  qu'ils  ont  craint  de  heurter  d'autres  opi^ 
nions,  qu'ils  sont  sensibles  au  désir,  de  conaliatîçii ;  eirua  mot,  ils 
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blent  conduits  par  le  sentiment  individtrel  et  ses  délicatesses  accoutu* 
mées,  oubliant  qu'ils  sont  lorgane  d'une  assemblée  suprême; 

Par  exemple,  larticle  Abbaye  est  très-bien  fait.  Le  caractère  primitif 
des  abbayes,  leurs  accroissements,  leurs  transformations  successives, 
leur  reconstruction ,  leurs  arcbitectes ,  leur  plan ,  leur  utilité ,  leur  poésie 
même,  tout  est  indiqué  d*un  trait  rapide,  juste,  choisi.  Mais  pourquoi 
ne  pas  indiquer  aussi  leur  style,  ou,  du  moins,  pourquoi  ne  pas  le 
juger?  IjSl  main  qui  a  bâti  l'abbaye  de  Morréale,  ou  celle  du  Mont- 
Gassin,  na-t-elle  pas  répandu  plus  de  beauté,  plus  de  lumière ,  plus  de 
grandeur  absolue  sur  ses  créations,  que  la  main  qui  entassait  les  inutiles 
et  sombres  complications  des  abbayes  du  Nord?  Ces  réponses,  que  scJ- 
licite  Tattente  publique,  pouvaient  être  formulées  en  quelques  mots  :  il 
semble  qu'elles  aient  été  éludées.  L'Académie  a-t-elle  voulu  éviter  les 
longueurs?  Mais  une  phrase,  une  ligne,  suffisent  pour  qu'une  opinion  se 
traduise  ou  se  laisse  deviner. 

Les  erreurs  passent,  etf  on  peut  se  fier  au  temps,  qui  fait  bonne  jus- 
tice de  la  mode  ou  des  coteries.  Aussi ,  ceux  qui  se  sentent  maîtres  de 
l'avenir  peuvent-ils  s'épargner  des  réfutations  inutiles.  Cependant,  c'est 
pousser  la  réserve  trop  loin  que  de  glisser  sur  certains  sujets  qtfi  se 
présentent  à  leur  rang,  par  crainte  d'atteindre  l'opinion  dans  ses  en- 
gouements, ou  les  chefs  de  secte  dans  leurs  chimères.  On  remarque 
que,  dans  le  premier  volume  du  Dictionnaire  de  V Académie  des  beaax- 
arts,  il  nest  point  parlé  du  style  gothique  ou  ogival,  de  quelque  nom 
qu'on  veuille  l'appeler.  Si  l'Académie  ne  faisait  que  proposer  des  mo- 
dèles d'art  ou  de  goût,  elle  pouvait  se  dispenser  de  citer  le  style 
gothique.  Mais ,  comme  elle  a  donné  place  à  des  spécimens  toutopposés, 
on  s'étonne  que  les  œuvres  du  moyen  âge  soient  toujoui^  passées  sous 
silence;  Les  occasions,  en  eQet,  ne  manquaient  point.  Au  mot  Abas, 
par  exemple,  puisque  l'Académie  consacrait  à  ce  mot  onze  colonnes, 
il  semble  que  la  matière  était  riche.  Elle  ne  l'était  pas  moins  au  mot 
Abâtardi.  Là  on  lit  : 

tt  Lorsque  la  détérioration  du  goût  est  arrivée  à  son  dernier  période , 
«  il  y  a  dans  toutes  les  productions  de  Tart  un  abâtardissement  général. 
«La  prodigalité  de  l'ornementation  ^ans  l'architecture  romaine,  depuis 
c( Dioclétien ,  et  le  mélange  des  styles  et  des  divers  ordres,  amena  le 
a  plus  complet  abâtardissement.  » 

Ne  pouvait-on  descendre  plus  bas  que  Diodétien,  et  fallait-il  s'en 
tenir  à  l'architecture  romaine?  A  propos  de  Yabaqae  du  chapiteau  do- 
rique et  de  ses  transformations,  ne  pouvait-on  dire  ce  qu'il  de- 
vient sur  maints  chapiteaui  informes  du  moyen  Age?  A  propos  de 
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ïaoofiih^,  le  plus  élégaat  et  le  plus  souple  de  tous  les  ornements  de 
f architecture  t  p'était-^e  pbint  le  lieu  de  montrer  sa  corruption  succes- 
sive et  soa  application  misérable  jusqu'au  jour  où  la  Renaissance  nous 
Ta  rendu  dans  toute  sa  beauté?  Sur  de  telles  questions,  l'opinion  de 
TAcadémie  est  bien  connue ,  et  tout  le  monde  sait  que  la  seule  modé- 
ration dicte  son  silence.  Toutefois  il  est  permis  de  désirer  qu'elle  use 
avec  moins  de  scrupide  de  son  autorité;  quoique  les  fausses  théories 
soient  assurées  de  périr,  il  n'est  pas  sans  gloire  de  hâter  leur  confusion 
et  de  devancer  les  effets  du  temps. 

Après  avoir  cité  quelques-uns  des  cas  où  cette  autorité  est  en  vain 
consultée ,  je  m'empresse  d'ajouter  qu'elle  se  manifeste  bien  plus  sou- 
vent qu'elle  ne  se  dérobe,  et  qu'alors  elle  n'épai^e  ni  les  décisions  pré- 
cieuses^ ni  les  sages  conseib.  Dans  un  dictionnaire,  tout  doit  être  res- 
serré, résumé,  réduit  à  la  formule  la  plus  concise,  et  parfois  ce  n'est 
que  par  un  mot  que  l'Académie  marque  son  sentiment;  ce  mot,  il  faut 
savoir  le  démêler.  Dans  l'article  Abaque ,  on  remarque  la  phrase  suivante  : 

tt  Au  contraire ,  dans  les  édifices  d'ordre  dorique  grec ,  oà  tout  semble 
«  indiauer  que  cet  ordre  a  tiré  son  origine  de  la  construction  en  bois,  la  dimi- 
«  nution  du  fût  de  la  colonne  fit  sentir  la  nécessité  de  remédier  à  la 
tf  trop  grande  saillie  des  angles  de  l'abaque.  » 

La  proposition  incidente  qui  est  imprimée  en  italiques  a  une  impor- 
tance capitale  pour  ceux  qui  s'occupent  de  l'hbtoire  de  l'art.  Le  dorique 
grec  a-t-il  pour  principe  la  construction  en  pierre  ou  la  construction 
en  bois?  Les  meilleurs  esprits  ont  pu  se  partager  sur  cette  question; 
c'est  donc  une  grande  force  pour  ceux  qui  ont  soutenu  le  dernier  sys* 
tème  que  de  s'appUyer  sur  le  jugement  de  l'Académie. 

Les  conseils  sont  la  forme  ordinaire  des  opinions  de  l'Académie,  forme 
pratique,  immédiatement  applicable,  et  par  conséquent  la  plus  utile. 
Les  mois  Accident ,  Accompagnement,  Accord,  en  donnent  la  preuve.  Lors- 
qu'une discussion  paraît  nécessaire  pour  mettre  en  lumière  un  principe 
contesté ,  les  maîtres  qui  ont  écrit  sur  fart  sont  invoqués ,  et  leurs  déci- 
sions alléguées;  de  sorte  que  ce  respect  de  la  tradition  accroît  encore 
le  respect  que  les  maîtres  modernes  obtiennent  à  leur  tour.  Faut-il  em- 
ployer, en  architecture,  les  colonnes  accouplées  (voyez  ce  mot)?  Les 
monuments  de  la  Perse,  l'édifice  sassanide  que  les  Arabes  appellent  le 
trône  de  Chosroès,  l'église  de  Sainte-Constance,  à  Rome,  le  temple  du 
Soleil,  àPalmyre,  nous  en  montrent  des  exemples;  mais  les  beUes  épo- 
ques de  l'art  n'ont  point  employé  ce  genre  de  décoration.  Toutefois  les 
colonnes  accouplées  doivent  à  la  façade  orientale  du  Louvre  une  illus- 
tration trop  nationale  pour  qu'elles  ne  soient  point  soumises  à  une  dis- 

bo 
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cussion  particulière.  Les  paroles  de  Perrault  loi-même  sont  transcrites , 
car  Perrault  a  pris  chaudement  la  défense  de  son  œuvre  dans  son  Com^ 
mentaire  sur  Viiruve^.  A  Téloquence  de  Perrault,  T Académie,  qui  ne 
se  laisse  point  convaincre,  oppose  lexpérience  d*un  autre  architecte 
célèbre ,  de  François  Blondel  : 

(c  Malgré  ce  plaidoyer,  son  grand  talent  et  ses  succès,  Claude  Perrault 
«  n*a  pu  réussir  à  faire  triompher  le  principe  des  colonnes  accouplées 
«auprès  de  ceux  qui  considèrent Tarchitecture  comme  un  art  essentiel- 
ttlcment  logique.  Un  des  plus  illustres  parmi  les  architectes  français, 
u grand  théoricien,  François  Blondel^,  a  combattu  le  système  de  Per- 

arault Par  une  critique  pleine  de  sens,  critique  appuyée  sur  des 

«exemples  et  par  des  figures,  Biondel  démontre  quune  seule  colonne 
a  soutient  aussi  bien  le  poids  des  architraves  que  deux  colonnes  accou- 
«plées.  £n  outre,  il  fait  ressortir  à  quel  point  lapplication  de  ce  sys- 
«  tèmc  aux  portiques  est  une  grave  atteinte  à  la  symétrie  et  à  la  beauté 
«de  Tordonnance,  à  raison  de  finégalité  des  entre-colonnements ,  dont 
a  les  uns  sont  étroits  et  les  autres  d*une  grande  largeur.  » 

Lorsque  les  colonnes  accouplées  sont  engagées ,  ou  bien  lorsqu'elles 
supportent,  soit  des  arcades,  comme  dans  la  cour  du  palais  Boi^hèse, 
soit  la  retombée  des  arcs-doubleaux ,  on  peut  en  approuver  le  principe 
après  ces  restrictions,  TAcadémie  reprend  : 

uHors  ces  cas  exceptionnels,  l'emploi  des  colonnes  accouplées  ne 
tt  peut  être  accepté  quavec  réserve.  L'exemple  de  la  colonnade  du  Louvre 
<(  ne  saurait  être  invoqué;  ce  n'est  point  à  raison  de  ces  colonnes  accou- 
tt  plées  que  cette  façade  majestueuse  offire  des  beautés  incontestables;  ce 
«qui  le  prouve,  c'est  le  triste  effet  (le  mot  est  sévère]  produit  par  le 
a  même  genre  de  décoration  dans  la  grande  cour  de  l'hôtel  Soubise ,  à 
a  Paris.  0 

Je  ne  puis  reproduire  en  entier  rarticlei4cce550{r^5,  qui  contient  d'ex- 
cellents préceptes.  Mais,  par  un  extrait,  on  jugera  de  l'esprit  qui  a  dicté 
l'ensemble  : 

0  Les  accessoires  hbtoriques  qui  caractérisent  l'époque  et  le  lieu  du 
«  sujet  exigent  l'observation  des  usages  et  des  mœurs  dans  les  différents 
«pays  et  les  différents  âges.  Les  grands  maîtres  de  la  Renaissance,  qui 
«régnent  encore  sur  toutes  les  écoles,  ne  se  préoccupaient  point  de  la 
«vérité  historique,  soit  qu'ils  aient  dédaigné  cette  étude,  qui  pouvait 
«  leur  paraître  contraire  à  la  liberté  de  lartiste ,  soit  que  l'époque  où  ils 
«  ont  vécu  ne  fût  pas  douée  de  cet  esprit  général  de  critique ,  marque 

*  Vitrave,  irad.  de  Perrault,  Kt.JII,  p.  179. — 'Cours  d'architecture,  IIP  partie , 
chap.  XI,  p.  a36. 
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«  distinctîve  de  notre  temps.  Mais  aujourd'hui  les  bibliothèques  et  les 
«  musées  de  l'Europe  renferment  tant  d'éléments  précieux,  qu'il  n'est  plus 
«  permis  à  l'artiste  de  négliger  les  accessoires  historiques  ;  il  lui  devient 
«  facile  de  se  montrer^  dans  l'emploi  et  le  choix  de  ces  mêmes  accessoires, 
«observateur  scrupuleux  de  la  vérité.  Toutefois;  cette  fidélité,  qui 
«  pourra  contenter  l'historien  ou  l'érudit,  ne  satisfera  point  le  véritable 
«ami  des  arts,  si  elle  n'est  accompagnée  de  qualités  d'un  plus  haut  prix. 
«En  effet,  Tétude  des  documents  lustoriques  doit  être  toujours  alliée  à 
«  imagination  et  au  goût;  elle  ne  doit  jamais  détruire  la  spontanéité  de 
«l'artiste,  ni  lui  enlever  cette  liberté,  âme  de  ses  créations.  » 

Au  mot  Académie,  si  singulièrement  détourné  de  son  sens  naturel , 
lorsqu'il  signifie  figure  faite  d'après  un  modèle  vivant  et  entièrement 
nu,  on  trouvera  encore  les  conseils  les  meilleurs  : 

«  Le  peintre  et  le  sculpteur  modernes  vivent  au  milieu  d'une  société 
«soumise  aux  bienséances,  qui  proscrit  avec  raison  ce  que  le  monde 
u  païen  acceptait  sans  scrupules.  Trop  souvent,  d'ailleurs,  des  modes  ex- 
u  travagant'es  viennent  déguiser  le  corps  humain  et  l'enlaidir.  L'artiste, 
tt  qui  doit  étudier  la  nature,  et  ne  peut  se  passer  de  voir  le  nu,  car  c  est 
(lia  base  de  ses  études,  s'il  veut  être  savant  et  correct,  s'il  veut  rendre 

u  son  9ty  le  puissant  et  vrai ,  est  donc  forcé  de  recourir  au  modèle  gagé 

«  L'infériorité  de  situation  où  nos  mœurs  placent  l'artiste  ne  peut  qu'ac- 
«  croître  l'importance  des  études  académiques,  et  les  rend  même  indis- 
«  pensables.  C'est  au  peintre  ou  au  sculpteur  dans  l'atelier,  au  profes- 
u  seur  dans  l'école ,  à  s'interdire  de  donner  au  modèle  des  poses  singu- 
u  Hères,  outrées;  à  profiter  de  celles  qu'il  prend  de  lui-même;  à  ne  le 
«placer  que  dans  l'attitude  la  plus  conforme  à  sa  nature;  enfin,  à  cher- 
tt  cher  la  pose  qui  présente  les  parties  les  plus  avantageuses  pour  l'étude 
«ou  pour  l'action  que  l'on  veut  représenter.  Le  moyen  le  plus  sûr^our 
«faire  de  bonnes  académies,  c'est  de  se  borner  à  copier  la  nature  sans 
u  préoccupation  de  manière  et  de  style ,  de  s'efforcer  de  rendre  avec  la 
«plus  grande  fidélité  la  forme,  les  proportions,  le  mouvement.  Ce 
«  n*est  que  par  une  exécution  naïve  que  l'on  parvient  à  rendre  i'indivi- 
«  dualité  du  modèle,  n 

Le  même  amour  de  là  vérité  conduit  les  auteurs  du  Dictionnaire, 
quand  TAcadémie  est  enjeu  et  qu'il  s'agit  de  dissiper  un  préjugé  injuste 
â  son  égard.  C'est  pourquoi  ils  n'ont  éprouvé  aucun  embarras  à  parler 
du  style  académique.  L'origine  de  ce  préjugé  est  curieuse.  On  sait  que 
jadis,  après  la  fondation  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  les 
candidats  au  titre  d'académicien  présentaient  un  tableau  ou  une  figure 
composés  pour  la  t^constanoe.  Il  leur  arrivait  de  recourir  à  quelques 

5o« 
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arlificef ,  de  se  contrefiûre,  afin  de  flatter  un  maître  influent  ou  les 
tendances  de  la  compagnie.  Laissons  parler  les  auteurs  (p.  i  &8)  : 

«  Comment  s  étonner  dès  lors  4e  voir  que  quelques  hommes  non  dé- 
«pourvus  de  talent,  mais  dépourvus  de  conviction  ou  de  goût,  soient 
«  arrivés  à  produire  des  ouvrages  d'un  style  guindé  et  prétentieux,  qyi 
«  malheureusement  a  (ait  des  adeptes  et  trouvé  des  admirateurs.  U  faut 
«dire  aussi  qu'un  grand  nombre  de  compositions  de  ce  genre ^  qui 
«  nous  montrent ,  à  la  place  d*un  personnage  de  la  fable  ou  de  Thistoire, 
«  le  modèle  conservant  une  pose  affectée  au  milieu  dune  action  tra« 
«gique  ou  d'une  scène  qui  devrait  être  simple  et  naturelle,  appartien- 
«  nent  surtout  à  la  dernière  partie  du  xvui*  siècle ,  époque  où  la  cor* 
«  ruption  du  goût  jeta  Tart  dans  la  voie  la  plus  fausse ,  et  que ,  loin  de 
«constituer  le  style  académique ,  elles  en  marquent  seulement  l'abus  et 
i(  la  décadence ,  d'où  il  suit  que ,  lorsqu'on  prend  ces  mots  style  acadé- 
mmifue  en  mauvaise  part,  on  court  risque  d'en  donner  une  idée  corn- 
(1  plétement  inexacte. 

«Le  véritable  style  académique  ne  se  caractérise  ni  par  la  contrainte 
((  ni  par  l'emphase ,  mais  par  une  tendance  marquée  vers  le  noble  et  le 
((  délicat.  C'est  la  protestation  de  l'imagination  réglée  contre  l'imagina- 
«  tion  sans  règle;  de  l'art  inspiré,  mais  convaincu  et  scrupuleux,  contre 
«  Tart  insoucieux  et  négligé;  un  retour  vers  l'antiquité,  qui  voyait  dans 
«  la  beauté  physique  l'image  de  la  beauté  morale  ;  un  moyen  de  ramener 
«  les  âmes  par  le  secours  de  l'art  aux  sphères  supérieures  de  la  gran- 
«  deur,  de  la  pureté  et  de  l'idéal,  n 

.  U  est  impossible  'de  séparer  avec  plus  de  justesse  et  d'un  ton  plus 
impartial  des  choses  que  l'opinion  confond  volontiers.  L'Académie,  non- 
seulement  définit  le  style  qui  lui  est  propre  et  dont  elle  se  glorifie , 
mais  elle  écarte  le  faux  style,  elle  le  condamne,  >et ,  avec  la  plus  entière 
sincérité,  en  laisse  la re^onsabilité  à  l'époque  qui  la  produit.  Ce  n'est 
pas  manquer  au  respect  du  passé;  au  contraire,  c'est  maintenir  la  pureté 
de  la  tradition  que  de  la  dégager  de  toute  solidarité  avec  l'erreur.  L'es- 
prit de  corps  ne  consiste  point  à  couvrir  ou  à  nier  les  torts  de  certains 
membres  ou  de  certaines  époques,  mais  à  les  confesser  en  déclarant 
que  la  compagnie  ne  partage  en  rien  ces  fiiçons  de  voir.  Du  reste, 
quand  la  c^use  est  belle  à  défendre,  les  auteurs  du  Dictionnaire  cèdent 
à  l'esprit  de  corps  :  on  le  sent  comme  un  feu  couvert,  qui  nourrit  d'in- 
nocentes et  légitimes  apimosités.  En  racontant  sa  propre  histoire,  les 
difficultés  qui  ont  entouré  ses  débuts,  la  rivalité  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc,  l'Académie  parle  de  cette  confrérie  et  de  la  maîtrise  avec 
une  sévérité  qui  touche  parfois  i  l'injustice.  Car  la  maîtrise,  avant  que 


set  lastktttbDi .  eorroBipÉeg  rf enagént j  dégëmécé  em  abuav-twit  protégé 
effiof cément  lèi  artiftes^  dtn»  un  temin  <pR^  leipônvoir  ro^dl  Mipdrarsit 
le&ire^  Ifadst  odmiùeicettfr rivalité  très^méeod 
les  deux  compag&iei ,  càmmé  le  I tmMODrpbe.  de  1* Académie  èei  bëàux!^ 
arlB  ae  ibt  assuré  qse: par  litfdéc|[aration>ikii 5^^ fe^^  1^77,  après 
iv^ions'  de  guerre;  en  îxonçoitl^leiresaeiitiHlent  qiie"retK>Érfe>«iri(Ofê 
rAcadéraie  en  feuflietaittses  avchivies;  ft^aembletqoè  de  soit  tin  legs 
transmis  par  seè  devancicn,  avec  le  )»ei«vemr  des  dangert  ^*ib  ont 
courus.  Qui  userait  blâiher  un  pende  passidn  dans  Une  ckuië  aussi 
persônneUeP  Cette  ociâme  passion /qâî  piN^ure'  k  vie  et  fardenr  imm 
cease  n^euaie  4  n-inspirc^t^elle  pas  à  i^iUiustré  assemblée  des  aceentl  ^e^ 
véa  et  giénéreux  ior$qu*ette  rend  témoignage^  à  sa  Aère  école»  de  RemeP 
Après  avoir  rapprié  quds  grands  artistes  te  sont  formés  soit  au  palaîi 
de  Nevers ,  soit  à  la  villa  Médicis ,  après  avoir  expMé  le  '^Mème  d'é» 
prenves ,  de  règles^  d'encouragements,  'miquet  )sont  iroumis  les  lant^ls 
qui  partent  pour  Roœe,!rAcadëmio.cDtitinueen  ces  termes  (p«  9*^)1 

kÎI  ne  faut  point  fod[>|ier«  fAscadëmié  de 'France  è  Rome  occifpe, 
<«.dans  k  sphère  de  Tartif  le  nkêikieTang  ^e  les  untvershëe  dams  le  do- 
irmaine  de  la  science.  Pour  le  peiiltkfe^  l'architecte/ le  >seulptettrr  la 
u  vJUa  Médicis  est  ce  cpie  Gôitinguoion  Oxfàrdl  sont  pour  l'étudiant  al- 
alemand  ou  aidais,  ul»  tien  ^privilégié  oài'^élève'tpil  possède  idéjA  «m 
0  degré  remarquable  d'habileté  et  de  savoir  perfectionne,  ses  éttries 
«  premières  et  en  fait  Tapplication.  Le  contact  éieciriqùe  des  intellir 
«gences,  la  jeune  et  vive  émulation  iqui  animent: les  nniversitésy  nous 
ttks  retrouvons  dans  récole  de  Romeu  Qtie  d'aimiiés  vivaces  etsoKdes, 
«de  celles  qui  défient  le  temps  et  les  rivalités,  sont  nées  sous  les  Om- 
«  brages  du  mont  Piock)  1  h  -.^h-^' 

a  Certes  l'école  de  Rome  ne  donne  pas  le  génies  mais  e&e  dérdoppe 
a  le  talent  et  lui  marque  ia  mefllturé  route  à  suivre^  Cet  accent  de  jn- 
«reté  et  de  noblesse  qui  seul  !rdiatisse  une  oeuvre»  cette  religion  dn 
«beau,  ce  respect  des  grandes  et  saines  traditioos  sans  lesquelles  fart 
«n'est  plus  qu'un  jouet,  (fcà  pourra  mieux i'inqnrer  que/Roide'dans  son 
a  austérité  rnsgêsUteuseP  Ët^  si  l'ardeur  dn  lauréat  l'excite  à  voyager,  ft 
(I  talie,  l'Allemagne,  lui  sont  ouvertes;  il  peut  même  aller  tfaorcfaer,  aux 
(tfirais  de  l'État,  jusqu'au  pied  du  Parthénon,  des  sujets  d'étude  et  de 
«beaux  souvenirs.  A  une  époque  où  les  intérêts  matériels  sont  si  pm- 
«  sants,  une  mstitution  qui  donne  aut  jeunes  vainqueurs  de  f  Aeadémie 

^  Voyes  les  artitfes  {MUiés  péril;  Vitet,  dans  le  Jùtlmat  Jm  âtMACr,  sur.  ca 
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<^^es>bpaMatAarJls.  GÎnq  aDitée8if»silrées:è>l*étucl«|et  au/travaîi,  cinq  an- 
«nées  que  9k  nécessité  del^agn^isàvie^eli  des iiilquiéth^^  toujours 
mispaissantesf  J»:  viendroat  pas  troubler^  i  cetD&  insthntion  »  dSéans-Doiis , 
uadroii'dJètre.  cespedéel,  Ël.ffi^oài5d'iAii  (qu'il  y.  a  chez  nombre  d'aiv 
«•tis^s,t€fidtncefArla(dispérsiQiU>ai^OiÉrd'bui*qpe)  chacun  prétend  sui^^re 
^tfoié«lefltcsatlro1fle^  n!estHC6}p«srun (devoir  de  défendre  et  de  fortifier 
«^)€ittQiacsidémie  4oîntaiile/)quE  reste tFun  des  •foyers  communs  d'inspi- 
^cratioaii;et  de^^abéur^  si  râres/aatefliips où  n<His  «vivons?» 

.  Ai^oilàde  nobles  paroles»  vpilâ  Texpressionlà^iû  haute  de  ce  qu*on 
déoîl  «|>fieler  les  doctrines  de;  llApadéniie  des  beaux-arts!  Ce  sont  ces 
d0ctrin6s.):deQt  là  èdgessevÎTifiakilë  est  pluk  nécessaireique  jamais,  que 
Ton  voiidrait  voir^biâor  à^diaqnéipage  du  Dicftionnairé ,  non-seulement 
fiouit{encourager!kss>>vrais  afftittes;  mais.popr  iredrés^.  f  opinion  ;  non^ 
seiiiement  pour  louer  et  enseigner  ce-iqifi  e^t  beau,  mais  pour  condam- 
n)9r /fOtilt  ?Gé  quirest  contifaîreiiet  vèoger  le  bon  gd&t.  Ce  n*est  point  en 
dédà^anHesfrécriininatiofifliet  lesraiHérieA  quo^  lès  fait  taire,  c*est 
en;}eW)faiaaiit.faceavccfaiitorité.  La:  grâivité  pleîiiè  de  mesuile  qui  con- 
vient ià  lun)  ^iid  corps  sd  concilie  par&ltemënt  avec  les  sévérités  salu- 
tdir,esj  quliCdmleiit  laiipattiè  militent  de  la  critique  et  de  renseigne- 
ment fFous;  les. bpiis  espciû  doivent jse.iserrèr  i^tour  de  l'Académie, 
eetoiiBèr  «âes-  ^anrèts  T>de'Jèùiis  «pplâudissements  et  de  i  leur  respect ,  afin 
quelle  aencraigne^pasidi^  la)iBipoàeret  qulcUe  les  prononce  dune  voix 
claqué  J0far{]âiiSiàffclnnfeu}nn>    A  .  i»i..    ir;;'  i       . 

..ILpcms.nsfefàap^técieFila.métkMid^'lqui'a  présidé  à  la  composition 
du  Diotîdiimim  1I9  t'Àéaiémieii^  beauxi-Ms  t  question  toute  matéridle, 
t<wtec^eHmétier,^rsut'  laquelle'  il  eitt!  permis  à  des  auteurs  de  ne  pomt 
partager  les  vues  d  autres  auteurs.  Gomme  lesârtisliei  ont  plutôt  Tha- 
bi|qdêjdécréér>âes  chéfsrd^cèuvne  >afvieo' le>piiiGéau  ou  avec  le  ciseau 
que  odteide  composer  des  lirt^,  il  est  i  craindre  qu^un  ouvrage  aussi 
diCfimlç  ià^icofis^truireiqu^fme  encyolof(ëdiè  ne  pèche  par  sa  conception 
généndèi  etjpai*  son  pian.- C*iest  une  grande  hardiesse  que  de  présenter, 
sur  oesi^etf  Â  PAcadémièjdes  observations  un  peu  pressantes.  Si  Touvrage 
étàiti^çmiué^  lès  crîtiquesv^é^ntiifiutilèsé;  paraîtraient  le  propre  d'un 
espiî)t:€bagrih;'  mais^pui8quTlneiseule  livraison  à  paru,  puisqu'on  peut 
la.  cQnsiâéréii^cQln[me  uo  e6sai;utiDi  prélude  à  f^ehsemble  dune  œuvre 
ceiiA[fûis.phisi')Milsidépable^iil  né  seraitj^peut être;  pas  impossible  -de 
mQdifie9Aihij^anrdontf0haqHefpfiFtie:est indépendante  et  de  compléter 
la  seule  livraison  qui  ne  se  puisse  retoucher  par  un  court  appendice. 
Gçtjte^  e|gi^Ç^cç^n^9UÂ,  çpqçqf^ge  à  )exp#^  dputçs  et  des  réflexions 

qui  paraîtront  moins  téméraires,  8*ils  s'abritent  derrière  le  nom  d'un 


«ecrétalFCi  fierpéltiel  ^uii  YAcaAéûn0  écoutait^  tOujour^a^^fav^eUr;  ^r 
nous  reprendwàs  plusieurs  ièé!^  d(ô>MiRbô«yito^etle:'^  '>  <'^'  ^  '• . 
'  ^ÂQx  yeux  de  beaucokip  de*  perâ^ônnësv^riett'^iï'eâ^  pHii^  idng  ^Ue  de 
irédiger  un  diqtionnâire;  riei)  ii^est  plus  iiUfiflé  que  dteûttàtet  iè  |>)an; 
falpbab^et  résout  toiiiëisles''idiffibu]tés;  «tvqu^equé  sdit  la  diversité 
des  matières,  leur  ordre  est  détenniné  d'avance  par  les  initiales  obémes 
de  chaque  mot;!  Mais^j  lorsque; ^ce  dictioniiaire  est  idéographique,  lors- 
qu'il doit  contenir;  au  lieu  des  richesses  d*une  langue,  tlne  partie  des 
richesses  de  l^espHt  humain /le  classemeni  de$  mots  n'est  qu'un  jeu ,  le 
choix  des  idées  est  tout.  Une  définition  précise  dû  champ  que  Ton  veut 
parcourir,  la  viïe  toujours  présente  du  but,  la  proportion  et  Téquilibre 
entre  des  articles  inégalement  importants,  f unité  du  plan,  Hiaiiliddie 
des  détaîfs,  Tagencemeat  d'éléments  et  de  faits  innonibrables ,  tant 
d'autres  problèmes* délicats  qu^une  seule  tète'  a  peine  à  résoudre^  dé- 
viennent un  embarras  plus  sériçuK  encore  pour  une  asseùiblée.  La  ré- 
daction d'un  dictionnaire',  aussi  bien  que  la  conduite  d'une  armée, 
exige  un  seul  chef.  Un  plan  est  chose  rigoureuse,  absolue,  tyrannique  : 
la  coneiiiatian  lui  estikale;  Orr  dans  une  compagnie,  ou  même  dans 
une  commission  formée  do  plusieurs  membres,  plus  les  opttiions  de 
chaque  membre  ont  de  poids  ^  plus  sa  science  ou  son  taleiltî^soét  consi- 
dét^bles,  plus  les  discussionis  sont  éloquentes  e«  courtoises  v 'plus  le  plan 
est  sacrifié.  Tout  9f^  fait  par  concesnons  t  l'un  veut  abréger^  l'autre 
étendre  le  programme; 'éélui-ci  donne  beaucoup  à  la  théorie,  celui-là 
attx  procédés  techniques;  ici  l^ôn  préfère  f  étude  des  dociunents  archéo- 
logiques, là  les  considérations ^thétiques.  Par  cea  influences  diverses, 
les  élénients  les  plus  divers  prédominent  tour  à  tour,  ajoutant  à  l'abon- 
dance des  matières  et  altérant  l'économie  du  plan.  De  sorte  -qu'un  jour 
il  faut  imitei^  les  navigateurs  qui  s'aperçoivent  que  leur  vaisseau  est  trop 
chargé,  et  lancent  une  partie  de  la  cargaison  à  la  mer  :  ce  qu'ils  re- 
jettent n'est  pastoujom^s  le  moins  précieuxj- 

Ainsi,  qui  ne  s'attend  à  trouver,  dans  tin  dietibnnaire  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  le  nom]  des  artistes,  quelques  détails  sur  leur  vie  et 
surtotit.une  brève  appréciation  'de  leurs  œuvres?  Longtemps  f  Académie 
avait  préparé  ces  biographies,  les  jugeant  avec  raison  indispensables, 
et  M.  Raoul-Rochette  avait  mis  au  service  de  ce  projet  sa  science  de 
l'antiquité,  sa  plume v  son  activité.  Tout  cda  a  été  rayé  d'un  seul  coup; 
la  préface  du  Dictionnaire  nous  donne  les  motifs  d*une^  exiécution  aussi 
sommaire  :  i        »  ! 

«  Ceines  ce  projet  était  biîllant ,  trop  briiknt  peut-être;  il  dut  sédui:**: 
«et  séduisit  t'AcadéMe>  qui  ^opta.  M.  Raoil^RocheMe  écrivit  un 
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«gr£^ii4  nombre. dei^vontsuticles  qpi  m  «^ront  paft  perdm  pour  l'art. 
(((Prenons  acte  de  eette  Aéfà9f9tàQB.) lAdii t  après  plutteqrs  années  d*é- 
«  preuves,  apr^  b^uçpiip;dç  travaux  entrepris  dans  cette  vue*  fAca- 
«  demie  a  renoncé,  quant  à  présent,  à  un  plais  si  vaste,  qui  eût  donné  à 
tt son  Dictionnaire  d'immenses  proportions.  D'ailleurs,  les  biographies 
«  sont  faites,  et  se  re&nt  tous  les  jours.  » 

Forts  de  cet  aveu ,  nous  pouvons  opposer  sans  crainte  TAcadémie  i 
eUe-même)  oar  le  aystème  que  nous  défendons  est  celui  qu'elle  avait 
adopté  pendant  longtemps»  JL'histoire  de  l'art,  en  effet  ^  est  une  doctriae 
vivante  :  éU^  montre  les  principes  personnifiés  dans  les  artistes  et  illus- 
trés par  leurs  chefs-d'œuvre.  Dans  la  politique ,  dans  les  lettres ,  dans 
les  arts,  l'étude  de  l'histoire  est  la  philosophie  la  plus  haute  :  les  meil- 
leurs esprits  y  vont  sans  ceise  puiser  de»  leçons.  Ce  n'est  point  l'année 
de  la  naissance  et  de  la  mort  d'un  artiste  qu'il  importe  de  connaître,  ce 
sont  kes  maîtres,  ses  élèves,  ses  préceptes,  ses  œuvres,  en  un  mot  la 
tradition  qu'il  représente  et  les  exemples  qu'il  donne.  Nous  n'avons  au- 
cun recueil  de  ce  genre  digne  de  satisfaire  la  science  :  ou  les  biographies 
sont  trop  longues,  ou  les  dictionnaires  incomfdets.  L'Académie  pouvait 
déjà  rendiie  à  son  siècle  un  service  insigne  en  rédigeant  cette  liste  d'im- 
mortalité. Elle  en  i^endait  un  bien  plus  grand  encore  en  pesant  dans  sa 
balance  souveraine  le  mérite  de  diaque  artiste ,  en  appréciant  d'un  trait 
ses  prindpides  oeuvres ,.  dt  en  oMstituant  la  critique  appliquée  à  l'his- 
toire de  l'art  Quelles  ressources,  quelle  multiplicité  de  connaissances, 
quelle  justesse  de  vues,  quelles  compétences  spéciales  un  tel  tribunal 
ne  trouvait-il  pas  dans  son  seinl  Les  peintres  jugeaient  les  peintres;  les 
^Uthit0ctes,  les  sculpteurs,  les  graveurs,  les  musiciens,  avec  leur  expé- 
rience technique  et.  leurs  souvenirs,  jugeaient  leurs  pareils,  tous,  au 
nom  des  mêmes  principes.  L'Académie  ne  l'a  point  voulu ,  craignant 
que  son  Dictionnaire  ne  prit  à'immenses  proportions. 

Alors,  pourquoi  consacrei^-Voùs  tant  de  p^es  à  l'archéologie ,  à  une 
esthétique  vague,  ^  dmitOQ^étaphores  que  vous  définisses  longuement, 
effort  délicat  qu'il  £mt  lais^  À  l'appréciation  personnelle?  On  louerait 
cet  excès  de  richesse,  s'il  n'avait  point  iikllu  lui  sacrifier  la  biographie  des 
artistes;  mais  n'avons- nous  pas  d|X)it  d'être  sévères  pour  votre  luxe, 
quand  vous  nqua  r^efusez  le  iié^e^saire?  Quoil  le  pdntre  Luini  et  le  sculp 
teur  Agéladas  non^.  i^teroût  inconnus,  parce  que  YAcma  et  ï Acajou 
pnt  pris  leur  pUf^I  Quoi  i .  pour  npiis  expliquer  ï  Abandon  et  ï  Abêtie- 
mentf  vous  écartez  Nicoio  Abbati,  le  décorateur  de  l'Institut  de  Bologne 
et  du  palais  de  Fontainebleau  !  I^ ,  vous  fiei^vous  point  à  notre  intelli- 
gencet  poiu*  cpmpr^dfe  a<  ^  9*Qsi  fUlo^ftfver  t«a  tableau ,  accoi^  les 


JUIN  1858.  393 

formes,  occeAtaer  un  morceau»  et  des'figures  accroapies  sont-elles  chose 
si  surprenante ,  qu'il  faille  nous  les  analyser?  Vous  n  aurez  pas  une  ligne 
pour;.  Phidias  ni  pour  Pugét,  parce  que  vous  avez  consacré  vingt  et  une 
colonnes  à  Achille!  Ni  Palestrina  ni  Beethoven  ne  seront  nommés,  parce 
^6  it)péra  [Académie  de  masUfue)  occupe  quarante-deux  colonnes  1  Le 
niot  Abus  remplit  onze  colonnes  :  il'eûtpu  en  remplir  mille ,  car  Thonime 
ahuse  de  tout;  et  ces  onze  colonnes  données  «aux  abus  auraient  suffi, 
bêlas,  pour  nous  esquisser  en  traits  précis. l^sc  perfections  de  Raphaël. 
Les  «rchéologueSieux^nêmes  prendront  *en  dépit  l'archéologie,  si  c*est 
pour  leur  parler  da  YAcerra  (trois  colonnes),  de  YAbaion  on  Abatos  (une 
c0lonne),  de  r/16tfîlfe,( quatre  colonnes),  de  VilUi^tcoii  (six  colonnes),  de 
V Abondance  [yingt  colonnes),  de  XAcckmatwn  (quatre  coloniales),  que 
you^srejetei  Apelle,  Francia ,  Holbein ,.  Lesueur,  qui  auraient  si  noble- 
ment occupé  ces  trente-huit  colonnes.  Tous  ces!  articles  sont  excellents, 
pleins  de  faits,  pleins  de  science,  habileitient  rédigés,  et  propres i  ins- 
truire les  artistes;  mais  ils  trouveraient  beaucoup  mieux  leur  place 
dans  un  dictionnaire  de  la  fable  ou  dans!u)[|e  encyclopédie  an^héôlo- 
gique.  Voilà  le  système  qui  donnera  à  votre  œuvre  d^s  proportions  im- 
menses, si  vous  l'appliquez  jusqu au  bout  dans  cette. mesure,  ou  plutôt 
sAns  mesure.  Quelques  lignes  suffisaient )et  lin  espace  considérable  était 
ménagé  pôUr  les  ibiographies.  D'ailleurs^  dans  toute  la  livraison,  il  y  a 
des  lenteurs  de  rédaction  qui  nous  attestent  que  tout  s'est  fait  avec  le 
respect  d'autrui  et  le  sentiment  de  conciliation  que  nous  signalions  tout 
à  l'heure.  Le  ciseau  d'un  ordonnateur  absolu  nkaUque,  et  ses  bienfai- 
santes rigueurs  n'ont  point  créé  l'unité  sobre'  et  condensée  que  réclaipe 
un  semblable  ouvrage.  Confiez  à  une  seule  main  le  soin  de  retoucher 
\A  première  livraison  du  Dictiontiai]^  ^  ains' retrancher  un  fait  ni  une 
réOexion  essentielle,  elle  resserrera;; migulièr^ment  les  matières  et, 
itoême  en  ajoutant  la  .biographie  voloAtlE^ireitietit' omise  des  artistes  tant 
anciens  que  modernes,  elle  gagdefraicinquante pages,  plus  du  quart,  sur 
l'ensemble  de  la  publication.        j    !   i.-»  il' 

I  L'Acadéihie  a  si  bien  âenti  cpji'allo^^abfindonnait  tut  orjdre  de  niatières 
quiitii  é^it  imposé  par  son  nom<  par  le{tit9ede.$on>Un^»  par  l'attente 
publique ,  qu'elle  s'est  crue  obligée  de  procldite  .une  .apparence  d'enga- 
gement, quletle  ^e  pciurfa  guère  tenir  :   «h     .! u;  i   '>!!ij    '  .       * 

I  à  Si  ce  livre  rencdùire  un  accueiii&vorabte,  lîen  ne  s'opposera  à  ce 
«tpie  l'Académie. fasse,  .;de<jl9<;Vie. et  des 'travaux  ides  artistes  de  Tanti- 
«quité,  tdiji  moyfin  âge ,  d<$  1^  renaissance,  dea  temys,  m<riemes,  l'objet 

llld*étudeS.Spécia)e|S..»    r.;  ;!'    .\v^>.-         '    •)!>      -llr    ,'^^Ù^,^y, 

r  »Gomme:la  plupart  des >acadéfiiîçieiis.c4tPyÂ9itt^oitl  que  notre  généra- 
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tion  ne  verra  probablement  pas  la  fin  du  Dictionnaire,  bette  promeaie 
ne  fait  illusion  à  personne^  pas  même  à  ceux  qui  ont  rédigé  la  préface; 
car  ils  présentent  aussitôt  une  autre  justification,  qui  ôte  toute  portée  è 
leur  promesse  : 

«Une  partie  du  plan  qui  avait  été  proposé  à  TAcadémie  (le  plan  de 
«M.  Raoui-Rocbette)  se  trouvera  «  d'ailleurs,  remplie  dans  ce  Diction- 
ce  naire,  puisque  les  principaux  monuments  de  toutes  les  époques  seront 
a  décrits,  discutés  au  point  de  vue  historique  et  critique,  et  que  le  nom 
ttde  l'auteur,  s'il  est  connu  «  sera  accompagné  de  détails  sur  les  circcmà- 
«  tances  importantes  ie  sa  vie.  » 

Dans  ce  cas,  pounpioi  refaire  plus  tard  ce  qvii  aura  été  fait,  et  écrire 
une  biographie  des  artistes  après  avoir  donné  des  détails  sur  les  oircons^ 
tances  importantes  de  leur  vie?  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  signaler  de  la  façon 
la  plus  claire  le  côté  faible  du  plan  que  vous  adoptez?  Ainsi  vous  ne 
repousses  la  logique  secourable  de  l'alphabet  et  ne  rayez  de  votre  liste 
les  noms  des  artistes,  que  pour  raoonter^  à  propos  de  leurs  œuvres,  les 
traits  principaux  de  leur  vie!  Au  mot  Transfguration  se  trouvera  la  bio* 
graphie  de  Raphaël;  au  mot  Symphonie  celle  de  Beethoven  et  de  Motart; 
au  mot  Milon  de  Crodbne  nous  rencontrerons  les  documents  intéressants 
sur  le  Puget;  il  nous  faudra  chercher  les  mots  Parihénon  ou  Phigalie 
pour  connaître  lc\inm\  Jupiter  ou  Minerve  pour  connaître  Phidias  !  Cette 
complication  n'ouvrîra-t^lle  pas  les  yeux  de  l'Académie,  et  ne  lui  prou- 
vera-t^Ue  pas  qu'elle  efface  de  son  programme  la  partie  la  plus  néces- 
saire, sinon  la  plus  belle? 

•  Par^ne  fortune  véritable  v  les  artistes  dont  les  noms  auraient  dû  en- 
trer iians  la  première  livraison  du  dictiomiaire  sont  en  petit  nombre  et 
obscurs.  Un  appendice  de  cinq  è  m  pages,  en  forme  d'errata,  à  la 
fin  du  tome  premier,  comprepadrait  le  peu  de  détails  dignes  d'attention 
que  leur  vie  présente.  Dès  «lors  l'Académie  redeviendrait  libre  de  conti^ 
nuer,  ou  plutôt  de  commencer  véritablement  ses  biographies,  à  partir 
des  lettres  ACH  :  elle  se  ferait  honneur  en  se  ralliant  ainsi  au  plan 
tout  à  fiiit  complet  de  ses  membres  plus  anciens,  et  la  tftche  nouvelle 
qu'elle  aurait  entreprise 'aocMItfait  encore  la  reconnaissance  publique. 

Du-  reste ,  ce  surcroît  de  labeur  peut  être  compensé  par  des  réductions 
apportées  &  d'autres  parties  du  plan.  L'archéologie  peut  fournir  des  ar- 
ticles moins  longs  et  àeslbttjriiioins  nombreux.  Par  exemple,  au  lieu 
d^énumérer  tous  les  motiuméhts  del'aiytiquité  qui  représentent  Achille, 
statues,  ba8*reKe&,  pier^ea- gravées <  vases  peints,  on  choisirait  les  types 
les  plus  remarquables,  afin  de  les  recommander  è  l'attention  des  ar^ 
tistea.  Comme  fls  cherdi<ftit4Épa  l^ant^uité  <}es  modèles  et  des  secours,. 
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il  convient  de  ne  point  les  égarer  dans  un  dédale  de  recherches  scien- 
tifiques ,  mais  de  leui*  proposer  uniquement  les  représentations  les  plus 
belles  ;  en  revanche ,  il  faudrait  en  déterminer  soigneusement  Tépoque 
et  le  style.  Si  Ion  se  propose  de  décrire  tous  les  monuments  sur  les- 
quels Hercule  ou  Jupiter  sont  figmés,  on  écrira  un  volume.  Choisir  est 
donc  une  condition  suprême.  Il  faut  choisir  encore ,  et  par  là  on  abré- 
gera bien  des  articles,  parmi  les  mots  d*esthétique  que  notre  dilettan- 
tisme moderne  forge  et  prodigue  si  volontiers.  Le  sentiment,  danslart, 
se  compose  de  tant  de  nuances  vagues ,  que  beaucoup  courent  le  risque 
de  devenir  insaisissables.  Â  part  les  questions  capitales  et  les  mots  qui 
ont  besoin  d*être  rectifiés  par  une  définition ,  il  vaut  mieux  peut-être  s'en 
remettre,  pour  toutes  ces  délicatesses,  au  goût  individuel.  En  général, 
Tart  de  condenser  beaucoup  d*idées  en  peu  de  mots  est  la  première  loi 
d'un  dictionnaire.  Dans  une  livraison  d'essai,  on  est  toujours  entraîné 
par  la  richesse  des  matières  et  par  le  désir  d'être  complet.  Plus  tard ,  les 
faits  se  réduisent,  les  formes  se  resserrent  etH'on  se  trouve  gagner  un 
espace  considérable;  c'est  une  part  de  cet  espace  que  réclameraient  les 
biographies. 

Un  monument  édifié  par  l'Académie  des  beaux-arts  doit  reposer  sur 
une  base  sévèrement  éprouvée  et  présenter  des  proportions  irréprocha- 
bles. Les  détails  les  plus  précieux ,  en  architecture ,  sont  compromis  par 
une  erreur  de  construction  :  composer  un  dictionnaire  encyclopédique 
est  la  plus  difficile  des  constructions.  La  pureté  des  doctrines ,  la  haute 
autorité,  les  connaissances  spéciales,  la  pratique  consommée,  le  senti- 
ment le  plus  juste  dans  toutes  les  branches  de  l'art,  un  zèle  qui  croît 
avec  le  labeur,  des  plumes  spirituelles  et  fécondes ,  tout  se  réunit  pour 
recommander  à  l'Europe  le  recueil  qui  vient  de  paraître.  Au  moins, 
qu'on  ne  dise  pas  un  jour  qu'une  si  belle  entreprise  pèche  par  le  plan 
ou  par  la  proportion;  car  l'œuvre  de  l'Académie  des  beaux-arts  doit  ri- 
valiser avec  les  œuvres  des  Académies  ses  sœurs  et  porter  le  même  ca- 
ractère de  perfection. 

BEULÉ. 
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La   VÉBiTÉ  SUB  IB  PBOCÈS  DE  GaLILÉE. 


.   PREBOER    ARTICLE. 

* 

Dans  un  des  derniers  cahiers  de  ce  journal,  j*ai  raconté  comment, 
me  trouvant  en  i8a5  à  Rome,  dans  les  salons  du  Vatican,  j*eus  Favan- 
tage  d'y  être  présenté  à  un  rel^eux  dominicain,  aussi  distingué  par  la 
supériorité  de  son  esprit  que  par  ses  manières  et  son  langage ,  qui ,  après 
m  avoir  parié  très -obligeamment  de  quelques  études  d'astronomie  an- 
cienne dont  je  m'étais  occupé,  mit  hardiment  la  conversation  sur  le 
procès  de  Galilée,  dont  j'avais  rendu  compte  dans  la  Biographie  aniver- 
selle,  se  montrant  aussi  bien,  ou  mieux  informé  de  ses  particularités» 
que  je  croyais  l'être  moi-même.  J'appris  plus  tard  que  ce  personnage 
remarquable  était  précisément  le  commissaire  général  du  Saint  Office. 
Son  insistance  à  me  faire  remarquer  les  torts  personnels  de  Galilée  en- 
vers Urbain  VIII ,  et  l'avantage  qu'ils  avaient  donné  contre  lui  à  ses  enne* 
mis,  m'avait  particulièrement  frappé.  C'était  là,  humainement  pariant, 
la  clef  de  l'aOaire ,  à  quoi  moi ,  et  bien  d'autres  peut-être ,  n'avions  pas 
fait  jusqu'alors  assez  attention;  et  je  me  promis  bien  d'envisager  le  sujet 
à  ce  point  de  vue,  si  j'avais  jamais  occasion  d'y  revenir.  Mon  respec- 
table interlocuteur  s*était  montré  aussi  bien  instruit,  et  non  moins  sin- 
cère, quand  il  m'assura  que  les  pièces  originales  de  ce  procès  n  étaient 
plus  à  Rome.  Transportées  à  Paris  en  1 798 ,  avec  le  trésor  conqids  des 
archives  romaines,  elles  ne  s'y  étaient  plus  retrouvées  quand  oh  le  res- 
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titua  en  181  A;  et,  depuis  lors,  la  cour  pontificale  n'avait  pas  cessé  de 
les  réclamer.  Quand  Rossi  vint  à  Rome  en  i845,  chargé  par  le  gou- 
vernement de  Louis -Philippe  d*une  mission  diplomatique,  on  les  lui 
redemanda  «ncore.  Il  promit  ses  bons  offices  po»  faire  rechercher  ce 
précieux  document  au  dépôt  des  aOaires  étrangères^ de  France,  et  pour 
en  obtenir  la  remise  si  Ton  pai*venail  à  le  découvrir,  sous  la  promesse 
expresse  quil  serait  livré  à  la  publicilé,  comme  cela  avait  été  le  projet 
du  gouvernement  impérial,  qui,  dans  cette  intention,  avait  commencé 
à  le  faire  traduire.  Celte  assurance  lui  fut  aisément  donnée.  Car  la  pu- 
blication textuelle  du  procès  s  accordait  avec  les  intérêts  bien  entendus 
de  lautorité  pontificale,  étant  le  plus  sûr,  sinon  l'unique  moyen,  de 
détruire  le  soupçon  de  tortures  corporelles  que  Ion  aurait  fait  subir  à 
Galilée,  comme  pouvaient  le  faire  croire  certaines  expressions  de  forme 
contenues  dans  la  sentence  portée  contre  lui,  et  promulguée  par  le 
Saint  Office.  Ce  point  accordé,  Rossi  rapporta  en  effet  le  texte  du  procès 
à  Rome  l'année  suivante,  et  le  remit  au  pape  Pie  IX,  qui,  dans  les  mal- 
heureux événements  dé  1 Ô48 ,  confia  la  garde  de  ce  précieux  document 
à  M^Marino-Marini,  préfet  des  archives  secrètes  du  Saint-Siège.  Celui- 
ci,  lorsque  Torage  fut  passé,  le  remit  aux  mains  du  pape;  et,  le 
8  juillet  i85o ,  Sa  Sainteté  en  fit  don  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il 
a  été  depuis  restitué  aux  archives  secrètes. 

La  promesse  faite  à  Rossi  a  été  remplie,  fort  incomplètement  à  la 
vérité,  par  M^  Marini  celte  annéeJà  même,  dans  mie  dissertation  im- 
primée ayant  pour  titre  Galileo  e  Vlnquisizione,  adressée  à  TAcadémie 
d* archéologie  de  Rome.  Un  ami  ma  procuré  cet  ouvrage.  C est  un  plai- 
doyer en  faveur  du  tribunal  de  finquisition ,  plutôt  qu'un  livre  d'his- 
toire. On  n'y  trouve  point  le  texte  entier  du  procès,  mais  seulement  un 
petit  nombre  de  pièces  extraites  defensemble,  qui,  toutefois,  ont  par 
elles-mêmes  une  grande  valeur.  Elles  sont  loin  de  suffire  pour  éclairer 
complètement  la  question  si  importante  des  tortures.  Mais  on  peut  sup- 
pléer à  ce  qui  leur  manque,  par  un  document  authentique,  où  Ton 
voit  rapportés,  presque  jour  par  jour,  la  situation,  les  craintes,  les 
espérances,  en  un  mot  ietat  physique  et  moral  de  Galilée,  pendant  toute 
la  durée  de  son  procès.  Cela  consiste  en  une  série  de  lettres  officielles, 
écrites  par  l'ambassadeur  de  Toscane  à  sa  coiur,  depuis  que  Galilée  fut 
mandé  pour  ce  procès  à  Rome,  jusqu'au  jour  où  il  en  repartit,  après  sa 
condamnation.  Ces  lettres,  publiées  d  abord  par  Fabroni  en  lyyS,  ras- 
semblées ensuite  parVenturi  en  i8ai,  ont  été  textuellement  réimpri- 
mées en  iSSa ,  à  Florence,  dans  l'édition  complète  des  œuvres  de  Ga- 
lilée, après  avoir  été  soigneusement  confrontées  avec  les  originaux.  En 
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combinant  les  détails  qui  se  trouvent  consignés  dans  cette  correspon- 
dance,  avec  ceux  que  nous  fournit  Touvyage  de  M^  Marini,  on  peut,  je 
croîs,  recomposer  aujourd'hui  dans  toute  leur  vérité,  et  faire  revivre 
en  notre  présence,  les  actes,  les  scènes,  et  les  personnages  de  ce  drame 
philosophique,  où  l'homme  de  génie,  qui  a  su  se  créer  d'autres  yeux, 
plus  puissants  que  ne  nous  les  avait  donnés  la  nature,  a  plongé  le  pre- 
mier ses  regards  dans  les  profondeurs  du  ciel;  et  ayant  ainsi  aperçu, 
révélé,  les  mystères  qui  s*y  accomplissent,  est  puni  de  son  audace  comme 
un  autre  Prométhée.  Tel  est  le  sujet  d'études  morales  autant  que  scien- 
tifiques, dont  je  vais  entretenir  nos  lecteurs. 

Pour  bien  comprendre  l'enchaînement  des  circonstances  qui  ont 
amené  le  procès  et  la  condamnation  de  Galilée  en  i633,  il  faut  se  re- 
présenter la  nature  des  difficultés,  qui  s'élevèrent  dans  ses  rapports  avec 
Rome,  par  suite  des  merveilleuses  nouveautés  que  le  télescope  lui  avait 
fait  découvrir  dans  le  ciel ,  pendant  les  années  1610,  1611,  et  1612.  Il 
sentait,  et  signalait,  avec  un  sentiment  de  triomphe,  tout  ce  que  ces  phé- 
nomènes incontestables,  la  circulation  de  Vénus  autour  du  soleil  prouvée 
par  ses  phases,  et  la  rotation  de  ce  grand  corps  sur  lui-même,  prouvée 
parle  mouvement  de  transport,  et  la  périodicité  des  retours  de  quelques 
taches  distinctes  observées  sur  son  disque,  donnaient  de  force  au  sys- 
tème de  Copernic,  et  de  vraisemblance  à  la  rotation  diurne  de  la  terre. 
11  étalait  sans  ménagements  ces  conséquences  dans  des  lettres  devenues 
bientôt  publiques  et  qui  étaient  lues  avec  avidité  ^  Ainsi,  dans  le  mois 
de  mai  1 6 1  a  il  écrivait  au  prince  Gesi  à  Rome  ^  :  «  Quant  aux  taches 
((Solaires,  je  conclus  finalement,  et  je  crois  pouvoir  démontrer  d'une 
((façon  péremptoire,  qu'elles  sont  contiguës  à  la  superficie  du  corps  du 
«soleil,  où  elles  s'engendrent  et  se  dissolvent  continuellement,  à  peu 
uprès  comme  les  nuages  autour  de  la  terre;  et  s'en  vont  portées  circu- 
«lairement  par  ce  même  corps,  qui  tourne  sur  lui-même  dans  Tinter- 
('  valle  d'environ  un  mois  lunaire,  avec  un  sens  de  mouvement  révolutîf 
«pareil  à  celui  des  autres  planètes,  c'est-à-dire  dirigé  d'occident  en 
«orient  autour  des  pôles  de  l'écliptique '.  Je  présume  que  ces  nou- 

^  Les  documents  snr  lesquels  je  m*appuierai  dans  <;et  écrit  seront  tirés  des  (rois 
ouvrages  suivants  : 

i*  Venturi  :  Memorie  e  leitere  inédite Jinora  o  disperse  di  Galileo  Galilei,  2  vol.  in-4*» 
M  dène  1818  et  18a  i; 

a*  Opère  complète  di  Galileo  Galilei;  édition  de  Florence,  dédiée  au  grand-duc 
actuel  LéopoW  II;  16  vol.  in-8%  i8iia-i856; 

3*  Marino-Marini.  Galileo  e  l'inqnisizione ,  Rome  i85o. 

Je  dédaignerai  respectivement  ces  trois  publications  par  les  lettres  V,  F,  M. 

^  F,  tome  VI,  page  181.  —  *  Cette  dernière  appréciation  Q*est  pas  tout  à  fiiii 

5a. 


400  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

4(  veautés  seront  les  funérailles,  ou  plutôt  la  fin  et  le  jugement  dernier 
c(de  la  pseudo-philosophie,  des  signes  étant  déj^  ainsi  apparus  dans  la 
(f  lune  et  le  soleil.  Et  je  m^attends  à  ouïr  à  ce  sujet  de  grandes  choses 
((  proclamées  par  les  péripatétiques ,  pour  maintenir  Timmutabilité  des 
((  cieux,  laquelle  je  ne  sais  pas  comment  elle  pourra  être  sauvée  et  con- 
((servée,  quand  le  soleil  lui-même  montre  à  nos  yeux  des  changements 
u  d*état  si  manifestes.  »  C'était  ce  que  les  partisans  des  anciennes  doctrines 
voyaient  tout  aussi  bien  que  lui ,  avec  plus  de  frayeur  ;  et  après  avoir  crié , 
soutenu ,  autant  qu'ils  la  vaicnt  pu ,  que  les  observations  de  Galilée  étaient 
fausses,  ils  s'étaient  réfugiés  à  dire  et  à  prétendre  que  l'idée  de  supposer 
la  terre  en  mouvement  et  le  soleil  immobile  est  contraire  au  texte  de 
rÉcriture,  partant  hérétique,  et  inadmissible  catholiquement.  Par  mal- 
heur, Galilée  eut  Timprudence  de  leur  fournir  des  armes  contre  lui- 
même,  en  les  suivant  sur  ce  terrain.  Dans  les  années  161 3,  1614  et 
16]  5,  il  écrivit  à  ses  amis  de  Rome  plusieurs  lettres,  et  il  adressa  à  la 
grande-duchesse  de  Toscane  Christine  de  Lorraine,  une  dissertation  en 
forme,  pour  établir  théologiquement,  par  les  témoignages  des  Pères, 
qu'il  ne  ^faut  pas  faire  intervenir  témérairement  les  textes  de  l'Écriture 
sainte,  dans  la  décision  de  questions  purement  naturelles  qui  peuvent 
se  décider  par  lobservation  et  l'expérience ^  En  vain  le  cadinal  Maffeo 
Barberino,  qui  fut  depuis  le  pape  Urbain  VIII,  et  le  cardinal  Bellar- 
mino,  lui  faisaient  dire  que,  s  il  voulait  se  borner  à  présenter  ses  doc- 
trines au  titre  de  spéculations  mathématiques,  on  avait  l'espérance  qu'il 
ne  serait  pas  inquiété^;  il  ne  put  se  résoudre  à  cette  prudence,  et  ses 
ennemis  profitèrent  habilement  de  Tavantage  qu'il  leur  offrait.  Dans  le 
cours  de  l'année  1 6 1 5 ,  un  religieux  dominicain ,  le  P.  Lorini ,  dénonça 
directement  au  Saint  Office  ime  lettre  imprimée ,  relative  au  système 
de  Copernic,  que  Galilée  avait  adressée  en  161 3  à  l'un  de  ses  amis,  le 
P.  Castelli.  Mais  le  plus  acharné  contre  lui,  et  le  plus  actif,  était  un 
religieux  du  même  ordre,  appelé  Caccini,  le  même  qui,  en  1 6 1  /i ,  dans 
un  sermon  prêché  à  Florence  sur  ce  texte  tiré  des  Actes  des  Apôtres , 
Viri  Galilœiqaid  statis  aspicientes  in  cœlum,  était  parti  de  là  pour  établir 
((  que  la  mathématique  est  un  art  diabolique,  et  que  les  mathématiciens, 
a  comme  auteurs  de  toutes  les  hérésies,  devraient  être  bannis  de  tous 
«les  pays  chrétiens*.  »  Ce  Cadcini  étant  venu  à  Rome  l'année  suivante, 

exacte.  L*axe  de  rotation  des  taches  n'est  pas  exactement  perpendiculaire  à  Téclip- 
tique.  Il  forme  avec  ce  plan  un  angle  un  peu  moindre  que  85*.  —  ^  F,  tome  II, 
page  a  6.  Cette  lettre  à  la  grande -duchesse  Christine  a  été  écrite  par  Galilée  en  i6i4 
ou  i6i5.  Voyez,  tome  I,  page  aaa.  —  *  V,  tome  I,  pages  aao  et  aai.  —  *  F, 
tome  VI,  page  aao. 
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se  ligua  avec  une  multitude  d'autres  moines  de  tous  les  ordres,  pour  dé- 
noncer à  l'inquisition  le  livre  de  Copernic  De  revolutiordlus  corporam  cœle$- 
tiam,  dont  la  publication  depuis  plus  de  soixante  ans  n'avait  causé  aucun 
ombrage,  comptant  bien  par  ce  détour  porter  un  coup  mortel  à  Galilée,  et 
étouffer  ses  découvertes,  qui  développaient  et  fortifiaient  si  puissamment 
les  mêmes  doctrines.  Galilée,  prévoyant  la  portée  et  les  conséquences  de 
ces  attaques ,  se  rendit  k  Rome  au  mois  de  décembre  1 6 1 5  pour  tâcher  de 
les  détourner,  mais  il  ne  put  y  réussir.  Le  ti  mars  1 6 1 6,  la  congrégation 
des  livres  prohibés  rendit  un  décret  portant^  :  «  que  la  fausse  doctrine  py- 
«  thagorique  de  la  mobilité  de  la  terre  et  de  l'immobilité  de  soleil  est  abso- 
«  lument  contraire  au  texte  de  rÉcriture.  »  Elle  ordonna  de  corriger  dan» 
le  livre  de  Copernic  certaines  expressions  et  certains  passages,  où  cette 
doctrine  est  présentée,  non  pas  à. titre  d'hypothèse  mathématique,  mais 
comme  physiquement  véritable  :  im  entre  autres  où  la  terre  est  appelée 
sidas.  Elle  prohiba  complètement  une  dissertation  publiée  par  Foscarini , 
religieux  de  Tordre  des  Cannes,  où  il  prétendait  prouver  que  la  doctrine 
susdite  n'est  pas  contraire  à  l'Ecriture;  et  la  même  proscription  fut 
généralement  étendue  à  tous  les  ouvrages  qui  l'enseigneraient.  Galilée 
ne  fut  pas  nommé.  Toutefois,  pour  le  ruiner  à  la  cour  de  Toscane,  ses 
ennemis  ayant  répandu  le  bruit  qu'il  avait  été  personnellement  assigné, 
qu'il  avait  abjuré  cette  opinion,  et  que  la  congrégation  de  l'Index  l'avait 
condamné  à  une  pénitence  salutaire,  le  cardinal  Bellarmino,  sur  sa  de- 
mande ,  lui  délivra  une  attestation ,  écrite  en  date  du  1 6  mars  1 6 1 6 ,  por- 
tant que  ces  imputations  sont  fausses;  mais  qu'on  lui  a  seulement 
annoncé  la  déclaration  faite  par  le  pape ,  et  publiée  par  la  congrégation 
de  l'Index,  oii  il  est  décidé,  que  «la  doctrine  attribuée  à  Copernic 
«que  la  terre  se  meut  autour  du  soleil,  et  que  le  soleil  se  maintient 
«immobile  au  centre  du  monde  sans  se  mouvoir  d'orient  en  occident, 
«est  contraire  aux  saintes  Ecritures,  et  par  conséquent  ne  peut 
«  être  professée  ni  défendue^.  »  Tel  fut,  pour  Galilée,  le  résultat  de  son^ 
séjour  à  Rome  pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année  1 6 1 6.  On  a 
de  lui,  dans  cet  intervalle  de  temps,  une  suite  de  lettres  adressées  au 
secrétaire  du  grand-duc  de  Toscane,  Curzio  Rcchena,  homme  excellent 
et  son  intime  ami.  Il  lui  raconte  ses  tourments  d'esprit  et  ses  tristesses, 
sans  oser  lui  confier  par  écrit  les  détails  des  intrigues  qui  les  causent, 
et  s'attachent  partout  à  le  décrier  *. 

Les  difficultés  dont  il  était  alors  enveloppé  sont  représentées  au  vif, 

^  Le  texte  de  ce  décret  se  trouve  rapporté  dans  F,  tome  VI'^  page  aSo.  — 
*  V,  tome  I,  page  273.  —  '  F,  tome  VI,  pages  ai  1  à  337. 
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avec  tous  leurs  périls ,  dans  une  lettre  adressée  le  6  mars  1 6 1 6  au  grand- 
duc  Ferdinand  II,  par  Pietro  Guicciardini,  alors  ambassadeur  de  ce 
prince  près  de  la  cour  pontificale  ^  Quoiqu'elle  ne  vienne  pas  d'une 
main  amie,  je  la  rapporte  ici  presque  en  entier,  parce  qu'elle  fait  voir 
parfaitement  quelle  était  la  position  de  Galilée  à  Rome,  dans  ce  temps-là. 
a  Galilée  a  fait  ici  plus  de  cas  de  son  opinion  que  de  celle  de  ses  amis. 
«Le  cardinal  del  Monte  et  moi,  nous  sommes  joints  à  plusieurs  cardi- 
a  naux  du  Saint  Office  pour  l'engager  à  se  tranquilliser  et  à  ne  pas  irriter 
«  celte  affaire  ;  lui  remontrant  que ,  s'il  voulait  tenir  cette  opinion ,  il  fallait 
«qu'il  le  fît  paisiblement,  sans  déployer  tant  d'efforts  pour  amener  et 
a  tirer  les  autres  à  s'y  rendre;  parce  que  chacun  de  nous  craint  que  sa 
«  présence  ici  ne  lui  soit  dangereuse  et  dommageable;  de  sorte  qu'au  lieu 
«d'y  être  venu  pour  se  défendre  et  triompher  de  ses  ennemis,  il  n'y 
«reçoive  quelque  affront.  Lui,  trouvant,  à  son  idée,  que  l'on  se  montre 
«  froid  pour  son  intention  et  ses  désirs ,  après  en  avoir  informé  et  fatigué 
«  plusieurs  cardinaux,  s'est  jeté  dans  la  faveur  du  cardinal  Orsino,  pour 
«  lequel  il  s'est  procuré  de  la  part  de  Votre  Altesse  une  lettre  de  recom- 
«  mandation  très-vive  ;  par  suite  de  quoi,  mercredi  dernier  dans  le  con* 
«sistoire,  ce  cardinal  ayant  parlé  au  pape  en  faveur  de  Galilée,  je  ne 
«  sais  si  avec  assez  d'à  propos  et  de  prudence ,  le  pape  lui  a  dit  que 
«  Galilée  ferait  bien  d'abandonner  cette  opinion.  Sur  quoi  Orsino  ayant 
«répondu  quelque  chose  de  trop  pressant,  le  pape  coupa  court  à  ses 
«représentations  en  lui  déclarant  avoir  renvoyé  celte  affaire  aux  cardi- 
«  naux  du  Saint  Office.  Orsino  parti,  le  pape  fit  appeler  le  cardinal  Bel- 
0  larmino ,  et ,  après  en  avoir  discouru  avec  lui ,  tous  deux  s'accordèrent  à 
a  conclure  que  cette  opinion  de  Galilée  est  fausse  et  hérétique.  J'ap- 
«  prends  qu'avant-hier  ils  ont  assemblé  à  ce  sujet  une  congrégation  de 
tt  cardinaux  pour  la  déclarer  telle.  Et  Copernic,  ainsi  que  tous  les  auteurs 
«qui  ont  écrit  dans  son  sens,  seront  redressés,  corrigés,  ou  prohibés. 
«Toutefois,  je  pense  que  Galilée  n'aura  pas  à  souffrir  dans  sa  personne, 
«parce  que,  comme  homme  prudent,  il  voudra  et  croira  ce  que  veut 
«et  croit  la  sainte  Église.  Mais  il  s'échauffe  dans  ses  opinions,  et  il  est 
«possédé  intérieurement  d'une  extrême  passion,  avec  peu  de  force  et  de 
«prudence  pour  la  savoir  vaincre.  Cela  lui  rend  très -périlleux  le  ciel 
«de  Rome,  surtout  dans  ce  siècle,  où  le  prince  de  céans  abhorre  les 
«belles-lettres  et  les  raisonneurs,  ne  peut  souffrir  celte  nouveauté,  ni 
«  les  subtilités  pointilleuses,  et  chacun  tâche  de  s'accommoder,  corps  et 
«  âme,  aux  façons  ainsi  qu'à  l'esprit  du  maître.  De  sorte  que  ceux  qui  ont 

'  F,  tome  VI,  pnge  a  a  7. 
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«quelques  connaissances,  et  qui  en  sont  curieux,  s'ils  ont  du  bon  sens, 
use  montrent  tout  autres,  pour  ne  pas  se  rendre  suspects,  et  s  éviter  à 
«eux-mêmes  des  désagréments.  Galilée  a  ici  contre  lui  des  moines  et 
«  d*autres  personnes  qui  lui  veulent  du  mal  et  le  persécutent.  Il  n  est  pas 
((  du  tout  dans  une  disposition  d* esprit  convenable  à  ce  pays-ci ,  et  il  pour- 
«  rait  y  mettre  lui  et  d*autres,  dans  des  intrigues  dangereuses.  »  Le  reste 
de  la  lettre  a  pour  but  de  représenter  là  présence  de  Galilée  à  Rome 
comme  pouvant  compromettre  la  cour  de  Toscane  et  lui  attirer  de  sé- 
rieuses difficultés  avec  le  Saint-Siège.  Toutefois ,  cette  insistance  n  eut  pas 
d'effet;  et  Galilée  resta  encore  un  mois  de  plus  à  Rome,  sans  être  per- 
sonnellement inquiété. 

Pendant  les  derniers  temps  de  ce  séjour  à  Rome,  le  8  janvier  1 6 1 6, 
il  avait  adressé  au  cardinal  Orsino,  son  protecteur,  une  dissertation  sur 
le  flux  et  l'e  reflux  de  la  mer,  où  il  présente  ce  phénomène  comme  étant 
«  à  la  fois  une  conséquence  et  un  indice  du  mouvement  de  rotation 
diurne  de  la  terre,  opinion  qu'il  a  depuis  reproduite  dans  la  quatrième 
journée  de  ses  Dialogues  ^  C'était  une  erreur  de  mécanique  .excusable 
alors,  surtout  pour  lui,  qui  cherchait  de  tous  côtés  des  arguments  dont  il 
pût  appuyer  sa  défense.  Mais,  si  l'état  imparfait  de  cette  science  l'exposait 
ainsi  à  donner  parfois  de  mauvaises  raisons  comme  bonnes,  il  faut  par- 
donner à  ses  adversaires  de  n'avoir  pas  su  toujours  distinguer  les  bonnes 
des  mauvaises.  En  générd,  les  mouvements  des  corps  terrestres  ne  pré- 
sentant à  l'observation  immédiate  que  des  déplacements  relatifs,  c'est  une 
recherche  très-subtile  que  d'y  reconnaîti*e  des  traces  de  mouvements  ab- 
solus. Au  temps  de  Gahlée,  et  longtemps  après  encore,  le  mouvement 
propre  de  circulation  et  de  rotation  de  la  terre  n'a  pu  se  conclure  que 
d'inductions,  à  la  vérité  très-puissantes,  que  le  progrès  des  connaissances 
astronomiques  a  multipliées  et  fortifiées,  au  point  de  les  rendre  presque 
équivalentes  à  la  certitude ,  en  montrant  que  les  lois  de  circulation  des 
planètes  autour  du  soleil,  leur  rotation  sur  elles-mêmes ,  leur  puissance 
attractive ,  s'appliquent  numériquement  et  physiquement  à  la  terre ,  con- 
sidérée comme  un  de  ces  astres.  C'est  seulement  depuis  peu  d'années , 
qu'en  étudiant  dans  leurs  plus  minutieux  détails  les  mouvements  rela- 
tifs des  corps  pesants  autour  de  sa  surface,  on  est  parvenu  à  y  prévoir  et 
à  y  constater  des  indices  physiques  de  sa  rotation  :  par  exemple  leur  dé« 
viation  de  la  verticale  vers  l'Est,  quand  ils  tombent  en  chute  libre  d'une 
grande  hauteur,  déviation  due  à  l'excès  de  leur  vitesse  de  translation  au 
point  de  départ;  puis,  et  surtout,  la  déviation  progressive  du  plan  d'os- 

*  F,  t.  II,  p.  387. 
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cillation  des  pendules  suspendus  à  un  point  fixe ,  déviation  soumise  à 
des  lois  calculables,  qu  un  habile  physicien  de  notre  temps,  M.  Foucault, 
avait  théoriquement  prévue  avant  de  l'avoir  rendue  manifeste  par  iex- 
périence.  Le  premier  de  ces  phénomèmes,  la  déviation  vers  TEst,  a 
échappé  à  Galilée,  quoiqu'il  en  ait  été  bien  près,  et  que  ses  raisonne* 
ments  eussent  dû  l'y  conduire  ^.  Quant  à  la  déviation  du  plan  des  pen- 
dules, sa  dépendance  du  mouvement  rotatoire  était  trop  cachée  pour 
qu'on  pût  alors  la  saisir;  et  la  preuve  c'est  que  les  expérimentateurs  de 
l'académie  del  Gimento,  Vivianî  lui-même,  font  aperçue  sans  pouvoir 
l'interpréter^. 

Galilée  resta  dans  cet  état  de  suspicion  avec  Rome,  depuis  1-6 1 6  jus- 
qu'à 1623,  tant  que  dura  le  pontificat  de  Paul  V,  et  celui  de  son 
successeur  Grégoire  XV.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  retrouva  une 
lueur  d'espérance.  Le  6  août  1623,  le  cardinal  Mafieo  Barberino  fut 
élevé  au  trône  pontifical,  et  prit  le  nom  d'Urbain  VIII.  ^Celui-ci  s'était 
montré  toujours  fort  affectionné  à  Galilée.  Il  l'avait  reçu  à  sa  table  et 
admis  dans  sa  familiarité;  et  même,  le  a 8  août  1 6a o ,  il  lui  avait  adressé 
une  lettre  très-flatteuse,  accompagnée  d'une  pièce  de  vers  latins,  à  la 
fois  astronomique  et  morale,  dont  je  rapporte  ici  quelques  strophes,  en 
note*.  Devenu  pape,  il  écrivit  au  grand-duc,  le  8  juillet  162  4,  une  lettre 
de  compliment,  dans  laquelle,  en  énumérant  les  gloires  de  fÉtrurie,  il  y 
comprenait  celle  que  lui  apportaient  les  découvertes  astronomiques  de 
Galilée^.  Geiuici,  comptant  sur  ces  bonnes  dispositions,  s'était  transporté 
à  Rome  pour  ofirir  ses  félicitations  au  nouveau  pontife,  espérant  ob- 
tenir de  sa  faveur  la  révocation  de  la  sentence  qui  condamnait  la 
doctrine  de  Copernic.  Mais  il  s'aperçut  que ,  dans  cette  cour,  on  n'aime 

'  F,  t.  I,  p.  4o  à  191.  —  *  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences,  L  XXXII, 
p.  635  et  636,  séance  du  28  avril  i85i.  —  'V,  II,  p.  81. 

Non  semper  extra  quod  radiât  jubar 
Splendescit  intra  :  respicimus  nigras 
In  sole  (quis  credat?)  détectas 
Arte  tua  Galilée,  iabes. 


Seu  scurpii  cor,  sive  canis  facem 
Miratur  al  ter,  vei  Jovis  asseclas, 
Patrisve  Satumi  repertos 
Docte  tao  Galilée  vitro. 


*  Venturi  II,  p^  89.  «Nuperaolem  dilectusfiliusGalilaeussthereasplagasingres- 
«  sus ,  ignota  sidéra  inuminavît ,  et  planetarum  penetralia  reclusit.  Quare ,  dum  be- 
fl  neficum  Jovis  astrum  micabat  in  cœlo  quatuor  novis  asseclis  comitatum,  comitem 
•  aevi  8ui  laudem  Galilœi  trahet.  Nos  tamen  tantum  virum,  cujus  fama  in  cœlo 
«lucet,  et  terras  peragrat,  jamdiu  paterna  charitale  complectimur.  » 
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pas  à  se  dédire.  Personnellement,  Urbain  VIII  inclinait  pour  les  péri- 
patéticiens  :  a  J'ai  reçu  ici  ;  dit  Galilée  dans  une  de  ses  lettres  ^,  toute  sorte 
«d'accueil  et  de  faveurs.  J'ai  eu  jusqu'à  six  audiences  du  pape,  où  je 
«suis  entré  chaque  fois  avec  lui  dans  de  longs  raisonnements. . .  On  m'a 
«gratifié  d'im  beau  tableau,  de  deux  médailles,  une  d'argent,  une  d  or;i 
«avec  force  agnas  Dei.  »  Quant  à  la  prohibition  qui  lui  tenait  au  cœur, 
il  vit  clairement  qu'elle  était  considérée  comme  une  mesure  de  prudence 
ecclésiastique,  sur  laquelle  on  n'était  pas  disposé  à  revenir.  Les  plus 
modérés  lui  accordaient  que  ces  spéculations  scientifiques  ne  doivent 
pas  être  mises  en  opposition  avec  l'Écriture;  et,  ajoute-t->il ,  «  quant  à  déci- 
«  der  de  quel  côté  est  le  vrai ,  et  le  non  vrai,  le  P.  Mosiro  (le  P.  PrtxKye') 
«n'adhère  ni  au  système  de  Gopejnic,  ni  à  celui  de  Ptolémée;  mais  il  se 
0  tranquillise  par  un  procédé  à  lui ,  qui  est  tout  à  fait  commode.  C'est  de 
«mettre  des  anges,  qui,  sans  aucune  difficulté  ni  embarras  quelconque, 
«  font  mouvoir  les  astres  comme  ib  vont ,  et  nous  n'avons  rien  de  plus 
«à  y  voir.» 

On  maintint  donc  en  vigueur  le  décret  de  1 6 1 6 ,  par  lequel  il  était 
défendu  de  soutenir  que  le  soleil  est  fixe  au  centre  du  monde,  et  que  la 
terre  tourne  spr  elle-même ,  en  circulant  autour  de  lui.  Un  siècle  plus 
tard  7  le  progrès  de  la  science  astronomique  l'avait  fait  tomber  dans 
l'oubli  et  mis  hors  d'usage.  Sans  avoir  été  ostensiblement  révoqué,  il 
(ut  annulé  virtuellement  par  le  sage  Benoit  XIV,  qui  l'effaça  des  regis- 
tres de  la  congrégation  de  l'Index'. 

Mais  la  conviction  de  Galilée  était  trop  profonde,  et  son  génie  trop 
impatient  de  la  vérité ,  pour  ne  pas  continuer  de  défendre  l'une  et  l'autre 
&  ses  risques  et  périls.  Croyant  s'abriter  assez  sous  le  voile  d'un  zèle  re- 
ligieux, dont  le  déguisement  ne  pouvait  tromper  personne,  il  composa 
ses  fameux  dialogues ,  où  il  discute  comparativement  le  système  de  Pto- 
lémée et  celui  de  Copernic,  dans  Tintention,  dit-il,  de  montrer  aux 
étrangers  que  ïéiit  salMiaire,  qui  prohibe  ce  dernier,  n'a  pas  été  rendu, 
à  Rome,  sans  une  parfaite  connaissance  du  sujet.  Le  premier  paragraphe 

^  Écrite  de  Rome  )e  8  juin  i6aâ.  F,  t  VI,  p.  agS-agC.  <^-  *  On  appelait  ainsi, 
communément ,  le  P.  Nicolo  Biccardi  dopiinicain  ;  c^  surnom  de  Mosiro  lui  ayant 
élé  donné  par  le  roi  d'Elspagne  à  cause  de  sa  prodigieuse  éloquence.  F,  t.  VI, 
p.  a36,  note.  Il  devint  plus  tard  maître  du  sacré  palais,  et,  à  ce  titre,  nn  des  révi- 
seurs des  livres  imprimés.  Ce  lut  pendant  qu  il  occupait  ce  poste,  que  Galilée  eut 
Tadresse  de  se  (aire  délivrer  pat  lui  la  pemiasion  d'imprimer  les  Dia/oj^a«f/ «per- 
mission dont  il  se  prévalut  pour  les  faire  imprimer  à  Florence,  quoiqu'elle  ne  fut 
légalement  valable  que  pour  Rome.  Aussi,  après  le  procès  et  la  condamnation  de 
Galilée,  le  bon  P.  Âfoitro  fnt-il  rudement  disgracié  par  Urbain  VIII  pour  ^*ètre 
laissé  ainsi  surprendre.  —  '  V,  t.  I,  p.  174.  y  .      »  1.    ... 
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de  sa  préface,  où  ili  a*attrib.ue  ce  rôle  de  défenseur,  est  une  moquerie 
fort  transparente,  J  ai  donné ,  dans  sa  biographie  «  une  analyse  succincte 
de  ce  remarquable  ouvrage.  Xai.  i^oonté  par  qu^ls  détours. il  s  en  pro- 
cura une  approbation  de  Kome  ;  de  quels  prétextes  il  sappuy a  ensuite 
pour  le  faire. imprimer  à  Florence,  avec  fautorisation  des  inquisiteurs 
locaux  ;  les  colères  qlie  cette. publication  excita^  le  procès  qu  elle  ïm  attira, 
et  la  condamnation  qui  en  fut  la  dernière  conséquence.  C'est  particur 
liètement  sur  ces  demiei*s  points,  que  je  me  propose  d'entrer  aujour^ 
d*bux  dans  de  nouveaux  détails.  Ils  n'offriront  pas  seulement  Imtéhk  qui 
s'attache  au  malheur  d'un  grand  homme  \  on  y  verra  aussi  un  tableau  de 
mœurs,  bien  différentes  de  celles  d'aujourd'lûii. 

J.  .B.  BIOT. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Ancien  théâtre  François,  ou  Collection  des  ouvrages  dramatiques 
les  plus  remarquables,  depuis  les  mystères  jusqa  à  Corneille,  publié 
avec  des  notes  et  éclaircissements.  Paris,  P.  Jannet,  1 854- 1867, 
o  vol.  in- 18.  (Bibliothèque  elzévirienne.) 


1 

TRQISliMP   ARTICLE  ^ 


On  a  pu  voir,  dans  le  précédent  article,  que  les  étudiants  de  nos  grandes 
écoles,  soit  de  Pans,  spit  des  provinces,  ont  été,  avec  les  ménestrels  du 
xii!et  du  xiu*  siècle,  les  principaux  créateurs  de  la  comédie  en  France. 
Nous  avons  montré  ensuite  comment,  au  milieu  du  siècle  suivant  «les 
jeunes  clercs  du  Palais,  sous  le  notn  de  clercs  de  la  Basoche,  siso' 
lèrent  des  autres  étudiants  et  se  firent  des  jeux  à  part,  plus  en  rap- 
port avec  leur  future  position.  Un  peu  après,  une  autre  colonie  comique 
se  détacha,  à  son  tour,  de  la  mère  patrie.  Vers  le  milieu  du  règne  de 
Gharies  VI,  de  joyeux  compagnons  ^e  réunirent  dans  plusieurs  villes  en 
confréries  de  Sots«  sociétés  de  plaisirfort  4  la  mode  et  dont  la  plus  célèbre, 
cdie  de  Paris,  donna  à  ses  niembresie* nom  d'Enfants  ou  de  Gallands 

^  Voyes ,  pour  le  premier  «rlicjte ,  le  csbier  d*avril ,  page  ao  1  ;  et ,  pour  le  deuxième , 
celui  de  mai,  page  a65. 
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3tin$ .  sùwcii  i  HàÊÊBi  teùhéTéhtvons  tout  i  i'b^e ,  comme  noiiis  far^OM  fait 
pour  la  Biasdehe^  od  qid ,  parmi ks  lance»  de  la  Bibliothèque  dEéviriéiuie , 
forme  le  contingent  de  cette  co^ipagnie.  Mais,  tout  en  suivant  avec  cu- 
riosité les  développements  que  prirent  les  divers  rejetons  de  TUniver- 
sité ,  il  ne  serait  pas  juste  d'oufaUér  la  maittessé  blanche  ou  plutôt  la 
souche  elle-même.  En  effet  ;  xûa^^ré  lefs  âuedè^  ded  deux  sociétés  nou- 
y^e»$  les  jeux jsçémqu^  pureoientd*éqole  ne  furent  pas  interrompus. 
Penciant  qu'à  la  fête  desiÇois,  aa  mardi ^^ras ,  le  jour  de  la  plajata.^on  dvi 
Mai  et  de  la  montre,  générale  y  les  Basochiens  donnaient  fessor  àleur 
verve  caustique  et  bquffonne,  sur  la  tablç  4e  qiarbre  ou  dai:^  la<coi)r  du 
Palais;  pendant  que  les  Ënfanb  sans  souci,  avant  detre  introduits  parler 
confrèi^s  de  la  Passion  daojs  la  sjalle.dei^Hôpital  delaTrioilé»  aituaient 
la  foule  aux  piliers  des  halUs,  les.écolier&ou  gentils  enfants  d^Paw  n*en 
continuaient  pas  moins  d*égayer  de  leurs  espiègleries  dramatiques,  sou- 
vent censiurées  et  quelquefois  sév?Wîihën<  punies  par  leurs  supérieurs, 
la  Saint-Nicolas,  la  Sainte^Gatharixiô  et  quelques  autres  solennités  sco- 
laires ,  soit  dans  fintérieur  àéi  eoJlégesvSoit'daQS  Tenceinte  moins  sur- 
veillée du  Pré-aux-Ciercs,  ôtVmêiheiijiî'lé'luttitto  de  foire  du 
Landit.  Nous  croyons  donc,  avant  c[*àfler  pliis  loin,  devoir  rechercher, 
parmi  les  pièces  du  nouvf^iin  recpeijf  ceîl^.qui  pointent,  avec  le  p^us 
d'évidence,  Fempreiote  4'1H{& origine  particuiiàremeAt  universitaire. 

Le  premier  caractère  qui  diàfibguéf  ce  jgèdre  de  farces  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  etcomtti?^léut*ndiiè[l*in3ique,  d'être /orcies  de  passages 
latins.  Or,  tandis  que  la  Basoche  jouait  de  préférence  avec  les  textes  du 
Digeste,  lesArtiens,  comme  o.n  appelait  les  étudiapis  de  la  Faculté  des  arts, 
tiraient  plus  volontiers  leurs  citations  d^^  phiïosppb^,^  des  grammairiens , 
des  rhéteurs  de  l'antiquité,'  et  «léguaient  pour  l'ordinaire  Platon,  Âristote , 
Caton  et  Boëce.  Un  autre  signe  nous  péi^mét  dé  feir  reconnaître,  avec 
encore  plus  de  certitude.  G  est  leur  hostilité  habituelle  contre  une  certaine 
partie  du  clergé,  et  plus  spécialement  contre  les  ordres  mendiants.  Ja- 
cobins et  Franciscains,  qui  ne  donnaient  alors  par  leur  turbulence, 
leur  ambition  et  leun$richc^eSv>qttQ  trop  dq  pri^^Ji la  satire. 

Nous  signalerons  d'abord,  comme  appaôrtenantauvépertoire  des  écoles, 
le  Sermon  joyeux  de  bien  boyré^.  Ce  '  it'b^t*  àjû'iitt  jSîttple  jeu- parti,  sans 
aucune  action,  un  débat  entré  'un  soi-disahfpr^5cAi?ar,  qui,  à  grand  ren- 
fort de  textes  sacrés  et  profanef  ;  f^t  ïéloge  de  la  bombance  et  de  l'or- 
gie, et  ang  cuysinier  qi;^e  la  iaço^:)/^  de  ^i(^p^d^jt,  v^eur  de  potsscan^ 
dalise.  D'ailleurs,  sous  son  manque  et.  soabcdiitd^efllpfunt,  on  reconnaît 

^  Ane,  th,  t.  II,  p.  5  etfluiv.  .':-.   '-^  ^> 
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aisément  Tallure  cavalière  et  1  atcent  tapageur  de  Tétodiant  émérite ,  [dus 
habitué  k  fréquenter  les  tavernes  que  les  salles  de  la  rue  du  Fouare  : 

Quant  j*ay  vin  a  mon  éppetU, 
Je  me  j  porte  aussi  vaillant 
Que  fiai  Olivier  et  RoUant 
En  bataille,  quilx  firent  oncques. 

Gomme  une.  sorte  de  penfdènt  au  Sermon  joyeax ,  nous  citerons  une 
autre  petite  pièce  de  même  origine ,  irisât  plus  piquante  que  la  première. 
Cette  fois ,  le  débat  a  lieu  entre  un  pardonnear  et  xm  triacleur^ ,  c  est-à- 
dire  entre  un  charlatan  vendeur  de  thériaque ,  et  un  colporteur  de  fausses 
indidgences  et  de  fausses  reliques.  Les  deux  rivaux  exposent  leurs  den- 
rées sur  le  même  champ  de  foire,  et  se  disputent,  de  toute  la  force 
de  leurs  poumons ,  lattention  et  l'argent  de  la  foule. 

LE  PARPONNEUR. 

Caydez  voua  que  ce  soient  aomettes  ? 
Nenny ,  doalvvéei  oy  lea  lettres 
Et  lea  granta  pardona  généraulx  ; 
Regardez,  véez  cy  lea  sceaux I 

Mea  atnia,  pour  le  peuple  hilçiain 

Et  voua  garder  de  graiiteaaoyBéi( péril). 

Je  voua  apporte  là  groing      ' . 

Du  pourceau  monaîetir  aminci  Anthoine. 


LE  TIUAGLEUB;. 


Meaaeigfieura,  vecy  Tœuf  d*un  moyne 
Qui  fut  pèbnu  en  Barbarie. 
Il  eat  plâio  quand,  la  lune  est  plaine  v 
Et  tary  quand  elle  eat  tarye. 

'  LE  PARDOHXBOR. 

Sang  bieul  oe  n'eat  que  jbncherief 

RegardeK,  Seigffeursl.vecyi'elle  (raile). 
D*un  dès  seracphina  d  emprea  Dieu  ;   . 
Necuy^ez  paaqueceaoit  jeu.  , 

La  vêla,  ainn  qu*on  la  voie. ^ 

LÉ  TRIÀCIimiR^    ■', 

SangbfCWlcWlapIuiÉicidtknéoyèfi  ^ 

Qu'il  a  marigéë^âf  âoiè  diadeti. 


^  Ane.  ih.  t.  II,  p.  5o  et  auiv. 
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Cependant,  les  deux  fiîpons  s*aperçoivent  qu'ils  ne  font  que  s*entre- 
nuire,  et,  suivant  le  proverbe, 

Que  deux  coquins  (mendiants)  ne  vallent  rien 
A  on  buys, 

ils  s'accordent  donc ,  et  vont  signer  la  paix  dans  un  cabaret  voisin ,  où 
le  soi-disant  pardonneur  trouve  moyen  de  ne  pas  payer  son  écot,  en 
laissant  en  gage  à  Thôtesse  un  précieux  cof&et,  qui  ne  contient  que  de 
vieilles  nippes. 

On  ne  peut  douter  que  la  farce  du  Coastarier  et  d*Esopet ,  son  malicieux 
apprenti  ^ ,  ne  soit  due  aux  écoles  de  Paris.  A  défaut  du  nom  véritable  de 
1  auteur,  Tadieu  qui  la  termine  nous  fait  connaître  sa  profession  :  a  C'est 
fc  Esopet  (facteur  probablement  qui  venait  déjouer  le  rôle  deTapprenti), 
nie  somuUste  de  Navarre. n  Mais  qu'était-ce  quun  somuliste?  Du  Cange 
dit  dans  son  Glossaire  qu'on  appelait  sammalistœ  les  jeunes  gens  qui 
passaient  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique  à  la  philosophiCé  Je  suis 
porté  à  croire  que  l'on  donnait  le  même  nom  au  maître  ou  au  sous- 
maître  chargé  d'expliquer  les  Sammalœ,  c'est-à-dire,  suivant  le  même 
critique ,  les  Compendia  philosophica ,  aux  commençants.  Dans  les  deux 
cas ,  il  est  certain  que  la  farce  du  Coastarier  est  l'œuvre  d'un  écolier  ou 
d'un  jeune  maître  du  collège  de  Navarre.  Le  sujet  de  la  pièce  est  la  ven- 
geance assez  plaisante  que  le  malin  Esopet  tire  de  la  lésine  et  de  la  gour- 
mandise de  son  patron ,  qu'il  fait  battre  à  plate  couture  par  deux  de  ses 
pratiques  (un  gentilhomme  et  une  chambrière),  à  peu  près  comme,  dans 
le  Médecin  malgré  lai,  Martine  fait  fustiger  le  pauvre  fagotier. 

Nous  plaçons,  sans  hésiter,  dans  la  même  catégorie  la  farce  de  Frère 
Gaillebertf  bouffonnerie  fort  libre,  où  Ton  s'égaye  aux  dépens  des  Francis- 
cains^; celle  de  Pemetqai  va  Tescolle^  et  d*Ung  qai  sefaict  examiner  poar 
estreprebstre^.  Nous  ne  possédons  malheureusement  de  ces  deux  dernières 
que  des  textes  défigurés  par  les  bateleurs  ambulants.  L'une  d'elles 
avait  déjà  été  publiée  dans  le  recueil  de  Techener,  mais  sur  une  copie 
encore  plus  défectueuse  que  celle  du  volume  de  Londres.  Les  nouveaux 
éditeurs  pensent  que  ces  deux  farces  sont  la  suite  lune  de  Tautre.  Ib 
supposent  que  Pernet ,  après  avoir  été  à  f  école ,  où  il  n'a  rien  appris,  se  fait 

^  Ane,  th.  t.  II,  p.  i58  et  suivantes.  -«  *  lUi.  t.  I,  p.  3o5  et  suivantes.  Cette 

fnèce  est  signée  dans  Tadieu  final,  t  Le  jeune  clergié  de  MeuUeurs,!  c'est-à-dire, 
e  jeune  clerc  des  écoles  de  Meulleurs.  Tignore  quel  est  ce  lieu ,  probablement 
mal  écrit.  Au-dessous  de  ces  mots,  on  lit  :  M.  P.  V.  qu*il  faut  peut-être  lire  :  M., 
D.  V.  (  i5o5.)  —  *  Ibid,  t.  II,  p.  36o  et  suivantes.  —  *  Ibid.  t.  II,  p.  873  et  sui- 
vantes. 
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examiner  pour  être  ordonné  prêtre.  En  conséquence ,  ils  ont  placé  ces 
pièces  dans  l'ordre  inverse  de  celui  qu'elles  occupent  dans  le  voliune  du 
British  Muséum.  Poiu*  moi,  je  pense  que  ces  deux  ouvrages  sont  ime 
double  rédaction  d'une  seule  et  même  farce ,  composée  par  les  gentils 
enfants,  c'est-à-dire,  par  les  écoliers  d'une  ville  de  province,  ainsi  que  le 
prouvent  les  vers  suivante  : 

Pardonne!  aux  gentik  enfans 
De  ceste  ville ,  qui  ces  esbats 
Ont  voulu  faire  en  passe  temps. 

Au  vicaire,  qui  figure  comme  examinateur  dans  la  première  version, 
on  a  substitué  dans  la  seconde  un  simple  maître  d'école ,  probablement 
pour  b  pouvoir  jouer  dans  des  circonstances  où  le  ridicule  jeté  sur  un 
prêtre  aurait  causé  du  scandale.  Molière  semble  avoir  emprunté  à  cette 
facétie  certaines  équivoques  un  peu  crues  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas. 

Nous  inscrirons  encore  sur  la  même  liste  :  Guillerme  qui  mangea 
les  Jigues  da  curé^;  Mimin,Jilz  de  Rien^^  et  son  pendant,  la  farce  de 
Georges  le  veau^,  pauvre  roturier,  qui,  comme  le  Georges  Dandinân 
xvn*  siècle,  a  grand  sujet  de  se  repentir  d'avoir  épousé  une  demoiselle; 
celle  du  Pont  aux  asgnes'^  [sic),  où  un  mari,  poussé  à  bout  par  Tbumeur 
revêcbe  de  sa  femme,  apprend  de  discrète  personne,  messire  Domine 
de,  et  d'un  bûcheron  qu'il  lui  indique,  une  recette  infaillible  pour  mettre 
au  pas  les  plus  rétives;  celle  enfin  du  Goutteux^  qui  se  désespère  entre 
son  valet,  Richard  le  pelé,  et  un  chaussetier,  tous  les  deux  sourds.  Dans 
ces  deux  dernières  pièces,  d'une  date  assez  récente,  la  main  d'un  auteur 
lettré  se  montre  avec  évidence.  Dans  l'une,  il  est  fait  allusion  aux  ro- 
mans du  cycle  de  Ghariemagne,  i  ï Évangile  des  quenouilles,  et  même  à 
la  fameuse  querelle  de  Pierre  Ramus  et  de  la  Sorbonne,  au  sujet  de 
la  prononciation  de  quelques  lettres  de  l'alphabet  latin  ;  dans  l'autre , 
l'histoire  du  terrible  géant  Gargantua  est  citée  à  plusieurs  reprises  par 
le  valet.  D'ailleurs  il  s'agit  ici,  non  de  l'épopée  comique  de  Rabelais, 
mais  d'une  des  légendes  populaires  où  il  en  a  trouvé  le  germe.  Ajoutons 
que  la  pièce  est  nommée  comédie  dans  l'adieu  qui  la  termine,  ce  qui  est 
un  indice  de  nouveauté  et  annonce  l'approche  du  xvi*  siècle. 

La  plus  ingénieuse  de  ces  farces  scolaires  est,  à  mon  avis,  celle  de 
Maistre  Mimin^.  Mimin,  encore  Suri  jeune,  a  été  fiancé  à  une  jolie 

^  Ane.  th,  1. 1,  p.  3a8.  —  *  Ihid.  L  I,  p.  35i  et  suivantes.  —  '  Ibid.  1. 1,  p.  38i 
et  suiv.  —  *  /KÂ  t.  II,  p.  35  et  suiv.  —  •  Ihid.  t.  II,  p.  176  et  suiv.  —  •  lUd. 
t.  n,  p.  338  et  suiv. 
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fille,  qui  est  restée  chez  ses  parents,  tandis  qu'il  a  étë  envoyé  dans  une 
école,  pour  devenir  un  habile  homme,  voire  un  savant.  Cependant  Mi- 
min,  que  dis-je?  maitre  Mirain,  a  pris  si  fort  l'étude  à  cœur,  qu'il  en  a 
oublié  le  français,  et  ne  veut  plus  parler  que  latin.  Le  cas  est  grave;  la 
nouvelle  en  arrive  à  la  mère,  qui  s'en  émaie  et  fait  la  terrible  confi- 
dence à  son  mari  : 

LUHHE. 

n  y  a  terribles  nouvelles 
De  vostrc  filz. 

RAULBT. 

Et  quelles  ^ont  ils?  {tic). 

LUBlliB. 

Ilz  sont  tdles  {sic). 
Que  il  ne  parie  plus  françoys. 
On  n*enlend  non  plus  que  angloys 
Ce  qu  il  dit 

il  faut  noter  ce  trait,  qui,  joint  k  d'autres  indices,  fixe  la  date  de  la 
pièce  à  l'époque  des  invasions  anglaises.  Â  un  si  grave  accident  il  faut 
apporter  un  prompt  remède.  Raulet  et  sa  fenune  se  décident  à  aller  vé- 
rifier le  fait,  et,  s'il  est  exact,  à  retirer  leur  fils  dé  cette  maudite  école; 
car,  dit  judicieusement  Lubine, 

Pensez  que  plus  il  y  sera. 

Plus  si  grant  latin  pariera. 

Mais  il  nous  faut  prendre  eo  passant 

Raoul  Macbue  et  son  enfant, 

La  fiancée  nostre  fik; 

Carje  cjccj 

Qu*il  pariera  françoys  a  elle. 

Ainsi  font-iis;  arrivés  tous  les  quatre  chez  le  magister,  ils  trouvent 
qu'en  effet  le  petit  savant  ne  veut  pas  démordre  de  son  latin,  et  quel 
latin  !  celui  de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire. 

LUBINB,  a  son  fils. 
Parlez  françoys  I  pariez  quia  I 

MIlflN. 

Qilia!  Latina  pariami 
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LA  FIANGl^E. 

Mon  père«  sur  ma  foy,|e  ris 
De  le  ouyr. 

RAULET  (A  part). 

Il  sçait  beaucoup ,  dea  I 


(Au  magister.) 


Ça,  maistre,  que  est  il  a  faire, 
Pour  le  rebouter  en  nature 
De  palier  françoys  ? 


LE  MAGISTER. 

Sa  lecture 
L*a  mis  au  point  où  il  en  est; 
Par  quoy,  il  le  fault  estranger, 
Et  qu  il  n*ayt  livre  ne  livret. 

Mais  Lubine  imagine  un  bien  meilleur  remède  : 

Rien ,  rien  I  Nous  ferons  aultremeut. 
Pour  Iny  reprendre  son  langage , 
Nous  le  mettrons  en  une  cage  ; 
On  y  apprend  bien  les  oyseaux 
A  parler. 


LA  FiAMcis, 

Hél  mon  Dieu  I  Que  vous  estes  fine  I 
Vous  passez  trestons  nos  voysins. 
Dedans  nostre  cage  a  poussms 
Ny  seroit  il  pas  bien  a  point  ? 

RAOUL   MACHUB. 

Entrer,  je  croy,  n*y  pourroit  point. 

LA  FIANCEE. 

Attendez,  je  la  vois  monstrer. 
Mais  que  sa  teste  soit  dedans. 
Il  suffît. 


LE  MAGISTER. 

Or,  SUS,  maistre  Himin,  entrez. 

LUBINE. 

Qail  est  sage I  Voicy  merveille  1 
Comme  il  y  entre  doolcement  I 


JUILLET  1858.  413 

MIMIH. 


Annuo 


Le  maître  et  les  deux  pères  s'approchent  de  la  cage  et  essayent,  mais 
inutilement,  de  ramener  au  parier  français  Tobstiné  latiniste.  Laissez , 
laissez ,  dit  Lubine , 

Femmes  ont  toujours  le  reynom  {sic) 
De  parier. 

L£  M A6ISTIR. 

Tropt  aucunes  fojs.  . 

LUBINB. 

Nous  avons  trop  plus  douloes  voix 
Que  ces  hommes  ;  ils  sont  trop  racles  : 
Un  enfant  qui  vient  des*  estudes 
Ne  se  doit  traicter  par  tel  voye. 

Alors  Lubine  adresse  à  son  fils  de  courtes  phrases ,  que  Mimin  répète 
mot  pour  mot. 

LOBINB. 

N*a  t  il  pas  parié  de  bons  sens  ? 
Il  n*e8t  doctrine  que  de  nous. 

LA  FIANG^B. 

Sus,  hommes!  ou  en  estes  vous  ? 
Qu*il  pariast  par  vous?  Ouy  !  tantost  1 

(Doucement,  à  Mimin.) 

Or  dictes  :  m*amye,  ma  mignone. 

ifiMnr. 
Or  dictes  <—  m*amye  —  ma  mignone. 

LA  FIANdiB. 

Mon  cueur  —  et  m*amour  —  je  vous  donne. 

MIlflN. 

Mon  cueur  «—  et  m*amour  —  je  vous  donne. 

LA  FIANCiE. 

Et  a  magbter  •—  de  cueur  fin. 

^  MllflH. 

Nenni  ;  magistère  c'est  latin  ; 
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Je  n*08e  parler  quefrffiçoys, 
Pour  ma  mère. 

LA  FIANGliE. 

Atilbelleroitt 

RAULET. 

C*e8t  miracle  I 

LA  FlANGliE. 

Il  ii*y  a  pas  de  papegays , 
De  pies,  d^Bâtournaîilx ,  ni  deeeays, 
Que  femmesy  pur  lenri'  dorix-  langages , 
Ne  facent  parler  en  leurs  cages  ; 
Com  ne  Teussons  nous  faict  parler  ? 

Ittkiii  (Sîfte). 

Escoutez,  ma  mire;  je  iruyïiU, 
Gomme  un  (ranè  pinçon  ardenoys  ^ 
Je  veulx  chanter  a  plaine  voix. 
Les  oyteaux  y  olMnlent  si  bien 
En  cage. 

RAULET. 

Mon  filz,  vien  t  en,  Tien.  • 

r       '  '    *  ■  » 

Je  paiie  bien ,  bien,  maintenant 


LE  IfAGISTEB. 

Je  le  dy ,  sans  que  nul  je  blasme  : 
Il  n  est  ouvrage  que  de  femme. 

L*idëe  de  cette  espèce  de  petit  proverbe  pédagogique  n'est  pas  seule- 
ment originale  et  spirituelle,  les  détails  en  sont  presque  toujours  rem- 
plis de  finesse,  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Si  FaVart  et  Grëtry  lavaient 
connu,  ils  en  auraient  tiré,  je  crois,  un  très-joli  acte  d'opéra-comique. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  clercs  de  l'Université  ne  sortissent  jamais 
du  cercle  des  farôes.  Sans  parler  des  mystères  et  des  miracles,  dont  il  y 
a  quelques  échantillons  dans  le  recueil  de  Londres  (mais  dont  nous  ne 
parlerons  pas,  parce  que  ces  pièces  appartiennent  à  un  tout  autre  ordre 
de  composition),  ils  représentaient  fréquemment  des  moralités  et  des 
farces  moralisées,  comme  ils  les  appelaient;  témoin  la  moralité  des 
Enfants  de  Maintenant^ ,  sign^  d'aft^otter,  côtnme  les  vers  suivants  l'at- 
testent : 

'  Ane,  tk,  t.  III,  p.  5  et  suiv. 
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PiirdoQoes-ng«3  »  «çi^ur»  et  d«un^ , 

Garce  n*est  riep  f{UiQ  jea  d*enfiiQt. 
L*autear  est  eaoore  .apprenant 
Qui  a  cest  œuvre  composée. 

Les  Enfants  de  Maintenant  sont  deux  frères,  qui  trouvent  trop  dure 
la  direction  de  Bon  advis,  dlnstniction  et  de  Discipline,  et  préfèrent 
suivre  les  leçons  dun  méchant  maître,  «J^jbien,  qui  leur  monstre  à 
jouer  aux  cartes  et  aux  dez  et  entretenir  Luxure ,  dont  l'ung  vient  à  Honte , 
de  Honte  à  Désespoir  et  de  Désespoir  au  gibet  de  Perdition,  o  tandis  que 
lautre,  effrayé  par  cet  exemple,  s*arrète  et  n se  convertist  à  bien  faire.  » 

La  moralité  des  Frères  de  Maintenant^ ,  qui  semble  de  la  même  famille 
que  la  précédente,  est  encore  plus  dépourvue  d'invention.  Trois  jeunes 
gens,  que  leur  père  exhorte  à  vivre  en  bon  accord  par  le  fameux  apo- 
logue du  faisceau  qu'on  ne  peut  briser  quen  le  divisant,  cèdent  aux 
suggestions  de  TEnvie.  Les  deux  aines  complotent  contre  les  jours  du 
plus  jeune  et  renouvellent  l'histoire  de  Joseph  jeté  dans  la  citerne. 

Beaucoup  plus  ingénieuse  est  une  autre  farce  morale,  assaisonnée 
de  maintes  citations  érudites^  intitulée  Bien  mondain^,  à  quatre  person- 
nages ,  c'est  à  savoir,  Bien  mondain ,  Hoimeur  «jMrituel ,  Pouvoir  tem- 
porel et  une  pauvre  femme  nommée  Vertu. 

Tandis  que  Pouvoir  temporel  et  Honneur  spirituel,  deux  courtisans 
empressés  de  Bien  mondain ,  sont  en  quête  de  dignités  et  de  richesses , 
la  pauvre  Vertu  est  réduite  à  courir  les  foires,  un  corbillon  à  oublies 
sur  les  épaules,  cherchant  des  acheteurs  pour  ses  marchandises,  dont, 
hélas!  bien  peu  de  gens  songent  à  £aii*e  emplette.  Cest  qu'en  effet, 

Ce  sont  plaÎAaote  mercerie. 

Vertu  n'a  rien  à  offrir  que  les  beaux  exemples  du  temps  passé , 

...  De  ceulx  qui  par  leun  bea«  fiùcU 
Ont  acquis  tiltre  de  paifatcli. 
Comme  Hector,  fils  de  Piriaibus , 
Le  grant  Alexandre,  Troylus, 

Hercules  et  Sansoa  h  Ibri, 

Et  le  puissant  roj  CbarlçoMiglie. 

Passez ,  passes  1  répoad  Qonoeur  s^tuel. 

Ce  n^est  pas  la  ce  (]ui  nons  niainé. 

'  Ane.  th.  t.  m,  p.  87  el  «mv.  ^«^  *  AtiL  t.  Ul,  p.  187  éf  saiv. 
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Vertu  cherche  alors  dans  une  autre  case  de  son  corbillon  : 

Voicy  les  savans  personnaiges , 
Platon  et  ie  bon  homme  Horace, 
Caton ,  Vergiiie  arec  Omère  ; 
Voicy  Logique  avec  Grammaire. 

POUVOIR  TEMP0R8L. 

Nous  radoteront  en  noz  âges , 
Se  nous  suyvons  ces  vieilles  gens. 

Cependant  Honneur  spirituel  se  ravise  et  rappelle  Vertu  : 

Venes  ça  ;  n*a  vous  point  céans 
Ce  que  nous  vous  demanderon. 
Ma  m  je? 

VERTU 

Et  quoy? 

HONMIUR  SPIRITUEL. 

La  façon 
D'acquérir  du  bien,  sans  main  mettre? 

VERTU. 

En  cela  je  ne  suis  point  maistre. 
Pouvoir  temporel  fait  aussi  sa  demande  : 

Jevouldroys  bien  avoiroflBces; 
Mais  ung  chascun  jour  on  les  vent 
A  ceulx  qui  portent  de  l'argent. 

VERTU. 

Cela  ne  trouvères  chez  moy. 
Vous  y  trouverez  Bonne  foy, 
Bon  renom,  Bonne  gouvernance. 

POUVOIR  TEMPOREL. 

G*est  un  pannier  qui  n*a  point  d*ance. 
Garde  ta  mercerie  mesiée. 

Passons  maintenant  aux  pièces  qui  forment,  dans  la  nouvelle  collec- 
tion ,  le  répertoire  de  la  confi^rie  des  Sots  ou  des  Enfants  sans  souci.  Ce 
répertoire  ne  remonte  pas  tout  à  fait  aussi  haut  que  celui  de  la  Basoche , 
et  se  compose  surtout  de  moralités  et  de  SQties. 
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Entre  les  farces  et  les  soties  il  n'y  a,  quant  à  la  forme,  qu assez  peu 
de  différence.  La  plus  apparente  est  la  substitution  du  sot  ou  du  fol  au 
badin.  Ainsi,  dans  la  pièce  de  «  Tout  mesnaige  et  de  la  chambrière^,  qui 
((  est  malade  de  plusieurs  maladies ,  n  c  est  «  le  fol  qui  faict  du  médecin 
((  pour  guarir  la  chambrière ,  nommée  Besofigne  faicte.  o  Dans  le  petit 
dialogue  ou  jeu -parti  du  Gaudissear^  qui  se  loue  de  ses  gestes,  c'est  «ujig 
«  sot  qui  luy  respond  au  contraire.  »  De  même ,  dans  la  farce  des  Cris  de 
Paris^,  le  sot  tient  la  place  de  l'ancien  badin.  Une  différence  plus  pro- 
fonde distingue  les  moralités  des  farces^.  Dans  les  moralités,  on  ne 
rencontre  que  figures  et  allusions  ;  le  monde  réel  est  presque  supprimé , 
ou  du  moins  ne  se  montre  qu'à  travers  le  voile  des  allégories.  Quant 
à  l'esprit  général  de  ces  nouvelles  compositions ,  il  s'éloigne  fort  peu  de 
celui  des  jeux  et  farces  composés  par  les  clercs  de  l'Université.  On  y  re- 
marque cependant  plus  de  variété  dans  la  satire,  et  surtout  une  préoc- 
cupation plus  vive  des  intérêts  publics  et  de  la  conduite  des  gouver- 
nants. Il  est,  d'ailleurs,  regrettable  que  les  soties  et  les  moralités  ne  soient 
représentées,  dans  le  recueil  qui  nous  occupe ,  que  par  un  petit  nombre 
d'échantillons ,  la  plupart  d'un  assez  faible  mérite. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  le  Sermon  des  foux^,  mono- 
logue en  trois  points ,  contenant  une  sorte  de  montre  ou  de  revue  sa- 
tirique ((de  tous  les  foulx  qui  sont  dessouls  la  nue,  »  comme  dit  le  pro* 
gramme.  La  sottie  nouvelle  du  Roy  des  sotz^  n'est  qu'une  variante  un 
peu  plus  dramatique  du  même  thème.  Le  roi  des  sots  convoque  tous 
ses  sujets  et  suppôts,  parmi  lesquels  nous  avons  surtout  remarqué  un 
Triboulet;  mais  ce  Triboulet  n'est  encore,  comme  Sottînet,  Mitouflet 
et  Guippelin ,  qu'un  nom  de  fantaisie.  Dans  La  sottie  des  Trompeurs"^,  jouée 
en  province.  Sottie,  ou  Mère  sotte,  appelle,  comme  toujours,  ses  sujets 
près  d'elle;  mais  deux  seuls.  Teste  verte  et  Fine  mine,  se  présentent. 
Sottie  s  étonne  de  ce  petit  nombre  : 

Quoy  I  que  deux  solz  en  ceste  ville  ! 
Si  n  y  en  a  plus  de  dix  mille. 

Mais  survient  un  gros  gentillâtre  qui,  à  lui  seul,  va  remplir  tout  le 
vide;  c'est  Chascun. 

^  Ane.  ih,  t.  II,  p.  &o6  et  soiv.  Les  costumes  et  quelcpies  allusions  aux  guerres 
d'Italie  rapportent  la  composition*de  cette  pièce  au  règne  de  Louis  XII.  —  *  Ibid. 
t.  I,  p.  aga  et  suiv.  —  '  Ibid.  t.  II,  p.  3o3  et  suiv.  —  *  Il  faut  comprendre  dans 
les  moralités  les  forces  morales  ou  moralisées.  —  '  Ibid,  t.  II,  p.  207  et  suiv.  -— 
*  Ibid.  t.  II,  p.  a a3  et  suiv.  —  ^  Ibid.  t.  II,  p.  a4â  et  suiv. 
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M^RB   SOTTE. 

Esbatez-vous  avec  Chascuo , 

Mes  sotz;  Chascan  est  vostre  frère. 

Dans  la  farce  morali^ée.de  Folle  hombance^,  nous  retrouvons  encore 
le  même  début  Folle  bombance  veut  tenir  ses  États  généraux ,  et  pré- 
tend que  ses  sujets  de  tous  les  ordres  y  assistent,  au  moins  par  repré- 
sentants. Voici  donc  venir  le  premier  fol,  un  gentilhomme;  le  second  fol. 
un  marchand;  le  tiers  fol,  un  laboureux.  Folle  bombance  leur  enseigne 

Qu*il  n*e8t  qae  de  vivre  en  plaisance, 

et  elle  les  induit«en  de  telles  prodigalités  de  festins,  de  jeu  et  d'équi- 
page, qu'ils  ne  tardent  pas,  le  gentilhomme,  à  voir  ses  biens  en  décret; 
le  marchand ,  à  tomber  en  faillite  ;  le  laboureux,  à  être  réduit  à  la  paille. 
Folle  bombance  se  rit  de  leurs  doléances  et  les  renvoie  à  sa  commère, 
la  Mendicité. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  la  critique  plus  ou  moins  vive  des 
mœurs  privées.  Mais  la  verve  des  Enfants  sans  souci  se  plaît  surtout, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  censure  des  abus  publics..  C'est  ce  pen- 
chant qui  a  causé ,  à  plusieurs  reprises,  la  suppression  de  leurs  spectacles. 
Nous  trouvons  ce.  filon  comique  assez  habilement  exploité  dans  une 
pièce  qui  a  dû  être  composée  au  commencement  d'un  règne  calamiteux 
(probablement  celui  de  Charles  VI),  dans  la  farce  moralisée  des  Gens 
nouveaulx  a  qui  mangent  le  Monde  et  le  logent  de  mal  en  pire^.  ^ 

En  regard  de  ce  tableau  mélancolique ,  le  nouveau  recueil  nous  offire 
une  sorte  de  contre-partie  moins  lugubre,  intitulée  Miealx  que  devant  » 
Bergerie  joyeuse  et  morale'.  La  pièce  commence  par  les  plaintes  de 
Plat  pays  et  de  Peuple  plaintif,  qui  déplorent  la  misère  et  la  désolation 
des  campagnes  : 

PLAT  PATS. 

Ou  est  Bon  tems  ? 

PEUPLE   PLAINTIF. 

Ne  8cay. 

PLAT  PATS. 

Ne  moy. 
Long  leo»  y  a  qae  je  l'attens. 

^  Ane.  th.  t  II,  p.  a64  et  suiv.  — *  Ihid.  t  lU,  p.  aSa  et  suiv.-—  *  Ibid.  t.  lU, 
p,  ai3  et  taiv. 
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PEUPLE  PLAIHTIP. 

Ou  sont  bergiérs  ? 

PLAT  PAYS. 

En  desplaisir. 

PEUPLE  PLAINTIF. 

Qu*y  les  y  met  ? 

PLAT   PAYS. 

Noises  nouvelles. 

PEUPLE  PLAINTIF.    . 

Allons  aux  champs. 

PLAT  PATS. 

Qaojl  si  hardis  1 

PEUPLE  PLAINTIF. 

Pourquoy  non  ? 

PLAT  PATS. 

De  peur  des  gensdarmes. 

PEUPLE   PLAINTIF. 

Sont-ilz  revenus  ? 

PLAT  PATS. 

Des  mardy. 

PEUPLE   PLAINTIF. 

Cest  un  maulvais  vent  d*AngIeterre. 
On  voit  que  Taction  se  passe  sous  Charles  VI  ou  Charles  VII. 

PLAT  PATS. 

Vont-ils  en  guerre  P 

PEUPLE  PLAINTIF. 


On  le  dit 


PLAT  PATS. 


Ou  sooi-ik  ? 
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PBOPLE  PLAINTIP. 

Le  diable  le  sache  I 
Hz  ont  mangé  et  veaa  et  vache. 

PLAT  PAYS. 

Et  que  vont-ik  faire  P 

PEUPLE  PLAINTIF. 

Eux  esbattre 
A  nos  despens. 

PLAT  PATS. 

Sans  contredit. 
Et  puis  quoy  ? 

PEUPLE  PLAINTIF. 

Le  bonhomme  battre. 

PLAT  PAYS. 

Et  en  chemin  ? 

PEUPLE  PLAINTIF. 

Poules  abattre. 
Vêla  leur  train. 

Mais  une  Kergère  joyeuse  arrive  en  chantant  : 

Saillez  hors,  hors  de  vo  févres  î 
Saillez  hors ,  hors  de  vb  pois  ! 
Bon  jour  I 

PLAT  PAYS. 

Bon  vespre  I 

PEUPLE  PLAINTIF. 

Voire  nom  ? 

LA  BERGI^RE. 

Bonne  espérance. 

En  eiïet,  Bonne  espérance  est  bientôt  suivie  d'un  gai  compagnon, 
Mieulx  que  devant,  qui  console  Piat  pays  et  Peuple  plaintif,  et  leur  fait 
entrevoir  le  prochain  retour  de  Roger  Bontems, 

Faisant  chapaulx  de  fleurs  nouvelles. 
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La  farce  moralisëe  de  Marchandise^  à  cinq  personnages,  à  savoir 
Marchandise  et  Mestier,  Pou  d*acquest  et  Grosse  despense ,  et  le  Tems 
qui  court,  est  tout  à  la  fois  une  critique  des  mœurs  privées  et  une 
peinture  énergique  des  désastres  publics. 

LE  TEMPS  QUI  COURT. 

Tenez,  mignons,  vojla  qui  est  pour  mettre 
Sur  vostre  dos  :  voyez  que  je  vous  baille. 

MARCHANDISE. 

Et  qu'esse-cy  ? 

LE  TEMPS. 

Que  cest?  ce  sont  retailles'  (doubles  tailles). 
Puis  viennent  à  passer  des  gendarmes. 

MARCHANDISE. 

Que  ferons-nous  de  tant  d'aventuriers  ? 

ME8TIBR. 

On  nous  a  faict  ung  tas  de  francs  archiers 
Pour  achesver  de  piller  les  villages. 

Cette  mention  satirique  des  gendarmes  et  des  francs-archers  achève 
de  fixer  la  date  de  ces  dernières  pièces.  Ces  deux  corps,  l'un  à  cheval, 
l'autre  à  pied,  furent  créés  en  i445,  en  vue  de  rétablir  Tordre  et  la 
police  dans  les  campagnes.  Le  premier,  qui  a  conservé,  ou  plutôt  re- 
pris son  nom,  est  encore  aujourd'hui  chargé  de  la  même  partie  du  ser- 
vice public;  r autre,  au  contraire,  fut  supprimé  dès  1&80.  C'était  une 
sorte  de  garde  nationale^ rurale.  Cette  milice  fut  d'autant  plus  impopu'* 
laire ,  que  son  entretien  était  à  la  charge  des  bourgs.  Aussi  les  firancs-ar- 
chers  ne  cessèrent- ils  de  servir  de  point  de  mire  aux  plaisanteries  des 
compagnies  d'ordonnance  et  aux  quoUbets  des  écoliers.  Outre  les  fré- 
quentes épigrammes  éparses  dans  les  farces  de  l'époque,  un  poète  ano- 
nyme, d'un  singulier  mérite,  leur  en  a  consacré  une  tout  entière,  Le 
monologue  du  Franc  archier  de  Baignolet  '.  Cette  pièce  n*est  pas  seulement , 

'  Ane.  ih,  t  ni,  p.  1^9  et  suiv.  —  '  Les  tailles  devinrent  perpétuelles  en  i446. 
—  *  Ane.  tfc.  t.  II,  p.  3a6  et  suiv. 
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comme  son  titre  de  mcmoiogue  pourrait  le  faire  croire  ^  un  dit  sans 
action ,  comme  celui  de  VErberie  de  Rutebeuf ,  par  exemple.  C'est  une 
petite  comédie  véritable,  ayant  son  nœud,  sa  péripétie,  son  dénoû- 
ment.  Bien  qu'elle  soit  assez  connue  et  qu'elle  ait  été  plusieurs  fois  im- 
primée, notre  travail  serait  trop  imparfait,  si  nous  n'en  présentions  pas 
ici  quelques  fragments  2. 

Le  franc-arcber  sort  de  ^on  logis  en  bumeur  guerrière.  Sa  première 
parole  est  un  défi  qu'il  jette  au  vent  :  C'est  a  meshuy!  comme  s  il  disait  : 
c'est  aujourd'hui  la  bataille!  Mais  voyez  le  contre-temps!  Personne  ne 
répond  à  son  belliqueux  appel  : 

J'a y  beau  corner  !  — 
Or  ça ,  il  m*ea  fault  retourner, 
Maiûgré  mes  dentz,  en  la  maison. 
Si  ne  vis-je  piéça  saison 
Ou  j'eusse  sy  hardy  couraige 
Que  j'ay.  —  Par  la  mort  bien  !  j*enraige 
Que  je  n  ay  a  qui  me  combaltre. 

Vela  mon  gantelet  pour  gaige. 
Par  le  sang  bieu!  je  ne  crains  paige, 
S*il  n  a  pîus  haut  que  quatorze  ans. 
J*ay  autresfoys  lenu  les  rencz, 
Mercy  Dieu  I  et  gaigné  le  pns 
Contre  cinq  Ângloys  que  je  pris. 

Ce  fut  au  siège  d*Âlançon  : 
Les  troys  se  misrent  a  rançon 
Et  le  quatriesme  s*enfuyt. 
Incontinent  que  Taultre  ouyt 
Le  bruit,  il  me  print  a  la  gorge, 
Et ,  se  n'eusse  crié  Sainct  George , 
(Combien  que  je  suys  bon  Françoys) 
Sang  bieul  U  m^eusttué,  aînçoys  (avant) 
Que  ptraonne  m*eust  secouru. 
Et  q^iant  j^  me  sentv  fera 
D*une  bouteille  qu*il  cassa 
Sur  ma  teste  :  c  Or,  paix  I  venez  ça , 
•  Dis  je  lors,  que  chascnn  s*appatse , 
<  C^r  )e  ne  quiera  point  faire  noise, 
.    a  Ventf e  bÎQii  !  et  b^vgns  ensemble,  ■ 

'  Elle  porte,  dans  le  nouveau  recueil ,  le  titre  de  Farce  nouvelle.  —  *  Le  texte  du 
Fmnc-arcker  laisse  encore  bi^coup  k  désirer.  Celui  d^  Londres ,  quoique  bien  défec- 
tueux, contient  cependant  quelques  bonnes  variantes^  dont  nous  allons  profiter. 
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(Cy  dit  ung  quidam  pat  derrière  les  geaf  •  Cà^nmeôq!) 

Qa*e88e-cy  ^/ay  ouv  pouHaille 

Qianter,  dbeuz  quelque  bonne  YÎeille; 

U  convient  que  je  la  resveiUe. 

Poullailles  K>nt  icy  leur»  nidz  1  • 

C*e8t  du  demeurant  d'Ancenys, 

Par  ma  foy,  ou  de  Champ  Toursé. 

—  Hélas  1  que  je  me  vis  courcé 
De  la  mort  d*ung  de  mes  nepveuxî 
J*euz  d*ung  canon  par  les  cheveux, 
Qui  me  vint  tout  droict  cheoir  en  barbe. 
Et  je  m*escriay  :  Saincte  Barbe, 
Vueiliez  moy  ayder  a  ce  coup  ! 

Se  ce  n*eust  été  un  paige 

Qui  nous  vint  trancher  le  diemin , 

Mon  firère  d'armes  Guillaamin 

Et  moy,  eussions,  sans  nulle  faille, 

Frappé  a  travers  la  bataille 

Des  Bretons;  mais  nous  apaisâmes 

Nos  couraiges,  et  reculâmes  — 

Que  dy-je  ?  non  pas  reculer 

(Chose  dont  on  ne  doit  parler 

Ung  rien  ) ,  <^-  jusques  au  Lion  d*Angiers. 

Je  fis  raige  avecques  La  Hire; 
Je  le  servy  trestout  mon  aage. 
Je  fus  gros  vallet  et  puis  paige, 
Archieir,  enfin  je  pris  la  lance; 
Je  la  vous  portoye  sur  ma  pance 
Tousjours  troussée  comme  une  coche. 
^•••••••••••. ••••••••••••••• 

—  Or,  ça,  ça,  par  ou  assauldray-je 
Ce  cochet  qu  ay  ouv  chanter  ? 

A  peu  besongner  bien  vanter  \ 
Il  fault  a.^saîllir  cest  hostd. 

(Adonc  apperçoit  le  franc  archier  ung  espovantail  de  cheneviere,  faict  en  façon 
d*ung  arbalestrier,  croix  blanche  devant,  et  croix  noire  derrière,  tenant  son  arba- 
leste  en  main.) 

Ha  I  le  sacrement  de  Fautel  ! 
Je  suis  affoibly.  Qu  esse  cy  ? 

(  A  l'espoventaiL) 

Haï  monseigneur,  pour  Dieul  merey  t 

*  Dicton  retaumé,  k  Tosage  des  franca-arehers. 
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Hault  le  trtitl  qu*aye  la  vie  francbe! 
Je  voy  bien ,  a  vostre  croix  blanche. 
Que  nous  sommes  tout  d*ung  party. 

(Adonc  il  advise  la  croix  noire.  —  A  pari.) 

Par  le  sang  bien  I  c*est  un  Breton  I 
Et  j*ay  dy  aueje  suis  Françoys! 
Il  est  faicl  de  toy  ceste  foys . 


(Aresporentail.) 


(A  part.) 


(Arespoventail.) 


(A  part.) 


C*est  Pemet,  du  party  contraire 
Ennemi^,  ou  voulez  vous  traire? 
Vous  ne  sçavez  pas  que  vous  faictes  : 
Dea  I  je  suis  Breton ,  se  vous  Testes. 
Vive  sainct  Denis  ou  sainct  Yve, 
Ne  m*en  chault  qui ,  mais  que  je  vive. 


Hé,  comment I  II  ne  cessera. 
Meshuy ,  de  me  persécuter, 
Et  si  ne  me  veult  escouter. 


Eq  rhonneur  de  la  Passion 

De  Dieu,  que  j*aye  confession. 

Car  je  me  sens  ja  fort  malade. 

Or,  tenez,  vêla  ma  salade 

Qui  nest  firoissée  ne  couppée. 

Je  la  vous  rens  et  mon  espée  ; 

Et  &ictes  prier  Dieu  pour  moy. 

Je  vous  laisse,  sur  vostre  foy, 

Ung  veu ,  que  je  doy  a  sainct  Jacques , 

Pour  le  faire,  prendrez  mon  Jacques, 

Etma  ceinture  et  mon  cornet. 


Tu  meurs  bien  maulgré  toy,  Pernel, 
Voire  maulffré  toy,  et  a  force!  — 
Puisque  endurer  fault  ceste  force , 


(Aux  spectateurs.) 

Priez  pour  Tame,  s*il  vous  plaist, 
Du  franc  archier  de  Baignolet, 
Lequel  Dieu ,  par  sa  saincte  grâce, 
Mette  es. cieulx,  avecques  les  âmes 

'  11  s'exprime  ici  d'une  manière  volontairement  amphibologique. 


*    t 


JUILLET  1858. 'i  :  485 


■  i  '  • . . 


Des  francs  arduers  et  des  gens 

Arrière  des  arbalestriers-.  > 

Je  les  hay  tous;  ce  sont  jneurdriers.    . 

Alors  Pemet  commence  sa  confession ,  qu*il  prolonge  le  plus  pds^ 
sible.  Enfin ,  il  arrive  aii  cin<piième  cla^mmandétnent  de  Dieu  qui  dé- 
fend rhomicide  :  .    . 

Las,  monseigneur  Tariidestrier, '  ' 
Gardez  bien  ce  comadendèmentl 
Quant  est  a  moy,  sur  mon  serment. 
Meurtre  ne  fis  onc  qa*en  pcKiUa^é. 

(Ici  chet  respoYentail.) 

Hélas  I  moDsiear,  vous  estes  ehevl 

Jésus  I  et  qui  ¥ons  a  bouté  ? 

Dictes  ?  Ce  o*ay  je  pas  esté 

Vrayinenl,  ou  le  diable  m'emporte  « 

Au  cas.  Dictes?  Je W(^n  rapporte 

A  tons  ceulx  qui  sont  cy*  bcâiu  sire«        V 

Au  faict,  baillez  moy  ça  la  main, 
Jeyons  ayderaj  alever; 
Mais  ne  ikie  Yueillez  pas  gresrer. 
^  J*ay  pitié  de  Toslre  rartune. 

(Cy  apperçoit  le  franc  archer  que  r<»po vantail  n^est  pas  uog  honmie]. 

Par  le  corps  hien  I  j*en  ay  pour  onel  .  , 

11  n  a  pié«  ne  main;  il  ne  hobe  (il  ne  remue  pas). 

Par  le  corps  bieul  c^est  une  robe! 

Plaine  de  quoy  ?  cbar  biêu  I  de  paille. 

Qu*esse  cy  ?  mort  bien  I  on  se  raïUe , 

Ce  coydé  je,,  des  gens  de  guerre. 

Que  la  fièvre  quartaine  Serre 

Celuy  qui  vous  a  mis  icyl 

Je  le  feray  le  plus  marry, 

Pal*  la  yertu  bieu  i  qui  fust  oncque$. 

Se  mocque  Ten  de  moy  qudeonques? 

Ce  n'est ,  je  regnie  sainct  Pierre , 

Qu  esjpoventail  de  chenevière. 

Que  le  venta  Cy  abatu. 

Sainct  Jehan  I  Vous  serez  balu , 

Tout  au  travers ,  de  ceste  espée. 


•  i 


Par  la  chair  bien  sainçte  et  benyet  < 

Si  j'eusse  bien  sceu  la  follie , 

Vous  eussiez  eu  l'assault  bien  vite  ; 

J'eusse  seooux  Tostre  pelisse.  :.  .      Il 
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Par  Dteul  â  me  difOift  le  atenr 
Que  j*eQ  viendroye  a  mom  honneur. 

(A  rassemblée.) 

SeigaMrt^v  je  iioaa  oonikiaode  a  Dieu; 
Et,  se  Ton  vous  vient  demander 
Qu*est  devenu  le  franc  archier, 
Dictes  qu'il  ueti  pas  mortencor 
Et  qu*il  rapporte  dague  et  cor. 
Et  revienora  par  cy  de  hrief. 
Adieu;,  je  m*en  voys  au  relief. 

Le  Franc-archer  de  Bagnolet  est  le  chef-d'œuvre  et  la  perte  du  répéta 
toire  des  Enfants  sans  souci  i  oomme  la  âiroe  de  Patelin  est  la  couronne 
et  la  gloire  du  répertoire  de  la  Basoehe.  Aussi  ces  deux  ouvrages 
hors  de  pair  ont-ils  été  Tun  et  Fatitre  kttHbués  à  François  Villon.  Le 
Franc-archer  a  même  pris  place  dans,  pr^sqt^  toutes  les  éditions  de  ce 
poète.  Tout  ce  qu'il  y  a  d^  fpodé  da^  cette  fausse  attribution,  c'est 
que  Villon,  et  après  lui  Marot,  pourraient  bien  avoir  un  peu  retouché 
et  rajeimi  les  deux  pièces. 

Si  cet  article  n'était  déjà  trop  éteiadii ,  J;e  difaii  encore ,  avant  de 
finir,  quelques  mots  d'une  œuvre  qui  semble  tenii*  àla  fois  de  la  Basoche 
et  des  Enfants  sans  souci.  Jç  veux  parler  de  la  farce  de  a  Colin  ;  Jilz  de 
Thévot,  le  maire,  lequel  vient  de  Naples  et  amène  ung  Turc  prisonnier  ^  » 
Cette  pièce  présente  une  double  iniiitartioD;  c'est  è  la  fois  un  souvenir 
du  Monologué  iu  Fratic-archer  et  de  dtielqties  seènes  de  Patelin.  Une  seule 
figure  ofire  quelque  originalitë,  celle  de  Thévot,  le  maire,  type  assez 
bien  saisi  du  magistrat  caropagn^dL  ]!^aus  le  voyons  écoutant,  avec 
un  orgueil  municipal  et  paleroel  ».  1^  exploits  de  son  grand  fils  Colin 
(un  franc-archer,  digne  émule  du  héwê  de  Bagnolet),  qui  revient  sans 
armes  ni  bagage ,  non  pas  tout  à  fait  de  Napléé,  mais  d*uDe  course  dans 
la  banlieue,  où  il  a  massacré  force  volailles  et  attrapé  maints  horions. 
Le  malheur  veut  qu'il  renteeau  manoir  paternel  lorsqu'une  pauvre 
fenmie  vient  porter  plainte  à  monueur  le. maire  contre  un  vaurien 
qui  a  dévasté  son  poulailler.  Thévot ,  placé  etttre  les  hâbleries  de  son 
grand  fils  et  les  accusations  de  la  villageoise,  qui,  au  milieu  de  tous  ces 
contes ,  ne  laisse  pas  de  reconnaître  et  de  dénoncer  son  larron ,  ne  sait 
auquel  entendre.  Il  s'embrouille,  comme  le  juge  dans  la  farce  de  Pate- 
lin, et  mêle  assez  plaisamment  le^  eirplèits  de  l'un  et  les  poules  égor- 


'  Ànc.  ih.  t.  n,  p.  389  et  suiv. 
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géea  de  l'autre  ;  mais  cette  farce  »  composée  ou  plutôt ,  je  crois,  rajeunie . 
soufl  Charles  VIII ,  a  ie  t<»rt,  quoique  assez  amusante,  de  trQp rappeler 
ses»  modèles,  et,  ce  qui  est  moins  pardonnable,  de  ne  les  avoir  pas  fait 
oublier.  i    » 

......  MAGNUi.    . 

{La  mtB  à  un  prochain  cahier.)  >; 


DTPABÛNOS  JEûrPAOIKA.  Straionis  geographica,  gr^ce  cvm 
versione  reficta.  Aeceditinde^  vari(intisJecU(mis  et  tabulfL  reram 

.  nominumque  locapletii$ima,  curantibus  C.  Millero  €t  F^fiabnero. 
Parisiis,  edîtore  Ambrosio  Flimin  Didot,  Instituti  Francis 
typographo;  M  DCCC  LUI,  tîj,  io44  et  ix  pag^s  grand  in-8^ 
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PREMIER  ARTICLE. 


De  tous  les  ouvrages  grecs  (jue  le  temps  a  respectés,  là  Géographie 
de  Strabon  est,  sans  contredît,  celui  où  l'on  trouve  ie  plus  de  notions 
variées  et  instructives  sur  l'état  de  la  civilisation  antique  à  une  époque 
qui  ne  manquait  ni  d'éclat,  ni  de  savoir,  ni  de  fécondité  littéraire. 
Conçu  sur  un  plan  fort  étendu,  renfermant  beaucoup  de  bbtîotisbisto- 
riques ,  des  réflexions  générales  élevées  au-dessus  de  l'bîstoire  même , 
et  une  immense  quantité  de  faits  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leiu's,  cet  ouvrage  fut  commencé  sous  le  règne  d'Auguste,  terminé  sous 
celui  de  Tibère,  et,  d'après  la  déclaration  de  l'auteur  lui-même,  il  était 
principalement  destiné  «aiix  personnes  d'un  rang  élevée»  aux  hoinmés 
d'État,  à  ceux  qui  s'oceupaient  u  de  philosophie  politique  et  liibralè*.')) 
En  effet,  ce  qui  intéresse  surtout  Strabon,  c'est  la  nature  du  sol  et  du 
cfimat  des  contrées  qu'il  décrit*  ce  sont  lés  voies  du  commcr<jé,;les 
"productions  industrielles,  la  législation,  radministratipn  rbtfiaiûe'  ou 
celle  des  villes  et  colonies  grecques  autonomes,  les  races  htrinfaine^, 
leurs  moeurs  et  leurs  origines.  STil  est  vrai  qu'eÂ  étudiant  lés  progrès 
des  lumières,  on  voit  parfont  là  sagacité  de  fliomme  S'^aciôrotti'ë^avéc 
l'étendue  du  champ  qui  s'ouvre  à  ses  recherches,  on  doit  convenir  aussi 
que,  depyi^le  comxnepc^ffiejiit  des  tewpabislojriquiSh  Vépoqud  où  vécut 

^  np^  V9ùt  àfrodc  iéipa»,  xaL^M^à  «o^ ^ ToAr  ^cpo^ir.  P.  1 1,  \.  là  (i»ia 
nouvelle  édition.  —  *  Èlf  t^  1)^1x1)9 Kd mXm»i)i» ^lAnaKi^^  lit  -    '*  -* 
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notre  auteur  fut  plus  favorable  qu'aucune  autre  pour  donner  un  haut 
degré  de  perfection  au  travail  qu'il  avait  entrepris.  La  paix  régnait 
partout.  Depuis  la  Lusitanie ,  que  baignent  les  eaux  du  grand  0(^n , 
jusqu'aux  rives  de  TEuphrate,  les  armes  triomphantes  de  Rome  avaient 
rapproché',  mêlé,  confondu  des  peuples  jadis  ennemis,  et  par  cela  même 
en  avaient  multiplié  les  relations  et  les  ridiesses  ;  elles  avaient  étendu 
la  sphère  des  idées  et  ouvert  de  nouvelles  voies  au  pouvoir  de  Tintel- 
ligence.  Strabon,  né  à  Amasée,  dans  TAsie  Mineure,  put  facilement 
visiter  l'Arménie,  la  Grèce,  l'Italie;  observateur  attentif  et  judicieux, 
il  accompagna  en  Egypte  le  préfet  ^Elius  Gallus,  pénétra  jusqu'aux  fron- 
tières de  llSthiopie;  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  appliqua  son  esprit, 
chargé  des  trésors  d'une  méditation  constante  et  d'une  longue  étude , 
à  la  composition  de  l'ouvrage  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  belle 
et  importante  édition. 

Cette  description  raisonnée  de  tontes  les  contrées  alors  connues,  di- 
visée par  l'auteur  lui-même  en  dix-sept  livres,  n'était  pas,  au  reste,  la 
seule  production  littéraire  que  lui  devaient  ses  contemporains.  Elle 
faisait  suite  à  un  travail  plus  considérable  intitulé  Mémoires  historiques, 
liro(Âvtf(iaTa  lalopixd.  C'était  une  continuation  de  Polybe,  en  quarante- 
trois  livres ^  s'étendant  jusqu'à  la  mort  de  César,  peut-être  jusqu'à  la 
bataille  d'Actium.  Cité  par  Flavius  Josèpbe ,  Plutarque ,  et  par  Strabon 
lui-même^,  ce  grand  ouvrage  parait  avoir  contenu  des  renseignements 
précieux  sur  le  royaume  des  Parthes ,  sur  les  guerres  des  Romains  dans 
l'Asie  Mipeure»  en  Syrie,  en  Arménie,  et  c'est  une  perte  véritable  pour 
l'histoire  qu'il  ne  nous  soit  point  parvenu. 

Quant  à  la  Géographie  de  Strabon ,  il  semble  qu'au  siècle  d'Auguste , 
comme  aux  siècles  qui  suivirent  immédiatement,  elle  ne  jouissait  pas 
de  cette  célébrité  toujours  si  douce  aux  écrivains  vivants,  toujours, 
quand  elle  est  méâtée,  trop  lente  à  venir,  puisque  ces  retards  sont  des 
injustices.  Dans  l'antiquité,  le  sort  des  livres,  bien  plus  qu'aujourd'hui, 
dépendait  souvent  de  mille  circonstances  étrangères  à  leur  valeur.  De- 
puis l'invention  de  l'imprimerie,  le  public  de  chaque  pays  est  toujours 
prêt  à  accueillir  les  talents  véritables  et  les  ouvrages  ou  brille  le  carac* 
tère  d'un  mérite  éminent  ou  d'une^  utilité  incontestable  ;  ses  yeux  sont 
toujours  tournés  vers  l'horizon  littéraire,  pour  voir  si  quelque  nouveau 

'  ^  Suidas  8.  V.  iioXÙÊto0,  t.  H,  6oi;8oSo,  A  ;  éd.  Gaiàfbrd  :  Ë^pa^e  ^è  xaU  "ZrpéSùn^ 

kficurtùç  rà  fiexà  UoXit^tov,  èv  ^i^kloiç  fiy,  —  '  ElpTfkàreç  ^è  taroAAà  ^epl  Tôh'  Ilap^i- 
icÀt  voiiifM>p  ip  rff  ênry  r6^  i&lopat&m  ^vopmipjénùiv  ^iSku,  Setiripf  hè  r&p  figrà 
]IoA^6oiv'arapaXff4vfi^4iPf«6tf«.P.4A9«l.  tft.  r  .  < 
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phénomène  ne  viendra  pas  les  frapper  de  son  édat.  Mais,  lorsque  les 
livres  ne  se  multipliaient  que  par  le  moyen  lent  des  transcriptions, 
quelle  chance  de  succès  pouvait  avoir  un  traité  de  géographie  publié 
dans  une  ville  voisine  du  Pont-Euxin ,  loin  des  grands  centres  de  la  ci- 
vilisation, écrit,  d'ailleurs,  dans  un  langage  correct,  naturel  et  clair,  mais 
qui  nentrainait  point  les  esprits  par  les  charmes  de  la  dictioiîP  Voilà 
peutrêtre  quelques-unes  des  causes  auxquelles  il  faut  attribuer  respèce 
d  oubli  où  l'antiquité ,  si  sensible  aux  grâces  du  style ,  laissa  un  des  ou- 
vrages les  plus  dignes  de  fixer  son  attention  et  de  captiver  son  estime. 
Pline,  qui,  dans  son  Histoire  natarelle,  cite  plus  de  deux  mille  écri- 
vains consultés  ou  extraits  par  lui,  ne  connaît  point  Strabon ;  Pausa- 
nias.  parcourant  les  contrées  mêmes  que  notre  auteur  avait  décrites  en 
détail  et  avec  une  prédilection  marquée,  ignore  jusqu'à  son  nom;  et  sa 
Géographie  n'est  mentionnée  que  par  Athénée,  par  Marcien  d'Héraclée, 
qui  vécut  au  iv*  siècle  de  notre  ère  ou  au  commencement  du  v*,  par  le 
lexicographe  Harpocration  et  par  Etienne  de  Byzance.  Les  manuscrits 
de  Platon  et  de  Démosthène  abondent  dans  toutes  les  grandes  biblio- 
thèques de  rOccident;  ceux  de  Strabon  sont  beaucoup  plus  rares.  Le 
plus  ancien  ne  remonte  pas  au  delà  du  xi* siècle;  et  ceux  qui  contiennent 
la  seconde  paitie  de  l'ouvrage,  depuis  le  dixième  livre  jusqu'au  dix-sep- 
tième inclusivement,  semblent  tous,  à  l'exception  de  deux,  provenir 
d'un  seul  exemplaire  déjà  fort  défectueux,  car  Ûs  offrent  tous  les  mêmes 
lacunes;  enfin,  on  chercherait  en  vain,  dans  la  première  partie,,  les  cha- 
pitres du  septième  livre  qui  traitent  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace; 
ils  ne  nous  ont  été  conservés  que.  par  des  abréviateurs. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  trouver  ici  la  notice  bibliographique 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Strabon,  ni  l'énumération  des  éditions  de 
notre  auteur,  depuis  la  première  publiée  à  Venise  en  1 5 1 6 ,  par  André 
d'Asola,  jusqu'à  celle  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Il  suffira  de  dire 
que  des  érudits  d'un  grand  mérite  se  sont  occupés,  à  diverses  époques, 
de  l'amélioration  d'un  ouvrage  que  les  copistes  avaient  fort  défiguré. 
Casaubon,  dans  une  édition  imprimée  à  Genève  en  1687,  épura  le 
texte  par  beaucoup  de  bonnes  leçons  qu'il  avait  retirées  de  la  collation 
de  plusieurs  rmanuscrits  et  qu'il  discuta  avec  im  talent  dont  on  con- 
naissait jusqu'alors  peu  d'exemples.  Longtemps  après  lui  Bréquigny  et 
Tzschucke  soumirent  le  même  texte  à  une  nouvelle  révision;  des  pas- 
sages difficiles  furent  copimentés  et  expliqués  par  Gosselin ,  La  Porte 
du  Theil,  Coray  et  Letronne ,  auxquels  on  doit  une  traduction  française 
estimée;  et  l'un  de  ces  savants,  le  vénérable  et  patriotique  Coray,  fit 
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paraître,  en  181 5,  une  édition  supérieure  k  toutes  celles  qui  Tavaient 
prëcédëe*. 

Cependant,  quelques-uns  de  ces  hellénistes  ne  s'étaient  peut-être 
pas  assez  garantis  contre  Ihàbitude  ^introduire  dans  le  texte  des  cor- 
rections toujours  spécieuses  «  mais  trop  rai^onent  nécessaires;  on  pouvait 
reprocher  à  ces  édîtetirs  quelque  evcès^de  hardiesse  dans  leurs  conjec- 
tures. Au  lieu  de  faire  de  noureaux  changements  arbitraires,  un  habile 
philologue,  M.  Gustave ' Kramer,  «rut  indispensable  d'aller  consulter 
de  nouveau,  dans  les  bibliothè^es  les  plus  riches  de  l'Europe ^  tes 
manuscrits  de  Strabon«  Ces  manuscrits*,  nous  l'avons  déjk  dft,  sont  fort 
altérés ,  mm  ilà  ont  été  exécutés  par  des  mains  et  à  des  >époques  diffé- 
rentes. Les  fautes  sont  nombreuses  dans  tous ,  mais  ce  sont  rarement 
les  mêmes  ;  en  sorte  que ,  plus  on  examine  de  ces  documents ,  plus  on 
peut  espérer  de  faire  disparaître,  par  une  comparaison  soignée,  lés 
mauvaises  leçons  qui  déparent  le  texte.  Telle  semble  avoir  été  la  pensée 
qui  a  guidé  M.  Kramer  en  projetant  une  édition  nouvelle.  Possédant 
une  connaissance  apj^rofondiè  de  la  langue  de  l'auteur,  de  son  style,  de 
la  matière  qu'il  traite  voyant  collatiohné  tous  les  manuscrits  de  Strabon 
conservés  à  P&ris,  à  Milan,  à  Venise,  1  Florence  et  à  Rome,  il  les  classe 
d'après  leur  valeur;  et,  se  conformant  aux  lois  de  la  critique  la  plus 
rigoureuse,  il  ne  craint  pas  de  s'arrêter  quelquefois  à  une  lettre,  à  une 
syllabe,  parce  que  cette  lettre,  cette  syllabe,  suffisent  pour  déguiser 
un  mot,  et  que  l'altération  d'un  mot  peut  cacher^  soit  une  pensée  in^ 
génieuse,  soit  un  fait  important.  Aussi,  dans  son  édition^  et  dans  un 
travail  critique  remarquable  publié  par  M^  Meineke  quelques  années 
plus  tard',  le  texte  de  Strabon  parut  enrichi  d'un  grand  nombre  de 
leçons  précieuses;  il  était  surtout  débarrassé  des  changements  trop  hardis 
qui  avaient  perverti  le  sens  de  plusieurs  passages. 

On  pouvait  croire  que  les  efforts  de  tant  d'érudit»  ne  laissaient  plus 
rien  à  faire  ^our  l'œuvre  du  géographe  d'Amasée,  lorsque  MM.  Dùbnèr 
et  MùUer  se  chargèrent  d'en  donner  une  nouvelle  édition ,  qui  devait 
trouver  place  dans  la  Bibliothèqaedes  auteurs  grecs  publiée  par  MM.  Firmin 

^  Juste  apprécialeur  des  travaux  de  ses  devanciecs,  M.  Mûller  professe  surtout 
la  plus  haute  estime  pour  Coray.  Voici  ce  qu'il  dit  de  lui ,  p.  g4o  :  t  Vîr  nunquam 
t  satis  laudandus,  quem  unum,  modicis  licet  copiis  instructum,  plus  quam  cœteros 
t  omnes  et  prœdecessore»  et  successores ,  in  Strabone  pristioo  nitori  restituendo 

•  prœstitisse  sincerus  quisque  ingénue  profitebitur.  -^  '   Strabonis  Geographica, 

•  /)ec0ji<tti7«  commentario  criiiço  instruxit  Gustavus  Kramer,  Gymnasii  regii  gallici  di* 

•  rtfctor.t  Beroliui,  i844«  in-S*.  —  '  Vindiciaram  Strabonianamm  liber,  fierolini, 
i85a. 
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I>idk)t.  Déjà  cette  belle  et  vaiste  entreprise»  si  digoe  des  suffrages  du 
public  et  des  encoura^ènaents  d*on  gouvernement  ëclairé,  avait  été 
eâricfateparJtf.  Mûlkr  de  plusieurs  publications  remarquables  dont  nous 
ne  citerons  que  les  fragments  de  Ctésias,  ceux  des  historiens  d* Alexandre 
le  Grand ,  ceux  de  tous  lès  autres  historiens  grecs  depuis  Hécatée  jus- 
qu'au vii^  siècle  de  notre  è^^  et  le  premier  vç^ume  de  la  collection 
coDnue  sous  le  nom  de  PetUs  géograpkes.Ddins  ce  volume  ^  qui  sera  bien- 
tôt suivi  d*un  second ,  dont  nous  espérons  pouvoir  entretenir  nos  lecteurs 
dans  ce  journal  même,  M^MîîUer  déploie,  non-seulement  un  véritable 
savoir  comme  helléniste,  mais  aussi  une  profonde  connaissance  de  la 
géographie  comparée;  il  y  prélude,  en  quelque  sorte,  à  la  nouvelle 
édition  de  Strabon  qui  vient  detre  terminée  et  dont  nous  allons  donner 

Fanalyse. 

-  Après  une  prébce  écrite  d'un  style  condb-  (p«  v-vii),  on  trouve  le 
texte  des  dix^ept  livres  (p.  i^^yiS),  accompagné  d'une  version  latine. 
CéUe  de  Xylander,  reproduite  par  Casaubou  et  par  Tzschucke,  ne  ré- 
pondant plus  aux  f^rases  grecques  tant  de  fois  remaniées,  ne  pouvait 
servir;  elle  a  été  remplacée  par  une  nouvelle,  dont  on  est  redevable, 
pour  les  six  premiers  livres,  à  M^Dùbner,  pour  les «tttres  à  M.  MiUler 
lui-même.  C'est  aussi  dans  cette  version  qu'on  a  suivi  de  préférence 
les  conjectures  de  l'éditeur,  tandis  que,  par  un  scrupule  que  nous  ne 
pouvons  qu'approuver,  <m  a  souvent  laissé  subsister  dans  le  texte  Tan- 
denne  leçon,  mettant  Centre  deux  parenthèses  ()  les  mots  qui,  selon 
toute  apparence,  doivent  être  retranchés,  plaçant  entre  deux  cro- 
chets [  ^iMrinota  jugés  nécessaires  pour  compléter  la  phrase,  et  entre 
doubles  crochets  [[]]  les  interpolations  évidentes  faites  par  des  copistes 
et  des  g^Ossateurs^îËilfin,  comme  dans  tous  les  autres  volumes  faisant 
partie  de  la  Bibliothèque  grecque  publiée  par  MM.  Didot,  les  lignes 
de  chaque  page  sont  marquées  île  cinq  en  cinq  à  la  marge,  et  en  haut 

*  .  »  *'  ' 

'  IbnovsestpeniitS'peiftt-ètre  d6ni|^d^qiie,nQtts  atous  rendu  compte  de  cet 
inportant  re^uoi}  dans  If  Jmimal  dfis  Sav<ii$ts,  apnée  iSiipi  p*  385-4oa.  —  *  Ce 
volume  a  élé  savamment  analysé  dans  une  dissertation  înlituiée  :  Grands  et  petits 
géographes  grecs  lêt  hstM,  esqvisfe  bibliographique  des  cdlectkms  qui  en  ont  été 
publtétts ,  entreprises  ou  projetées ,  et  reVue  critique  du  Tolume  dés  Petits  géographes 
yiwcif/  avec  notes  et  prolégomènea  dti  M.  Charies  MûUer,  compris  dans  la  SihlUh 
Èhèqae  des  auêeurs  grecs  de  M.  Ambroise  Firmin  Didot,  par  M.  D'Avexac,  membre 
de  k  Sodété  de  géographie  de  Paris,  etc.  Voici' le  tugement  que  Tauteur,  en  se  ré- 
sumant^ porte,! p.  i54,  sur  le  travail  de  M.  Mûiler  :  «En  présence  dTime  telle 
«richesse  d^éinditiôn  et 'dé  savoir,  il  n*esi  personne  qui  tie  doive  éprouver  comme 
f  nous;  pour  rhommie  eipour  le  livre,  un  sentiment  de'profonde  estime  et  de  sîn* 
t  oère  admiration.  »  '^  .  < 
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on  a  indiqué  les  pages  correspondantes  des  deux  éditions  ie  plus  sou- 
vent citées,  de  celle  de  Paris  donnée  par  Frédéric  Morel,  et  de  celle 
d'Almeloveen.  Ainsi  tout  parait  avoir  été  prévu  pour  la  commodité  du 
lecteur. 

Le  texte  grec  est  suivi  d'une  table  des  matières  et  des  noms  propres 
(Index  nominum  reramxfue^  p.  ^jS-gSS),  plus  complète  qu  aucune  de 
celles  qui  accompagnaient  les  éditions  précédentes.  On  y  trouve  toutes 
les  localités  mentionnées  par  Strabon,  avec  les  dénominations  que  les 
mêmes  lieux  portent  aujourd'hui.  En  établissant  cette  synonymie,  qui 
résume  les  témoignages  classiques  concernant  chaque  position  et  tout 
ce  que  des  savants  et  des  voyageurs  modernes  ont  pu  observer  ou  con- 
jecturer sur  le  même  sujet,  M.  Mûller  avait  souvent  à  choisir  entre  des 
données  contradictoires ,  et  à  éclaircir  plus  d'une  fois  des  difficultés 
qui  paraissaient  insurmontables;  mais  presque  toujours  il  est  parvenu 
à  résoudre  ces  questions  complexes  avec  le  même  savoir  et  la  même 
sagacité  qui  l'ont  si  bien  servi  dans  la  construction  des  quinze  cartes 
par  lesquelles  se  termine  le  volume,  et  dont  nous  parlerons  plus  tard. 
Ces  discussions,  contenues  dans  la  table  qui  nous  occupe,  sont  à  la  fois 
si  nombreuses  et  si  pleines  d'intérêt,*  que  nous  aurons  à  regretter  de 
n'en  pouvoir  citer  ici,  avec  quelques  détails,  qu'un  seul  exemple.  Nous 
le  choisirons  dans  ce  que  Strabon  dit  de  l'Asie  Mineure,  contrée  dont 
l'intérieur,  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  n'avait  été  exploré 
qu'imparfaitement  ^  On  ne  savait  pas  même  o(r  était:  située  Pessinunte^ 
Tune  des  capitales  de  la  Galatie,  célèbre.par  son  temple  de  Cybèle  et 
par  le  simulacre  de  cette  déesse  «transporté  à  Rome  d'après^les  oracles 
de  la  Sibylle.  Mannert^  n'ose  rien  déterminer  à  cet  égard;  deux  autres 
savants,  qui  ont  illustré  leurs  noms  en  éclairdssant  tant  de  points  obscurs 
de  la  géographie  ancienne,  Rennell  et  M.  le  colonel  Leake^,  placent 
Pessinunte  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Galatie,  à  l'est  de  Gor- 
dium  et  à  peu  de  distance  du  bourg  moderne  de  Bey-Bazar.  M.  Millier, 
au  contraire,  fixe  beaucoup  plus  au  sud,  à  Bala-Hissar,  la  position  de 
cette  grande  et  antique  cité,  dont  Hamilton,  en  i836,  visita  les  vastes 

'  La  belle  carte  de  TAsie  Mineure,  en  six  feuilles,  publiée  par  M.  Kie^>ert,  en 
i844«  est  fondée  à  la  ibis  «ur.les  travaux  des  astronomes,  des  voyageurs  et  des  ob- 
servateurs modernes,  et  3ur  les  itinéraires  et  les  descriptions  données  par  les  géo^ 
graphes  et  les  histoôëns  de  l'antiquité.  Cependant  on  voit  par  celte  carte  même 
qii*aujourd*hui  encore  certaines  parties  de  la  péninsule  attendent;  un  explorateur. 
Tels  sont*;  si  je  ne  me  trompe,!  in  lérieuk'  de  la  Bithynie ,  à  Test  du  Sangarlus,  ia 
partie  méridionale  de  ia  Mpie,  comprise  entre  le  Rhyndacus  et  le  Macëstus,  iet  la 
contrée  ;siUiée  à  Touest  du  lac  Zatta.  -^  *  Géographie  ier  Gritchen  und  Ramer, 
t.  VI  ^  p.  62.  «-  '  Journal  of  a  toar  in  A$ia  Minor;  London,  i8a/l,  in*8%  p.  8s*86. 
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raines;  et  son  opinion  qui  est  aussi  celle  de  Franz ^  et  de  M.  Texier  ^, 
ne  saurait  rencontrer  aujourd'hui  une  opposition  raisonnable. 
:  *Nous  ne  pouvons  que  nommer  ici  plusieurs  autres  lieux  dont  le  sa- 
vant éditeur,  dans  le  même  Index,  nous  semble  avoir  déterminé  la  po- 
sition d'une  manière  certaine,  ou  du  moins  très-probable.  De  ce  nombre 
sont  Tîle  de  Bœnis,  dans  Tocéan  Atlantique  (p.  127),  les  îles  Icarus 
(p.  652),  Aradus(p.  667)  et  Ogyris  (p.  SôBj^dans  le  golfe  Pei*sique, 
les  caps  Ganae  en  Mysie  (p.  5 18)  et  Cinœthium,  au  pied  du  Taygète 
(p.  309),  le  fleuve  Caprus,  un  des  affluents  du  Tigre  (p.  628),  les  villes 
de  Gyrton,  non  loin  de  la  vallée  de  Tempe  (p.  377),  Berge,  en  Ma- 
cédoine (p.  281),  Carana,  dans  le  Pont  (p.  A 79)9  Harmozica,  dans  le 
voisinage  des  défilés  par  lesquels  on  passait  pour  se  rendre  de  la  Goga- 
rène  en  Ibérie  (p.  4  29),  Laodicée,  près  des  sources  de  rOronte(p.  643j, 
Simyra,  non  loin  de  Tembouchure du  fleuve  Éleuthérus  (p.  6&1),  JMla- 
rathus  [ibid.)  etOrthosie  (p.  6&&),  entre  le  mont  Liban  etlamer,  Ghalcis 
(p.  6A1),  en  Cœlésyrie.  Enfin,  pour  terminer  cette  énumération,  peut- 
être  déjà  trop  longue,  ajoutons  que,  jusque  présent,  .on  cherchait  près 
du  village  moderne  de  Monda,  à  sept  lieues  à  Touest  de  Màlaga,  la  cité 
antique  de  Munda,  connue  depuis  les  guerres  puniques  et  devenue 
célèbre  par  la  bataille  que  César  y  livra  aux  fils  de  Pompée.  Mais  il  y  a 
des  esprits  à  qui  rien  de  ce  qui  peut  être  su  n*échappe.  Profitant,  dans 
cette  discussion,  comme  partout  ailleurs,  des  découvertes  récentes  qui, 
pour  beaucoup  de  contrées,  ont  presque  renouvelé  la  face  entière  de  la 
science,  le  nouvel  éditeur  croit  (p.  860),  qu'il  faut  placer  la  Munda  de 
César  beaucoup  plus  au  nord,  entre  Martos  et  Cordoue,  sur  un  des 
affluents  du  Guadalquivir. 

Toutefois,  si,  pour  les  pays  décrits  par  Strabon,  Y  Index  nominam 
remmqae  peut  être  regardé  en  quelque  sorte  comme  le  dépôt  des  con« 
naissances  acquises  dans  ces  derniers  temps  à  la  géographie  comparée, 
la  discussion  des  variantes  qui  suit  immédiatement  [Inde^  variœ  lectionis, 
p.  939-1 644  J.  captivera  peut-être  plus  encore  Imtérct  des  philologues. 
M.  MûUer,  après  avoir  apprécié  les  manuscrits  coUationn^s  par  ses  de- 
vanciers, compare  les  leçons  qui  y  ont  été  recueillies,  toutes  les  fois 
qu'elles  sont  de  quelque  importance;  il  n*en  donne  aucune  que  pour  ce 
quelle  vaut;  il  pèse  et  ne  compte  pas  les  autorités,  et  Toh  doit  lui 
savoir  gré  d'une  telle  réserve,. qui  devient  de  plus  en  plus  rare  dans  ce 
genre  de  publications.  Aux  conjectures  appuyées  sur  ces  variantes  s'en- 

*  Fànf  Inscknfïen  and  finf  Stâdie  in  Kleinaàên,  i84o,  in-4*»  p.  ao-a3.—  *  Dans 
lu  Moniteur  du  18  décembre  i834. 
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tremélent  des  éclaircissements  historiques  fort  concis,  il  est  vm,  et 
presque  réduits  au  plus  strict  n^essaire,  mais  où  Ton  reconnaît  tou- 
jours- cet  instinct  philologique  et  critique  nécessaire  pour  rendre  au 
texte  des  auteurs  latins  et  grecs  son  ancienne  intégrité.  En  examinant 
tant  de  passages  altérés,  le  noiivd  éditeur  s  est  constamment  rappelé 
que,  jusquau  vni*  siècle  de  notre  ère,  les  livres  grecs  étaient  écrits  en 
lettres  ohciales,  caractères  où  A,  A  et  A,  6,  C  et  0,  ri  et  TT  se  confon- 
dent facilement;  que  dans  ces  livres  il  n  y  avait  point  d'accents ,  et  que 
riota  souscrit  y  était  ^apayeypapLpLépùv  y  ascrit  (THI  pour  if);  que  la 
ponctuation ,  et  inême  la  séparation  des  mots ,  y  étaient  irrégulières  ou 
nulles  ;  que  plus  tard ,  lorsque  récriture  courante  ou  cursive  fut  em-r 
ployée  dans  les  manuscrits,  beaucoup  de  copistes  ne  comprenaient 
point  les  abréviations  nombreuses  dont  leurs  devanciers  avaient 
fait  usage,  ou  qu'ils  omettaient  des  mots  et  des  phrases,  ce  qui  est 
presque  Inévitable  dans  toute  transcription  ;  que ,  pour  les  Grecs ,  passé 
le  xni*  siècle,  le  son  de  Vou  et  de  Te,  celui  de  Yv,  de  Ti,  de  Yv,  de  Vei  et 
de  Voi  étaient  identiques  ;  qu'enfin  des  copistes  peu  lettrés  substituaient 
sans  cesse  à  des  mots  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  à  des  noms  de  peuples, 
de  villes,  de  personnages  qui  leur  étaient  inconnus,  des  expressions 
qui  leur  étaient  plus  familières.  C'est  en  ayant  toujours  présentes  à  son 
esprit  ces  causes  diverses  d'altération,  que  M.  Mûlîer  est  parvenu  à  ex* 
pliquer  des  passages  regardés  comme  ixûntelligibles ,  et  à  corriger  des 
fautes  que,  ni  le  savoir  de  Gasaubon,  ni  la  sagacité  de  Goray,  ni  les 
efforts  des  derniers  éditeurs  n'avaient  pu  &ire  disparaître.  Le  nombre 
des  bonnes  leçons  que  de  cette  manière  il  a  rendues  ou  conservées  au 
texte  est  très-considérable,  mais  je  n'en  puis  ici  rapporter  qu'une  très- 
petite  partie.  Citons  ;d'abord  quelques  exemples  de  noms  propres  dis- 
|)arus,  et  rétablis  aujourd'hui  pour  la  première  fois,  depuis  l'édition 
de  i5i6. 

Page  àk^  y  ligne  ad,  se  trouve  im  pass£^e  que,  jusqu'à  présent,  per- 
sonne n'avait  conrpris  :  Ofcopei  Se  i}  ApAi  Tfi  hakrpiavfi  xaï  tïjv  ihto- 
crlSa-op  6pei  rp  ëxotni  t^p  haxrpteanfv.  M.  de  Bréquigny  traduit ,  «  L'Arie 
«home  la  Bactriane,  et  €st  située  9U  pied  de  la  montagne  qui  entoure 
a  la  Bactriane,»  comme  ^'il.  y  avait  en  grec  la  phrase  embarrassée  et 
presque  baii)&re,  9uù  ùwoaiSuTd  i&l'ip  tfu  t^  êxpynt  Ttjv  B.  Gasaubon 
n'osa  se  permettre  aucune  conjecture;  il  remarque  seulement  que  ce 
*  passage  obscur  exigerait  un  long  examen.  Il  était  réservé  à  M.  IVlûUer 
de  reconnaître  dans  les  lettres  KAiTHNVtfOCTACANOPei  les  mots,  xal 
rp  (THI  dont  on  aura  feit  THN)  jfn.b  ^otadvopi,  u  L'Arie  confine  à  la  Bac- 
<(triane  et  au  territoire  de  3ta$anor,  auquel  la  Bactriaoe  appartenait 
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«également»  Nous  savons,  par  Diodore  de  Sicile  et  par  Ârrien^,  que, 
lors  du  partage  des  ^satrapies  fait  à  'I^iparadisus  ^  en»  Syrie  «  Antipater 
donna  la  Bactriane  et  la  Sogdiane  à  Stasanor,  originaire  de  la  ville  de 
Soliien  Chypre^  et  que  le  même  général  fut  confirmé  dans  la  possession 
de  ces  provinces  par  Ântigone,.  l'an  3  k  6  avant  notre  ère,  malgré  le  chan- 
gement  qui  se  fit  alors  dans  les  gouvernements  de  la  haute  Asie^. 

Le  Nil,  ses  sources  mystérieuses,  à  la  recherche  desquelles  Néron 
envoya  d<»  prétoriens^ commandés  par  un  tribun  militaire',  et  surtout 
le  retour  périodique  et  régulier  des  inondations  du  grand  fleuve  africain , 
avaient,  comme  on  sait,  excité  la  curiosité  et  fixé  Tattention  de  beau- 
coup de  géographes  et  de  philosophes  de  l'antiquité.  Strabon  cite,  à  ce 
sujet,  un  passage  de  Posidonius.  Celui-ci,  dit- il,  prétend  que  Callisthène 
parie  d'après  Aristote ,  lorsqu'il  attribue  la  cause  de  ces  débordements 
annuels  aux  pluies  d'été;  qu'Aristote  a  tiré  cette  opinion  de  Thrasyalcès 
de  Thasos,  un  des 'anciens  physiciens;  que  celui-ci  la  tint  d'un  aaire; 
enfin  que  ce  dernier  l'a  puisée  dans  Homère:  Ona)  yàp  KaXkêaOévti  Xéyeiv 
Ti)v  éx  TÔiv  6iiSpwv  olItIo»  TtSv  Q'iptvôvy  *&apà  Apt</loTéXou^\aS6vra  *  àxàivov 
Se  zsapà  QpaenjcChiou  to0  Qol^Iqv  [wv  ipj(àUonf  Se  (ffvatK&v  .à7p«Jto«),  *  bmvov 
Si  ^ap*  AAAOT*  rbv  Se  ^a>p*  ùpnfpov  (p.  ôyti,  1.  i4).  Ce  terme  tirap' 
étXXov,  étant  bien  vague,  M.  Millier  propose  de  lire  tmpà  8AAOT,  con- 
jecture qui  paraîtra  presque  certaine,  si  l'on  se  rappelle  que  Thaïes, 
ayant  séjourné  en  Egypte,  s'était  occupé  à  rechercher  les  causes  du 
gonflement  du  Nil.  Il  l'attribuait,  entre  autres,  à  l'action  des  vents  du 
nord  qui,  soufllant  habituellement  depuis  mars  jusqu'en  septembre, 
font  refluer  vers  l'intérieur  des  terres  les  eaux  du  fleuve  *. 

Le  nombre  des  localités  qui  avaient  disparu  du  texte ,  et  que  la  saga- 
cité de  M.  MûUer  lui  a  rendues ,  est  bien  plus  considérable  encore  que 

'  Diod.  de  Sicile,  XVIII,  xxxix,  6,  part.  I,  p.  ia34  de  féd.  de  M.  Louis  Dindori  : 
Ti)v  le  BaxrpiavT^  xai  Jioyitavi^  (éiùinie)  Sroo'dtt'opi  t&  2oA/&».  Arrien,  De  suce. 
Alex.  S  36,  p.  a/|i,  éd.  Didot  :  T^  le  Baxrptavffs  xai  SoySios^  [xaffMlrj  ifiys^àva) 
Y^curàvopa,  tôvS^Aiov.  —  *  Diod.  de  Sic.  XIX,  x[.vin,  i,  p.  i385  deTéd.  citée  :  Ti)v 
liÀv  ùïiv  VLapfiaviaaf  eioasv  é/etv  TXvvàXeiiov,  xai  Ti)y  Baxrpiavi^  àp.oiù)ç  ^raaâvopa, 
•—  '  Plin.  Hist  nat,  VI,  ag,  35,  vol.  I,  p.  4a6,  éd.  Sillig.  :  « . . .  renuntiavere  prin- 
tcjpi  Ncroni  missi  ab  eo  milites  prstoriani  cum  tribune,  ad  explorandum ;  »  voyez 
aussi  Dion  Cassîus,  LXIU,  viii.  Sénèque,  Qamst,  nat,  VI,  viii,  rapporte  quelques 
détails  curieux  recueillis  de  la  bouche  des  centurions  qui  faisaient  partie  de  cette 
expédition  à  la  fois  sciehtiGque  et  politique,  envoyée  par  un  prince  qui,  comme 
rassure  son  très-indulgent*  précepteur,  était  a^  aliaram  virtutum,  ita  veritatis  inpri- 
mis  amantissimus.  Pour  expliquer  et  pour  excuser  ce  singpiier  éloge,  rappelons-nous 

Îae  Sénèque  récrivit  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Néron.  —  *  Diog. 
aert.  I,  xxxvn  :  Tàv  NcrAov  eîne  ^mXtfSitvetv,  ivaxoi^op,évùi>v  tôw  ^Vfiétrojv  vvà  r&v 
énfalùiv  èvavriùjv  àvrow. 
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celui  des  personnages  plus  ou  moins  célèbres  dont  les  noms  ont  été 
rétablis.  Il  ny  a  pas  de  contrée,  depuis  Tocéan  Atlantique  jusqu'au 
fond  de  la  Perse,  dans  laquelle  le  nouvel  éditeur  nait  reconnu  ou  cru 
reconnaître  des  noms  de  peuples,  de  villes,  de  montagnes,  de  rivières, 
cachés  dans  des  phrases  altérées.  Dans  un  second  article  nous  mettrons 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  exemples  de  ces  corrections  ou 
de  ces  conjectures  très-probables,  où  M.  Charles  MûUer  se  montre  à 
la  fois  savant  géographe ,  helléniste  habile  et  critique  ingénieux. 

HASE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


The  Mahàwanso,  in  roman  characiers,  with  the  translation  subjoined 
and  an  introductory  Essay  on  pâli  baddhistical  literature,  in  îwo 
volumes;  vol.  I,  containing  the  Jirst  thirty  eight  chapters,  by  the 
hon.  George  Tamoury  esqaire,  Ceylon  civil  service.  Ceylon,  1 887, 
in-4^  xciii,  3o,  262,  XXXV. 

Le  MahXvamsa,  en  caractères  latins,  accompagné  d'une  traduction  et 
(Tan  essai  préliminaire  sur  la  littérature  bouddhique  pâlie,  en  deux 
volumes.  Volame  /•*■,  contenant  les  trente-huit  premiers  chapitres, 
par  l'honorable  Georges  Tumour,  écayer,  employé  du  service  civil 
de  Ceylon. 

Eastern  MONACHiSM,  an  Account  ofthe  origin,  laws,  discipline, 
sacred  writings,  mysterious  rites,  religions  cérémonies  and  présent 
circumstances  of  the  order  of  mendicants  founded  by  Gotama  Bad- 
dha,  compiledjrom  singhalese  mss.  and  other  original  sources  of 
information,  etc.  etc.  by  R.  Spence  Hardy,  member  of  the  Ceylon 
branch  of  the  Royal  Asiatie  Society.  Londres,  18 5^,  in-8®,  xi, 
443. 

Les  moines  de  l'Orient,  essai  sur  V origine,  les  lois,  la  discipline, 
les  livres  sacrés,  les  mystères,  les  cérémonies  religieuses  et  Fétat 
actuel  de  Tordre  des  mendiants  fondé  par  Gotama  Bouddha.  Extrait 
des  manuscrits  singhalais  et  Vautres  sources  originales,  etc.  etc.  par 
le  Rév.  M.  Spence  Hardy,  membre  de  la  Société  royale  asiatique, 
branche  pour  Ceylan. 
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A  Manual  of  buddhism  in  its  modebn  DEVELOPMENT,  translatcd 
from  singhalese  mss.  by  R.  Spence  Hardy.  Londres,  i853,  in-8^ 
XVI,  533. 

Manuel  du  bouddhisme  dans  son  développement  modebn é, 
traduit  des  manuscrits  singhalais  par  le  Rév.  M.  Spence  Hardy. 

TROISIÂMB  ARTICLE^. 

I 

Du  Bouddhisme  à  Geylan. 

M.  Spence  Hardy  a  séjourné  vingt  ans  entiers  k  Geylan  en  quaiité 
de  missionnaire  wesleyen  (  i8!25-i8A5).  Durant  tout  ce  temps,  il  a  été 
mêlé ,  par  ses  saintes  fonctions ,  à  la  population  indigène ,  et  il  a  vécu  au 
milieu  délie  pour  Tinstruire  et  bien  souvent  aussi  pour  la  soulager^. 
Plein  de  zèle  poiu*  le  ministère  dont  il  était  revêtu ,  il  en  a  rempli  tous 
les  devoirs  avec  une  ferveur  qu  attestent  les  deux  ouvrages  qu'il  a 
publiés  sur  le  bouddhisme.  C'est  pour  bien  connaître  la  religion  qu'il 
avait  à  remplacer  par  une  meilleure,  quil  s  est  mis,  dès  son  arrivée,  à 
apprendre  la^  langue  du  pays;  et  il  n  a  cessé  de  poursuivre  ces  études 
avec  une  persévérance  que  rien  n  a  lassée.  Il  a  voulu  surtout  les  rendre 
utiles  aux  missionnaires  qui  suivraient  la  même  carrière  que  lui,  et  il 
avait  un  but  tout  pratique ,  soit  en  écrivant  sur  le  monachbme  en  Orient , 
soit  en  composant  le  Manuel  du  bouddhisme,  si\jet  plus  général  encore 
et  plus  difficile. 

C'est  aux  missionnaires  anglais  de  décider  si  M.  Spence  Hardy  a 
réussi  dans  l'objet  qu  il  avait  en  vue,  et  si  ses  deux  ouvrages  les  aident, 
en  effet,  à  combattre  les  superstitions  déplorables  auxquelles  ils  pré- 
tendent substituer  la  foi  chrétienne.  Mais ,  pour  notre  part ,  nous  aurions 
préféré  que  M.  Spence  Hardy ,  si  heureusement  placé  pour  nous  dire 
ce  qu'est  actuellement  le  bouddhisme  à  Ceylan,  n'eût  pas  entrepris 
une  tâche  plus  vaste.  On  a  vu,  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que 
cette  mine  est  à  elle  seule  aussi  riche  que  curieuse  ;  et  le  Mahâvamsa  de 
M.  Georges  Turnour,  que  M.  Spence  Qardy  admire  d'ailleurs  beaucoup, 
prouve  assez  tout  ce  que  cette  mine  renferme  de  trésors.  Geylan ,  con- 
vertie depuis  plus  de  deux  millç  ans  à  la  foi  du  T^thâga^,  a  reçu,  dès 
cette  époque,  le  corpsi  entier  des  écritures  canonique^.  Çile  les  a  conser- 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  page  a38^  pour  le  deuxième, 
celui  de  juiiî,  page  3ag.. —  *  M.  Spence  Hardy,  Eastern  monackism ,  préface,  p.  f 
et  suiv. 

5? 
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vées  avec  ua  soin  tellement  heureux ,  qu  elle  possède  encore  aujounfhtù 
tous  ces  livres,  soit  dans  la  langue  originale  où  ils  fureat décrits,  celle  du 
Magadba,  soit  dans  des  traductions  authentiques.  Ceylan  ofire  de  plus 
ses  précieuses  annales.  M.  Spence  Hardy  â  cru  qu'il  valait  mieux  pour 
lui  se  livrer  à  Tétude  du  singhalais  plutôt  qu'à  l'étude  du  pâli  afin  de 
pénétrer  les  doctrines  bouddhiques.  Nous  croyons  comme  lui  que  le 
singhalais  suffit;  et  c'est  précisément  parce  qu'il  se  servait  de  préfé- 
rence de  cet  instrument  que  nous  aurions  trouvé  assez  naturel  qu'il 
bpmât  ses  recherches  aux  faits  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  qu'il  pou- 
vait observer  directement. 

L'histoire  du  monachisme  en  Orient  est  un  sujet  immense;  et,  pour 
le  traiter  convenal^lement ,  les  matériaux  recueillis  à  l'heure  qu'il  est  ne 
suffisent  pas.  M.  Spence  Hardy  a  vu  les  moines  ou  plutôt  les  prêtres 
bouddhistes  à  Ceylan;  mais  le  bouddhisme  s'est  étendu  dans  bien 
d'autres  contrées  ;^  il  règne  depuis  le  Cachemire  jusqu'aux  confins  orien- 
taux de  la  Chine  et  depuis  Ceylan  jusqu'au  nord  de  la  Tartarie.  Que  de 
variétés  de  pays,  de  races,  de  climats,  de  langues,  de  temps ,  de  croyan- 
ces !  Et  qui  peut  dire  pertinemment,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  ce 
qu'est  au  juste  le  bouddhisme  ch^z*  chacun  de  ces  peuples  ?  Il  n'est 
)>as  donné  à  tout  le  monde  de  résider  vingt  années  de  suite  à  Ceylan; 
•t  il  eût  été  à  désirer  que  M.  Spence  Hardy  profitât  de  cet  avantage 
pour  nous  fournir  une  monographie,  dont  tous  les  traits  eussent  été 
précieux  pour  nous ,  parce  qu'ils  auraient  tous  été  d'une  exactitude  irré- 
prochable. C'est  déjà,  beaucoup  que  d'apporter  une  pierre  à  l'édifice 
commun;  et  une  étude  limitée  au  bouddhisme  singhalais,  dans  sa  situa- 
tion présente,  eût  pu  être  de  la  plus  grande  valeur  et  de  la  plus  incon- 
testable utilité.  Le  bouddhisme  du  Sud  s'est  concentré  à  Ceylan,  comme 
le  bouddhisme  du  Nord  s'est  concentré  dans  le  Népal;  et  il  eût  été  beau 
de  nous  donner,  pour  le  premier,  des  monuments  analogues  à  ceux  que 
nous  ont  donnés ,  pour  le  second ,  MM.  Hodgson ,  Csoma  de  Kôrôs ,  Eu- 
gène Burnouf,  Ph.  Éd.  Foucaux,  etc.  etc. 

Nous  pouvons  d'autant  plus  regretter  que  M.  Spence  Hardy  n'ait  pas 
adopté  cette  inéthode ,  qu'il  semble  lui-même  y  avoir  pensé  et  en  avoir 
senti  tout  le  prix  :  «  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  boud- 
«  dhisme ,  dit-il  dans  sa  préface ,  des  traductions  authentiques ,  tirées  des 
«idiomes  contemporains,  peuvent  être  d'une  grande  importance;  car 
«  elles  ont  un  surcroit  d'intérêt,  qui  leur  est  tout  spécial  en  ce  qu'elles  ré- 
c(  vêlent  les  sentiments  et  les  mœurs  des  prêtres  de  notre  .temps.  Les 
<(  écrits  des  auteurs  singhalais  abondent  en  citations  du  pâli ,  langage 
H  dont  ils  ont  une  connabsance  très-compétente;  et  comme,  à  leurs 
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«yeux,  les  livres  qu'ils  traduisent  ou  qu'ils  paraphrasent  sont  sacrés,  on 
«  a  toute  raison  de  croire  qu'on  peut  puiser  dans  ces  intermédiaires  une 
«  idée  exacte  des  originaiix  ^.  » 

*  Ailleurs ,  M.  Spenoe  Hardy  se  défend  avec  une  modestie  fort  louable 
de  toute  prétention  littéraire  ou  philologique  ;  et  il  rappelle  que ,  pour 
composer  ses  ouvrages,  il  a  été  privé  presque  entièrement  des  se^ 
cours  les  plus  ordinaires  soit  à  Geylan,  soit  même  en  Angleterre, 
après  le  retour  dans  la  patrie.  Pour  nous,  loin  de  trouver  que  M.  Spence 
Hardy  manque  d'érudition,  comme  il  le  donne  à  entendre,  nous  pense- 
rions plutôt  qu'il  fait  parfois  de  Térudition  un  usage  exagéré.  C'était 
déjà  beaucoup  que  de  peindre  le  monachisme  oriental;  mais  le  com- 
parer au  monachisme  de  l'Occident  et  du  moyen  âge,  c'est  une  tâche 
bien  plus  épineuse  encore.  H  faut  alors  évoquer  presque  toute  l'histoire 
du  christianisme;  et  de  telles  recherches,  ou  sont  beaucoup  trop 
étendues,  ou  deviennent  nécessairement  tout  à  fait  superficielles.  H 
semble  d'ailleurs  qu'il  importe  assez  peu ,  pour  connaître  les  mendiants 
bouddhistes  de  Tlnde,  de  Geylan  ou  de  la  Chine,  de  savoir  ce  qu^ont 
été  nos  ordres  mendiants  du  xni*  et  du  xiv*  siècle.  C.es  rapprochements 
sont  peu  féconds  parce  qu'ils  sont  peu  exacts;  et  notre  civilisation  dif- 
fère tellement  delà  civilisation  orientale,  que  ces  compaf^aisons,  toujours 
forcées,  sont  à  peu  près  inutiles.  C'est  une  surprise  assez  étrange  de 
trouver  des  vers  satiriques  de  Chaucer  contre  les  moines  anglais  cités 
à  côté  du  MilindarPrasna  ou  du  Visouddhi-Marga-Sanné. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  M.  Spence  Hardy,  tout  en  parlant  du  boud- 
dhisme singhalais  beaucoup  moins  que  nous  n'eussions  désiré,  en  a  parié 
quelquefois;  et  nous  recueillerons  le^  traits,  malheureusement  trop  peu 
nombreux ,  qu  ilmous  en  donne. 

Il  parait  qu'à  Ceylan  le  noviciat'des  prêtres  est  plus  Sérieux  que  dans 
d'autres  pays  bouddhiques.  Les  noViees ,  qu'on  appelle  en  siiighalais  ga- 
ninrumsésy  ou  associés,  doivent  toujours  résider  dans  le  couvent  ^où  on  les 
instruit.  Ailleurs  on  est  moins  exigeant,  et  le  riovice  peut  ne  pas  quitter 
Isa  famille,  sauf  à  venir  le  plus  souvent  possible  recevoir  les  leçons  de 
son  précepteur  spirituel ^^  A  CéylaH,  au  côtttrtfîrie,  la  résidefaee  est  de 
rig;iidnr,  attendu  que  lé  novice  est  déjà  regardé  comme  un  iprèfre  et  qu'il 

'  M.  S|!)ence  Hardy,  Eastem  monôcAûm^  préface,  p.  viii.  Ces  réflexions  sont  très- 
justes.  Mais  Texemple  de  sir  Alexander  Johnston  et  de  M.  Ed.  Upham,  que  nous 
avons  râfp^rié  plus  haut,  doit  prouver  aussi  €lu*il  ne  faut  pas  s*en  rapporter  trop 
ooDapUtement  à  la  sincérité  des  prêtres  bouddhistes  de  Geylan.  Ltur  i^pect  pour 
les  textes  qu'ils  traduisetit  ne  les  eibjpéche  pas  de  Iravesti^ioes  textes,  et  il  est  bon 
de  contrôler  leurs  ^tpadiictions  sur  les  originaux  totites  les  fois  qu*elles  peuvent  sem- 
bler suspectes.  —  *  Id.  ibH,  p.  3 1  et  suiv.  -  »    r  . 

57. 


440  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

est  soumis  comme  tel  à  des  devoirs  étroits.  Le  novice,  du  reste,  est 
libre  de  choisir  le  monastère  ou  vihâra  auquel  il  désire  6  attacher,  et  il 
y  a  des  livres  singhalais  .composés  tout  exprès  pour  apprendre  au  jeune 
adepte  à  ne  pas  se  tromper  dans  son  choix ^  Lorsqu'il  s  est  décidé,  après 
de  longues  et  minutieuses  considérations,  il  va  déclarer  son  intention 
à  un  prêtre;  et  i]  lui  porte  une  robe  qu'il  doit  recevoir  de  ses  mains  pour 
pouvoir,  sous  ce  nouveau  costume,  commencer  son  noviciat.  Il  demande 
ensuite  humblement  à  son  supérieur  de  vouloir  bien  prononcer  sur  lui 
la  triple  formule  (tan-sarana),  le  triple  refuge  :  u  Je  me  réfugie  dans 
«  le  Bouddha;  je  me  réfugie  dans  la  loi;  je  me  réfugie  dans  rassemblée.  » 
Quand  le  prêtre  a  prononcé  cette  formule  sacrée,  le  novice  la  répète  à 
son  tour;  et  il  récite  le  Dasasil^  ou  les  dix  obligations,  qu'on  pour- 
rait appeler  le  Décalo^ue  du  novice  :  a  J'observerai  le  précepte  qui  dé- 
«fend  de  tuer;  j'observerai  le  précepte  qui  défend  de  voler;  j'obser- 
(i  verai  le  précepte  qui  défend  tout  rapport  sexuel  ;  j'observerai  le  prê- 
te cepte  qui  défend  de  mentir;  j'observerai  le  précepte  qui  défend  de 
«boire  des  liqueurs  fortes,  capables. de  rendre  les. hommes  indifférents 
uaux  devoirs  religieux;  j'observerai  le  précepte  qui  défend  de  prendre 
u  aucune:  nourriture  après  mi^i  ;  j'observerai  le  précepte  qui  défend  de 
u  danser,  de  chanter,  de  faire  de  la  musique;  j'observerai  le  précepte  qui 
«défend  l'usage  des  parfums,  des  onguents  et  des  ornements  de  toute 
«sorte;  j'observerai  le. précepte  qui  défend  l'usage  des  lits  ou  des  siégos 
a  somptueux;  J'observerai  le  précepte  qui  défend  de  posséder  de  l'or  ou 
«  de  l'argent^.  » 

Cet  engagement  étant  pris ,  le  aovice  entre  dans  le  couvent,  et  chaque 
jour  il  y  remplit  les  devoirs  de  sa  charge  humble  et  pénible.  Un  ma- 
nuel, appelé Dma  tchariyâva,  «les  occupations  quotidiennes  du  prêtre,  » 
lui  fixe  minutieusement  les  règles  dont  il  ne  doit  pas  s'écarter.  Il  doit 
être  levé  avant  le  jour,  et  son  premier  sojin  doit  être  de  se  nettoyer  los 
dents;  puis  il  balaye  la  ço^r  du  vihâra,  et  le  dessous  de  l'arbre  Bodbi.  Il 
va  ensuite  chercher  l'eau  qui  doit  être  bue  dans  la  journée;  il  la  filtre 
et  la  dépose  aux  lieux  marqués.  Ces  premiers  travaux  achevés,  il  se  re 
tire  à  l'écart  et  y  médita  pne  heure  environ  sur  les  obligations  qu'il  a 
déjà  remplies  et  sur  celles  qui  doivent  suivre.  Quand  la  cloche  du  vi- 
hâra sonne  pour  annoncer  le  moment  du  sacrifice,  il  doit  s'approcher 

'  On  a  pris  la  peine  d*éatimérer  jusqu'à  dix-huit  considérations  que  le  novice  lera 
liiea  d*observer  pour  éviter  un  mauvais  choix  :  il  ne  faut  pas  prendre  un  vihâra  ni 
trop  grand,  ni  irop  neuf,  ni  trop  vieux;  il  ne  £siut  pas  que  le  vihâra  soit  trop  près 
d  une  grauderofito,  d*un  étang  ou  d*une  prairie,  etc.  etc.  Voir  M.  Spence  Hardy, 
Easiem  numackism,  page  ai.  —  '  Id.  ibii.  page 2à> 
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du  stoûpa  où  sont  placées  les  reliques ,  ou  de  Tarbre  Bodhi ,  et  y  offirir 
des  fleurs,  s*il  a  pu  s'en  procurer,  comme  si  le  Bouddha  était  présent  de 
sa  personne.  li  y  doit  surtout  méditer  profondément  sur  les  vertus  mer- 
veilleuses du  Tathâgata,  et  il  doit  demander  aux  saintes  reliques  l'abso- 
lution pour  les  négligences  ou  les  fautes  qu'il  a  pu  commettre.  U  reste 
quelques  instants  en  adoration,  le  front,  les  genoux  et  les  coudes  tou- 
chant la  teiTe.  Il  consulte  ensuite  son  Lita  ou  calendrier,  pour  savoir, 
par  la  longueur  de  Tombre,  quelle  est  Theure  du  jour,  pour  savoir  fâge 
de  la  lune  et  le  nombre  des  années  écoulées  de^is  la  mort  du  Bouddha. 
U  médite  encore  quelques  instants  sur  les  bienfaisants  résultats  de  To- 
béissance  aux  obligations  qui  lui  sont  imposées,  et  sur  les  avantages 
inappréciables  de  porter  la  robe  jaune.  U  prend  alors  le  vase  aux  au- 
mônes et  il  va  mendier  la  nourriture  du  jour,  à  la  suite  de  son  précep- 
teur, observant  bien  de  ne  se  tenir  ni  trop  près,  ni  trop  loin  de  lui; 
il  lui  remet  le  vase  quand  on  approche  du  village.  En  y  arrivant,  le 
novice  baisse  les  yeux  avec  le  plus  grand  soin  pour  éviter  la  vue  des 
femmes,  des  hommes,  des  éléphants,  des  chevaux,  des  chars  et  des 
soldats.  Puis ,  quand  le  vase  aux  aumônes  a  été  rempli  par  la  charité  des 
fidèles,  le  novice  reprend  le  vase  de  la  main  de  son  précepteur,  qui 
lui  donne  aussi  à  porter  sa  robe  de  dessus;  et  tous  deux  rentrent  au  vi- 
hâra.  Le  jeune  homme  offre  un  siège  à  son  maître;  il  lui  lave  les  pieds 
et  lui  sert  le  repas,  auquel  il  ne  doit  lui-même  toucher  que  plus  tard/ 
en  répétant  certaines  stances  sacramentelles,  avant  de  prendre  la  nour- 
riture et  après  lavoir  prise.  Il  nettoie  ensuite  le  vase  et  le  fait  sécher  au 
soleil  avant  de  le  remettre  en  place.  Le  repas  fini,  il  se  lave  le  visage; 
et,  se  couvrant  de  sa  robe,  il  adore  en  silence  son  précepteur  et  le 
Bouddha.  Il  peut  alors  se  retirer  dans  un  lieu  solitaire  pour  y  faire  un 
nouvel  examen  de  conscience  et  s'y  livrera  l'exercice  de  la  Maitribhâvanâ, 
c'est-à-dire  à  la  méditation  de  la  douceur  et  de  la  bienveillance.  Après 
ce  temps  de  repos,  il  doit  lire  un  des  livres  sacrés  ou  en  copier  des 
passages  ;  et,  s'il  a  des  doutes ,  il  peut,  à  ce  moment ,  consulter  son  maître 
ou  lui  parler.  U  allume  ensuite  un  feu  et  une  lampe,  et  il  prépare  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  lecture  du  Bana  ou  de  l'écriture;  il  appelle 
le  prêtre  qui  doit  le  réciter;  il  lui  lave  les  pieds  et  s'assied  dans  la  po- 
sition ordonnée  pour  entendre  la  lecture  sainte,  qu'on  termine  en  répé- 
tant le  piritf  ou  l'exorcisme  à  l'usage  des  prêtres.  Si,  après  tous  ces  tra- 
vaux, il  reste  encore  quelques  instants  avant  le  coucher  du  soleil,  le 
novice  les  emploie  è  balayer  de  nouveau  le  vihâra ,  comme  il  l'a  fait  dès 
le  matin  ^ 

'  M.  Speiice  Hardy,  Easiem  monackism,  p.  a4  et  fuiv.  M.  Speoce  Hard^  a  donné 
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Teb  sont  les  vœux  et  les  occupations  régulières  des  novices.  On  ne 
prend  pas  les  novices  au-dessous  de  l'âge  de  huit  ans;  et  ils  ne  peuvent 
recevoir  Youpasampada ,  ou  Tordination ,  qu'à  Tâge  de  vingt  ans  révolus.  Le 
noviciat  dure  donc  à  peu  près  dix  années.  Le  consentement  des  parents 
est  une  condition  essentielle;  et  il  ne  partit  point  qu*en général  le  prosé- 
lytisme des  prêtres  bouddhistes  de  Gevlan  leur  fasse  enfreindre  cette 
convenance.  Les  vocations  se  déclarent  à  l'école  que  tient  le  prêtre;  et 
de  très-bonne  heure  se  distinguent  les  enfants  qui  devront  plus  tard 
entrer  en  religion.  Les  Vœux,  d'ailleurs,  ne  sont  point  irrévocables;  et 
Tabjuration,  quoique  très-rare,  n'a  rien  d'impossible,  parce  qu'elle  n'a 
rien  de  déshonorant.  C'est  un  simple  aveu  de  faiblesse,  qui  a  même  son 
côté  honorable  :  on  renonce  à  la  vie  sainte  de  religieux ,  parce  qu'on  se 
sent  incapable  d'en  remplir  loyalement  les  pénibles  obligations.  Mais, 
en  général ,  le  novice  bien  instruit  est  invinciblement  persuadé  des  avan- 
tages de  la  vie  qu'il  mène,  et  il  ne  pense  guère  à  la  déserter.  On  lui 
apprend  en  effet  qu'elle  le  délivre  sûrement  de  bien  des  maux  en  lui 
assurant  les  bienfaits  suivants  :  il  n'a  plus  l'amour  de  la  richesse  ni  du 
plaisir  [vastoukdma ,  hlésakdma)'^  il  est  certain  d'une  nourriture  conve- 
nable; il  apprend  à  se  contenter  de  tout  ce  qu'on  lui  donne;  il  ne 
craint  plus  l'oppression  des  méchants  et  des  rois;  il  est  à  l'abri  de  tous 
les  soucis  qu'entraîne  la  possession  de  la  terre,  des  maisons,  du  bé- 
tail, etc.;  il  n'a  point  à  redouter  les  voleurs;  il  n'a  pas  davantage  k  re- 
douter les  gens  en  place,  et  il  n'a  plus  à  se  lever  à  lem*  approche;  en 
un  mot ,  il  n'a  plus  de  craintes  de  quelque  genre  que  ce  soit. 

Sans  doute,  tous  ces  biens  sont  fort  négatifs;  mais  ils  suffisent,  avec 
l'espérance  du  Nirvana,  pour  séduire  les  novices;  et  jusqu'à  présent  le 
clergé  bouddhiste  de  Ceylan  s'est  recruté  sans  trop  de  peine,  quoique 
de  nos  jours  il  soit  bien  moins  nombreux  qu'il  ne  l'était  autrefois ,  quand 
Hiouen-thsang  portait  à  dix  mille  la  foule  des  religieux.  La  discipline, 
d'ailleurs,  est  maintenue  avec  une  grande  vigilance;  et  M.  Spence  Hardy 
cite  un  document  qui  prouve  que  les  prêtres  de  Ceylan  comprennent 
bien  toute  l'importance  du  noviciat^  :  c'est  une  lettre  du  grand  prêtre 

la  liste  des  huit  ouvrages  spéciaux  que  doivent  étudier  les  novices  à  Ceylan.  Ces 
ouvrages  sont  en  élou,  ancien  singhalais,  et  en  pâli.  Ce  sont  YHémnasikha,  ou  Règles 
des  novices;  le  Dinà  tchariyAva,  ou  Occupations  journalières  ;  le  Satarakamatanan, 
les  Quatre  méditations  ;  le  Dhammapaiam,  ou  le  Sentier  de  la  loi;  le  Piroavânâpota, 
ie  Livre  des  exorcismes;  le  Sekhiyà,  Sur  le  costume  et  la  lenue  des  religieux,  ou- 
vrage qui  remonte  au  moins  au  ii*  siède  de  notre  ère  ;  le  PilikoalbhâvanA ,  ou  la  Mé- 
ditation sur  la  corruption  du  corps;  et  le  Satarasangvarastla,  ou  les  Préceptes  sur 
les  quatre  examens  de  conscience.  —  ^  M.  Spence  Hardy,  Eastern  monachism, 
p.  S7, 
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da  Biiman  {sangharâdja)  en  réponse  aux  conseils  que  les  prêtres  singha- 
lais  lui  avaient  demandés.  Elle  est  de  Tannée  1802  :  «  Comme  on  com- 
«met  Terreur,  dit  le  grand  prêtre,  de  croire  que  certaines  prescriptions 
«  ne  sont  pas  faites  poor  les  novices ,  et  qu'elles  ne  sont  obligatoires  que 
«  pour  tes  prêtres  qui  ont  reçu  Tordination ,  je  vous  rappelle  le  passage 
«  suivant  du  commentaire  sur  le  Mahâvagga,  pour  vous  montrer  combien 
«est  peu  fondée  une  semblable  opinion  :  tTant  qu'un  religieux,  dit  ce 
c(  commentaire ,  ignore  les  détails  de  la  discipline  qu  il  doit  suivre  ».  qu'il 
a  ne  sait  ni  disposer  convenablement  ses  robes,  ni  présenter  le  vase  aux 
n  aumônes,  ni  se  tenir  debout  et  s'asseoir  quand  il  le  faut,  ni  manger  et 
«boire  selon  les  règles  prescrites,  on  ne  doit  point  l'envoyer  dans  les 
«maisons  qui  distribuent  indistinctement  la  nourriture  aux  prêtres,  ni 
«  dans  les  endroits  où  on  la  distribue  chaque  jour  à  quelques  prêtres 
«choisis.  On  ne  doit  l'envoyer  non  plus  ni  dans  la  forêt,  ai  à  aucune 
«assemblée  publique.  Mais  il  doit  demeurer  auprès  des  prêtres  plus 
«âgés.  On  l'instruira  comme  un  enfant;  on  lui  apprendra  soigneuse- 
«  ment  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  ne  Test  pas  ;  on  lui  montrera  chaque 
«jour  comment  il  doit  arranger  sa  robe  et  la  porter;  et  on  lui  expli- 
«quera  toutes  les  parties  de  ta  discipline  qu'il  doit  observer^.» 

Cette  instruction  (sandéça)  du  grand  prêtre  du  Birman  prouve  à  la 
fois  que  la  discipline  des  novices  de  Ceylan  s'était  relâchée,  et  qu'on 
sentait  le  besoin  de  la  raffermir  au  commencement  de  ce  siècle. 

Une  fois  le  novice  suffisamment  instruit,  et  quand  il  a  fâge  requis, 
on  procède  à  Tordination  qui  doit  en  faire  un  religieux  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Les  règles  fort  simples  de  Tordination  sont  contenues  dans  un 
petit  ouvrage  appelé  Kammavatcham ,  qui  a  été  traduit  en  singhalais;  et 
ep  voici  les  principales.  On  convoque  un  chapitre,  sangha,  de  quatre 
prêtres  au  moins.  Le  novice  se  présente  devant  eux;  et  on  lui  de- 
mande si  les  objets  spéciaux  du  religieux,  le  vase  aux  aumônes,  les 
robes ,  etc.  qu'on  a  placés  devant  l'assemblée ,  sont  bien  à  lui.  Sur  sa 
réponse  affirmative,  on  Im*  désigne  la  place  où  il  doit  se  tenir  pour  le 
reste  de  Texamen.  La  première  question  est  de  savoir  s'il  n'est  pas  sujet 

*  Celte  pièce  fort  curieuse,  dont  on  ne  donne  ici  qu'une  partie,  a  été  traduite  par 
par  M.  L.  de  Zojsa,  dans  la  revue  intitulée  :  VAmi  de  Ceylan,  tome  VIIl,  année 
1845.  Puisque  Toccasion  nous  en  est  offerte,  nous  la  saisissons  pour  engager  vi- 
vement la  Société  asiatique  de  Ceylan  à  rendre  ses  publications  d'un  accès  rius 
facile  en  Europe,  en  les  déposant  diez  quelque  libraire  attitré.  Les  conununications 
aujourd'hui  sont  très-régulières  et  très-nombreuses  depuis  que  tant  de  paquebots 
touchent  à  Pointe-de-GaQe.  Les  publications  de  la  Société  sont  à  peu  près  incon- 
nues parmi  nous  ainsi  quen  Angleterre,  et  elles  seraient  cependant  bien  utiles. 
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à  certaines  maladies  cachées,  la  lèpre,  Tëpilepsie,  etc.  En  second  lieu, 
s'il  est  une  créatiu*e  humaine,  un  homme,  et  s  il  est  un  homme  libre, 
Tesclave  ne  pouvant  entrer  en  religion  sans  le  consentement  de  son 
maître  ;  s  il  a  des  dettes  ;  s'il  est  hors  du  service  du  roi  :  s'il  a  la  per- 
mission de  ses  parents  ;  s'il  a  vingt  ans  ;  en  un  mot ,  s'il  a  toutes  les 
conditions  recjuises  pour  être  prêtre.  Ces  points  une  fois  bien  établis, 
le  président  du  chapitre  prie  le  novice  de  s'avancer  devant  l'assemblée; 
et  le  novice,  faisant  alors  quelques  pas,  dit  d'une  voix  respectueuse  et 
par  trois  fois  :  a  Je  demande  l'ordination  [oapasampadâ).i»  Le  président 
déclare  que  le  novice  est  exempt  de  tous  les  empêchements  qui  pour- 
raiept  s'opposer  à  l'admission ,  qu'il  possède  tout  ce  qu'un  prêtre  doit 
posséder,  et  qu'il  demande  l'oupasampadâ  ;  puis  il  ajoute  par  trois  fois 
aussi  :  o  Que  ceux  qui  sont  d'avis  d'accueillir  cette  demande  gardent  le 
«silence;  que  celui  qui  s'y  oppose  le  déclare  actuellement.  »  Si  l'assem- 
blée donne  son  assentiment  en  se  taisant,  le  président  rappelle  au  no- 
vice quelques-unes  des  règles  auxquelles  il  doit  se  soumettre  désormais 
pour  le  reste  de  ses  jours,  en  ce  qui  concerne  la  nourriture  qu'il  peut 
recevoir,  les  vêtements  qu'il  peut  porter,  les  médicaments  dont  il  lui 
est  permis  de  faire  usage  en  cas  de  maladie,  et  les  crimes  qui,  s'il  les 
commettait,  le  feraient  exclure  de  la  communauté.  Après  cette  consécra- 
tion, le  récipiendaire  déclare  qu'il  se  soumet  h  cette  loi ,  sans  prononcer 
d'ailleurs  aucun  vœu,  et  sans  faire  de  promesses  d'aucune  sorte.  A  dater 
de  ce  moment ,  le  novice  est  un  prêtre,  et  la  confrérie  compte  un  membre 
de  plus^ 

Il  arrive  assez  souvent  que  le  candidat  quitte  sa  robe  de  novice  pour 
se  présenter  à  l'examen  du  chapitre,  et  qu'il  prend  un  vêtement  laïque, 
a6n  de  se  couvrir  plus  solennellement  de  la  robe  nouvelle,  qui  indiqyie 
aux  yeux  du  vulgaire  son  caractère  sacré.  Souvent  aussi  il  est  accom- 
pagné au  lieu  de  l'ordination  par  sa  famille,  par  ses  amis,  et  par  la 
foide  portant  des  bannières  pour  célébrer  cette  fête.  Parfois  même  on 
a  vu  des  rois  se  mêler  à  la  procession  dans  les  rues  de  Kandy  et  l'ho- 
norer de  leur  présence,  lorsque  le  candidat  le  méritait  par  sa  parenté 
ou  par  ses  vertus.  Aujourd'hui  c'est  presque  uniquement  dans  la  capi- 
tale que  se  font  les  ordinations,  par  les  mains  du  Mahânâyaka  et  de 
l'Anounâyaka ,  c  est-à-dire  du  directeur  général  et  du  directeur  adjoint; 
mais  il  parait  que  cest  là  une  innovation,  et  M.  Spence  Hardy  fait  re- 
marquer que  c'est  un  changement  analogue  à  celui  qui  a  transporté 
jadis  de  la  communauté  cléricale  aux  évêques  le  droit  d'ordination. 

^  M.  Spence  Hardy,  Eastem  monackism,  p.  àh  et  Buiv. 
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Bien  que  Toupasampadâ  ne  confère  point  un  caractère  indélébile ,  ii 
^  est  très-rare  à  Ceylan  que  Ton  abandonne  la  robe  jaune  pour  rentrer 
dans  le  monde.  C'est  un  témoignage  certain  de  la  vivacité  que  la  foi  y 
conserve.  Il  eét  des  pays  bouddhistes  où  Ton  se  fait  en  quelque  manière 
un  jeu  d'entrer  dans  les  ordres  et  d'en  sortir.  Dans  ces  pays,  il  n*y  a 
presque  personne  qui ,  au  moins  ime  fois  dans  sa  vie ,  ne  se  soit  fait  reli- 
gieux pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  c'est  comme  une  sorte  de 
retraite  pieuse  dont  on  veut  goûter,  mais  où  l'on  ne  reste  pas.  Â  Siam, 
il  est  d'usage  que,  chaque  année,  dans  le  mois  d'asârha,  le  roi  lui-même 
dépouille  ses  vêtements  royaux,  se  rase  la  tête  et  prenne  la  robe  jaune 
du  novice  pour  faire  pénitence,  avec  toute  sa  cour,  dans  un  des  vàiâras 
les  plus  renommés.  Les  monarques  les  plus  pieux  vont  même  plus 
loin  dans  ces  dévotions  ;  et  ils  amènent  à  leur  suite  des  esclaves  qu'ils 
sont  censés  avoir  convertis,  que  l'on  rase  et  qu'on  ordonne  comme 
prêtres.  Il  paraît  que  dans  le  royaume  d'Ava  les  mêmes  pratiques  sont 
admises.  Ob  croit  sans  doute  par  là  faire  acte  de  piété  sincère;  mais  en 
même  temps  on  diminue  le  respect  dont  le  caractère  de  religieiu  de- 
vrait être  entouré  ;  et ,  dans  le  Birman ,  il  est  très-fréquent  que  les  époux 
qui  veulent  divorcer  se  fassent  prêtres  pendant  quelques  mois,  afin 
de  pouvoir  ensuite  convoler  à  de  nouvelles  noces. 

A  Ceylan,  l'ordination  est  chose  plus  sérieuse;  et  l'on  n'entre  guère 
en  religion  que  quand  on  a  la  ferme  résolution  d'y  demeurer  sa  vie  en- 
tière^. Cest  un  fait  qui  est  honorable  pour  la  piété  singhalaise,  et 
dont  M.  Spence  Hardy  a  pu  s'informer  exactement. 

Un  autre  point  assez  aisé  à  constater,  et  sur  lequel  l'auteur  aurait 
pu  sans  doute  recueillir  des  renseignements  assez  complets,  c'est  l'im- 
portance des  biens  possédés  par  le  clergé  de  Ceylan.  Le  vœu  de  pau- 
vreté est,  en  général,  strictement  observé;  et,  comme  aux  premiers 
siècles  du  bouddhisme ,  le  religieux  ne  possède  que  les  huit  objets  sui- 
vants :  trois  robes  de  diverses  formes;  une  ceinture  pour  se  soutenir 
les  reins;  un  vase  aux  aumônes,  d'aide  ou  de  fer  expressément  (pâ- 
tara)  ;  im  rasoir  pour  se  couper  les  cheveux;  une  aiguille  pour  réparer 
ses  vêtements,  et  un  filtre  pour  clarifier  l'eau  (pérahankaia).  11  n'est 
pas  permis  au  religieux  de  posséder  quoi  que  ce  soit  au  delà  de  ces  ob- 
jets indispensables;  mais  la  communauté  peut  s'enrichir  sans  manquer 
à  la  loi;  et  à  Ceylan  elle  ne  s'en  est  pas  fait  faute.  Dans  une  inscription 
gravée  sur  un  roc  à  Mihintala ,  non  loin  d'Anourâdhapoura ,  et  qui  re- 
monte à  l'an  sSq  de  QOtre  ère,  il  est  bien  spécifié  que  les  terres  don- 

*  *  -  • 

'  M.  Spence  Hardy,  Eostem  monaehism,  p.  56. 
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nées  au.vihâra  doivent  rester  indivises  en  la  jouissance  des  prêtres^; 
que  des  comptes  réguliers  des  revenus  du  temple  doivent  être  tenus  par 
des  officiers  spéciaux;  et  que  ces  comptes,  arrêtés  chaque  mois,  doivent 
être  présentés  chaque  année  à  un  chapitre  de  prêtres  chaînés  de  les 
vérifier  et  de  les  apurer. 

U  a  toujours  été  de  principe  à  Ceylan,  comme  dans  presque  toute 
r Asie ,  que  le  sol  enti^  appartient  au  monarque .  Mais ,  dans  la  pratique , 
ce  piâncipe  a  reçu  de  très-nombreuses  exceptions  ;  et  de  fort  bonne  heure 
les  temples  et  même  des  individus  ont  possédé  des  terres.  U  est  assez 
probable,  comme  le  suppose  M.  Spence  Hardy,  que,  dans  Torigine,  les 
concessions  royales  auront  été  la  récompense  de  services  signalés,  rendus 
à  la  persoone  du  roi  ou  à  TEtat,  et  qu'avec  le  progrès  des  temps  ces 
bjens ,  devenus  héréditaires,  ont  été  donnés  aux  vihâras  pour  être  sous- 
traita  à  Timpôt,  et  pour  être  tenus  à  fenne  par  les  anciens  propriétaires. 
Quand  c'étaient  des  rois  qui  faisaient  de  généreuses  donations  aux  tem- 
ples, ils  avaient  bien  soin  d'imposer  aux  cultivateurs  du  fonds  certaines 
obligations  à  l'égard  des  prêtres.  Uoe  ibide  d'inscriptions  l'attestent, 
outre  ceUe  de  Mihintala.  Les  terres  ainsi  concédées  cessaient  d'être 
soumises  à  aucuae  redevance  envers  le  roi,  et  les  services  qu'on  lui 
devait  originairement  étaient  transférés  au  temple.  Le  clergé  singfaalais 
s'est  ainsi  extrêmement  enrichi,  et,  comme  l'entretien  personnel  des  re- 
ligieux, réduit  aux  rigaureusts  limites  que  nous  connaissons,  coûte  fort 
peu ,  c'est  la  conununauté  qui  a  profitéi  de  toutes  les  faveurs  et  de  toutes 
les  économies.  «Quand  je  passais,  dit  M.  Spence  Hardy,  en  parcouranrt 
«  l'intérieur  de  Geylan ,  devant  des*  paysages  qui  justifieraient  la  légende 
a  qui  fait  de  cette  iit  le  paradis  terrestre,  et  que  je  remarquais  des  terres 
«d'une  fertilité  exceptionnelle,  il  s'est  presque  toujours  trouvé  qu'en 
(t  m'informant  à  qui  appartenaient  ces  magnifiques  domaines ,  on  m'a 
«répondu  cps'ils  étaient  à  des  prêtres^»  Déjà  Robert  Knox,  durant  sa 
longue  captivité ,,  dont  il  a  publié  rattachant  récit ,  avait  fait  la  méaie 
remarque ^  L'immensité  des  terrei  sacerdotale»  et  les  richesses  des  cou- 
vents lavaieHit  également  firappé.  Les  fermiers  des  vihâras  étaient  les  phis 
heureux  de  l'île  ;  les  pvètras  n'exigeeusnt  que  de»  rentes  modérées ,  et  leurs 
terres  étaient)  admiiablemeuttennespar  dea  cultivateurs ,  qui  y  faisaient 
dexçellaates  affaires.  ,Les  reyeiMMrâOTvaicnt  à^ entretenir  les  temples, 

*  M»  SpencQ^Hiu^y,\fif9H9m;»U»ia^^   ?•§;«•  3iOi  et  67.  —  *   Idem,  ibidem, 

fmgei  67  et  suivantes.  — ^  JLa  r^^ion  4,cf^aus^de  Robert  Knox  a  été  plusieurs 
bis  publiée,  et  elle  peut  servir  k  montrer  quel  était  Tétat  intérieur  de  Ceylan 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  Robert  Knox^y  a  été  prisonnier  de  1669  k 
1680.  '  ^ 
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las  !rihàras,  les  sloûpas;  ils  servaient  aussi  aux  firais  du  culte  et  payaient 
les  nombreux  officiers  qui  étaient  attachés  à  chaque  communauté^. 

'Dans  un  rapport  oSEioiel  du  lieutenant-colonel  Golebrooke,  un  des 
ooôunissaires  de  Tenquête  de  i8S  i ,  on  trouve  le  passage  suivant,  que 
cite  M.  Spence  Hardy  :  «  Les  propriétés  des  temples  composent  une 
abonne  partie  des  terres  cidtivées  dans  lès  provinces  de  Kandy.  Dans 
« quelques-iuM  des  temples  et  des  collèges,  on  tient  registres  des  terres 
a  qui  en  dépendent;  mais,  comme  ces  registres  n*ont  pas  été  exami- 
((  nés ,  il  n  a  point  été  possible  ée  s'assurer  exactement  de  ce  qu'ils  con- 
«tiennent.  Sur  ma  demande,  on  a  traduit  les  registres  des  principaux 
tt  temples  de  Kandy  ;  et  il  en  résulte  que  les  tenanciers  et  les  posses- 
((  seurs  de  ce  qu'on  appelle  les  fonds  des  temples  dans  plusieurs  pix>- 
«  vinces ,  sont  soumis  à  des  servitudes  et  à  des  contributions  de  diverse 
((  nature ,  dès  qu'ils  en  sont  requis  par  les  prêtres.  Ces  stipulations  sont 
0  minutieusement  détaillées  dans  les  registres,  et  le  cultivateur  de  chaque 
«  lot  a  un  devoir  spécial  à  remplir,  ou  doit  acquitter  une  taxe  spécide , 
c(  soit  pour  les  réparations  des  tenues,  soit  pour  la  subsistance  des  chefe 
«et  des  prêtres  et  de  leurs  officiers,  soit  pour  les  grandes  fêtes  de 
((  1  année  ^.D 

M.  Spence  Hardy,  après  avoir  cité  ce  document ,  trouve  avec  raison 
qu'il  y  a  loin  de  cette  richesse  et  de  cette  pro^érité  des  temples  à  ins- 
titution primitive  du  Bouddha ,  si  simple  et  si  scrupuleusement  amie  de 
la  pauvreté. 

Les  prêtres  singhalais  n'en  sont  pas  moins  restés  fidèles  à  la  mendi- 
cité, et  ils  en  observent  toutes  les  règles,  subtiles  jusqu'à  la  puérilité, 
avec  une  persévérance  qui  depuis  vingt  siècles  ne  s'est  jamais  démentie. 
Le  prêtre  bouddhiste  ne  peut  absolument  se  nourrir  que  des  aumônes 
qu'il  reçoit.  Il  va  de  maison  en  maison  dans  le  village  ou  la  ville  pro- 
chaine présenter  son  écuelle.  Il  ne  doit  pas  prononcer  un  mot,  ni  pour 
exprimer  son  désir,  ni  pour  indiquer  les  mets  qu'A  a  pu  apercevoir  en 
levant  les  yeux,  qu'il  doit  toujours  avoir  baissés  à  quelques  pas  devant 
lui,  ou,  selon  la  formule  consacrée,  u  à  la  longueur  d'un  joug.D  Les  li- 
vres canoniques  ont  prescrit  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  détails  de 
la  mendicité,  de  la  vinyapti.  Le  religieux,  en  s'approehant  d'une  maison , 
son  vase  à  la  main,  ne  doit  faire  aucun  signe,  aucun  bruit,  qui  puisse 
avertir  les  habitants  de  sa  présence.  Si  on  ne  le  voit  pas,  ou  si  on  ne  lui 

^  Robert  Knox  atteste  que  les  temples  avaient  à  leur  service  des  éléphants ,  abso- 
iument  comme  les  rois,  et  que  leurs  officiers  n'étaient  pas  moins  nombreux  que 
ceux  du  palais  et  de  la  cour. —  *  M.  Spence  Hardy,  Eastêm  monaehkm,  page  6g. 
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donne  rien,  il  doit  passer  silencieusement  sans  le  moindre  geste,  sans 
le  moindre  regret;  ou  autrement,  il  commettrait  une  faute  grave.  Il  y  a 
des  maisons  quelle  prêtre  doit  éviter,  quand  sa  considération  ou  sa  vertu 
pourrait  y  trouver  un  achoppement;  mais  il  ne  doit  en  fuir  aucune  sous 
le  prétexte  quelle  est  pauvre.  Il  ne  doit  pas  rester  trop  longtemps  de- 
vant chaque  maison ,  de  manière  à  se  rendre  importun.  Il  ne  peut  pas 
se  présenter  plus  de  trois  fois  dans  un  endroit  où  on  ne  lui  a  rien  donné. 
Quand  Técuelle  est  pleine,  il  doit  se  retirer  et  aller  manger  seul  et  à 
Técart  les  aliments  qu'on  lui  a  offerts,  quels  qu'ils  soient ^ 

D*après  le  témoignage  de  M.  Spence  Hardy,  les  religieux  de  Ceylan 
observent  encore  toutes  ces  pratiques,  qui  n*ont  rien  perdu  de  leur  ri- 
gueur, et  tout  ce  qu'ils  se  permettent,  c'est  de  négliger  les  maisons  et 
les  quartiers  des  castes  les  plus  pauvres,  des  blanchisseurs,  par  exemple 
et  des  nattiers  '. 

On  ne  peut  nier  que  le  fondateur  du  bouddhisme  ne  se  soit  montré 
très-sage  et  très-habile  en  imposant  à  la  mendicité ,  dont  il  faisait  la  seule 
ressource  de  ses  religieux,  cette  loi  absolue  du  silence  et  de  la  plus  par- 
faite résignation.  Restreinte  dans  des  limites  si  étroites,  cette  singulière 
institution  a  pu  vivre  et  se  perpétuer.  Ailleurs,  les  fondateurs  des  ordres 
mendiants  n'ont  pas  eu  autant  de  prévoyance  ou  peut-être  autant  de 
pouvoir  sur  leurs  adeptes,  et  la  société,  qu'ils  avaient  moins  ménagée, 
a  toléré  aussi  moins  patiemment  des  re%ieux  dont  les  importunités 
étaient  devenues  bientôt  intolérables.  On  sait,  en  outre,  que  le  Bouddha 
a  fait  de  l'aumône  une  des  principales  vertus  qu'il  recommande  aux 
fidèles ,  et  il  n'en  est  pas  qui  tienne  plus  de  place  dans  les  légendes  boud- 
dhiques par  les  dévouements  qu'elle  provoque ,  et  surtout  par  les  résul- 
tats incomparables  qu'elle  produit  pour  ceux  qui  la  pratiquent.  L'aumône 
est  particulièrement  méritoire  et  féconde  quand  on  la  tire  de  ce  qu'on 
a  gagné  par  son  propre  travail,  et  l'on  raconte  d'un  roi  de  Ceylan,  plein 
de  dévotion ,  qu'il  allait  de  sa  personne  travailler  aux  champs  en  qualité 
de  simple  ouvrier  pour  donner  à  un  prêtre  vénérable  la  portion  de  ris 
qu'il  recevait  conmie  salaire'.  On  ajoute  même  qu'il  resta  trois  ans  de 
suite  dans  une  plantation  de  cannes  à  sucre  poiu*  offrir  aux  prêtres  tout 
le  sucre  qu'il  y  reçut  à  titre  de  gages.  Il  faisait  ainsi  l'aumône  à  la  sueur  de 
son  front ,  au  lieu  de  la  puiser  sans  peine  dans  son  trésor*  On  raconte 
encore  que  les  parents  du  fameux  roi  Doutthagamini  lui  anment  fait 
jurer,  dans  son  enfance ,  de  ne  jamais  prendre  un  seul  repas  sans  feire 


^  M.  Spence  Hardy,  Eastem  monackitm,  pages  70  et  suiv.  —  *  Id.  iUd,  page  7ii. 
—  •  Id.  liW.  page  85. 
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d*abord ,  sur  ce  qu'il  allait  manger,  la  part  des  religieux.  Le  roi  tint 
fidèlement  sa  parole;  mais,  dans  un  moment  de  distraction,  ayant  në- 
g^gë  ce  devoir,  il  fit  pénitence,  et,  pour  se  punir,  il  fit  bâtir  un  stoupa 
et  un  vihâra,  en  expiation  de  cette  faute  involontaire^. 

Si  un  fâcheux  hasard  voulait  que  le  prêtre  ne  reçût  rien  pour  sa 
nourriture,  que  devrait-il  faire?  Serait-il  tenu  de  se  laisser  mourir  de 
feim?  La  question  na  point  ëtë  posée  ^en  ces  termes  précisément  par  la 
loi  bouddhique;  mais  tout  prouve  qu'elle  n*hësiterait  point  à  imposer 
cette  extrémité.  Â  aucun  prix  le  mendiant  ne  doit  parier;  à  aucun  prix 
il  ne  doit  enfireindre  cette  régie,  qui  lui  enjoint  de  ne  vivre  absolument 
que  de  ce  qu'on  lui  donne.  Si  la  mort  est  la  conséquence  de  sa  soumis- 
sion à  la  loi ,  peu  importe  ;  et  le  bouddhisme  craint ,  en  général ,  trop  peu 
la  mort  pour  en  tenir  beaucoup  de  compte  dans  ce  cas ,  oà  elle  serait 
un  mérite  de  plus^.  Les  minuties  de  la  discipline,  en  ce  qm*  concerne 
la  diète,  sont  poussées  aussi  loin  que  pour  tout  le  reste;  et,  quand  on 
prend  tant  de  précautions  pour  que  la  nourriture  ne  devienne  pas  une 
occasion  de  péché ,  on  est  bien  près  de  défendre  même  cette  nourri- 
ture ,  pour  peu  qu'elle  ne  soit  pas  strictement  conforme  aux  prescrip- 
tions immuables  de  la  loi. 

Ces  prescriptions  ne  sont  ni  moins  nombreuses  ni  moins  impératives 
dans  ce  qui  est  relatif  au  vêtement.  Le  religieux  peut  avoir  trois  robes , 
qui  ont  chacune  leur  nom  et  leur  place  assignés.  II  ne  peut  jamais 
s'en  dessaisir;  et,  si,  dans  quelque  circonstance  pressante,  un  danger 
par  exemple,  il  a  dû  laisser  une  de  ses  robes  dans  le  village,  elle  ne 
peut  pas  y  rester  plus  de  six  jours,  à  moins  d'une  permission  expresse. 
Quand  une  robe  a  été  perdue,  ou  volée,  ou  qu'elle  est  hors  d'usage, 
le  religieux  n'a  pas  le  droit  d'en  demander  une  autre.  Si  le  roi  ou 
quelque  personnage  donne  de  l'argent  pour  aciieter  une  robe,  le  prêtre 
ne  peut  pas  toucher  cet  argent,  qui  doit  être  remis  pour  l'achat  à  une 
tierce  personne.  Si  l'intermédiaire  peu  loyal  refusait  la  robe,  le  prêtre 
ne  doit  pas  l'exiger;  et  tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  d'aller  avertir  le 

*  The  Mahàwanso,  de  M.  George  Tumour,  cb.  xxvi,  p.  160.  —  '  On  cite  dans  les 
légendes  bon  nombre  d^exemples  propres  k  stimuler  i*imitation  des  religieux.  Un  des 
disciples  du  Bouddlia  refuse  un  remède  qui  doit  le  guérir  parce  que  ce  médicament 
a  été  composé  d'après  quelques  renseignements  qu*il  a  donnés  lui-même  à  toute 
autre  intention,  et  qui!  aurait  paru  alors  Tavoir  demandé.  Un  autre  prêtre,  plutét 

3ue  de  manger  le  fruit  tombé  d  un  arbre,  mais  que  le  propriétaire  ne  lui  avait  pas 
onné,  s*expose  k  mourir  de  faim.  Dans  un  temps  de  famine,  les  disciples  du  Boud- 
dha sont  réduits  a  se  nourrir  de  l'avoine  des  chevaux;  et  le  TatliÂgata  ne  leur  per- 
met pas  de  se  servir  de  leurs  pouvoirs  surnaturels  pour  se  procurer  une  notirriture 
plus  convenable.  (Voir  M.  Spence  Hardy,  Eastem  numachism,  page  g5.) 
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pieux  donateur  qui  avait  avancé  l'argent.  Le  te  aps  pour  offrir  des 
robes  neuves  est  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies;  et  le  religieux  ne 
peut  pas  les  recevoir  plus  tôt  que  dix  jours  avant  la  fin  du  varsha.  Si 
par  hasard  on  s*est  laissé  aller  à  prendre  une  robe  hors  du  temps  voulu  « 
il  fai^t  la  rapporter  au  chapitre^  qui  en  dispose  en  faveur  d'un  autre 
prêtre.  Les  robes  doivent  être  d'ailleurs  en  étoffes  grossières,  et  rien 
n*est  trop  ûmple  pour  le  mendiant  Si  la  robe  est  neuve,  il  faut,  avant 
de  la  revêtir,  la  souiller  de  boiié  et  de  poussière.  Les  religieux  les 
plus  rigides  ne  portent  que  des  haillons  recueillis  dans  les  cimetières  ^ 
A  Geylan,  le  mois  qui  suit  le  varsha  ou  la  saison  des  pluies  s  appelle 
le  mois  des  robes ,  tchivaramasa.  A  cette  époque ,  les  fidèles  offrent  aux 
prêtres  des  pièces  de  toile  appelées  katina.  C'est  un  chapitre  qui  reçoit 
ce  don;  et  on  accorde  -une  robe  à  celui  qui  parait  en  avoir  le  plus 
urgent  besoin ,  ou  souvent  au  prêtre  qui,  durant  le  varsha ,  a  lu  et  com- 
menté pour  ses  confrères  les  livres  canoniques.  Le  chapitre,  assisté  de 
quelques  laïques,  confectionne  la  robe,  la  teint  en  jaune;  et  il  faut  que 
le  tout  soit  achevé  dans  l'espace  d'un  jour,  ou  de  soixante  heures,  sui- 
vant la  façon  de  compter  des  indigènes.  Dans  quelques  occasions  parti- 
culières ,  on  fabrique  de  toutes  pièces  la  toile  sous  les  yeux  du  chapitre. 
La  salle  où  l'on  vient  de  lire  lé  Bana  est  remplie  de  femmes  assises  par 
terre,  qui  apportent  du  coton,  tel  qu'elles  l'ont  cueilli  sur  Tarbre;  d'autres 
le  tirent  de  ses  capsules  et  le  préparent  pour  les  fileurs,  qui  le  conver- 
tissent en  fil.  On  donne  le  fil  à  des  tisserands  qui  l'attendent  au  dehors 
avec  leurs  métiers  portatifs,  et  qui  en  font  à  la  hâte  Ain  tissu.  Le  soir 
du  même  jour,  les  prêtres  le  reçoivent  et  en  font  une  robe,  qu'ils 
teignent  en  la  couleur  voulue.  Cette  couleur  est  toujours  jaune ,  comme 
on  sait;  mais,  en  dépit  de  cette  uniformité,  il  y  a  place  pour  bien  des 
différences,  selon  lef[OÛt  ou  même  la  coquetterie  des  religieux.  M.  Spence 
Hardy  a  connu  un  vieux  prêtre  qui  portait,  non  sans  vanité,  une  belle 
robe  de  soie  que  lui  avait  envoyée  un  roi  de  Siam^.  Les  religieux, 
d'ailleurs,  ne  changent  jamais  dérobe,  pour  quelque  cérémonie  que  ce 
soit;  on  n'est  dépouillé  de  sa  robe  que  quand  on  est  exclu  de  la  com- 
munauté; et  voilà  comment  le  prêtre  qui,  en  1 868,  fut  exécuté  comme 
rebelle ,  subit  son  supplice  sous  ses  habits  sacerdotaux.  On  n'aurait  pu 
les  lui  enlever  que  s'il  l'eût  demandé;  auti^ement  c'eût  été  un  outrage 
affreux,  que  des  étrangers  n'avaient  pas  le  droit  de  lui  infliger;  ils  pou- 
vaient bien  le  tuer,  mais  non  pas  le  dégrader'. 

^  M.  Spenoe  Hardy,  Eattvm  monachiim,  p,  iiâ  et  suivantes.  —  '  Id,  ibid.  p.  127. 
—  •  /A  ihid. 
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Bien  que  la  loi  du  Bouddha  ne  fasse  pas  au  religieux  une  obligation 
étroite  de  virre  dans  la  solitude,  ou,  comme  on  dit,  a  dans  la  forêt,  »  il 
y  a  cependant  beaucoup  de  prêtres  qui  se  font ,  loin  des  villages  et  des 
TÎlles,  une  habitation  où  ils  séjournenl^presque  constamment.  Â  Geylan, 
le  vihâra,  qui  â*abord  devait  recevoir  les  religieux  pendant  la  saison 
des  pluies,  est  devenu  p^u  k  peu  un  véritable  temple;  ce  n*est  plus  un 
couvent^  En  général  les  huttes  des  prêtres  singfaakis  sont  £eites  de 
cloisons  fort  légères,  dont  or  remplit  les  intervaUes  avec  de  la  boue; 
le  toit  est  couvert  de  paille,  ou  de  feuilles  de  cocotier.  Il  y  a  des  règles 
prescrites  pour  la  (fimension  de  ces  misérables  asiles  ;  la  longueur  doit 
être  de  douze  empans  et  la  largeur  de  sept.  L'anachorète  ne  peut  en 
prendre  possession  qu'après  que  le  chapitre  est  venu  vérifier  si  la  huttt 
n'est  pas  plus  grande  qu'il  ne  convient.  Le  prêtre  a,  d'aîlieuri,  été  libre 
de  choisir  le  heu;  et,  s'il  a  bien  choisi,  il  n'aïu'a  à  y  craindre  ni  les 
insectes,  ni  les  serpents,  ni  lea  bêtes  féroces.  Quand  il  veut  strictement 
observer  la  règle,  il  ne  quitte  absolument  la  forêt  que  pour  aller  men- 
dier  ses  aliments  dans  les  viHages  voisins ,  dont  sa  butte  est  éloignée 
de  cinq  cents  arcs  au  moins  ou  de  la  portée  d'une  pierre  kmcée  par  un 
bras  vigoureux.  Le  prêtre  moins  rigide  observateur  de  la  loi  vient 
résider,  pendant  les  quatre  mois  dU'tarsha,  dans  le  village.  Le  moins 
rigide  de  tous  passe  à  la  ville  les  quatre  mois  de  la  chaleur,  outre  ceux 
du  varsha.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  le  code  de  la  discipline  bouddhique, 
autant  de  prescriptions  minu lieuses  pour  la  résidence  des  religieux  qu'il 
peut  y  en  avoir  pom:  la  mendicité  ou  pour  le  vêtement.  Certains  prêtres 
ne  vivent  que  dans  les  cimetières,  ou  plutôt  ils  y  passent  toutes  ïes  nuits, 
sans  exception,  et  ils  en  sortent  avant  le  lever  du  soleil  pour  aller 
mendier  leur  pain  du  jour.  A  Ceylan,  ces  austérités  ne  donnent  pas,  ce 
semble,  aux  religieux  une  grande  considération.  M.  Spence  Hardy  a  vu, 
en  i835,  près  de  Nigombo,  un  prêtre  qui  faisait  profession  de  n'avoir 
jamais  habité  une  maison  et  de  ne  vivre  que  de  fruits.  La  singularité 
de  sa  personne  et  le  mystère  de  sa  vie  le  rendaient  la  terreur  des  en- 
fants; et  les  gens  raisonnables  le  prenaient  pour  une  sorte  de  fou^. 

Les  prêtres  de  Ceylan  ne  se  montrent  d'ordinaire  qu'avec  leur  vase 
aux  aumônes  à  la  main,  ou  bien  tenant  un  éventail  qui  leiu*  permet  de 
préserver  leiu^  yeux  de  tout  ce  qu'ils  doivent  ne  point  voir.  Le  plus 
souvent,  ils  sont  suivis  d'un  serviteur  qui,  dans  la  langue  du  pays,  s'ap- 
pelle abittaya.  Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  prêtresses  à  Ceylan ,  comme 

*    M.  Spence  Hardy,  Eastem  monachism,  p.   lag  et  soivanles.  —  *   Id.  ibid. 
p.  137. 
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il  y  en  a  au  Birman ,  à  Siam ,  dans  le  royaume  d*Arrakan ,  et  même  en 
Chine ^  Ce  n est  qu^avec  peine  que  le  Bouddha  sétait  décidé  à  ordonner 
des  religieuses  ;  et  cette  institution ,  dont  sa  prudence  avait  bien  prévu 
tous  les  inconvénients ,  n'avait  jamais  prospéré.  A  Ceylan ,  Texemple  de 
Sanghamitâ  et  d'Anoulâ  n*avait  pas  suffi;  et  il  est  à  croire  que,  dès  les 
temps  les  plus  anciens ,  les  femmes  singhaiaisep  avaient  renoncé  à  entrer 
en  religion.  Robert  Rnox  parle  d*une  coutume  qui  existait  encore  de  son 
temps,  et  qui  depuis  lors  est  tombée  en  désuétude.  A  certaines  époques 
de  Tannée,  les  femmes  allaient  mendier  pour  le  Bouddha  dont  elles 
portaient  dans  leurs  mains  l'image  couverte  d*un  voile  blanc.  On  leur 
donnait  une  des  trois  choses  suivantes  :  de  Thuile  pour  la  lampe  du 
Bouddha ,  du  riz  pour  son  sacrifice ,  ou  de  la  toile  pour  lui  faire  une 
robe  ;  il  parait  même  qu  on  donnait  aussi  de  l'argent.  Cette  quête  était 
un  acte  de  piété;  et,  si  les  plus  grandes  dames  ny  allaient  pas  elles- 
mêmes,  elles  s*y  faisaient  du  moins  représenter  par  leurs  servantes, 
qu  elles  envoyaient  à  leur  place.  Aujourd'hui  cette  coutume ,  dont  Robert 
Rnox  a  été  encore  le  témoin,  n'existe  plus.  Du  moins  M.  Spence  Hardy 
n'en  a  pas  retrouvé  de  traces. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 

'  M.  Spenoe  Hardy,  Eastem  monachism,  p.  161. 
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Rdmâyana,  poème  sanscrit,  traduit  en  français  pour  la  première  fois  par  Hip- 
polyte  Fauche,  Youddhakanda,  seconde  livraison,  VI*  tome  du  poème,  IX*  et  der- 
nier de  la  traduction,  avec  un  mot  encore  sur  Homère  et  sur  la  Grèce.  Paris,  A. 
Franck,  libraire,  i858,  in-i8,  LX-4a8  pages.  —  M.  Hippolyte  Fauche  a  terminé 
son  œuvre ,  et  il  nous  a  donné  en  français  une  traduction  complète  du  RâmâyawL 
Cest  un  grand  service  que  M.  H.  Fauche  aura  rendu  aux  lettres  et  à  la  philologie. 
Il  lui  a  fallu  beaucoup  de  courage  et  d*application  pour  mener  en  cinq  années  cette 
entreprise  à  son  terme.  Le  Rdmâyana  est  fort  loin  de  valoir  Y  Iliade,  et  Valmiki  est 
bien  au-dessous  d^Homère,  auquel  on  Ta  trop  souvent  comparé.  Mais  Tépopée  in« 
dienne,  quel  que  soit  son  mérile,  n'en  est  pas  moins  curieuse;  et  il  faut  remercier 
M.  H.  Fauche  de  Tavoir  rendue  désormais  accessible  à  tout  le  monde.  Nous  avons 
entendu  dire  que  M.  H.  Fauche,  après  avoir  accompli  ce  vas^e  travail,  songeait  a 
en  commencer  bientôt  un  plus  va^te  encore  :  nous  voulons  parler  d*une  traduction, 
complète  du  Mahâbhârata,  Nous  ne  saurions  trop  encourager  M  H*  Fauche  à  réa- 
liser ce  projet,  sHl  est  vrai  qu'il  Tait  conçu,  ainsi  que  nous  le  croyons.  Le  MahA- 
bhârata  est  plus  important  encore  que  le  Rdmâyana,  et  il  est  quatre  ou  cinq  fois  aussi 
étendu.  Cest  une  tâche  magnifique  que  de  le  faire  passer  dans  notre  lai^gue ,  et 
M.  H.  Fauche,  en  s'en  chargeant^  aurait  bien  mérité  deux  fois  des  études  sans- 
crites. 

Variétés  littéraires,  morales  et  historiqaes,  par  M.  S.  de  Sacy,  de  rAcadémie  fran- 
çaise. Paris,  imprimerie  de  Bonavenlure  et  Ducessois,  librairie  de  Didier,  i858, 
a  volumes  in-8**  de  lvi-48o  et  685  pages.  —  Ces  deux  volumes  son^a  reproduction 
des  principaux  articles  littéraires  publiés  par  M.  de  Sacy  depuis  jtrente  ans  dans  le 
Joamaldes  Débats;  sous  cette  forme  plus  durable,  tant  d'excellents  travaux  trouve- 
ront de  nombreux  lecteurs  et  ajouteront  encore  Jà  la  réputi^tion^idii  V4niinent  cri- 
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tique.  Une  éloquente  préface  et  le  discours  de  réception  de  M.  de  Sacy  à  TAcadémie 
française  ouvrent  ce  recueil,  où  les  article^  sont  rangés  par  ordre  de  matière  sous 
ces  trois  titres  :  Littérature,  Morale  et  Histoire,  Parmi  les  morceaux  compris  dans  la 
première  partie,  nous  signalerons  d*excellentes  pages  sur  Cicéron,  Amyot,  Henri 
Estienne,  Bossuet,  Fénelon,  Massillon,  Chateaubriand,  Benjamin  Constant,  et  sur 
diverses  œuvres  de  MM.  de  Féletz,  Villemain ,  Sainl-Marc-Girardin  et  Ampère.  Dans 
la  partie  consacrée  à  la  morale,  Tauleur  apprécie  successivement  les  Pensées  de 
Pascal,  la  philosophie  de  Bossuet,  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère,  Montaigne,  Bacon , 
Descartes  et  plusieurs  écrivains  contemporains,  entre  autres  Joseph  de  Maistre, 
Joubert,  Laromiguière,  de  Lamennais,  JouflVoy,  MM.  Cousin,  Damiron,  Al.  de 
Tocqueville  et  Gustave  de  Beaumont.Les  notices  sur  les  grands  ouvrages  historiques 
de  nos  contemporains  sont  nombreuses  et  très-remarquables.  Ou  y  trouvera  Texamen 
des  œuvres  de  MM.  Daunou,  Guizot,  de  Barante,  Villemain,  Augustin  Thierry, 
Charles  de  Rémusat,  Droz,  Sainte-Beuve,  Feugère,  Salvador,  Artaud,  Ch.  Weiss, 
Franz  de  Champagny,  Henri  Chevreul,  Ch.  Nisard,  etc.  Toutes  ces  notices  litté- 
raires sont  écrites  a*un  style  châtié,  élégant,  et  portent  partout  Tempreinte  de  ce  vif 
sentiment  du  beau  qui  caractérise  un  talent  formé  à  Vétude  de  Tanliquité  et  des 
grands  écrivains  du  xvii*  siècle. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps,  par  M.  Guizot.  Tome  premier.  Paris, 
imprimerie  de  Bonaventure  et  Ducessois,  librairie  de  Michel  Lévy,  i858,  in-8*  de 
483  pages.  —  Le  caractère  et  le  talent  dé  M.  Guizot,  la  position  éminente  qu  il  a  si 
longtemps  occupée  dans  le  Gouvernement  du  pay^,  donnenl  un  très-haut  et  très- 
vif  intérêt  à  la  publication  de  ses  Mémoires.  Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru 
jusqu*lci,  comprend  huit  chapitres,  intitulés  :  la  Frrmce  avant  la  Restauration,  la 
Restauration,  les  Cent-Jours,  la  Chambre  de  181 5,  le  Gouvernement  du  centre 
(  181 6-1 8a  1)  ,1e  Gouvernement  du  côté  droit  (1822-1837),  mon  Opposition  (i8ao- 
i83ô),  TAdresse  des  3qi  (i83o).  Des  pièces  historiques  sont  réunies  à  la  fin  du 
volume.  On  y  remarque,  outre  un  certain  nombre  de  documents  purement  poli- 
tiques, le  discours  prononcé  pour  Touverture  du  cours  d'histoire  moderne  de 
M.  Guizot,  le  1 1  décembre  181  a ,  discours  inédit,  et  d'autant  plus  précieux  pour  tous 
les  amis  des  lettres ,  qu*il  est  la  première  leçon  d'histoire  et  la  première  parole 
publique  de  l'illustre  écrivain.  Nous  citerons  encore  diverses  lettres  adressées  à 
M.  Guizot  par  MM.  de  Chateaubriand,  de  Lally-Tolendal,  Tabbé  de  Montesquîou 
et  le  poète  Béranger. 

Histoire  de  V art  judaïque ,  tirée  des  textes  sacrés  et  profanes,  par  F.  de  Saulcy, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  imprimerie  de  Piilet, 
librairie  de  Didier,  i858,  in-8**  de  4a5  pages.  —  Les  observations  recueillies  par 
M.  de  Saulcy,  il  y  a  quelques  années,  aans  un  voyage  en  Judée  et  à  Jérusalem, 
l'ont  amené  à  reconnaître  que  la  natioh  judaïque  a  porté  les  arts  à  un  très-haut 
degré  de  perfection.  L*ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  a  pour  but  de  soutenir  cette 
thèse,  en  opposition  avec  la  plupart  des  archéoloffues.  L'auteur  y  fait  l'énumération 
de  tous  les  monuments  judaïques  dont  il  a  étudié  les  restes,  et  parmi  lesquels  se 
placent  au  premier  rang  les  ruines  de  Gomorrhe  et  les  débris  encore  subsistants  de 
l'enceinte  du  temple  de  Salomon.  Avant  de  traiter  la  question  au  point  de  vue  pu- 
rement judaïque,  M.  de  Saulcy  donne  des  renseignements  succincts  sur  les  arts  des 
populations  aborigènes  que  la  conquête  des  Hébreux  fit  passer  sous  le  jobg  ou 
anéantit.  Il  examine  tous  les  faits  artistiques  que  nous  fournit  l'Ecriture  sainte  dans 
les  livres  relatifs  aux  temps  qui  précédèrent  VétaUissement  définitif  d'Israël  sur  la 
rivé  droite  du  Jotifdirfh.  I|  passe' «nsaile  en  rôvue  les  documents  de  même  nature 
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contenus  dans  les  livres  de  Josué,  des  Juges  et  de  Samuel;  puis  il  8*occupe  de 
Tépoque  comprise  entre  Tinstallaiion  k  Jérusalem  de  la  dynastie  de  David  et  la  cap- 
tivité de  soixante  et  dix  années;  il  traite  plus  loin  de  la  reconstruction  du  temple 
opérée  par  les  Juifs  revenus  de  Babylone ,  et  il  arrive  enfin  aux  temps  des  dynasties 
aamonéenne  et  hérodienne,  qui  le  conduisent  jusqu  à  la  destruction  définitive  de  la 
nationalité  judaïque. 

THEPIAOT  0  EII1TA<I>102.  L'Oraison  funèbre  d'Hypéride  en  Vhonnear  du,  général 
Léosihène  et  des  soldats  morts  dans  la  guerre  lamiaque,  texte  de  M.  Churchill  Ba- 
bington ,  avec  une  traduction  française.  Paris ,  imprimerie  de  F.  Didot ,  1 858 ,  in-8*  de 
VII- 19  pages.-—  M.  Churchill  Babington ,  qui  déjà  avait  déchifiré  et  publié,  d*aprés 
des  papyrus  gréco-égyptiens  du  Dritish  Muséum,  les  discours  d*Hypéride  pour  Lyco- 

I>hron,  pour  Ëuxénippe  et  contre  Démosthène,  a  tout  récemment  découvert,  éga- 
ement  sur  un  papyrus,  un  nouveau  discours  d*Hypéride,  plus  important  que  les 
autres,  puisque  c*est  Toraison  funèbre,  si  vantée  dans  Tantiquilé,  dontStobé^  nous 
a  conservé  la  péroraison,  éloquemment  traduite  par  M.  Villemain,  dans  son  Essai 
sur  l'Oraison  funèbre.  Le  savant  helléniste  anglais  vient  de  donner  une  splendide 
édition  de  ce  texte  si  heureusement  retrouvé,  en  l'accompagnant  de  notes  nom- 
breuses et  d*une  intéressante  introduction;  cette  publication  a  pour  titre  :  The  fa- 
nerai oration  of  Hyperides  over  Leosthenes  and  his  comrades  in  tne  Lamian  war;  ihe 
fragments  ofihe  greek  text  nowjirst  editedfrom  a  papyrus  in  the  British  Muséum;  by 
Churchill  Babington,  fellow  of  S*- John  s  Collège,  etc.  Cambridge,  i858,  in-lolio 
de  XVIII- 3 1  pages.  Le  livre  de  M.  Babington  paraissait  à  Cambridge  presque  en 
même  temps  que  se  publiait  à  Paris  le  deuxième  et  dernier  volume  des  Oratores 
Attici,  qui  fait  partie  de  la  Collection  des  auteurs  grecs  de  M.  Didot.  (Voyez  notre 
cahier  de  mai  i858,  p.  32  7.)  L*oraison  funèbre  de  Léosthène  manquait  donc  au 
second  volume  des  Oratores  Attici,  et  c'est  pour  le  compléter  que  le  savant  éditeur 
de  ce  recueil  publie  aujourd'hui  le  nouveau  discours  d*Hypéride,  découvert  par 
M.  Babington.  «  Persuadé  qu*en  fait  de  grec  un  peu  d'aide  fait  grand  bien,  •  il  joint 
au  texte  une  traduction  française  et  des  notes  instructives.  «  Cette  oraison  funèbre , 
«  dit-il,  est  bien  authentique.  Le  style  seul,  simple,  naturel,  coulant,  Tatticisme  qui 
«  s*en  exhale  comme  un  parfum ,  sont  des  preuves  qui  suffiraient;  il  y  a  de  plus  le  té- 
«moignage  d'Harpocralion,  dont  le  Lexique  reproduit  une  phrase  de  ce  discours; 

•  une  autre  phrase  se  retrouve  dans  Stobée;  enfin  la  péroraison,  conservée  par  le 
«même  Slobée,  se  rattache  à  ce  discours  avec  autant  d  harmonie  que  le  fronton  de 

•  Phidias  aux  colonnes  du  Parlhénon.  • 

De  l'état  de  la  littérature  chez  les  populations  chrétiennes  de  la  Syrie,  par  M.  Reinaud , 
membre  de  l'Institut  Paris,  Imprimerie  impériale,  in-8*  de  3a  pages.  —  Dans  ce 
savant  mémoire,  M.  Reinaud  nous  montre  les  populations  chrétiennes  de  la  Syrie, 
notamment  celles  du  mont  Liban,  cherchant  aujourd'hui  à  suivre  le  mouvement 
intellectuel  des  nations  de  l'Occident  et  se  livrant  a  l'étude  des  langues  européennes 
ou  à  celle  de  la  littérature  arabe.  Depuis  quelques  années  il  existe  à  Beirouth  plu- 
sieurs imprimeries,  et  il  s'y  est  formé  récemment  une  association  de  personnes 
lettrées  qui  a  fait  paraître,  en  i85a,  la  première  partie  de  ses  mémoires  sous  le 
titre  d'Actes  de  la  société  de  Syrie;  ce  recueil  est  rédigé  tout  entier  en  arabe.  Après 
avoir  donné  sur  ce  sujet  quelques  détails  très-intéressants,  M.  Reinaud  signale, 
parmi  les  chrétiens  de  Syrie,  plusieurs  écrivains  populaires  dont  la  réputation  s'est 
étendue  jusqu'en  France,  et,  afin  de  faire  juger  de  l'état  de  la  littérature  dans  ce 
pays,  il  analyse  et  apprécie  deux  ouvrages  récemment  publiés  à  Beirouth  et  qui  re- 
présentent les  deux  genres  de  composition  les  plus  cultivés  maintenant  en  Syrie.  L*un 
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de  ces  oayrages  a  pour  auteur  un  chrétien  du  rite  grec  catholique  nommé  Nasif- 
al-Tazigi;  c'est  un  recneS  de  macanuu  ou  séances,  conforme  à  Tancien  système 
arabe,  et  imité  des  Séances  de  Hariri;  Tautre,  qui  est  dans  le  goût  moderne,  est  le 
recueil  des  poésies  de  Khalil-al-Khouri,  chrétien  du  rite  grec  schismatique.  M.  Rei- 
naud  donne  le  texte  arabe  et  la  traduction  française  d*une  pièce  de  vers  adressée 
par  ce  jeune  poète  à  M.  de  Lamartine.  Le  savant  professeur  cite  encore,  en  termi- 
nant ,  un  vaudeville  et  un  opéra  arabes  composés  par  Maroun ,  négociant  maronite 
mort  tout  récemment  à  Beirouth.  Maroun  joignait  à  des  connaissances  littéraires 
étendues  le  goût  de  la  musique  et  des  arts;  il  représentait  en  Syrie  le  monde  nou- 
veau. Les  pièces  de  sa  couïposilion  furent  jouées  et  chantées  chez  lui,  et  produi- 
sirent une  grande  sensation.  Elles  n  ont  pas  encore  été  imprimées. 

,Le  combat  des  trente  Bretons  contre  trente  Anglais,  d*après  les  documents  originaux 
du  XIV*  et  du  xv*  siècle,  suivi  de  la  biographie  et  des  armes  des  combattants,  par 
M.  Pol  de  Courcy,  correspondant  du  ministère  de  Tinstruction  publique,  imprime- 
rie de  Prud*homme,  k  Saint-Brieuc,  in-A*  de  7a  pages,  avec  planches. —  Le  texte 
de  ce  récit  du  combat  des  Trente  est  extrait  d*un  manuscrit  inédit  de  la  bibliothèque 
de  TÂrsenal  (Hist.  Fr.  a 63),  intitulé  :  Chroniqaede  Jean,  sieur  de  Saint-Paul,  escuier, 
faicte  et  rédigée  en  Tan  lAyS.  C*est  un  écrit  en  prose,  moins  développé  que  le 
poème  composé  sur  le  tnéme  sujet  au  xiv*  siècle,  et  publié  en  i835  par  M.  Crape- 
let.  En  mettant  au  jour  la  courte  relation  de  Jean  de  Saint-Paul,  M.  de  Courcy  Ta 
comparée  avec  le  poème,  et  y  a  joint  tous  les  éclaircissements  désirables. 

Les  monuments  de  Vhistoire  de  France,  catalogue  des  productions  de  la  sculpture, 
de  la  peinture  et  de  la  gravure,  relatives  à  l'histoire  de  la  France  et  des  Français, 
par  M.  Hension,  tome  IV.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Delion, 
i858,  in-8*  de  4o8  pages.  —  Cet  utile  ouvrage,  dont  nous  avons  annoncé  les  pre- 
miers volumes,  continue  d'offrir  les  renseignements  les  plus  complets  sur  les  mo- 
numents Bgurés  de  notre  histoire.  Le 'tome  IV,  qui  vient  de  paraître,  em- 
brasse la  période  comprise  entre  les  années  ia85  et  i36^,  traitant  des  monuments 
des  règnes  de  Philippe  le  Bel ,  Louis  le  Hutin ,  Philippe  le  Long,  Charles  le  Bel ,  Phi- 
lippe de  Valois  et  Jean  le  Bon. 

Paris  dans  sa  splendeur,  monuments,  vues  pittoresques,  scènes  historiques,  etc 

publié  par  Henri  Charpentier,  imprimeur-éditeur,  à  Paris  et  à  Nantes.  1 7  livraisons 
in-folio,  avec  planches. —  Le  texte  qui  accompagne  les  belles  planches  de  ce  recueil 
se  divise  en  deux  parties.  Tune  descriptive,  l'autre  historique.  Dans  les  dix-sept  livrai- 
sons qui  ont  paru  jusqu'ici,  nous  avons  remarqué  une  intéressante  description  de 
Notre-Dame  de  Paris  par  Thabile  architecte  chargé  de  restaurer  cette  cathédrale, 
M.  Viollet-Leduc,  un  travail  historique  sur  la  même  église,  par  M.  l'abbé  Touzé,  et 
des  monographies  étendues  du  Louvre,  des  Tuileries,  du  palais  du  Luxembourg. 
Le  récit  des  événements  de  l'histoire  de  Paris,  qui  forme  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage, se  subdivise  en  plusieurs  périodes.  Quelques  chapitres,  appartenant  à  l'époque 
moderne,  nous  ont  paru  traités  avec  intérêt.  Cette  publication  importante,  k  la- 
quelle concourent  MM.  Mérimée  et  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française, 
MM.  Viollet-Leduc,  Albert  Lenoir,  etc.  comprendra  trois  volumes  in-folio.     « 

Madame  de  Montmorency,  mœurs  et  caractères  au  xni*  siècle,  par  Amédée  Renée; 
édition  revue*  et  augmentée  d'un  appendice.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
Firmin  Didot,  1868,  in-8*  de  335  pages.  —  Cette  étude  historique  sur  Marie 
Orsini,  duchesse  de  Montmorency,  mérite  d'occuper  une  place  distinguée  parmi 
les  nombreux  travaux  qui  ont  été  faits  depuis  quelques  années  sur  les  personnages 
célèbres  du  xvii* siècle.  Dans  les  deux  premières  parties  de  l'ouvrage,  l'auteur  fait 
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connaître  Torigine  de  Marie  Orsini,  raconte  les  circonstances  de  son  mariage  avec 
Henri  de  Montmorency,  les  premiers  temps  de  cette  union  chantée  par  les  poètes 
Mairet  et  Théophile,  les  amours  de  Montmorency  avec  M""*  de  Sahlé,  ses  exploits, 
sa  liaison  avec  Gaston ,  sa  défaite  à  Castelnaudary,  son  jugement  et  son  supplice. 
La  troisième  partie  est  consacrée  tout  entière  k  M*"*  de  Montmorency,  cette  Arthé- 
mise  chrétienne  qui  survécut  trente-quatre  ans  k  son  mari,  et  fut  Thonneur  de  son 
siècle  par  son  dévouement  et  ses  vertus.  On  lira  avec  un  vif  intérêt  les  détails  tou- 
chants de  cette  vie  si  pure.  Dans  l'appendice  ajouté  k  cette  nouvelle  édition, 
M.  Amédée  Renée  a  placé ,  entre  autres  documents ,  une  généalogie  abrégée  de  la 
maison  de  Montmorency,  une  histoire  descriptive  des  divers  hôtels  de  Montmorency 
à  Paris,  du  château  de  la  Grange  des  Prés,  près  de  Pézénas,  et  des  châteaux  de 
Chantilly,  d*Écouen,  de  Moulins;  une  description  du  mausolée  de  Montmorency 
dans  cette  dernière  ville;  des  lettres  du  poète  Théophile,  des  poésies  de  Mairet  et 
de  Scudéry  adressées  au  duc  et  k  la  duchesse  de  Montmorency. 

Mémoire  sur  les  ports  antiques  situés  à  l'embouchure  du  Tibre,  par  M.  Charles  Texier, 
membre  de  Tlnstitut.  Paris,  imprimerie  de  Lacour,  i858,  in-8*  de  76  pages,  avec 
un  plan.  —  On  était  préoccupé,  depuis  nombre  d'années,  des  atterrissements  et 
des  barres  qui  se  formaient  k  Tembouchure  de  certains  ports  de  France.  Des  in- 
génieurs avaient  été  chargés  rVobserver  ce  phénomène  sur  le  littoral  de  TOcéan; 
mais,  pour  compléter  ces  travaux,  le  ministre  de  l'intérieur  eut  la  pensée  de  faire 
étudier  les  causes  de  Tensablement  de  certains  ports  anciens  abandonnés,  et  aujour- 
d'hui comblés  par  les  sables.  Ce  fut  le  but  d'une  mission  donnée  par  le  Gouvernement 
k  M.  Charles  Texier,  dont  les  recherches  s'étendirent  d'abord  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  depuis  An tibes  jusqu'au  Var.  Les  observations  qu'il  recueillit  ten- 
dirent à  prouver  que  le  niveau  de  la  mer  n'a  pas  changé  depnis  les  temps  les  plus 
reculés.  Contrairement  k  l'opinion  admise  chez  les  anciens  et  acceptée  par  un  grand 
nombre  d'écrivains  modernes ,  le  retrait  de  la  mer  de  plusieurs  plages  et  de  quel- 
ques ports  anciens  est  d6,  non  pas  à  un  changement  de  niveau,  mais  à  des  causes 
purement  locales  et  naturelles,  les  atterrissements  formés  par  les  rivières  et  les  tor- 
rents. Ainsi,  tandis  que  les  ports  de  Fréjus  et  d'AiguesMorles,  situés  aux  embou- 
chures des  rivières  d'Argens  et  du  Vidourle,  sont  ensablés,  le  port d'Antibes ,  situé 
sur  la  même  côte,  est  toujours  fréquenté  par  les  navires,  et  sa  forme  n'a  pas  changé 
depuis  l'antiquité.  Cette  question  résolue,  il  s'agissait  de  reconnaître  si  un  mouve- 
ment de  retrait  de  la  mer  ne  s'était  pas  opéré  sur  certains  points  du  littoral  de 
l'Italie.  Ce  fut  l'objet  de  la  seconde  mission  confiée  à  M.  Texier  par  le  département 
de  l'intérieur.  Il  s  agissait  de  reconnaître  si  les  ports  situés  sur  les  côtes  de  l'Italie 
se  trouvaient  dans  les  mêmes  conditions,  si  leur  ensablement  était  dû  k  des  causes 
analogues.  Ravenne  et  Ostie,  qui  étaient  les  deux  grands  ports  militaires  de  l'Italie, 
sont  aujourd'hui  situées  fort  loin  dans  l'intérieur  des  terres.  Ravenne ,  entourée  par 
les  rivières  du  Lamone,  du  Montone  et  du  Ronco,  a  été  ruinée  par  les  alluvions. 
Ostie  a  été  détruite  par  les  mêmes  causes;  ses  ruines  couvrent  encore  une  immense 
étendue  de  terrain ,  et,  bien  que  les  atterrissements  formés  par  le  Tibre  aient  éloigné 
la  mer  de  plusieurs  milles  au  delà  des  anciens  môles,  M.  Texier  a  pu  se  rendre  nn 
compte  exact  du  progrès  de  ces  atterrissements  et  retrouver  l'ensemble  des  construc- 
tions qui  faisaient  du  port  d* Ostie  une  des  merveilles  de  l'architecture  romaine.  Dans 
ce  recommandable  travail,  l'auteur  détermine  l'emplacement  et  l'étendue  du  port 
de  Claude  et  du  port  de  Trajan;  il  décrit  successivement  la  citadelle,  la  naumachie, 
les  greniers ,  les  magasins,  le  portique  de  Placidie,  le  palais  du  préfet  de  la  flotte , 
les  Thermes,  le  Forum,  le  marché  aax  huiles,  la  ville  du  Port,  le  temple  de  For- 
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tumneetde  G>asus,  le  portique  des  marchands;  et,  après  avoir  montré  ce  qu^était 
le  port  du  temps  des  Romains ,  il  retrace  Thistoire  de  la  décadence  d*Ostie.  Cette 
dernière  notice  sera  d'autant  mieux  accueillie,  qu'il  n'existe,  en  langue  française,  ao- 
cune  dissertation,  aucun  document  spécial  sur  le  port  d'Ostie. 

Histoire  de  V ornementation  des  manuscrits,  par  M.  Ferdinand  Denis,  conservateur 
à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Imprimerie  de  Perrin,  à  Lyon;  librairie  de 
Curmer,  à  Paris,  i858,  grand  in-8*  de  i43  pages,  avec  gravures  sur  bois. — 
M.  Ferdinand  Denis ,  à  qui  Ton  doit  d'importants  travaux  d'histoire  et  de  biblio- 
graphie, retrace  avec  autant  de  goût  que  d'érudition,  dans  ce  nouvel  ouvrage, 
rhistoire  de  la  peinture  des  manuscrits  depuis  les  premiers  temps  du  moyen  âge 
jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Après  de  curieuses  recherches  sur  l'antiquité  de  la 
peinture  dans  les  livres  et  sur  l'état  de  cet  art  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  l'au- 
teur signale  les  plus  anciens  manuscrits  qui  nous  soient  parvenus  décorés  de  mi- 
niatures, à  commencer  par  le  Virgile  du  Vatican,  dont  on  fait  remonter  la  date  à 
la  fin  du  iv*  siècle  ou  aux  premières  années  du  v*.  Dès  cette  époque,  les  calligraphes 
illuminateurs  ne  manquaient  pas  dans  les  monastères,  et  saint  Éphrem,  cité  par 
Mabillon,  loue  les  solitaires  qui  écrivaient  en  or  ou  en  argent  sur  des  peaux  teintes 
de  pourpre.  L'ornementation  des  livres,  créée  par  les  Grecs,  connue  des  Romains 
et  perdue  pour  ainsi  dire  dans  les  bas  siècles,  se  retrouvait  surtout  dans  les  cloîtres  ; 
toutefois  elle  resta  quelque  temps  étrangère  aux  couvents  de  la  France.  Dans  l'em- 
pire d'Orient,  depuis  le  règne  de  Théodose  le  Grand,  il  y  eut  une  classe  d'hommes 
intelligents  occupés  à  multiplier  les  livres  et  à  les  orner;  mais  les  iconoclastes  dé- 
truisirent dans  la  bibliothèque  de  Byzance  tous  les  manuscrits  reproduisant  des  effi- 
gies saintes.  L'art  byzantin  reparut  vers  le  milieu  du  ix*  siècle  et  se  répandit  en 
Europe,  où  depuis  longtemps  florissait,  dans  les  monastères  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande, une  école  d'habiles  enlumineurs  formée  par  saint  Austin,  saint  Dunslan  et 
Théodore  de  Tarse.  En  France,  la  peinture  des  manuscrits  prit  beaucoup  d'éclat  au 
viu*  siècle,  grâce  à  l'impulsion  que  lui  donnèrent  Charlemagne  et  Alcuin.  Dans 
la  suite  de  son  intéressant  travail,  M.  Ferdinand  Denis  nous  fait  connaître  par 
quels  efforts,  par  quelle  série  d'études  renouvelées  des  anciennes  traditions,  par 
quelle  protection  non  interrompue,  due  tantôt  à  des  souverains,  tantôt  à  des  pré- 
lats ,  cet  art  charmant  prospéra  en  France  et  dans  les  Flandres  plus  que  dans  les 
autres  pays,  et  ne  s'arrêta  parmi  nous  qu'au  xvii*  siècle.  Il  énumère  et  décrit  avec 
soin  les  principaux  manuscrits  ornés  de  miniatures  que  chaque  âge  nous  a  légués, 
en  signalant,  comme  la  plus  brillante  période  de  ce  genre  de  peinture,  le  xv'  siècle, 
illustré  par  les  travaux  d'André  Beauneven  et  de  Jean  Foucquet.  Cette  conscien- 
cieuse étude  résume  et  complète  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  même  sujet,  et,  quoi- 
qu'elle ait  été  faite  pour  accompagner  et  expliquer  les  ornements  de  la  magnifique 
édition  de  ï Imitation  de  Jésus-Christ  publiée  par  M.  Curmer,  elle  forme  seule  un 
ouvrage  à  part,  que  les  archéologues  et  les  artistes  ne  liront  ni  sans  plaisir,  ni  sans 
proGt.  Nous  devons  ajouter  que  celte  Histoire  de  V Ornementation  reproduit,  à 
cdiacime  de  ses  pages ,  des  initiales ,  des  lettres  ornées ,  empruntées  aux  principaux 
manuscrits  cités  dans  l'ouvrage. 

•  Lexicon  manuale  adscriptores  mediœ  et  injimœ  latinilatis,  ex  glossariis  Caroli  Du- 
fresne  D.  Ducangii  (sic)  D.  P,  Carpentarii,  Adelungii  et  aliorum  in  compendium  accu- 
ratissime  redactam,  ou  Recueil  des  mots  de  la  basse  latinité,  dressé  pour  servir  à 
l'intelligence  des  auteurs,  soit  sacrés,  soit  profanes,  du  moyen  âge,  par  W.  H.  Maigne 
d*Amis.  Publié  par  M.  l'abbé  Migne.  Imprimerie  et  librairie  de  J.  P.  Migne,  à 
Montnouge,  i85o,  iii-4*  de  1668  pages  k  deux  colonnes.  —  Ce  dictionnaire  abrégé 
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déjà  basse  latinité  ne  saurait  prétendre  à  tenir  !ieu  du  Glossaire  de  du  Cange;  il 
s'adresse  aux  personnes  qui  ne  peuvent  acheter  ce  ^and  et  coûteux  ouvrage,  et  il 
parait  assez  complet  pour  faciliter  Tintelligence  des  écrits  latins  du  moyen  âge. 

Les  écrivains  normands  au  xvii*  siècle,  par  C.  Hippeau,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Caen.  Imprimerie  deBuhour,  à  Caen,  librairies  de  F.  Didot  et  de 
A.  Aubry  k  Paris,  i858,  in-iQ  de  agS  pages.  —  On  trouve,  dans  ce  volume,  des 
notions  intéressantes  et  bien  écrites  sur  le  cardinal  du  Perron,  Malherbe,  Bois- 
Robert,  Sarasin,  P.  Du  Bosc  et  Saint-Evremont. 

Histoire  du  canton  d'Athis  (Orne)  et  de  ses  communes,  précédée  d'une  étude  sur  le 
protestantisme  en  basse  Normandie,  par  M.  le  comte  Hector  de  la  Ferrière-Percy. 
Imprimerie  de  Hardel,  k  Caen,  librairie  de  A.  Aubry,  à  Paris,  i858,  in-S*"  de 
58o  pages.  —  Ouvrage  fait  avec  soin,  sur  de  bonnes  sources,  et  très-riche  en  ren- 
seignements curieux ,  principalement  pour  Thistoire  des  familles  nobles  de  la  Nor- 
mandie. 

Inscriptions  antiques  de  Chalon-sur-Saône  et  de  Mâcon,  par  M.  Marcel  Cauat,  pré- 
sident de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône.  Imprimerie 
de  J.  Dejussieu  à  Châlon,  in-A*"  de  6a  pages.  —  M.  M.  Canat  a  réuni,  dans  la 
première  partie  de  ce  recueil,  tous  les  monuments  épigraphiques  qui  se  rattachent 
a  la  ville  de  Châlon.  Les  inscriptions,  pour  la  plupart  inédiles,  sont  peu  nom- 
breuses, mais  elles  ont  de  l'importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  locale,  et 
quelques- unes  fournissent  des  matériaux  dont  l'histoire  générale  pourra  profiter. 
Les  inscriptions  qui  terminent  le  volume  appartiennent  au  Maçonnais  et  n'offrent 
pas  moins  d'intérêt  historique. 

Histoire  des  choses  les  plus  remarquables  advenues  en  Flandre,  Hainaut,  Artois  et  pays 
circonvoisinSj  depuis  1596  jusqu'en  161  à,  mise  en  lumière  par  le  sieur  Pierre  LeBoucq, 
gentilhomme  valenciennois,  publiée  avec  une  notice  sur  l'auteur  et  sa  famille,  par 
le  chev.  Amédée  Le  Doucq  de  Ternas,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Douai, 
imprimerie  et  librairie  de  M"*  veuve  Ceret-Carpentier,  in-8*  de  Syi  pages,  avec 

tïlanches. —  Cet  ouvrage  inédit  du  xvii*  siècle  n'intéresse  pas  uniquement  l'histoire 
ocale  de  quelques  parties  du  nord  de  la  France,  on  y  trouve  des  renseignements 
curieux  sur  les  guerres  de  Louis  XIV  en  Flandre.  L'auteur  était  de  la  même  famille 
que  Simon  Le  Boucq,  à  qui  l'on  doit  une  Histoire  de  Valenciennes. 

La  Chronique  d'Enguerran  de  MonstreUt,  en  deux  livres,  avec  pièces  justificatives 
(  lÂoo  à  1 4^4)  «publiée  pour  la  société  de  l'Histoire  de  France,  par L.  Douet  d'Arcq. 
Tome  deuxième.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  M"*  veuve  Renouard, 
i858,  in-8'  de  xv-^yS  pages.  —  Ce  second  volume  de  l'excellente  édition  de  Mons- 
trelet,  donnée  par  la  société  de  l'Histoire  de  France,  contient  le  récit  des  faits  com- 
pris entre  le  7  avril  i4og  et  le  8  avril  itx^k  (chapitres  li-gxix). 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  Deuxième  série.  Tome  V.  Amiens , 
imprimerie  de  M*"*  veuve  Herment.  Paris,  librairie  J.  B.  Dumoulin,  i858,  in-8'  de 
716  pages.  —  Parmi  les  mémoires  et  travaux  divers  compris  dans  ce  volume,  nous 
avons  remarqué  un  discours  sur  l'importance  des  éludes  hagiologiques ,  prononcé 
par  M.  A.  Breuil,  président  de  la  société;  des  notices  sur  Charles  de2>  Marets,  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  M.  François  Guérard ,  sur  Jean  Pages ,  historien  d'Amiens  ;  des 
observations  sur  une  charte  relative  à  l'église  de  Saint-Rieul  de  Senlis,  par  M.  Auger; 
une  description  archéologique  et  historique  du  canton  de  Gamache,  par  M.  Dârsy, 
et  un  mémoire  sur  la  situation  financière  des  villes  de  Picardie  sous  saint  Louis, 
par  M.  Ch.  Dufour. 

Curiosités  judiciaires  et  historiques  da  moyen  âge.  Procès  contre  les  animaux,  par 
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M.  Emile  Agnel.  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i858,  in-8*  de  47  pages.  —  L'au- 
teur de  cette  brochure  s'attache  à  reproduire ,  d'après  les  jurisconsultes  et  les  histo- 
riens, le  récit  des  procès  instruits  contre  les  animaux  dans  Je  moyen  âge.  Il  aurait  pu 
écrire  un  gros  volume,  s'il  eût  consulté  les  sources  manuscrites,  surtout  les  archiyes 
judiciaires ,  soit  k  Paris ,  soit  dans  les  départements. 

Abecedario  de  P,  J.  Mariette  et  autres  notes  inédites  de  cet  amatewr  sur  les  arts  et  les 
artistes,  ouvrage  publié  d'après  les  manuscrits  autographes  conservés  au  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  impériale  et  annoté  par  MM.  P.  de  Chennevières  et 
A.  de  Montaiglon.  Tome  quatrième.  Paris ,  imprimerie  Pillet ,  librairie  de  Dumoulin , 
i858 ,  in-8**  de  4i  6  pages.  —  Ce  nouveau  volume  de  V Abecedario  de  Mariette,  source 
précieuse  de  renseignements  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  artistes  de  tous  les  pays , 
contient  les  lettres  MOG  —  ROB.  Parmi  les  articles  les  plus  développés  et  les  plus 
intéressants,  nous  avons  remarqué  ceux  qui  concernent  Nanteuil,  Petitot,  Piranesi, 
Poussin,  Primatice,  Puget,  Raphaël,  Guido  Reni,  Restout. 
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Analectes  sur  l'histoire  et  la  littérature  des  Arabes  d'Espagne,  par  Al-Makkari,  pu- 
bliés par  MM.  R.  Dozy,  G.  Dugat,  L.  Krehl et  W.  Wright.  Tome  second,  première 
partie,  publiée  par  M.  Reinhart  Dozy.  Leyde,  £.  J.  Brill,  i858,  in-V.  —  Cette 
première  partie  du  second  volume  des  Analectes  d'Al-Makkari  contient  le  texte  arabe 
accompagné  de  notes  françaises,  avec  des  corrections  et  additions  pour  le  tome 
premier. 
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La  vérité  sur  le  procès  de  Galilée. 

DEUXièllB   ARTICLE^. 

En  rappelant  les  circonstances  de  ce  martyre ,  la  science  doit  un  juste 
hommage  de  reconnaissance  à  la  mémoire  du  grand-duc  Ferdinand  II. 
Ce  prince  avait  un  esprit  cultivé  par  l'éducation  et  par  les  voyages  ;  il 
appréciait  et  aimait  Galilée.  Sa  grande  jeunesse ,  il  n  avait  que  vingt* 
deux  ans  en  1682,  et  une  certaine  mollesse  de  caractère  qui  lui  était 
naturelle ,  ne  lui  donnaient  pas  toute  la  fermeté  dont  il  aurait  eu  besoin, 
pour  défendre,  à  une  telle  époque,  les  droits  de  sa  puissance,  même 
temporelle,  contre  un  pape  aussi  ardent  et  absolu  qu'Urbain  Vm.  Toute- 
fois, s'il  ne  put  soustraire  entièrement  Galilée  aux  poursuites  de  l'inqui- 
sition romaine,  sa  protection  déclarée,  constante,  activement  exercée, 
lui  en  épargna  du  moins  les  dernières  rigueurs.  Voilà  ce  qui  me  reste  à 
raconter. 

Les  Dialogues  parurent  imprimés  à  Fl(H*ence  les  premiers  jours  de 
janvier  i632.  L'ouvrage  était  dédié  au  grand-duc,  et  revêtu  des  auto- 
risations ecclésiastiques  préalablement  accordées  tant  à  Florence  qu'à 
Rome.  Galilée  s'empressa  d'en  présenter  des  exemplaires  à  Ferdinand  II , 
et  aux  personnes  de  sa  cour;  il  en  adressa  aussi  un  certain  nombre  à 
ses  amis  particuliers  ;  et  tant  en  Italie  qu'à  l'éti^anger,  où  il  ne  tarda  pas 

'  yoya,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  juillet,  page  ^97. 
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à  se  répandre,  il  fut  accueilli  par  les  personnes  versées  dans  les  sciences 
astronomiques  et  mathématiques,  avec  un  applaudissement  universel. 
Mais  à  Rome,  où  Galilée  en  avait  expédié  trente  exemplaires,  il  souleva 
dans  tout  le  parti  ecclésiastique  qui  lui  était  hostile,  une  explosion  de 
colères,  facile  à  concevoir.  Ce  n était  pas,  disait-on,  comme* il  le  pré- 
tendait, une  discussion  philosophique  des  systèmes  de  Ptolémée  et  de 
Copernic,  c'était  le  triomphe  de  cette  dernière  doctrine,  condamnée 
par  l'Eglise,  et  qu'un  ordre  du  Saint-Siège  lui  avait  personnellement 
défendu  de  soutenir.  L'autorité  supérieure  était  ainsi  méprisée  et  tour- 
née en  dérision.  Provisoirement,  le  Saint-Office  enjoignit  au  libraire  de 
suspendre  la  distribution  du  livre;  on  parla  de  le  prohiber  et  de  cen- 
surer l'auteur.  Galilée ,  justement  effi'ayé  de  ce  nouvel  orage ,  réclama 
la  protection  du  grand-duc  qui,  le  2 4  août  1 682 ,  fit  écrire  par  le  secré- 
taire d'Etat  Andréa  Cioli,  à  son  ambassadeur  près  la  cour  de  Rome, 
une  dépêche  expresse,  où  il  le  chargeait  d'intervenir  en  son  nom  pour 
calmer  l'irritation  qui  paraissait  s'être  élevée  contre  un  de  ses  servi- 
teurs. Cet  ambassadeur,  Francesco  Niccolinî,  était  fort  affectionné  à 
Galilée;  il  s'employa  pour  sa  cause  avec  beaucoup  de  zèle,  et  l'on  a  de 
lui  une  longue  suite  de  lettres,  dans  lescpiclles  on  peut  suivre  tous  les 
détails  de  cette  affaire  ^  Ce  sera  le  document  principal  sur  lequel  je  vais 
m'appuyer.  On  ne  saurait  en  trouver,  ou  en  désirer  un,  qui  fût  plus  dé- 
taillé ou  plus  authentique. 

D'abord,  le  27  août  i632,  l'ambassadeur  répond  à  Cioli  :  «Je  n'ai 
((pas  manqué  d'adresser,  comme  j'en. avais  reçu  Tordre,  une  note  offi- 
tt  cielle très-forte  en  faveur  du^gnor  Galilée,  pour  demander  qu'on  lui 
a  laisse  publier  son  livre,  déjà  imprimé  avec  l'approbation  des  autorités 

«ecclésiastiques,  après  qu'il  a  été  revu  et  examiné  ici  et  à  Florence 

«  Mais  à  cela  et  à  toutes  les  autres  choses  que  j'ai  pu  dire  au  cardinal 
«Barberino  (l'un  des  principaux  du  Saint-Office  et  neveu  du  pape),  il 
K  8*est  borné  à  me  répondre  qu'il  rapporterait  fidèlement  mes  représen- 
«tations  au  Saint-Père,  sans  entrer  dans  d'autres  particularités,  parce 
«que  les  opérations  du  Saint-Office  sont  très-secrètes,  témoignant  d'ail- 

«  leurs  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  Galilée »  —  Continuation  le 

5  septembre  :  «Au  milieu  de  cette  conférence  est  survenu  le  pape,  qui 

'  Ces  lettres,  au  nombre  de  trente-quatre,  sont  rassemblées  dans  un  appendice 
à  la  fin  du  tome  IX  de  l'édition  de  Florence.  Dans  les  extraits  que  j'en  donnerai , 
je  rapporterai  toujours  les  propres  termes  des  textes  originaux  ;  mais  je  m'attacherai 
seulement  aux  passages  essentiels  pour  que  l'on  puisse  bien  suivre  le  Ci  de  l'affaire, 
en  rapprochant  les  particularités  d  un  même  entrelien  qui  se  rapportent  à  une  même 
idée ,  afin  d'ériler  tes  redites  et  les  disjonctions  que  la  conversation  entraine.  Si  Ton 
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«était  dans  une  grande  colère,  et  me  dit  è  Timproviste  :  £h  bien,  voilà 
((  que  votre  Galilée  a  encore  osé  entrer  où  il  ne  devait  pas ,  et  dans  des 
«matières  les  plus  graves,  comme  les  plus  périlleuses  que  Ton  puisse 

«soulever  en  ces  temps-ci Je  répliquai  que  Galilée  n*avait  rien  im- 

«  primé  qu  avec  les  approbations  de  ses  ministres ,  obtenues  pour  lui  par 
0  moi-même ,  et  que  je  lui  avais  transmises  en  original.  — *  Sur  cela  le 
«.pape,  avec  la  même  incandescence  (incandescenza) ,  répondit  que 
«Galilée,  et  son  ami  Ciampoli,  l'avaient  circonvenu;  le  Giampoli,  en 
«  particulier,  ayant  bien  osé  lui  dire  que  le  sig.  Galilée  voulait  se  sou- 
«  mettre  en  tout  aux  ordres  de  Sa  Sainteté  ;  que  tout  allait  bien  ;  et , 
«  ajouta-t-il ,  voilà  tout  ce  que  j*ai  su,  sans  avoir  jamais  vu  ni  lu  rou- 
0  vrage.  H  se  plaignit  du  Ciampoli  et  du  maître  du  sacré  palais  ^  disant 
«que  celui-ci  avait  été  pareillement  circonvenu,  pour  en  tirer  par  de 
Cl  belles  paroles  lapprobation  du  livre,  et  ensuite  lui  en  donner  d'autres 
«pour  le  faire  imprimer  à  Florence ,  sans  observer  nullement  la  forme 
«  sous  laquelle  il  avait  été  présenté  à  Imquisiteur,  et  en  y  mettant  le 
«nom  de  ce  même  maître  du  sacré  palais,  lequel  na  que  faire  dans  les 
«livres  imprimés  hors  de  Rome.  Alors,  je  m'avançai  à  dire  avoir  appris 
«  que  Sa  Sainteté  avait  nommé  une  congrégation  spéciale  pour  examiner 
«  cette  aÇaire;  et,  pouvant  arriver,  comme  il  est  trop  véritable,  qu'il  s'y 
«  trouvât  des  personnes  mal  disposées  envers  Galilée ,  je  la  suppliai 
«  humblement  de  se  borner  à  lui  donner  lieu  de  se  justifier.  Sa  réponse 
«  fut  que ,  dans  ces  matières ,  le  Saint-Office  ne  faisait  que  censurer  et  àp- 
«  peler  ensuite  à  se  dédire.  Ne  sémble-t-il  donc  pas  à  Votre  Sainteté,  répÛ- 
«quai-je,  qu'il  faille  préalablement  lui  donner  connaissance  des  diffi- 
«  cultes,  des  oppositions,  ou  des  censures,  que  l'on  fait  sur  son  ouvrage, 
««t  lui  indiquer  les  points  qui  déplaisent  au  Saint-Office?  Le  Saint-Office, 
«répondit-il  violemment,  je  vous  l'ai  dit  déjà,  ne  procède  pas  ainsi,  ni 
«  ne  donne  jamais  à  personne  d'avis  préalable.  Ce  n'est  pas  sa  coutume; 
a  outre  que  lui,  Galilée,  sait  très-bien  en  quoi  consistent  les  difficultés,  s'il  les 
«  veut  savoir,  parce  que  nous  en  avons  discouru  avec  lui,  et  il  les  a  entendues 
nde  notre  propre  bouche.  Niccolini  essaya  de  lui  représenter  les  égards 


veut  recourir  aux  textes  originaux,  ce  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt,  on  reconnaîtra, 

Î*e crois,  que  j*en  ai  fidèlement  reproduit  la  substance.  —  '  Le  P.  Nicolo  Ricardi, 
e  même  que  Ton  appelait  familièrement  Mostro.  Quant  à  Ciampoli,  c'était  un  Flo« 
rentin,  élève  et  ami  de  Galilée.  Son  intelligence  et  ses  talents  Tavaient  fait  adœotlre 
de  bonne  heure  dans  la  fEimiliarité  d'Urbain  VIII,  quand  il  n*était  encore  que  car- 
dinal. Les  deux  prédécesseurs  de  ce  pontife  lui  avaient  donné  le  titre  et  confié  les 
fonctions  de  secrétaire  des  brefs,  secretarius  brevium,  qu'Urbain  VIH  lui  conserva. 
Mais ,  après  la  condamnation  de  Galilée,  il  fol  disgracié,  comme  le  P.  Rictirdi. 

6o. 


<■ 
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tt  que  Ton  devait  avoir  pour  un  serviteur  particulier  du  grand-duc ,  au- 
«quel  même  Touvrage  était  dédié;  mais  le  pape  île  s'en  échauffa  que 
«plus  violemment.  En6n,  ajoute  Niccolini,  il  ma  ordonné  d'écrire  à 
tt  Son  Altesse  que  la  doctrine  dont  il  s  agit  est  perverse  au  dernier  de- 
c(  gré ,  quon  pèsera  mûrement  toutes  choses  ;  que  Son  Altesse  aille  dou- 
u  cément  et  ne  s*en  mêle  pas,  conune  elle  s  y  est  hasardée  dans  une  autre 
«affaire,  parce  quelle  nen  sortirait  pas  avec  honneur  {perche  non  ne 
aascirebbe  con  onore).  Et  non -seulement  il  m*imposa  l'obligation  de 
«tenir  secret  ce  quil  m'avait  dit,  sous  peine  d'encQurir  les  censures  du 
«  Saint-Office ,  mais  il  me  chargea  encore  de  mander  à  Votre  Altesse  qu'il 
u  lui  impose  aussi  les  mêmes  conditions,  ajoutant  qu'il  en  ose  mieax  envers 

u  Galilée  que  Galilée  envers  Ud Je  trouve  donc  ici  de  mauvais  vouloirs; 

u  et  quant  au  pape  il  ne  peut  pas  être  plus  mal  disposé  pour  notre 
«pauvre  Galilée. n  Niccolini  finit  par  rendre  compte  dune  entrevue 
qu'il  vient  d'avoir  avec  le  maître  du  sacré  palais,  qu'il  a  trouvé  person- 
nellement bien  intentionné  pour  Galilée,  mais  contraint  de  marcher 
droit,  ayant  déjà  reçu  des  bourrasques  pour  son  propre  compte.  «Je 
«  crois,  dit-il ,  devoir  manier  cette  affaire  doucement ,  et  la  traiter  plutôt 
«  avec  les  ministres  et  le  cardinal  Barberino  qu'avec  le  pape  lui-même , 
«  parce  qu'il  s'obstine  à  déclarer  que  la  chose  est  sans  remède^  surtout 
«  quand  on  veut  contredire  ou  menacer,  auquel  cas  il  s'emporte  à  dire 

«des  duretés,  sans  respect  pour  personne » 

On  voit  ici  clairement  le  fond  de  l'affaire  et  le  caractère  de  l'époque. 
Urbain  \Ifl  se  trouvait  doublement  blessé;  il  l'était  d'abord  dans  sa 
puissance  spirituelle ,  dont  Galilée  avait  trompé  la  surveillance ,  en  sur- 
prenant à  Rome  même,  à  son  insu,  et  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux, 
l'approbation  d'un  livre  dont  il  n'avait  communiqué  au  censeur  que  le 
conunencement  et  la  fin;  puis,  en  se  prévalant  de  cette  approbation 
surprise,  pour  imprimer  et  publier  à  Florence,  sous  l'apparente  sanc- 
tion de  l'autorité  pontificale,  le  contenu  de  ce  livre,  consacré  tout  en- 
tier à  l'apologie  d'une  doctrine  condamnée  par  l'Église ,  qu'un  décret  du 
Saint-Office  lui  avait  particulièrement  défendu  d'enseigner  et  de  soutenir. 
A  cela  se  joignait  un  artifice  systématique  de  composition ,  qu'Urbain  VIQ 
pouvait  difficilement  ne  pas  croire  dirigé  contre  sa  personne  même. 
Dans  les  nombreux  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  Galilée  en  1624,  il 
avait  longuement  exposé  à  celui-ci  les  ai^uments  qui,  à  son  sens,  de- 
vaient faire  prévaloir  le  système  de  Ptolémée  sur  celui  de  Copernic.  Ces 
arguments,  il  les  trouvait  reproduits,  réfutés,  et  tournés  en  risée  dans 
les  Dialogues,  où  ils  étaient  mis  en  avant  par  le  personnage  ridicule 
de  Simplidus.  A  la  rigueur,  la  reproduction  dans  son  ensemble  aurait 
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pu  être  interprétée,  et  excusée,  comme  étant  une  nécessité  du  sujet.  Mais 
Galilée  avait  eu  le  malheur,  ou  la  malice,  dy  attacher  un  trait,  qui  en 
décelait  trop  clairement  Torigine.  Il  se  trouve  à  la  fin  de  la  quatrième 
journée  des  Dialogues,  dans  le  dernier  argument  que  Simplicius  oppose  à 
ses  interlocuteurs,  pour  se  dispenser  d'accepter  leurs  conclusions  comme 
vraies,  bien  qu  elles  lui  semblent  plausibles.  «  Cet  argument,  après  lequel 
<con  peut  se  tenir  l'esprit  en  repos,  je  toi  appris,  dii-il,  d'ane  personne 
t  très^cte  et  très-éminente.  C'est  que  Dieu,  dans  sa  toute-puissance  et  sa 
«sagesse  infinie,  pouvait  conférer  à  l'élément  de  Teau  le  mouvement  de 
a  flux  et  de  reflux  que  vous  lui  voyez,  d'une  infinité  de  manières  incom- 
«  préhensibles  à  notre  intelligence ,  comme  vous  l'accorderez  sans  doute. 
«Et  cela  étant,  j'en  conclus  immédiatement  que  ce  serait  une  souve- 
«  raine  audace  à  chacun ,  de  vouloir  limiter  et  restreindre  la  toute-puis- 
«  sance  et  la  sagesse  divines ,  à  une  particulière  fantaisie  de  son  inven- 
a  tion.  »  La  personne  très-docte  et  très^minente ,  de  laquelle  le  bonhomme 
^mplicius  dit  avoir  appris  cet  argument  décisif,  a  bien  pu  ne  pas  être 
très-flattée  de  la  citation.  Quoique  Galilée  se  soit  toujours  naturellement 
défendu  d'avoir  voidu  mettre  enjeu  le  pape  dans  le  personnage  de  Sim- 
plicius, l'évidence  firappante  de  l'application  est  confirmée  par  des  con- 
temporains, qui  étaient  en  position  de  bien  connaître  les  choses  de  leur 
temps  ;  et  nous  retrouverons  plus  loin  la  preuve  manifeste  de  cette  trop 
directe  allusion  ^ 

Pendant  le  reste  du  mois  de  septembre  i63a,  Niccolini  eut  encore 
avec  les  cardinaux  du  Saint-Ofiice,  et  avec  le  pape,  plusieurs  entrevues 
dont  il  rend  compte  à  sa  cour;  mais  ses  e£ft)rts  fiirent  impuissants  à  cal- 
mer l'irritation  d'Urbain  Vm.  H  ne  put  détourner  le  coup  qui  se  pré- 
parait contre  Galilée ,  dans  un  secret  aussi  profond  que  celui  du  tom- 
beau. Il  n'en  fut  informé  que  le  18  septembre,  par  un  avis  officiel, 
venant  du  pape  même ,  qui  lui  imposait  relativement  à  ce  sujet  un  silence 
absolu  sous  peine  d'encourir  les  censures  de  l'inquisition  :  tant  le  pou- 
voir spirituel  pesait  alors  sur  le  pouvoir  temporel  des  princes  italiens. 
Douze  jours  après  cette  communication ,  l'inquisiteur  de  Florence ,  par  le 
commandement  exprès  de  la  congrégation  du  Saint-Office  de  Rome , 
vint  signifier  à  Galilée,  par-devant  témoins,  l'ordre  de  se  transporter 
en  personne  à  Rome  dans  le  courant  du  même  mois ,  et  de  s'y  présenter 
au  P.  commissaire  du  Saint-Office ,  signification  de  laquelle  il  dut  .dé* 
livrer  un  reçu  signé  de  sa  main.  Le  pauvre  Galilée,  fort  efirayé,  mit  en 
œuvre  toutes  les  protections  auxqudles  il  pouvait  recourir,  et  les  soUici- 

^  V.n,  page  ié6,  noie. 
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talions  les  plus  pressantes  qu  il  pouvait  imaginer,  pour  être  dispensé  de 
ce  voyage.  Il  alléguait  son  âge  de  soixante  etdix  ans,  ses  infirmités.  Il  adressa 
à  Tambassadeur  Niccolini  un  certificat  de  médecin  qui  les  attestait.  Tout 
fut  inutile.  Cependant  le  zèle  affectionné  de  Niccolini  n  avait  pas  fait  dé- 
faut à  sa  défense.  N^ayant  pas  réussi  è  lui  éviter  Tordre  de  venir  à  Rome, 
il  fit'' des  instances  réitérées >  et  les  plus  actives,  près  des  cardinaux  et 
du  pape  même,  pour  qu on  nen  pressât  pas  trop  durement  lexécution. 
Il  obtint  ainsi  quelques  délais;  et,  dans  une  de  ses  lettres,  entre  autres, 
adressée  au  grand -duc  en  date  du  1 3  novembre  1 63  a,  il  raconte,  de  la 
façon  la  plus  touchante ,  les  tentatives  diplomatiques  qu  il  a  faites  pour 
les  obtenir.  Il  s  est  adressé  d'abord  à  divers  cardinaux  du  Saint-Office, 
particulièrement  au  cardinal  neveu  Barberino,  qui  semblait  être  aiusi 
bien  disposé  pour  Galilée  quil  lui  était  permis  de  le  paraître.  «Je  leur 
a  ai  représenté ,  dit-il ,  son  âge  de  soixante  et  dix  ans,  son  peu  de  santé,  le 
tt  risque  de  la  vie  auquel  va  lexposer  le  voyage  hors  de  sa  petite  chambre, 
«et  la  pénible  quarantaine  qu'il  devra  subir  (à  cause  de  la  peste  qiÂ 
«  venait  de  régner  à  Florence).  Mais,  comme  ces  personnages  entendei^ 
«  et  ne  répondent  pas  (ayant  la  langue  liée  par  le  Saint-Office) ,  j*ai  traité 
«cette  question  ce  matin  avec  le  pape  même;  et,  après  lui  avoir  repré- 
«  sente  que  Galilée  est  prêt  à  obéir,  à  faire  tout  ce  qui  lui  sera  ordonné ,  je 
«  me  suis  mis  à  lui  exposer  aussi ,  fort  au  long,  toutes  ces  circonstances, 
«pour  tâcher  de  lui  faire  prendre  en  compassion  ce  pauvre  vieillard 
«  auquel  je  porte  tant  dalTection  et  de  respect.  J'ai  demandé  à  Sa  Sainteté 
«  si  elle  avait  vu  là  lettre  suppliante ,  qu'il  avait  adressée  au  cardinal  neveu 
«(Barberino).  Elle  me  dit  qu'elle  l'avait  lue,  mais  qu'on  ne  pouvait  le 
«dispenser  de  venir  à  Rome;  je  répliqusû  que  vu  l'âge  où  il  est ^  Sa 
«  Sainteté  coinçait  le  risque  de  ne  lui  faire  son  procès  ni  à  Rome  ni  à 
«Florence,  parce  qu  ayant  à  souffrir  tatit  de  fatigues  réunies  à  tant  d'à- 
«mertumes,  je  croyais  pouvoir  l'assurer  qu'il  mourrait  probablement  en 
«chemin.  Eh  bien,  me  dit-elle,  qu'il  vienne  doucement,  pian  piano,  en 
«litière,  et  tout  à  son  aise.  Mais  il  faut  absolument  qu'il  soit  examiné 
«en  personne;  et  que  Dieu  lui  pardonne  de  s'être  jeté  dans  un  embarras 
«pareil,  après  que  nous-même  étant  cardinal,  nous  l'en  avions  une  fois 
«tiré.»  Cette  entrevue  n'eut  pas  d'autre  résultat.  Niccolini  continua  ide 
mettre  tout  en  œuvre  pour  se  tenir  au  courant  de  l'affaire;  et,  un  mois 
après,  le  1 1  décembre,  il  écrit  :  «J'ai  fait  de  nouvelles  démarches  en  fa- 
«  veur  de  Galilée  pour  voir  s  ije  pourrais  obtenir  quelque  nouvelle  remise. 
«Mais,  finalement,  je  trouve  que  cela  est  impossible,  et  de plus^  je  crois 
«nécessaire  qu'il  se  décide  à  venir  comme  il  pourra,  et  qu'il  aille  s'établir 
<'  en  quelque  point  du  territoire  de  Sienne  pour  y  rester  en  quarantaine 
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rpendanl  mi  moins  vingt  jours,  parbé que  cette fprofaiptitu de  à  obéir  lui 
u^servira  beaucoup... '..  Quanta  pouVoâr  lui  dire  où  il  deVra  habiter  ici, 
'«on  ne  saurait  avoir  sur  cela  aucune  lumière ,  parce  que  TaSaire  se  traite 
ttdans  la  congrégation  du  Saint-Office,  qui  procède  avec  un  profond  se- 
ii<nret/et50tis  des  ^^eirles  de -censure  si  sévères  que  personne  n'ose  ou- 
'i^vrir  la  bouche.  Il  pourra  s  en  venir  d^pectement  chez  moi;  mais  ce  qui 
Kdemra  se  passer  ensuite,  je  ne  saurais  Uaffîrmer.  »  Cependant  Galilée 
tardait  toujours.  Alors  Niccolini  écrit  de  liouveau,  le  26  décembre  et  le 
1 S  janvier,  pourqu*on  le  presse  de  partir,  et  qu'on  le  décide  à  se  mettre 
du  mieux  qu'il  pourra  eii  Voyage,  u  car autrerhent,  dit-il,  je  crains,  en  vé« 
«ritié,  que  Ton  ne  prenne  contre  lui  quelque  résolution  de  la  dernière 
^violence.  t>  Cédant  enfinr  à  ce  dernier  avis,  Galilée  quitta  sa  paisible  re- 
traite d'Arcetri,  pour  se  rendde  à  Rome,  où  il  arriva  bien  fatigué  dans 
kl  maison  de^ l'ambassadeur,  le  i3  février  1 633. 
'  Dès  le  lendemain  1 A ,  celui-ci  écrit  :  a  Lie  signer  Galilée  est  arrivé  hiçr 
«chez  moi;  aujourd'hui  ii  s'est  présenté  h  l'assesseur  ainsi  qu'au  P. 
-ficommissaireduSaint*Office,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre.  Demain , 
«  dans  la  matinée,  je  verrai  le  cardinal  Barberino,  afin  de  solliciter  son 
0  intervention  bienveillante  près  de  Sa  Sainteté  /  pour  obtenir  qu'on  le 
«larâse  demeurer ches^moi,  «ans le  conduire  au  Saint-Office,  en  consi- 
«  dération  de  son  âge,  de  sa  réputation ,  et  de  sa  prompte  obéissance.  »  A 
la  suite  de  cette  entrevue ,  Barberino  fait  dire  à  Galilée ,  non  pas  c^  titre 
officiel,  mais  borame  ami,  qu'il  ait  à  se  tenir  retiré  dans  la  maison  de 
l'ambassadeur,  sans  recevoir  personne ,  ni  se  montrer  au  dehors,  en  a^ 
tendant  qu'on  lui  fasse  donner  quelque  avertissement,  cette  conduite 

réservée  pouvant  être  très-favorable  à  sa  cause f^es  jours  suivants  le 

Commissaire  du  Saint-Office  lui  renouvelle  les  mêmes  recommanda- 
tions, à  simple  titre  de  conseil.  Le  1 9  Niccolini  écrit  :  «  L*on  n'a  encore 
«rien  fait  savoir  à  Galilée,  et  aucune  personne  appartenant  au  tribunal 
«n'est venue  le  voir,  excepté  monsignor  Serristori,  un  des  consulteurs, 
oqui  est  venu  deux  fois,  en  apparence  de  lui-même,  pour  lui  feire  de 
«simples  visites.  Mais  comme,  chaque  fcMs,  iiest  entré  avec  lui  dans  le 
«fond  de  sa  cause,  et  qu'il  est  même  descendu  dans  les  détails,  on  peut 
«  tenir  pour  certain  qu'il  a  été  envoyé  par  ordre  exprès,  afin  de  connaître 
(«ce  qu'il  dit,  comment  il  parle  et  quels  sont  ses  moyens  de  défense, 
«  pour  résoudre  ensuite  ce  quMl  faut  faire,  et  de  quelle  tnanière  il  con- 
«  vient  de  procéder  envers  lui.  Je  pense  avoir  rendu  du  cœur  à  ce  bon 
«vieillard,  et  avoir  relevé  son  courage,  en  lui  inspirant  l'espérance  que 
«•IV^n  veut  bâter  l'issue  de  son  affiiire;  toutefois,  de  quelque  manière 
•  qu'elle  doive  tourner,  cette  persécution  lui  semble  bien  étrange.....  Je 
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«  lui  ai  recommandé  de  montrer  toujours  l'intention  d'obëir  et  de  se 
«soumettre  à  tout  ce  qu'on  lui  ordonnera,  cette  voie  étant  la  seule  par 
0  laquelle  il  puisse  mitiger  Tirritation  de  la  personne  qai  s'est  violemment 
a  échauffée,  et  qai  traite  cette  affaire  comme  sa  caase  propre.  » 

Le  a  7  février  Niccolini  annonce  ofiBciellement  à  Urbain  Vm  l'arrivée 
de  Galilée  à  Rome ,  dans  sa  maison ,  en  faisant  valoir  les  sentiments  de 
soumission  et  d* entière  obéissance  aux  ordres  de  l'autorité  ecclésiastique 
dont  il  lui  a  paru  pénétré.  Le  pape  répond  u  qu'il  l'a  traité  avec  une 
«  douceur  et  une  clémence  inusitées,  en  permettant  qu'il  demeurât  ches 
«  l'ambassadeur  au  lieu  d'être  inunédiatement  transféré  au  Saint-QiBce, 
«  comme  on  n'en  a  pas  exempté  des  princes  mêmes ,  dont  un ,  de  la 
«  maison  de  Gonzague ,  a  été  amené  à  Rome,  par  un  garde  du  Saint- 
«  Office,  et  conduit  immédiatement  au  château,  où  il  a  été  détenu  pen- 
a  dant  beaucoup  de  temps  jusqu'à  ce  que  son  procès  fût  fini.  S'il  a  ainsi 
«favorisé  Galilée,  c'est  uniquement  par  considération  pour  Son  Altesse 
a  le  grand-duc,  à  laquelle  il  a  l'honneur  d'appartenir  comme  un  de  ses 
«serviteurs.  »  Du  reste  ce  sont  toujours  les  mêmes  plaintes  de  sa  témé- 
rité, seulement  exprimées  avec  un  peu  moins  de  colère. 

Le  temps  se  passe  et  Galilée  continue  de  rester  retiré  dans  la  maison 
de  l'ambassadeur,  sans  recevoir  aucune  communication  officielle  de  la 
part  du  Saint-Office.  Le  1 3  mars,  Niccolini  va  rendre  visite  au  pape ,  sous 
le  prétexte  de  lui  présenter  les  remercîinents  du  grand -duc  pour  la 
faveur  qu'il  a  faite  à  Galilée  de  permettre  qu'il  demeurât  chez  son  am- 
bassadeur,  au  lieu  d'être  détenu  au  Saint-Office;  et  il  en  prend  occasion 
d'adresser  â  Sa  Sainteté  les  supplications  les  plus  pressantes  pour  que 
l'aQaire  de  ce  pauvre  vieillard  soit  promptement  expédiée.  Le  pape  ré- 
pond «  avoir  volontiers  accordé  cette  facilité  en  l'honneur  de  Son  Ai- 
«  tesse  ;  mais  qu'il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  l'on  puisse  faire  moins 
«que  d'appeler  l'inculpé  au  Saint-Office  quand  il  devra  être  examiné, 
«  parce  que  c'est  l'usage  et  qu'on  ne  saurait  agir  autrement.  »  Niccolini 
allègue  le  grand  âge  de  Galilée,  sa  mauvaise  santé,  sa  promptitude  à 
venir  se  soumettre  aux  censures  qui  pourraient  lui  être  infligées,  cir- 
constances qui  le  rendent  digne  de  toute  faveur.  «  A  cela,  répond  le  pape, 
«je  vous  répète  encore  que  l'on  ne  pourra  faire  moins;  et  cpie  Dieu  lui 
«pardonné  d'être  entré  dans  ces  matières,  où  il  s'agit  de  doctrines  nou- 
«  velles,  et  de  la  sainte  Écriture;  étant  toujours  mieux  de  suivre  la  doc- 
«  trine  coinnaune.Que  Dieu  soit  aussi  en  aide  au  Giampoli  pour  ces  nou- 
«  velles  opinions,  parce  que  lui  aussi  y  prend  goût,  et  se  montre  enclin 
«  à  la  nouvelle  philosophie.  Le  signor  Galilée  a  été  mon  ami,  nous  avons 
«  plusieurs  fois  conversé  (anoiiliè^m.ent  ensemble ,  et  mangé  à  la  mè^ie 
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«  table.  «Tai  regret  de  Taffliger,  mais  il  s*agit  de  la  foi  et  de  la  religion.  » 
Niccolini proteste  que,  si  Galilée  est  entendu,  il  donnera  sans  difficidté 
toute  satisfaction ,  avec  le  respect  qui  est  dû  au  Saint-Office.  A  quoi  le 
pape  répond  :  a  II  sera  examiné  en  son  temps.  Mais  il  y  a  un  argument 
«  auquel  lui  et  ses  adhérents  n*ont  jamais  pu ,  ni  ne  pourront  jamais  ré- 
«  pondre.  C'est  que  Dieu  est  tout-puissant;  et  s'il  est  tout-puissant,  pourquoi 
^voudrions-nous  lui  imposer  des  nécessités?  »  C'est  là  précisément  l'argument 
péremptoire,  irréfutable,  que  le  Simplicius  des  dialogues  prétend  avoir 
appris  d'une  personne  très-doote  et  très-éndnente.  Elle  ne  pouvait  donc  ètr& 
autre  qu'Urbain  VUT.  Niccolini ,  qui  ne  faisait  pas  ce  rapprocheiàent , 
essaye  d'excuser  Galilée;  mais  le  pape,  s'échaufTant,  retourne  à  dire  : 
till  ne  faut  pas  imposer  de  nécessités  à  Dieu.  »  Le  voyant  s'irriter,  Niccolini 
s'arrête,  et,  craignant  de  risquer  lui-même  quelque  hérésie  qui  pourrait 
le  mettre  mal  avec  le  Saint-Office ,  il  revient  h  solliciter  sa  compassion 
pour  qu'il  continue  la  grâce  qu'il  a  déjà  faite  à  Galilée  de  permettre 
qu'il  ne  sortît  pas  de  sa  maison.  A  quoi  le  pape  répond  :  a  qu'il  lui  fera 
«  donnercertains  appartements  particuliers,  lesquels  sont  les  meilleurs  et  les  plus 
n  commodes  du  Saint- Office,  n  Niccolini  le  remercie  de  cette  nouvelle  grftce 
dont  il  rendra  compte  au  grand-duc...  «  Revenu  chez  moi,  dit-il  en  ter- 
tt  minant  sa  lettre ,  j'ai  rapporté  au  signor  Galilée  une  partie  de  cet  en* 
ft  tretien,  mais  je  ne  lui  ai  pas  dit  que  Ton  se  propose  de  l'appeler  à  com- 
a  paraître  au  Saint-Office ,  parce  que  je  suis  certain  que  cette  annonce 
«c  hii  donnerait  un  grand  tourment ,  et  le  ferait  vivre  dans  l'inquiétude 
«jusqu'à  ce  moment<là,  le  pape  m'ayant  déclaré,  relativement  à  l'expé- 
«dition  de  l'affaire,  qu'on  ne  saurait  jusqu'ici  prévoir  quand  elle  aura 
«lieu,  et  que  l'on  fera  tout  ce  qui  sera  possible  pour  la  hâter.  » 

En  dehors  de  ces  démarches  officielles,  Niccolini  ne  négligeait  aucun 
soin  pour  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  préparait.  Déjà,  le  grand*duc 
ayant  appris  que  les  cardinaux  Sca^a  et  Bentivoglio  feraient  partie  de 
la  congrégation  formée  par  le  pape,  leur  avait  écrit  particulièrement 
pour  leur  recommander  Galilée.  Niccolini  parvient  à  découvrir  le  nom 
des  huit  autres  qui  seront  adjoints  à  ceux-là,  et,  par  une  dépêche  datée 
•du  9  mars,  il  demande  que  Son  Altesse  leur  fasse  le  même  honneur,  de 
peur  qu'ils  ne  s'imaginent  qu'elle  a  pour  eux  moins  d'estime  ou  leur 
accorde  moins  de  confiance.  Ces  lettres  furent  immédiatement  écrites; 
et  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées  lés  reçurent  avec  une  reconnaissance 
mêlée  de  beaucoup  d'hésitation,  en  s'cxcusant  de  ne  pas  y  répondre  de 
peur  de  se  rendre  suspects.  Tous  se  trouvèrent  ainsi  intérieurement  dis- 
posés à  des  sentiments  de  modération  et  d'indulgence,  quoiqu'ils  n'o- 
sassent pas  les  manifester  extérieurement. 
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Le  jour  de  Pâques  approchait,  et  ii  était  probable  que  le  procès  o*au-* 
raii  lieu  qu'après  les  fêtes.  Le  mercredi  6  avril ,  le  cardinal  Barberino  fak 
dire  à  Tambassadeur  qu'il  désire  le  revoir.  Celui-ci  se  rend  le  lendemain 
dhezle  cardinal,  et,  dans  une  lettre  en  date  du  g  avril,  il  rend  compte 
de  cette  entrevue.  —  u  Le  cardinal  Barberino  me  dit  avoir  été  chargé 
u  par  Sa  Sainteté  et  pat  la  congrégation  du  Saint-Office ,  de  m'apprendra 
a  qu'afin  d'expédier  l'afl&ire  du  signor  Galilée,  on  ne  pouvait  pas  se  dis* 
((penser  de  l'appeler  à  se  présenter  en  personne  au  Saint-Office,  et  que, 
H  ne  sachant  pas  si  une  seule  séance  de  deux  heures  suffira  pour  la  taiv 
tt  miner,  il  se  pourrait  qu'il  devint  nécessaire  de  Ty  retenir  pour  le  besoin 
«  de  la  cause;  que  l'on  a  voulu  me  faire  connaître  cette  détemunation , 
«par  égard  pour  la  maison  de  l'ambassade  où  il  habite  actuellement, 
«  pour  moi-même  è  titre  de  ministre ,  comme  aussi  en  raison  des  bmis 
«rapports  que  Son  Altesse  Sérénissime  entretient  avec  le  Saint-Siège, 
c(  particulièrement  dans  les  matières  qui  concernent  Imquisition  ;  et  enfin 
n  par  le  respect  dû  à  un  prince  aussi  zélé  qu'il  Test  pour  la  religion.  Après 
«avoir  beaucoup  remercié  Son  Eminence,  de  la  considération  que  le 
«  SainVPère  et  la  congrégation  montraient  envers  cette  sérénissime  réai- 
«dence,  et  envers  moi  comme  ambassadeur,  j'ajoutai  ne  pouvoir  me 
u  dispenser  de  représenter  la  mauvaise  santé  de  ce  bon  vieillard ,  qui ,  de- 
«puis  deux  nuits,  n'a  fait  que  gémir  et  se  plaindre  de  ses  douleurs  de 
«goutte;  son  grand  âge;  le  tourment  d'esprit  qu'il  va  ressentir;  et  que, 
«par  toutes  ces  considérations,  je  croyais  pouvoir  supplier  Sa  Sainteté 
«  de  réfléchir  si  elle  ne  trouverait  pas  convenable  de  permettre  qu'il  re- 
«  vînt  coucher  chaque  soir  à  l'ambassade,  en  lui  imposant  l'obligation 
«de  ne  rien  révéler  de  ses  interrogatoires,  sous  peine  de  censure.  Le 
«  cardinal  me  parut  ne  pouvoir  espérer  aucune  permission  de  ce  genre, 
«  quoique,  dans  la  suite  de  la  conversation,  je  le  suppliai  de  faire  sur  ce 
«  sujet  quelque  réflexion.  Mais,  en  échange,  il  mofirit  pour  lui  toutes  les 
«commodités  désirables;  qu'il  ne  serait  pas  tenu  comme  eu  prison,  ni 
«  mis  au  secret  comme  cela  est  d'usage  pour  les  inculpés  ordinaires,  mais 
«  qu'on  lui  donnerait  de  bons  appartements ,  dont  même  les  portés  pout- 
«  raient  bien  être  laissées  ouvertes.  Ce  matin,  j'ai  eu  aussi  l'occasion  de 
«voir  le  pape;  et,  après  que  je  lui  eus  fait  mes  remerciments  pour  la 
«communication  anticipée  dont  il  avait  bien  voulu  me  favoriser,  il 
«  m'a  témoigné  de  nouveau  le  déplaisir  qu'il  ressentait  de  ce  que  Galilée 
«fût  entré  dans  ces  matières  «  qu'il  estime  être  extrêmement  graves,  et 
ifûe  grande  importance  pour  la  religion.  Lui,  néanmoins,  prétend sou^ 
d  tenir  très-bien  ses  opinions.  Mais  je  Fui  exhorté,  pour  en  fmi^pkis  viie , 
«à  ne  pas  s'inquiéter  de  les  déieadre,  mais  à  recevoir  avec  soumksion 
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irtout  ce  que  l'on  voudra  qu'il  orQÎe ,  ou  qu*il  tienne  pour  vrai,  ^{u^nt  à  la 
«mobilité  de  la  tbrre.  Il  se  montre  profondémieat  afiUgé  de  tout  ipela» 
«et  je  Tai  vu  si  abattu,  que  je  crains  beaucoup  pour  sa  vie.  On  a  obtenu 
aquii  puisse  garder  avec  lui  un  domestique ,  et  avoir  toutes  les  autres 
«  commodités  qui  lui  sont  nécessaires.  Nous  travaillons ,  tous  tant  que 
onous  sommes  ici,  à  le  consoler,  et  à  lui  venir  en  aide,  par  i30s  amis, 
«  près  des  personnes  qui  prennent  part  à  ces  délibérations.  Car,  venta- 
iiblement,  il  mérite  toutes  sortes  de  bontés;  et  toute  ma  maison,  (fai 
aTaime  extrêmement,  ressent  une  peine  indicible  de  ce  qui  Itii  arrive.  » 
Dans  notre  proehain  article  nous  suivrons  Galilée  bors  de  ce  lieu  de 
refuge,  où  il  avait  été  si  bien  accueilli;  et,  témoins  invisibles,  nou;^  l'ac- 
compagnerons en  présence  des  inquisiteurs. 

J.  P.BIOT. 

(La  suite  à  an  produUn  cahier.) 


Dg  QUELQUES  MANUSCRITS  DE  BUFFON. 

PRiaïUR   ARTICLE. 

La  bibliothèque  du  Muséum  s'est  enrichie ,  dans  ces  derniers  temps , 
de  cptelques  manuscrits  de  Bufibn.  Notre  savant  bibliothécaire ,  M.  Des- 
noyers, les  a  réunis  avec  soin,  les  a  classas  d'après  la  grande  édition 
de  Bu£fon ,  et  en  a  composé  sept  cahiers  assez  inégaux. 

De  ces  sept  icahiers,  deux  appartiennent  à  ï Histoire  des  minéraaa;.  Je 
les  examinerai  dans  un  second  article.  Les  cinq  autres  appartiennent  à 
VHistûire  des  oiseaux,  et  feront  l'objet  de  celui-ci. 

Ces  cinq  cahiers  répondent  aux  tomes  VI ,  Vil,  VU I  et  IX  de  l'édition 
in-&''  de  l'Imprimerie  royale,  et  comprennent,  d'une  manière  plps  ou 
moins  incomplète,  les  histoires  de  Voiseau- mouche,  du  colibri,  des 
perroquets  t  des  pics,  des  martins  -  pécheurs ,  etc.  —  des  oiseaux  Jteau  ;  la 
cigogne,  la  grue  ^,  les  hérons,  la  bécasse,  Yibis,  les  courlis,  les  oluviers,  le 

'  Ajoatez  :  lejahiru,  ]a  demoiselle  de  Numidie,  le  cariama,  le  secrétaire,  es  crahiers, 
les  hutort,  le  bworeau,  le  sovacoo^  la  spaiale,  la  bécassine,  les  barges,  les  chevaliers, 
les  oombatUaiU,  les  maabiAes,  le  bécasseau i  la  gaignette,  Yaloaette  de  mer,  le  cjMe, 
le  vanneau,  Yéchasse,  le  coure-vite,  le  tourne-pierre,  le  merle  d'eau,  la  grive  d'eau ^  le 
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pélican ^  le  cormoran^  le  Jlamantf  le  cygne ^  Voie^  les  ccaiardst  it%  tWT' 
celles,  les  pétrels ^  les  pingouins ^  etc. 

Presque  tout  cela  est  de  la  main  de  Bexon,  du  moins  comme  pre- 
mière rédaction;  car  les  rédactions,  ou  plutôt  les  copies,  se  succèdent, 
et,  avec  les  copies  de  Bexon,  les  corrections  de  Buffon. 

En  général,  voici  comment  on  procède.  Bexon  fait  une  première 
rédaction  et  Tenvoie  à  Buffon.  Buffon  corrige  et  renvoie  à  Bexon.  Bexon 
recopie ,  Buffon  recorrige  ;  et  cela  se  renouvelle  ainsi  jusqu'à  trois,  quatre 
et  cinq  fois  de  suite. 

Tout  ce  procédé  de  travail  se  voit  ici  parfaitement  ;  mais  on  pouvait 
déjà  s'en  faire  une  idée  par  les  lettres  de  Buffon  à  labbé  Bexon ,  lettres 
qui  ont  été  publiées  d abord  par  François  (de  Neufchàteau)  dans  le 
Conservateur  de  Tan  viii  ^  et  que  j*ai  reproduites  dans  mon  Histoire  des 
travaux  et  des  idées  de  Buffon^. 

Je  lis,  dans  la  huitième  de  ces  lettres,  u  Envoyez -moi  vos  oiseaux- 
n  mouches  et  colibris  ^  j*aurai  le  temps  de  les  recevoir  et  dy  travailler 
((  avant  mon  départ^;  »  dans  la  septième,  « Lorsq[ue  j'aurai  revu  cet  ar« 
«  ticle  (celui  des  martins- pécheurs),  je  vous  en  enverrai  la  copie  corrigée, 
u  à  laquelle  vous  retrancherez ,  ajouterez  ou  changerez  ce  que  vous  croirez 
-f*  nécessaire  ;  »  dans  la  douzième ,  u  Voilà  le  cormoran  que  je  vous  renvoie 
«avec  les  premières  corrections,  car  j'en  ai  fait  de  plus  grandes  sur  la 
<(  seconde  copie;  mais  en  tout  il  est  bien  et  n'a  pas  laissé  de  vous  coûter 
c<  beaucoup  de  temps  pour  les  recherches;-»  et,  dans  la  treizième,  u  Vous 
((trouverez,  dans  ce  paquet,  votre  aiticle  du  paille -en-queue  avec  assez 
«  peu  de  corrections;  c'est  un  de  ceux  que  vous  avez  le  mieux  écrits,  et 
«je  m'aperçois  de  plus  en  plus  que  chaque  jour  vous  vous  perfectionnez 
«  et  que  la  belle  imagination  ne  vous  abandonne  guère.  » 

L'imagination,  la  belle  imagination,  un  certain  feu  d'imagination,  du 
moins,  était,  en  effet,  la  qualité  dominante  de  l'abbé  Bexon.  U  avait  plus 
d'imagination  que  de  goût.  Il  avait  ce  que  donne  l'imagination  :  le  tra- 
vail facile,  l'expression  brillante,  mais  vague,  et  n'avait  pas  ce  que  le 
goût  seul  donne  :  le  travail  difficile  et  l'expression  juste. 

«Toutes  les  fois,  lui  écrit  Buffon,  que  l'on  traite  un  sujet  dans  un 

eanut,  le  râle  de  terre  ou  de  genêt,  le  râle  d'eau,  le  caarate,  lapoaZe  d'eau,  le  jacana, 
la  morelle,  les  phalaropes,  les  grèbes,  les  plongeurs,  les  hirondelles  de  mer,  Y  oiseau  da 
Tropique  ou  paille-en-queue,  le  lahbe,  \3l  frégate,  Vanhinga,  le  hec-en-ciseaux ,  le  noddi, 
Yavocette,  le  cravant,  Veider,  la  bemache,  1  albatros,  le  macareux:  —  *  Le  Conserva- 
teur on  recueil  de  morceaux  inédits  d! histoire,  de  politique,  de  littérature  et  de  phUo- 
Sophie,  1. 1**,  p.  loi  et soiv.  — 'Paris,  i85o  (seconde  édition).  —  ^  En  générai,  les  * 
leilres  de  Buffon  sont  écrites  de  Montbard. 
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«:pciait  de  vue  général,  il  faut  tâcher  d*être  court  et  précis  ^  »  Court  et 
f^éw,  cest  ce  que  Bexon  ne  savait  pas  être;  et  Ton  verra  tout  à  Theure, 
par  plus  d'un  exeni^le  curieux  »  comcaent  Buffon  le  lui  enseigne* 

Au  reste,  rien  n  est  plus  touchant  que  Tabandon  confiant  avec  lequel 
qes  d^ux  hommes  se  livrent  réciproquement  leurs  pensées,  a  Je  vous 
fi  envoie  »  écrit  Buffon  à  Bexon^,  le  ti^vail  que  j*ai  fait  sur  cette  famille 
«si  nombreuse  d'oiseaux  (les  pènx)quets);...A.  ce  travail  me  fait  peur 
u^our  vous  aussi  bien  que  pour  moi ;fc....  je  travaille  au  préambule, 
«  tpÀ  sera  court  et  qui  ne  contijendra  que  les  qualités  particulières  et 
«les  rapports  qui  distinguent  ces  oiseaux  de  tous  les  autres,  et  qui  leur 
«donnent,  par  la  faculté  d*lmiter  1^  parole,  quelque  relation  avec  cette 
«  fiiculté  de  l'homme.  S'il  vous  vient  quelques  jdées  sur  la  nature  en 
«  général  de  ces  oiseaux ,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  les  commumquen...  » 

Ce  préambule  des  perroquets,  ou  plutôt  ce  coup  d'œil  profond  jeté 
sur  la  facidté  de  la  parole,  est  un  des  morceaux  les  plus  éloquents  de 
Buffon;  cependant  Bexon  ne  lui  en  dit  rien.  Aussi  Buffon  lui  écrit-il 
bientôt,  avec  un  certain  dépit  :  «  Vous  ne  me  marquer  p^s  ei  le  préam- 
«bule  des  perroquets  vous  a  fait  plaisir;  il  me  semble  que  la  métaphy- 
fi  sîque  de  la  parole  y  est  assez  bien  jasée  '»  »  Cette  méiaphysùjue  dépassait 
un  peu  la  portée  de  l'abbé  Bexon. 

Buffon  convient  ailleurs,  avec  bonhomie,  de  l'ennui  que  lui  cause 
Ije  détail  infini  de  l'histoire  des  oiseaux.  «Je  vous  assure,  mon  cher  abbé, 
«que,  quoique  je  n'aie  pas  à  beaucoup  près,  comme  vous^  la  grande 
«uttiguede  ce  travail,  il  me  pèse  néanmoins  beaucoup,  et  que  je  désire 
a  autant  que  vous  d'en  être  quitte  et  de  ne  plus  travailler  sur  des  plumes^.  » 

Il  écrit  enfin  à  l'abbé  Bexon,  et  rien  ne  peint  mieux  son  amour  v|^i 
pour  le  travail  et  le  besoia  qu'il  s'en  était  fait  :  «  Soignez  donc  votre 
«santé)  ce,  n'est  point  le  travail  paisible  qui  laltère;  du  moins  je  vois 
«  par  mon  expérience  que  la  tranquillité  du  cabinet  me  fait  autant  de 
«  bien  que  le  mouvement  du  tourbillon  de  I^aris  me  fait  de  mal  ^  n 

François  (de  Neufcbàteau)»  dans  une  lettre  à  Scipion  Bexon,  firère 
de  notre  abbé,  lui  dit  :  «Vous  avez  raison  de  vous  plaindre  du  silence 
«  vraiment  étonnant  que  gardent  tous  les  nouveaux  éditeurs  de  ïnis- 
éUnre  naturelle  de  Buffon  sur  la  part  qui  devait  revenir,  dans  le  succès 
«  de  cet  ouvrage,  à  la  mémoire  de  votre  digne  frère.  U  n'est  pas  permis 
«  d'ignorer  l'aveu  que  Buffon  lui-même  a  fait  de  la  coopération  de  fabbé 
^  Bexon  aux  trois  derniers  volumes.de  ï Histoire  des  oiseaux t  dans  l'aver- 
ti tissemenl  placé  à  la  tête  du  septième  volume  in-4^,  publié  en  1780} 

'  Lettre  xiv.  —  '  Lettre  m.  —  *  Lettre  vi.  —  *  LeUre  xii.  —  •  Lettre  xt. 
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«nisris  cet  avertissement,  târt^if  et  restreint, •  ne  Aùnne  qa*une  f»Ue 
<(idée  des  travaux,  des  redierches  et  du  talent  ^ont  votre  frère  afiiitlt 
((Sacrifice  k  Thistoire  de  la  nature ^ ce  sarmlkc  avait  commence,  4i  tut 
«( connaissance,  dès  1777*.» 

Dès  1777,  dit  François  (de'Neafchftteau),  et  rien  n'est  plus^vrei.  La 
première  lettre  de  BuJDPon  à  Tabbé  Bexon  est  du  17  jiuUet  1777*;  ^ 
elle  commence  ainsi  :  «  Je  suîè  très-satisfait ,  monsieur,  et  même  plus  ^e 
((  content,  car  on  ne  peut  se  pkltidre  qtte  du  ti^op  de  travail  qu'a  dû 
<(  vous  coûter  la  composition  des  articles  que  vous  m  avez  envoyés;  il  y 
«a,  en  général,  trop  d'érudition,  et  vous  ne  voulez  pa^  qu'en  cômpa- 
«rant  ces  articles  avec  ceux  qui  sont  imprimés  on  voie  qu'on  a  i*edeu- 
«  blé  de  science  mythologique  et  d^értidition  assez  inutiles  à  Phistoàre 
«naturelle.  J'en  retrflnche^i  doiic  l)eatièottp,  et  j*aural  Tbontieta^^ide 
«vous  envoyer  dans  peu  le  preniiè^  cahier  corrigé  de  ma  main;  cela 
((VOUS  servira  d'exemple  potir  ceux  de  la  suite;  mais,  je  vous  le  répète, 
«monsieur,  je  suis  parfaiten^nt  satisfait,  et  vous  pouvez  continuer, 
tt  attaquer  la  famille  des  hérons  et  suivre  ensuite  la  classe  de  tous  les 
a  autres  oiseaux  de  nfiârais.  Vous  en  avez  pour  du  teisips,  et  je  trouve 
((que  Vous  en  avez  beaucoup  fait  pour  )e  peu  de  semaines  que  Vôiu  y 
tt  avez  employées.  Tâchez ,  monsieur,  de  faire  toutes  vos  descfi|]^'ofelè 
((d'après  les  oiseaux  mêmes:  cela  est  essentiel  pour  la  précision ^. d  • 

Cette  dernière  recommandatioti  doit  être  notée,  car  elle  nous'fail 
voir,  une  fois  de  plus*',  combien  Biïffbn  tenait  &  la  fidélité,  h  la  vérité. 
Je  me  rappelle  avoir  entendu  dire  à  M.  Cuvier  que  Bufibn  était  plus 
exact  que  Linné;  et  il  avait  grande  raison.  Seulement  Buffon  n'écrivait 
pas  ses  descriptions  en  termes  techniques;  et  c'est  ce  qui  a  trompé  beau- 
coup de  naturalistes ,  qui  ne  se  reconnaissent  guère  en  ce  genre  d'écrits 
qu'autant  qu'ils  y  trouvent  un  langage  particulier,  convenu,  et,  si  je 
puis  ainsi  parler,  le  langage  officiel  de  la  nomenclature. 

Mais  revenons  à  Bexon  et  à  cet  avertissement  du  septième  volume 
de  îHisitrire  des  oiseaux;,  que  François  (de  Neufchâteau)  appelle  <àrdîf 
et  restreint 

«  Depuis  quarante  ans  que  j'écris  srur  l'Histoire  naturelle ,  y  dit  Buffon , 
((  mon  zèle  pout*  l'accroissement  de  cette  science  ne  s'est  point  ralenti; 
«j'aurais  voulu  la  traiter  dans  toutes  ses  parties,  ou,  dû  moins,  ajouter 
«Â  ce  que  j'ai  (ait  i'iustoire  des  oiseaux  et  celle  des  insectes;  mais,  comme 
((ces  deux  objets  sont  d'un  détail  imYihiense;  j'ai  senti  que  j'avais  besoin 

■      '  .      il- 

*  Vovez  le  Conservateur,  1. 1,  p.  vii.  —  *  Lettre  i.  —  '  Voyez,  sur  Tattentioii 

de  Bufiton  à  ne  donner  que  des  faits  exacts ,  mon  Histoire  de  ses  travaux  et  de  tes 
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ade  copp^ateujfSf;ejt^*ia  Ç^gf^^  ^^^^  très-cher. et  savait  ami  M.  Gue- 
(iilieai^d^  l^OAiheip^  df^^çil^urs.^cr^vams  de  ce^siècle,  à  par- 

utager  ce  travail  avoci  moi^  ^^^  rempli  nqç  partie  de  cette  tâche  pé- 
ttmbleju3qu  au  sixième  i;plume,d^  cette  Uisipirp  des  oiseofiçc;  «t,  délirant 
tt  aujourd'hui  s  occuper  assidûment  de  celle  des  i^se/çt^,  ^  laquelle  il  a 
«.^^ji  beaucpup  travaillé,  il  ma  y^ié  de  oiç, çb$u:ger  ^^^.l  de  ce  qui  rés- 
ultait à  faire.8U|[;  Içs  oUÇfaux  f  ce  septièipe  yplfime*  et  le&.deipL  9uivaq.ts 
tSieronldoAç  tp^.iroi^  spus.^lQIl  ^^^i  n^^piuoiascp>  qu'ils  contien- 
«nent  fie  m>p|^f^tienj^pa;f  eu.entiqr^,bQau^oup  pfès.  A|^.  Tabbé  fiexon, 
^ch^oiof^  de  la  Saiute-Çhapel^^  de;  Pa^isr.déjà  conav^  pfu*  pj^u&ieurs 
<^  bons  pjuyrages ,  n  b^^.  y  9^u  ^*a^df^  daus  ç^  4fi^Wt^  ^^^^^  -  i^o^' 
ttseuleioeat  il  m'a.  fourni  tputei.lp^  i^mjejjiclatii^^s  et  la  pl^P^^  ^^^  ^g^' 
aiîiuptipps,  mais  il  a  fait  d?  say^n^&.recherçbe^s^r chaque  aji^ticle,  et 
$(.il  les  ai,  sçiuve;nt  ^çppippagn^es  i^  réflexipi)^  spli4ç;9i  ejtd.'i^^^  ingéi^ieuses, 
«Lquaj!^  cip^pla^é^d^.^pn  av|8U^^et  dpat^^iniie.J^is  un  devpif*  et  un 
«  plaisir  de  lui  témoigner  pubUqûep^f^.tpu^e  j;q^  recçi^qaiî^^  . 

Voilà  toH(t  Tavertis^çjmeûitdp  B^WrRexpfl^fp^fuUUpftfefjt?^^ 
Vi)')q4ie  BuSpn  euidis^t  ^^(a?  Op  pçiit  eff,  dp^tm*;  OJÇl,pe^t  mêipoe 
G|pir^.qu0  B^Cion  çp  doujkait  fiu^p,  u Je  vp^i^.eQvpfe;^,. 4Qr^"U  à  Ihibbé 
c3e4^pi;i,  ravartisseme^t  q^i.  doit,  ê^e^^npi^  en^tête  de.  noUie  3epiième 
«.Vp^p^  de*  oiseau» Jijaiçffp^f.  qviiç,.yoHS|.fter^  conteQt,  de  la  m^gi^? 
fidtç^t  Xly  parlç  de  voii^î-  cepe^(kii;),Vypyç9^»:  laqnicher  n^pn^ieur,  4  vcms 
><^sire^  quel4^ç.çho^,4&j}}^j^»..^G^^^^au,d^  Monibeillard  9  vu  qet 
<ia¥artiasemea^,  et  ç.*esi  paH^iÇetjtfî  r^is^  qu'Unie  &u4r^it  y:riea  cb^n- 
«|;a^',:CepQnda^  dites-ipoi  najtju^çllQii^ent  si  vpvis  èt^$,aji^s$ii.çootiçntqii^e 
ajele  djésire^-^,--    :,..•  .-  .;         .      .;.  ..  •  ,. .,:;,  .. 

.:  Je  ne  sa^ft  ce  queréppndi^i.Bexpp,,  c^r^ppus  n  avons^pa^  ^e^  leUf^s. 
,Ppuraioi,îaur«ûs  ditiiui<ar^U(?fi^/it  qM^Î^  .troi^vai3  Vav^ti^cfpqnt  très- 
incomplet;  cv,  dab^rd,  ^  ^  a  prélève V  p^ç  les  Iftjtçes^.fnêmps  de  Buf- 
fipo,  quQ  r.ujiipn  dç|^,d^i|4  ^tei^s  d^t^rpour  Ip  mpix^j»  du  temps  de 
rl'artîcle  s^r  les  fauvett?» »  i^  les  fauvettes  appaf l^anent  au  cinquième  vo- 
.Uime.»  AtMi  dis  ^iiQbn  fa^  j^tppmpljiijijcn|ts  à  iuons^çur  Tabbé  i^axon, 

i^ft^l^i.pfii^  d^r  iWi  veiw>qu^.i4ilWW^.  pa^Vîc.^se  dLem^iq^  samedi, 
<iril>ue  ppurrqiit, le  recevoir ^iqaq^^euci:  labjbi^  ^ej^pPien  aura  daut^t 
^j/\v^,àk  t^mpsf^r |L^^|\g^.l^s  ()3iu)fette3r;  ujet ^nfsuite;, Jj&  voi^.ciaire- 
ment  par  nos  manuscrits  toute  la  part  que  Bexpi^^a  p^ise  au  isji^ème 
volume;  car  il  y  a  de  lui  l'histoire  de  l'oiseau-mouché,  celle  du  colibri , 
celle  de  plusieurs  espèces  de  perroquets,  etc.  etc. 
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Il  est  vrai'  que ,  de  son  c6té ,  Bufibn  ne  négligeait  rien  pour  aider 
Bexon.  D  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de  matériaux  pour  ses  quatre 
derniers  volumes  :  le  VP,  le  VII*,  le  VHP  et  le  IX*;  il  envoie  tous  ces 
matériaux  à  son  nouveau  et  jeune  collaborateur^,  à  mesure  que  le  tra- 
vail de  celui-ci  avance. 

<f  Je  vous  envoie,  mon  très-cher  abbé,  la  copie  de  tous  les  articles 

«  sur  les  pics  et  martins-pêcbeurs Je  vous  envoie  le  travail  que 

«j'ai  sur  cette  famille  si  nombreuse  d'oiseaux  (les  perroquets}^ Je 

a  vous  envoie  toutes  mes  notes  sur  les  hérons ,  les  courlis  et  ibis ,  les 
(c spatules,  le  pélican,  le  cygne,  et  une  petite  note  sur  le  martin-pè- 
«  cheur  ;  et ,  comme  ce  paquet  était  assez  gros ,  je  vous  enverrai  une  autre 
«  fois  les  oiseaux  guerriers,  car  je  crois  que  ce  sont  les  mêmes  que  ceux 
((que  vous  appelez  oiseaux  combattants;  je  joindrai  à  ce  second  envoi 
(des  notes  sur  les  cigognes,  la  demoiselle  de  Numidie,  le  jabiru,  Toi- 

((  seau  royal' Vous  devez  avoir  reçu  les  notes  que  j'avais  recueillies 

((  sur  les  oiseaux-mouches  et  colibris  ^ . .  »  ' 

A  ces  premiers  matériaux,  chose  fort  utile  sans  doute,  Bufibn  joint 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  utile  encore  :  sa  direction ,  ses  conseila. 

a  Vous  voudrez  bien  suivre  ma  distribution  et  ma  méthode  pour  les 
((perroquets;  je  les  divise  d'abord  en  deux  grandes  classes,  ceux  dé 
((Tancien  continent  et  ceux  du  nouveau  monde;  dans  la  première  classe 
«je  place  :  i®  les  kakatoès,  sor  lescpiels  vous  trouverez  un  petit  cahier 
((de  six  pages;  a"*  les  perroquets  proprement  dits,  sur  lesquels  je  n'ai 
a  encore  rien  recueilli,  et  que  vous  travaillerez  tout  à  neuf;  S""  les  loris, 
«  sur  lesquels  je  vous  envoie  un  cahier  de  six  pages.  Dans  la  classe  an 
«nouveau  continent  :  i^  les  premiers  sont  les  aras,  sur  lesquels  v6us 
«  trouverez  environ  vingt-quatre  pages  d'écriture;  a"*  les  amazones,  un 
«cahier  de  vingt-huit  pages;  3*  les  papegais,  huit  pages.  J'y  joins  un 
«  cahier  de  notes  intitulé,  les  Pemxiuets,  et  qui  a  treize  pages. 

((  Ensuite  viennent  les  perruches ,  dont  il  faut  faire  un  traité  séparé , 
«  et  qui  doit  suivre  celui  des  perroquets,  en  dbtinguant,  autant  qu'il  est 
«  possible ,  les  perruches  de  l'ancien  continent  de  celles  du  nouveau ,  et 
«aussi  celles  qui,  dans  chaque  continent,  sont  à  queue  longue  ou  i 
«queue  courte,  à  queue  étagée  ou  non  étagée,  etc.  Vous  trouverez  sur 
«cela trois  cahiers, f un  de  vingt-deux, le  second  de  huit,  et  le  troisième 
«de  vingt  et  une  pages*.  » 

^  Jeune,  surtout  rdativement  à  Buffon.  Béxon  n*avait  que  vingt-neuf  ans  et 
BuSbh  en  avait  soixante  et  dix,  lorsque  leiirsrajpports  eommeûeèfétot.  —  *  Lettre  u|. 
•—  *  Lettre  vi.  —  *  Lettre  vn.  —  *  Lettre  m. 
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En  y  pensant  davantage ,  Buflbn  modifie  un  peu  cette  distribution , 
et  aussitôt  il  en  instruit  Beion  : 

«J'ai  cru  devoir  changer  quelque  chose  à  Tordre  de  distribution  des 
«perroquets. 

uLes  perroquets  de  Tancien  continent  :  i"*  les  kakatoès;  a^les  perro- 
«  quets  proprement  dits  ;  3^  les  loris ,  qui  finissent  par  les  loris-perruches 
a  ou  loris  à  longue  queue  ;  IC"  les  perruches  à  longue  queue  également 
«  étagée  ;  5^  les  perruches  à  longue  queue  inégale  ;  6^  les  perruches  h 
«  courte  queue. 

((  Les  perroquets  du  nouveau  continent  :  i  "*  les  aras  ;  !i^  les  amazones  ; 
«  3^  les  criks;  à**  les  papegais;  5^  les  perruches  à  longue  queue  inégale 
«  (j'ai  appelé  perriches  celles  de  l'Amérique ,  pour  les  distinguer  des 
«  perruches  de  l'ancien  continent,  et  ce  nom  perriche  est  assez  en  usage)  ; 
«  6^  les  perriches  à  longue  queue  inégale  ;  y"*  les  perriches  à  queue 
«  courte. 

«Par  cette  distribution,  l'énumération  du  grand  nombre  de  ces  oi- 
«  seaux  devient  très-claire,  et  on  en  saisit  aisément  les  différences  ^.  n 

Sous  un  si  habile  maître,  le  très-laborieux  et  très-intelligent  Bexon 
se  forma  bien  vite.  Ce  qui  ennuyait  surtout  Buffon ,  c'étaient  les  des- 
criptions'. Il  en  avait  cbasgé  Daubenton  pour  les  quadrupèdes.  Bexon 
l'en  débarrassa  pour  les  oiseaux.  Je  ne  vois  presque  pas  de  corrections 
dans  nos  manuscrits,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  descriptions.  U  n'en  est 
plus  ainsi  dès  qu'il  s'agit  de  style.  C'est  que  le  style,  aurait  dit  Buffon,  le 
style  !  c'est  une  autre  paire  de  manches  '. 

Voyons  donc  quelques-uns  de  ces  curieux  et  précieux  exemples  où 
Buffon  s'applique  à  corriger  Bexon,  et,  si  je  puis  ainsi  parier,  à  lui 
donner  des  leçons  de  style,  ou  pour  mieux  dire  encore,  à  lui  donner 
des  leçons  de  travail  en  fait  de  style. 

Je  tire  mon  premier  exemple  de  l'histoire  de  l'oie. 

Bexon  avait  écrit  :  «  L'oie  est,  parmi  le  peuple  de  la  basse-cour,  un  ha- 
ie bitant  de  distinction  :  sa  grande  taille,  son  corps  droit,  sa  démarche 
a  grave,  ses  plumes  nettes  et  lustrées,  et  plus  encore  son  humeur  sociale, 
<f  son  instinct  courageux ,  l'espèce  d'intelligence  qui  la  rend  susceptible 
((  d'un  fort  attachement  et  d'une  longue  reconnaissance ,  dont  nous  don- 

*  • 

*  Lettre  vn.  —  '  J*entends  ici  les  descriptions  techniques,  les  descriptions  à  la 
Daubeftton,  ■  J*ai  reçu  avec  grand  plaisir  voire  lettre,  mon  très-cher  abbé,  et  je  vous 
«ferai  mon  compliment,  quand  vous  serez  tout  à  fait  quitte  de  cette  nomenclature  et 
•  même  de  ces  descriptions  d*oiseaux,  qui  sont  bien  ennuyeuses.!  (Lettre  xv.)  — 
'  Expression  fieimilière  k  Buffon  :  •  Oh  I  oh  !  la  darificatibn  du  slyle  I  c^est  une  autre 
<  paire  de  manches.  » 

6a 
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tt  neroos  des  exemples ,  sa  vigilance  enfin ,  pour  laquelle  les  anciens  Tont 
((  rendue  si  célèbre ,  tout  concourt  à  nous  présenter  loie  comme  Tua  de 
a  nos  domestiques  les  plus  intéressants  »  comme  il  est  des  plus  utiles  pour 
((  les  usages  multipliés  auxquels  elle  sert  morte  ou  vivante.  Son  corps 
«fournit  une  chair  abondante,  etc.  » 

D  y  avait  là  bien  du  négligé ,  bien  du  lourd ,  ne  fût-ce  que  cette  der- 
nière phrase  :  «  Tout  concourt  à  nous  présenter  Foie  comme  F  un  de  nos 
((domestiques  les  plus  intéressants,  comme  il  est  des  plus  utiles  pour  les 
((Usages  multipliés  auxquels  elle  sert  morte  ou  vivante ;i»  et  d'ailleurs 
rien- de  distingué,  rien  de  vif,  aucun  de  ces  traits  qui  frappent,  qui 
restent ,  qui  font  des  réputations ,  qui  ont  fait  la  réputation  de  ïHistoire 
de  Voie. 

Voici  Bu  Son  :  a  Dans  chaque  genre,  les  espèces  premières  ont  em- 
a  porté  tous  nos  éloges,  et  nont  laissé  aux  espèces  secondes  que  le  mé* 
((pris  tiré  de  leur  comparaison.  L'oie,  par  rapport  au  cygne,  est  dans  le 
((  même  cas  que  Tâne  vis-à-vis  du  cheval  ;  tous  deux  ne  sont  pas  prisés 
((  à  leur  juste  valeur  :  le  premier  degré  de  Tinfériorité  paraissant  être  une 
a  vraie  dégradation,  et  rappelant  en  même  temps  Fidée  d'un  modèle 
«plus  parfait,  n  offre,  au  lieu  des  attributs  réels  de  Fespèce  secondaire, 
«que  ses  contrastes  désavantageux  avec  Fespèce  première.  Éloignant 
«  donc,  pour  un  moment,  celle  du  cygne,  nous  trouverons  que  Foie  est, 
«  parmi  le  peuple  de  la  basse-cour,  un  habitant  de  distinction  :  sa  tUMr- 
0  pulence ,  son  port  droit ,  sa  démarche  grave ,  son  plumage  net  et  lustré , 
«  et  plus  encore  son  naturel  social ,  qui  te  rend  susceptible  d'un  fOTt  atta- 
«  chement  et  d'une  longue  reconnaissance ,  enfin  sa  vigilance  très^ncien- 
«nement  célébrée,  tout  concourt  à  nous  présenter  Foie  comme  Fiid 
«des  plus  intéressants  et  des  plus  utiles  de  nos  oiseaux  domestiques; 
«  car,  indépendamment  de  la  bonne  qualité  de  sa  chair  et  de  sa  graisse, 
«dont  aucun  autre  oiseau  n'est  plus  abondamment  pourvu,  Foie  nous 
«fournit  cette  jplume  délicate  sur  laquelle  la  mollesse  se  plaît  à  reposer, 
«et  cette  autre  plume,  instrument  de  l'esprit,  avec  laquelle  nous  écri- 
«  vons  ici  son  éloge.  » 

A  Fimpression ,  Buffon  a  fait  encore ,  car  il  avait  le  don  de  n'être 
jamais  content,  deux  ou  trois  corrections. 

Au  lieu  de,  «'Eloignant  donc,  pour  un  moment,  celle  (Fespèce)  du 
«cygne,  »  il  a  mis  :  «  Éloignant  donc,  pour  un  moment,  la  trop  noble 
«  image  du  cygne.  » 

Au  lieu  de,  «Nous  trouverons  que  Foie  est,  parmi  le  peuple  de  la 
((  basse-cour,  »  il  a  mis  :  «  Nous  trouverons  que  Foie  est  encore ,  dans  le 
«  peuple  de  la  basse-cour.  9 
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£t«  BU  lieu  de I  «Cette  autre  plume»  instrument  de  lesprit,»  il  a 
rois  :  (c  Cette  autre  plume ,  instrument  de  nos  pensées.  »  * 

A  propos  du  macareux,  Bexon  avait  écrit  :  «  Le  bec ,  cet  organe  prin- 
«  cipai  des  oiseaux,  dans  lequel  réside  la  meilleure  partie  de  leurs  facul- 
(ctés,  de  leurs  forces,  de  leur  industrie.)) 

Buffon  corrige  très-heureusement ,  je  veux  dire  très-judicieusement  : 
«Le  bec,  cet  organe  principal  des  oiseaux,  et  duquel  dépend  Texercice 
«  de  leurs  forces ,  de  leur  industrie  et  de  la  plupart  de  leurs  facultés.  )) 

A  propos  du  héron,  Bexon  avait  dit  :  «Le  bonheur,  non  plus  que  la 
«  beauté ,  n*est  pas  également  départi  à  tous  les  êtres  sensibles.  Il  en  est 
«  qui  semblent  nés  dans  le  dénûment  pour  vivre  dans  la  privation ,  qui 
«  paraissent  dévoués  à  la  peine ,  destinés  à  endurer  la  pénurie ,  à  lutter 
«contre  le  besoin,  dont  la  vie  douloureuse  se  consume  dans  les  souf- 
«  frances,  dont  toutes  les  vertus  se  bornent  à  celle  de  patienter,  et  toutes 
«les  Tessources  à  celle  de  s*endurcir,  dont  enfin  la  peine  intérieure, 
«marquant  dans  tous  leurs  traits  sa  triste  empreinte,  ne  leur  laisse  au- 
«  cune  des  grâces  dont  la  nature  anime  tous  les  autres  êtres.  » 

Après  une  première  correction,  que  je  place  en  note^,  Buffon  est 
arrivé  à  cette  autre,  qui  est  restée  définitive. 

«Le  bonheur  n*est  pas  également  départi  à  tous  les  êtres  sensibles; 
«  celui  de  l'homme  vient  de  la  douceur  de  son  âme,  et  du  bon  emploi 
«  de  ses  qualités  morales;  le  bien-être  des  animaux  ne  dépend,  au  con- 
«  traire,  que  dfes  qualités  physiques ,  et  de  Texercice  de  leurs  forces  cor- 
«  porelles  ;  mais ,  si  la  nature  s  indigne  du  partage  injuste  que  la  société 
«  fait  du  bonheur  parmi  les  hommes ,  elle-même ,  dans  sa  marche  rapide , 
«  parait  avoir  négUgé  certains  animaux ,  qui ,  par  imperfection  d'organes , 
c<  sont  condamnés  k  endurer  la  souffrance  et  destinés  à  éprouver  la  pé- 
«  nurie  :  enfants  disgraciés ,  nés  dans  le  dénûment  pour  vivi^e  dans  la 
«  privation ,  leurs  jours  pénibles  se  consument  dans  les  inquiétudes  d  un 
«besoin  toujours  renaissait;  souffrir  et  patienter  sont  souvent  leurs 
«  seules  ressources ,  et  cette  peine  intérieure  trace  sa  triste  empreinte 

^  «  Dans  rbomme,  le  bonheur  vient  de  la  pureté  de  rame,  et  consiste  dans  le  bon 
•  emploi  de  ses  vertus  morales;  le  bien-être  des  animaux  ne  dépend,  au  contraire, 
«  que  des  facultés  physiques,  et,  comme  leurs  formes  sont  variées  à  Tinfini,  il  y  en  a 
«  quelques-uns  qui  paraissent  faits  pour  jouir  de  toutes  les  aisances  de  la  vie,  tandis 
u  que  d*cîutres ,  par  imperfection  d*organes  ou  dénûment  de  facultés,  semblent  être 
«  condamnés  à  vivre  aans  la  privation  et  destinés  à  endurer  la  pénurie.  Leur  vie 
«  pénible  se  consume  dans  les  inquiétudes  d*un  besoin  toujours  renaissant  :  soufirir 
c  et  patienter  sont  souvent  leur  seule  ressource;  cette  peine  intérieure  trace  sa  triste 
«  empreinte  jusque  sur  leur  figure,  et  né  leur  laisse  aucune  des  grâces  dont  la  nature 
«  anime  tous  ies  êtres  heureux.  • 
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«jusque  sur  leur  figure ,  et  ne  leur  laisse  aucune  des  grâces  dont  la  na- 
«ture  anime  tous  tes  êtres  heureux.  » 

Par  ces  remaniements  successifs ,  sans  doute  que  le  fonds  de  Bexon 
s*est  fort  embelli ,  mais  enfin  c est  toujours  le  fonds  de  Bexon;  et,  dans  le 
cas  présent,  ce  fonds  nest  peut-être  pas  très-juste.  Est-il  bien  sûr  que 
le  héron  soit  plus  malheureux  que  les  autres  oiseaux?  La  Fontaine  se 
moque  de  ce  qu*il 

. . .  montrait  un  goût  dédaigneux , 
Comme  le  rat  du  bon  Horace  ; 

mais  ce  nest  pas  pour  des  hérons  que  La  Fontaine  composait  ses 
fables  : 

Ne  soyons  pas  si  diHîciles; 
Les  plus  accommodants ,  ce  sont  les  plus  habiles. 


Ce  n*est  pas  aux  hérons 
Que  je  parle;  écoutez,  humains,  un  autre  conte. 

Combien  de  fois  nai-je  pas  entendu  certains  naturalistes  vanter, 
comme  une  idée  profonde  de  Buffon,  Tidée  de  la  nature  s  essayant, 
s  instruisant  peu  à  peu,  et,  faute  d'assez  d*instruction ,  ayant  manqué 
d abord  quelques-uns  de  ses  premiers  ouvrages.  Eh  bien,  cette  idée  pro- 
fonde ,  si  profondeur  il  y  a,  n  est  pas  de  Buflbn;  elle  est  de  Tabbé  Bexon  ^ 
Je  crains  bien  que  cette  révélation  ne  lui  nuise  un  peu  :  elle  ne  sera 
plus  autant  citée. 

Bexon  avait  dit  :  «  De  toutes  les  productions  que  put  enfanter  la  na- 
ttture  lorsque,  dans  sa  première  fécondité,  elle  essayait  ses  forces,  et 
a  traçait  les  germes  et  remplissait  le  plan  immense  de  la  vie ,  celles  en 
«qui  les  proportions  d'oi^nes  et  de  structure  s*unirent  avec  les  fa- 
«cultes  de  subsister  et  de  se  reproduire  purent  seules  être  conser- 
u  vées  :  elle  n*adopta  pas  toutes  les  formes  qu'elle  avait  tentées  d'abord  ; 
«  elle  choisit  les  plus  belles  pour  en  composer  le  tout  harmonieux  et 
«  Tensemble  admirable  des  êtres  qui  nous  environnent.  Mais ,  au  mi- 
olieu  de  ce  magnifique  spectacle,  quelques  productions  négligées,  je- 
«  tées  comme  des  ombres  dans  le  tableau ,  quelques  formes  moins  heu- 

'  A  la  rigueur,  elle  est  même  de  Lucrèce  ;  la  personnification  de  la  nature  est 
de  tieille  date  : 

Omnia  migrant, 

Omnia  commutât  Natura,  et  Vertare  cogit. 

(Lucrèce,  liv.  Y.)' 
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«  reusei ,  paraissent  subsister  comme  les  restes  de  ces  dessins  mal  as- 
u  sortis  et  de  ces  composés  disparates  que  la  nature  dut  rejeter  de  spQ 
«ouvrage.» 

Après  une  première  correction,  déjà  très-heureuse ,  et  que  je  met9 
en  note^,  après  bien  des  cbai^ements,  bien  des  hésitations,  bien  des 
ratures,  Bufibn  s'arrête  à  celle-ci,  qui  est  plus  heureuse  encore.     , 

dUéchasse  est  dans  les  oiseaux  ce  que  la  gerboise  est  dans  les.  qiia- 
«drupèdes  :  ses  jambes,  trois  fois  longues  comme  le  corps,  nou$  pre- 
ssentent une  disproportion  monstrueuse;  et,  en  considérant 'ces  excès, 
a  ou  plutôt  ces  défauts  énormes  ^  il  semble  que,  quand  la  nature  es- 
«sayliit  toutes  les  puissances  de  sa  première  vigueur,  et  qu'elle  ébau- 
«chait  le  plan  de  la  forme  des  êtres,  ceux  en  qui  les  proportions  d*or- 
tt  ganes  s'unirent  avec  la  faculté  de  se  reproduire  ont  été  les  seuls  qui 
use  soient  maintenus^:  elle  ne  put  donc  adopter  h  perpétuité  toutes  les 
«formes  qu'elle  avait  tentées;  elle  choisit  d'abord  i es  plus  belles  pour 
«en  composer  le  tout  harmonieux  des  êtres  qui  nous  environnent; 
«mais,  au  milieu  de  ce  magnifique  spectacle,  quelques  productions  né-r 
«gligées ,  et  quelques  formes  moins  heiu*euses ,  jetées  comme  des  ombres 
«au^ableau,  paraissent  être  les  restes  de  ces  dessins  mal  assortis  et  de 
«  ces  composés  disparates  qu'elle  n'a  laissé  subsister  que  pour  nous  don- 
«  ner  une  idée  plus  étendue  de  ses  projets.  » 

Comme  ce  dernier  trait,  d'un  ordre  plus  délicat,  d'un  tour  plus  vif, 
est  bien  amené ,  et  termine  bien  tout  ce  tableau  !  Mais  enfin ,  et  la  simple 
justice  veut  que  je  le  répète,  c'est  toujours  le  fonds,  c'est  toujours  l'idée 
première  de  Bexon,  et  tout  le  travail  du  maître  n'a  eu  pour* effet,  et 

'  ■  L^échasse  est  dans  les  oiseaux  ce  que  la  gerboise  est  dans  les  quadrupèdes  : 
■  les  jambes,  trois  fois  longues  comme  le  corps,  nous  présentent  une  disproportion 
«monstrueuse,  et,  en  considérant  ces  excès,  ou  plutôt  ces  défauts  énormes,  il 

•  semble  que,  quand  la  nature  essayait  ses  forces  et  traçait  le  plan  de  la  forme  des 
«  êtres ,  ceux  en  qui  les  proportions  d'organes  s*unirent  avec  la  faculté  de  se  repro- 
«  duire  ont  été  les  seuls  qui  se  soient  conservés  :  elle  ne  put  adopter  toutes  les  formes 

•  qa*elle  avait  tentées  d*abord  ;  elle  choisit  les  plus  belles  pour  composer  le  tout  har- 

•  monieux  des  êtres  qui  nous  environnent.  Mais,  au  milieu  de  ce  magnifique  spec- 
«tade,  quelques  productions  négligées,  jetées  comme  des  ombres  au  tableau, 

•  ouelques  formes  moins  heureuses  paraissent  subsister  comme  les  restes  de  ces 
«  dessins  mal  assortis  et  de  ces  composés  disparates  qu'elle  eût  dû  rejeter  de  son 

•  ouvrage  et  même  de  ses  projets.  • 


Muitaque  tum  interiisse  animantum  sacia  necesse  est, 
Nec  potuisse  propagando  procadere  proiem. 

(Laer^ce,  liv.  V.) 
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n  avait  pour  objet,  que  de  mettre  cette  idée  dans  tout  son  jour,  dans 
son  plud  beau  jour. 

Plus  j'examine  ces  manuscrits,  corrigés  par  Buflbn,  plus  je  me  oon- 
vaincs  que  son  dessein  ié  plus  «àrrètév  lorsqu^il  chargea  successivement 
Gàeneau  de  Montbeiliard  et  Bexon  de  l'histoire  des  oiseaux ,  ce  fut  de 
ménager  ce  don  supérieur  qui  a  fait  sa  puissance ,  cette  force  de  penser 
qui  l'a  mis  au-dessus  de  tous  les  naturalistes,  et  tle  ne  pas  remployer, 
pour  me  servir  de  son  expression,  a  à  travailler  sur  des  plumes ^  » 

'Lui-mêûie  noés  le  dit  ailleurs  très^loquemment  :  «  Me  trouvant  dans 
a  la  nécessité  d'opter  entre  ces  deux  objets  (l'iustoire  des  oiseaux  et  celle 
«des  minéraux),  j'ai  préféré  le  dénier  comme  m'étant  plus  familier, 
(I  quoique  plu3  difficile,  et  comme  étant  plus  analogue  à  mon  goût^ar 
((les  belles  découvertes  et  les  grandes  vues  dont  il  est  susceptible^.:». . 

Ici  le  soin  dé  ipédager  sa  pensée,  que  s'est  imposé  Buffon,  va  si  loin, 
qu*il  profite  de  tout  dans  Bexon  :  de  ses  idées,  de  ses  vues,  de  ses  tours, 
de  ses  expressions  :  quelquefois,  après  avoir  effacé  une  expression;  il 
la  reprend;  après  avoir  écarté  une  idée,  il  y  revient;  et  tout  cela  aux 
moindres  frais  possibles,  même  pour  la  peine  physique  d'écrire,»  car.il 
se  sert  lé  plus  qu'il  peut  des  mots  écrits  par  Bexon ,  sauf  à  les  nx>4ifi^ 
plus  ou  moins,  selon  le  besoin.  . 

Je  donnerai,  dans  un  volume  particulier  sur  les  manuscrits  et  sur  la 
correspondance  de  Buffon ,  quelques  fac-similé  de  ces  corrections.  C^est 
là  que  je  multiplierai  aussi  les  exemples  du  genre  de  ceux  qui  précè- 
dent :  il^  est  bon  de  pouvoir  parler  de  Buffon,  comme  Montaigne 
nous  dit  qu'il  aimait  à  parler  de  César  :  tout  à  Vaise. 

Je  n'ajoute  ici  qu'un  mot  sinr  fabbé  Bexon. 

Bexon  (Gabriel-Léopold-Gharles-Amé)  était  né  à  Remiremont  en 
1748.  Il  mourut  le  i3  février  1784,  à  peine  âgé  de  trente-six  ans.  Il 
était  déjà  connu  par  quelques  écrits,  lorsque  Buffon  se  l'adjoignit  :  une 
OraisonJanèlred^Anne-Charlotie  de  Lorraine,  abbesse  de  Remiremont,  1  778  ; 
un  Catéchisme  d'agricalture,  ou  Bibliothèqae  des  gens  de  la  campagne,  1 773  ; 
un  petit  volume  intitulé  :  Système  de  la  fertilisation  (1773),  une  His- 
toire de  Lorraine,  1777,  etc.' 

II  fut  d'abord  chanoine,  et  puis  grand  chantre  de  la  SainteChapelle. 
Buffon  lui  fait  son  compliment  sur  ce  nouveau  titre  :  «  Je  suis  enchanté, 
((  Monsieur  le  prieur,  de  ce  petit  titre  ;  en  attendant  un  plus  grand  ;  cai*. 


*  Voyez  ci-devant,  p.  473.  - —  *  Voyez  t.  VI,  p.  1  de  mon  édition  de  Buffon.  — 
*  Ajoutez  :  Observations  particalières  sur  la  myriade,  matériaux  pour  Vhistoire  des 
salines  de  Lorraine,  etc. 
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a  quoique  sans  ambition ,  vous  avez  le  mérite  qu  il  faut  pour  en  obte- 
((  nir  les  ^its,  et  tous  ceui  qui  vous  connaîtront  ne  pourront  manquer 
M  âe  s'intéresser  à  votre  avancement.  Je  vois  que  le  petit' surcroît  de 
«fortune,  loin  de  diminuer  votre  activité  pour  le  travail ,' semble ,  au 
«  contraire ,  l'augmenter  ^ » 

Bexon  avait  une  modestie  sincère,  et,  en  tout  genre,  fort  peu  de 
prétentions.  J*en  juge  par  sa  grande  reconnaissance  pour  une  très-pe- 
tite cause. 

Je  lis ,  dans  la  lettre  v  de  Buffon ,  «  Vous  travaillez  tant  et  si  bien , 
«mon  très-cher  abbé,  que  je  dois  par  tous  moyens  vous  "en  marquer 
a  ma  reconnaissance;  je  vous  prie  donc  d'accepter  six  cents  livres  que 
«Lucas  vous  portera  dans  douze  ou  quinze  jours,  et  vous  m'en  enver- 
«rez  un  reçu  motivé  comme  lès  précédents,  pour  votre  trai>ail  sur  l'his- 
«toire  naturelle  jusqu'au  i*  juillet  prochain;  je  serais  charmé  que  cette 
«petite  augmentation  pût  vous  faire  jouir  plus  longtemps  de  la  pré- 
«sence  de  votre  chère  maman  et  de  votre  trè^aimable  sœur;»  et  je  lis 
dans  la  lettre  vi  :  '(Quoique  je  sois  très-sensible  à  la  reconnaisisance 
«  que  vous  avez  la  bonté  de  me  marquer,  je  vous  prie  de  croire  que  je 
«  n'avais  pas  besoin  de  nouvelles  protestations  pour  être  assuré  de  votre 
«amitié.» 

Ce  désintéressement,  cet  oubli  de  soi,  ce  naturel  fac3e,  laissaient  la 
place  libre  à  la  vanité  naïve  et  expansive  du  grand  Buffon  :  «Vous  ne 
«me  marquez  pas  si  le  préambule  des  perroquets  vous  a  fait  plaisir^.... 
«  Je  crois  que  vous  serez  content  des  corrections  que  j*aî  faites  sur  le 
«bec- en-ciseaux'...  »  - —  «Toutes  les  personnes  qui  Ont  entendu  lire  la 
«belle  ode  de  M.  Le  Brun  s'accordent  à  l'admirer*.»  C'est,  bien  en- 
tendu ,  l'ode  que  Le  Brun  a  faite  pour  lui.  «  Je  viens  de  recevoir  une 
«  lettre  de  M.  Le  Brun ,  avec  son  ode  sur  la  campagne  d'Italie  du  prince 
«de  Gonti;  il  y  a  de  très -belles  strophes  et  de  magnifiques  images; 
«mais  en  tout  cette  ode  n'est  pas  aussi  ^ublime  que  celle  qu'il  ma 
«  adressée ^..» 

Je  viens  d'examiner  Buflbn  corrigeant  Bexon.  Dans  un  second  or. 
ticle ,  j'examinerai  Buffon  se  corrigeant  lui-même. 

FLOUBENS. 
(La  saite  à  an  prochain  cahier») 

*  LeUre  viii.  —  *  Lettre  vi.  —  *  Lettre  xiv.  —  *  Lettré  m.  —  *  Lettre  iv. 
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ViB  DU  PAPE  Grégoire  le  Grand,  légende  française,  publiée  pour 
la  première  fois  par  Victor  Luzarche.  Tours,  1867. 

QUATBI&MB    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Imitations. 

Lai  Vie  da  pape  Grégoire  le  Grand  se  trouve  dans  une  rédaction  latine 
et  dans  deux  poèmes,  Tun  allemand,  lautre  anglais.  Ces  imitations 
(on  verra  que  ce  sont  en  effet  des  imitations]  ont  un  intérêt  inégal, 
mais  toutes  trois  attestent  le  succès  qu*obtint,  dans  le  mo}^en  âge,  Té- 
trange  légende  mise  à  la  charge  d*un  grand  pape;  et  les  deux  dernières 
appartiennent  à  ce  nombre  toujours  croissant  de  témoignages  qui  font 
voir  combien  les  nations  étrangères  se  complurent  à  traduire  ou  à 
imiter  notre  vieille  poésie. 

L*imitation  latine  nous  a  été  conservée  dans  un  livre  qui  parait  avoir 
été  composé  dans  le  xiv'  siècle  et  qui  poiie  le  titre  de  G  esta  Romanorum. 
Cette  Geste  des  Romains  n*est  rien  moins  que  ce  que  le  titre  annonce  : 
il  ne  s*y  agit  ni  de  Romains  ni  d'aventures ,  c*est  un  recueil  d'histoires 
édifiantes  suivies  chacune  d'une  moralité.  Elle  fut  très-goûtée  dans  le 
XIV*  siècle  et  dans  celui  qui  suivit.  Le  récit  est  certainement  calqué  sur 
notre  poëme  ;  car  il  ne  s'en  écaiie  nulle  part,  ne  faisant  qu'abréger.  La  seule 
différence  de  quelque  importance  que  je  puisse  noter,  c est  quand,  les 
tablettes  ayant  été  trouvées  et  Grégoire  étant  reconnu  fils  de  la  dame 
dont  il  est  le  mari,  tous  deux  ont  un  débat  dont  il  n'est  pas  question  dans 
le  poème  :  «Mater,  cum  in  filio  mutum  dolorem  vidisset,  ait  :  0  fili 
c(  dulcissime ,  pro  peccatis  nostris  peregrinabor  toto  tempore  vitae  meœ  ; 
a  tu  vero  regnum  gubernabis.  Qui  ait  :  Non  fiet  ita;  in  regno,  mater, 
«expectabis;  ego  vero  peregHnabor,  donec  a  Deo  peccata  nostra  sînt 
«  dimissa.  »  Du  reste ,  la  fin  est  semblable  dans  les  deux  textes  :  «  Papa 
((  de  terra  eam  levavit  et  in  ejus  nomine  monasterium  constituit,  in  quo 
ueam  abbatissam  fecit,  et  intra  pauca  tempora  ambo  animas  Deo  red- 
«  diderunt.  » 

Mais  ce  qui  diflère  notablement,  c'est  la  moralité.  Du  moment  qu'on 
n'entre  pas  dans  la  question  de  savoir  si  les  crimes  involontaires  sont 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  féTner,  page  6g  ;  pour  le  deuxième, 
celui  de  mars,  page  ài^\  pour  le  troisième,  ceux  d'avril  et  de  juin,  pages  aa4  et 
365. 
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deicnmes,  ië  trouTère  tire  de  ^on  texte,  la  morale  qui  ai  re)»ort  évi- 
demment :  p*ëstique ,  pour  grande  que  soit  laicoulpei  une  pénitence  sin^ 
cière  et  sans  ré^ecre  peut  encbre  espérer  k  miséricorde  de  Dieu^  et 
qÉïé  le  chrétien,  m6me  tombé  dans  ral^ime,  ii*est  pas  perdu  s'il  ne  se 
croit  perdu  hd-même,  et  s*il  ne*  s^abandonne  pas.  Mais  ceci  parut  sans 
dàuta, trop  simple  è  Tauteur  des  GestaRamarûDTWfn;  et  voici!  ce  qu  il  a  tu 
dans  la  légende  :  Le  comte,  ou ^  Comme  le  texte  latin  dit,  Tempereur 
tfiti,  en  mourant,  recommande  la  sœur  au  frère  éstNotre-Seigneur  Jésus- 
Gbrist  qui  rçmella  sœurrO'est-àrdirei*âme,  au  frère,  c  est-à-dire  à  Fhomme. 
Au  commencement,  llionnne  charnel  a  Vâme  en  tout  honneur,  ne  fai- 
sant contré  elle  rien  qui  déplaise  à  Dieu.  Ces  deux,  le  corps  ?  et  Tâme, 
a^aimeut  tellement,  qu'ils  gisent  en  une  seule  chambre  et  mangent  i 
une  même  écuelle.  Mais ,  par  malheur,  à  Tinstigation  du  diable , 
rkèmme  fait  souvent  violence  à  sa  sœu,  de  sorte  qu'elle  conçoit  et  en- 
fante un  fils.  Ce  fils  est  le  genre  humain^  procédant  de  notre  premier 
parent.  Adam,  ayant  ainsi  péché,  fut  jeté  dans  le  monde,  ce  qui  est 
figuré  par  le  tonneaa  dans  lequel  fehfant  est  mis  et  abandonné  i  la  mer 
orageusQé  Sauvé  de  ïonde  et  ^evé  par  le  pjieux  abbé,  il  représente 
l'homme  sauvé  par  rincamation.  Dès  lors,  û  épouse  «a  mère ,  c'e$t-à- 
dire  la  sainte  Eglise  pour  laquelle  avaient  été  écrites  les  tablettes ,  à  s»^ 
voir  les  dix  coinmandements  reçus  par  Moïse ,  tablettes  qu^on  doit  lire 
incessamment  comme  &isait  Grégoire.  Mais  ^:  même  après  son  maiiage 
spirituel,  il  arrive  à  l'homme  d'avoir  des  rediutes;  il  va  chasser  dans  la 
forêt,  c'est-à-dire  il  pourchasse  les  vanités  mondaines  auxquelles  il  avait 
renoncé.  Uàme  se  lamente,  se  ressouvenant  des  tablettes  éôrites;  alors 
chacun  va  diercher  le  baron  et  lui  crie ,  comme  Dieu  à  l'homme  :  Re- 
viens ,  reviens.  Voyant  Tâme  abattue  par  le  péché ,  il  doit  se  jeter  à 
terre,  embrasser  toute  humilité,  dépouiller  ses  vêtements»  et  briser  la 
lance  de  maie  vie  par  la  confession.  Enfermé  sur  le  rochier  de  la  péni- 
tence, l'homme  attend  que  le  prêtre  l'eu  fasse  descendre,  le  réconcilie 
et  le  conduise  à  Rome.  Rome,  c'est  rÉgliseromaine  dans  laquelle  nous 
devons  rester,  accomplissant  ses  préceptes.  De  la  sorte  vous  pourrez 
conduire  la  dame ,  c'est-à-dire  l'âme^  au  monastère  du  royaume  céleste. 
Tout  cela  est  un  facile  jeu  d'esprit,  auquel  la  pieuse  exhortation  du  trou- 
vère est  bien  préférable.  ' 

M.  Greith  a  trouvé  dans  le  Vatican  un  manuscrit  de  légendes  qm , 
sôus  des  noms  différents,  contient  un  récit  très-semblable t  intitulé 
Vie  de  saint  Aïbin.  H  y  avait  dans  les  régions  du  nord  (inpartUms  Affàilonis) 
un  empereur  noble  et  puissant.  Après  la  mort  de  saHHmmer  Û  s'unit 
à  sa  propre  fille  et  a  d'elle  un  fils.  Pour  cacher  la  honte,  1' 
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enveloppé  dans  ^es  hslnts  de  pourpre  ^  pourvu  ricbeanent  d'oiTr  d*ionetia 
et  de  ooUiefs  et  porté  au  loin  en  Hongrie,  où  il  est  déposé  sur  la 
grande  route/ Apvèa  mainis  hasards^  il  se  trouve  eofin  à  la  cour  de 
Hongrie.  Également  distingué  par  sa  beauté,  sa  prouesse  et  les  quaUiés 
de  son  esprit,  le  jeune  homme  gagne  tellement  les  bonnes  gr&ees 
du  roi,  que  le  princQ,  en  Ynourant»  lui  laisse  son  trône  en  héritage.  Le 
bonheur  et  la  gloire  dAlbin  arrivent  jusqu'à  l'empereur  qui  lui  offre 
la  main  de  sa  6tte;  lui,  ignorant  soa  origine,  se  marie  avec  la  fille 
de  l'empereur,  qui  est  en  même  temps;  sa  mère  et  sa  sœur.  Mais  les 
anneaux  et  les  armoiries  qu^Albin  avait  conservés  comme  des  souve- 
nirs font  reconnaître  l'erreur -,  la  mère  et  le  fils,  la  femme  et  le  mari,  se 
séparent  aussitôt ,  et  mènent  jusqu'à  la  mort  une  vie  de  piété  et  de  péni- 
tence. 

.  Enfin ^  le  DU  da  Bo^  raconte  comment  un  inceste,  mais  cette  fois 
un  inceste  volontaire,  est  eSacé  par  une  morlifieation  étrange.  Une 
veuve  s'est  rendue  coupable  d'un  inceste  aveo  son  fils;  le  fila  vu  se  Êdre 
absoudre  à  Rome  par  Vaposlûlâ  luî-méme ,  qui  le  retient  pour  son 
cbambellan.  Treize  ou  quatorse  ans  après,  la  mère  ei  la  fiJle,  qui  est  le 
fruit  du  crime,  prennent  à  leur  tour  le  chemin  de  Rome,  et  obtieii* 
nent  l'absolution  du  pape,  qui  renouvelle  celle  qu'il  a  donnée  au  fila, 
mais  à  condition  que  tous  ks  trois  seront  enveloppés  et  cousus  chacun 
dpns  une  peau  de  boeuf  pendant  sept  ans ,  et  vivront  séparés  ainsi  les 
uns  des  autres,  en  abandonnant  tout  leur  bien  à  Dieu.  La  sentence 
s'exécute;  les  pénitents  reviennent  à  Rome,  couverts  de  leur  cuir  de 
bœuf,  au  bout  des  sept  aimées;  protégés  par  la  Vierge,  ils  meurent 
comme  des  saints,  le  jour  même  de  leur  retour,  et  les  anges,  qui  les 
portent  «i  paradis,  chantent  glorieusement  Te  Deum  laadamas.  M  Le- 
cierc  a,  dans  son  travail  sur  les  &bliaux,  si  instructif  et  si  curieusement 
ordonné,  toute  une  section  consacrée  aux  fiadbliaux  de  dévotion,  et  c'est 
là  que  j'ai  pris  la  mention  du  Dit  da  Buef.  [Hist.  Uttér.  de  la  France , 
t.  XXIII,  p.  111.) 

Waiter  Scott,  dans  l'édition  qu'U  a  donnée  d'un  poème  en  vieil 
anglais,  intitulé  Sir  Tristrem,  dit  que  le  manuscrit  d'où  il  l'a  tiré  cob? 
tient  aussi  un  poème  qui  a  pour  titre  The  legend  of  pope  Gregary. 
(«L'histoire  de  saint  Grégoire,  ajoute-t-il,  est  plus  horrible  que  celle 
ttd'OEdipe  :  ii  est  le  produit  d'une  conjonction  incestueuse  entre  un  firère 
«cet  Une  sœur;  puis  il  est  marié,  sans  le  savoir,  i  sa  propre  mère.  »  Cette 
légende,  comme  on  voit,  n'est  pas. autre  que  la  nôtre.  Le  manuscrit 
aidais,  est  mfltf§  au  commeâorâifnt  et  à  '  la  fin  ;  le  firagaient  tome- 
meiloe  ainsi  v  .    '  ■    • 
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Tii*^«rl  Inm  grailDtdl  hîs  will  y  wîs^i 
That  the  knîght  him  had  ytold, 
The  barouns  that  were  of  miche  priis , 
Bifom  him  thai  weren  y-cald. 
Ail  the  lond  thaï  ever  was  his, 
Bifom  him  aile  yoog  and  old, 
He  made  his  soster  chef  and  priis. 
Thaï  mani  siyeing  for  him  had  sold. 

n  est  facile  de  retrouver  dans  le  firançaid  réquivaient  de  ces  huit  vers. 
Ils  se  rapportent  à  Tendroit  où  le  jeune  dtic,  prêt  à  partir,  diaprés  le 
conseil  du  bon  chevalier,  pour  le  pèlerinage  de  Terre-Sainte,  remet  le 
fiaf  à  sa  4œur,  à  qui  les  baroas  font  serment. 

Quand  chascun  dels  enfans  entent 
Del  bon  conceil,  plore  forment. 
Toz  les  'barons  molt  toèl  mandèrent 
£  leur  terre  lur  der&efènt. 
Seûrté  font  à  la  seror, 
S*il  ne  revient,  d'icele  enor. 
Quant  ont  fine  leur  seremënt, 
La  dame  prend  isneQément. 
Si  la  comande  i  eel  baron. . . 

(P.  17.). 

Çest  là  tout  ce  qui  a  été  publié  du  poème  anglais;  mais  cela  suffit 
pour  établir  qu'il  n'est  qu'une  imitatlop  du  poème  firançais,  car  per- 
sonne ne  sera  tenté  de  soutenir  la  proposition  inverse  et  de  faire  pro- 
venir le  poème  français  du  poème  anglais:  Lies  érùdits  anglais  n'ont 
jamais  élevé  de  prétentions  à  cet  égard  ;  il  est  certain  en  effet  que  la 
part  la  plus  grande  et  la  meilleure  de  notre  vieille  poésie  existait  avant 
que  l'anglais  (je  ne  dis  pas  l'an^o-saxoii ,  qui  était  dès  lots  une  langue 
morte)  fût  écrit  et  servit  à  des  compositions  littéraires. 

On  ne  pourrait  en  dire  autant  de  rAUemagnë.  Dès  la  fin  du  xii*  et 
dans  le  xiii*  siècle,  ce  pays 'eut  une  poésie  très -florissante;  mais,  pour 
tout  ce  qui'  est  comnoùn  dans  cette  poésie  entré  i'AUëthàgtië  (Ftme 
part  et  les  pays  d'oc  et  d'oïl  d'autre  part,  il  n'y  a  plus  de  contéfttation 
sur  Tantériorité  des  œuvres  de  ce  côté^i  du  Rhin.  Aussi ,  du  moment 
que  Hartmann,  l'auteur  de  Gregorius  auf  dem  Steine  (Grégoire  sur  la 
pierre),  dit  o^pressëment  qu'il  a  mis  m  allemand  le  récit,  c'est-à-dire 
qti'il  l'a  traduit,  et  du  n^oment  qu'on  trouve  en  français  une  irès-an^ 
denné  compositidfn  du  même  genre»  aucun  dôote  ne  reste  -sut  la  que&- 
tfbn  de  savoir  qui  à  été  nbita^iir,  "Toutefinf ,  poiscpie  i'occasion  se  pré: 
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sente,  comparons  un  original  firançaisr  et  une>iinitation  allemande,  tous 
deux  du  XT?  siècle. 

Le  firançais  commence  par  : 

Or  escotez,  por  deu  àmor,  '''.' 
La  vie  d*iui  dod  pecbeor. 

Et  le  poëte  allemand,  après  ft*étre  nommé,  dit  h  son  tour  : 

Hie  hebent  sich  Tonerste  an  . 
.  Die  seltsaeme  mère 
Von  ainem  gûleç  sûndere. 

«  Ici  commence  le  récit  merveilleux  d'un  bon  pécheur.  »  Bon,  veut  dire 
un  pécheur  qui,  se  convertissant,  a  fini  par  attirer  sur  lui  la  miséri- 
corde divine. 

Le  comte,  qui  se  meurt,  et  qui  a  fait  venir  auprès  de  son  lit  ses 
enfants  et  ses  barons ,  voit  son  filç  pleurer  : 

I. 
Fis,  dist  li  père,  lai  ester; 

Tei  n^estovra  mie  plprer; 

Quar  tu  tendras  magraot  eaor; 

Mais  li  duels  est  dp.ta  açror. 

Hartmann  ne  fait  que  traduire  : 

San ,  warumbe  weinest  du  ?  >    ' 

Ja  gevellet  dir  nu  ^   '  "■ 

Min  hottind  michel  «re;*  '  S 

Ja  furhte  barte  .sere 

Diner  scbpnen  swest^r. 

Le  comte  se  i*eproche  de  ne  l'avoir  pas  mariée  : 


Que  en 

C  sa  bi 


mon  vivant  ne  Tai  mise 
biauté  (ust  bien  asise. 


Dans  lallemandt  il  se  fait  les  mêmeis  reproches;  et  il  ajoute  :  (^  Je  nai 
u  pas  agi  en  père«  » 

Da2  ist  unvaeterlieh  getan.  ». 

Un  peu  plus  loin,  l'auteur  allemand  n'a  pas  résisté. à  la  tentation 
d'un  lieu  commun.  Le  trouvère  français  ne  s'y. était  pas  laissé  allergies 
paroles  :  du  père  inouraat  ne  se  rapportent  qu'à  la  sœur,  pour  qui  soa 
âme  est  dans  J'angoisse  ;  mais  flattUqann  a  intercalé  des  conseils  d^ 
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morale  générale  sur  la  conduite  ({lie  le  fils^  cbit  tenk*  pour  le  gouver- 
nement de  son  fief,  conseils  qui  so'nt  Un'hors-d*oçuvi^.  Il  ne  s*agit  évi< 
demment  ici  du  jeune  héritier  qu*<en  tant  que  firërç^dune  jeune  dame 
dont  le  sort  lui  est  remis  et  que^  céd^t  aux  suggestions  de  Tesprit 
malin,  il  va  précipiter  dans  labîme*.'      ^    <  i 

En  effet,  à  la  vue  de  Tétroite  mais  ptire  anditié  qdi  est  au  commen- 
cement entre  le  frère  et  la  sœur»  le  diiàble  conçoit  Tespoir  de  faire 
tourner  à  mal  une  aussi  vive  tehdiresse,  ei  n  y  réussit.  Le  succès  du 
démon  ne  suscite  aucune  observation  de  la  part  du  trouvère  français; 
mais  Tallemand,  effrayé  de  cet  empire,  s*écrie  :         ^ 

Waffena  herre  Wftffen- 
Uber  des  helle  hundes  liai! 

Daz  er  uns  so  geraerich  ut, 

Warumbe  verhengei  im  des  gol 
Daz  er  so  in  gmea- ai^egèn  spài 
Frûmt  uber  sin  hiântgetati  '''  ' 

Die  nah  im  gri>Hdet  hiit'?  ' 

(c Malédiction  sur  la  ruse  du  diien<^*en{er  qui. nous  est  si  dangereuse! 
tt  Pourquoi  Dieu  permet-il  que  le  diable  se  joue  ati^i  cruellement  de 
«  l'homme,  cette  créature  que  DîeU  a  formée  Sl  bOù  image?  »  Et,  suivant 
son  désir  d'ajouter  quelques  moralités  générales ,  il  dit  :  «Que  par  là 
achafcun  ^oit  ayerâ  de  tié'pas  j^'t^^dtë  tl'op  'dé'fàmiliàfitës  aV^c'  une 
n  sd^tir  6ù  tmé  nièce ,  de  peur  d'éveiller  d'outra^etàsds  behséès ,  qû*il  faut 
«écarter.»  .  . 


» '.    '  * 


f  • 


..i; 


•  1 


Na  si  gewfiriit  daran 

Ein  igelîche'  man , 

Daz  er  sweslier  noch  nîctel  sî 

Nibt  ie  heimliche  i>i; 
lUtmitot  ^as  lungtmite 
Dazm^  wol  vei^cbj^^I 


'  I 


■•  '  ' 


'  L'éiït^etien  du  chevaiièr  et  des  deux  jeunes  gens  est  ribonté  de  la 
même  iaçon  dans  les  deto^  poèmes.  Le  frère  et  la  stièur  se  jettent  en 
ptetnrant  à  ses  pieds ,  et  hii  Vén  étonne  :  u  Seigneur,  ce  Salut  me  parait 
«trop  grand,  quaild  même  je  serais  votre  compagnon.  Leves-vous,  séi* 
0  gneur,  au  nom  de  Dieii.  Dites-moi  votre  commandement,  je  n*y  man- 
«querai  jamais;  donnez  un  but  à  vos  paroles,  dites  ce  qui  vous  trouble; 
«vous  êtes  mon  seigneur  né,  je  vous  conseillerai  aussi  biéh'  que  je 
«  pourrai;  de  cela  ne  doutez  en  aucune  façon.  » 

Er  sprach  :  Herre  dirre  grfls, 
Der  d4hte  xnich  ze  gros. 
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Wacre  ksii  DOdh  iWer  gnoc; 

Stetnfherredurb  got,    ,    .     .  ,.h 

JLat  hoiren  daz  gel)Ot  • 

Daz  ick  nieaier  zebrecheii  wil, 
IW  gebée  dè^  tèkk  ein  dil 
Sagt  nu  wax  iv  werre, 
Ir  sit^ttlîi^  geboraer  herre; 
'    leh  rate  ivsoichbeetecban, 
Dane  gnw^yelt  niemmer  an. 

Le  français  a: 

Por  Deu ,  dit-il ,  grant  tort  avés 
Que  vos  ensi  vos  con^éf  « 
Je  sui  vostre  om,  ne  d^ûafés 
Ensi  mettre  yos  à  mes  pies. 
Molt  ai  grant  irp ,  e  peue  mei 
Del  duel  que  démener  Vos  veL 
Dites  mei  tost  que  voa  y<dés; 
Por  Deu ,  vos  pri,  ne  me  celés  ^  ■ 
Riens  n*est  ei  mon  que  puisse  faire, 
,    •  Qae  tant  me  toftutti  à  contraire*  1 

Que  jeporvos  deuâ  neleîssef  i 

A  queigue  chief  que  j*en  ¥enisse. 

L'exposition  de  TenÊint  est  racontée  un  peu  diffëremnient.  Dfip^ïe 
finançais,  c  est  la  nière  qpi^  veut  qu*il  sq\X  focposé;  elle, se  laissera  mourir* 
si  on  ne  Taide  pas  dans  f exécution  de  son  dessein;  et,  quand  elle  a 
obtenu  Tassentiment  du  chevalier  et  de  sa  femme ,  elle  prescrit  de  point 
en  point  ce  qu'ils  doivent  faire.  Sans  doute ,  cette  réitôlution  d'une  mère 
éperdue  a  paru  trop  violente  et  trop,  dure  à  Tauteur  allemand;  il  a 
voulu  adoucir  ce  trait,  à  tort  ce  me  semble,  csff  la  légende  ne  ménage 
rien ,  et  elle  se  plaît  à  retracer  les  impulsions  désordonnées  d'une  âme 
humaine  qui  s'agite  sous  l'action  du  démon,  le  reùiords  du  péché  et 
la  douleur  physique  et  morale.  Quoi  (pi*il,en  soit,  l'exposition  ney^t,  plus 
le  fait  de  la  mère  seule;  les  trois  pei^somies  intéressée^  en  délibèrent  « 
e^  elles  jugent  quale  meiUevir  pai:^,à.prendre  est  d'abandonner  Teofui^ 
auaL  flo^  de  la  mer.  Le  narrateur  ^emand,  aimant  i.  réparer  4es 
omissions  imputables  au  narrateur  français^  remarque  que,  sur  leS(,ta^ 
blettes  mises  aux  pieds  de  f  en&nt  «  n'étaient  nommés  ni  Içs  gens  des4{uels 
il  était  né,  ni  le  lieu  de  sa  na^sance  : 

Im  wart  da  Ibenant 
Weder  liute.nofa  last 
Geb&rt  nob  sin  beÎMJbt. 


«-w» 
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On  trouve  une  barque  et  on  y  mêl  arec  chagrin  Ib  petit  navigateur. 
Cette  jolie  expression  est  du  poète  allemaiid  :      « 

j.  .     DtWtaijoaitifl^^an 

Disen  chleinen  schefiman, 

'^^/'jPlrêt  21  pàt9er  de  jËs(  grande  douleur  de  h  jeune  femme,  qui  expose  son 
enfant,  a  sur  la  consdence  un' ë  jfreux  péché,  est  malade  de  ses  couches 
et  apprend  la  mort  de  son  frère,  il  s'arrête,  et,  faisant  un  retour  sur 
lui-même,  il  dit  avec  une  simplicité  qui  n*est  pas  sans  charme  :  u  Vous 
(c  savez  qu  un  homme  qui  n  a  jariiais  éprouvé  ni  grand  transport  d^amour, 
tt  ni  grande  peinq  de  cœur,  n*a  pas  la^j|:|ouçhe  aussi  prête  à  exprimer  ces 
tt  sentiments  que  celui  qui  a  passé  par  de  telles  éprâives.  Ma  destinée  a 
«voulu  que  je  fusse  entre  les  deux,  que  ni  lai  grande  joie  ni  la  grande 
«peine  neiiissent  mon  lot,  et  que  je  ne  vécusse  ni  dans  le  mal  ni  dans 
«lé  bien.  Aussi,  suis-je  peu  capable  de, décrire  le  deuil  de  la  damé,  ni 
(td^atteindre  par  la  parole  à  des  sdumrances  qui  accableraient  mille 
«  éâsurs.  » 

Ir  wizzet  wol  daz  ein  man 
Der  ir  ieweders  nie  gewan 
Rehte  liep  noh  grozes  herdeit, 
Dem  ist  der  mûnd  nibt  so  gereit 
Rehte  ensprechen  davon, 
So  dem  der  ir  ist  gewon. 
Nû  bin  ich  gescheîden 
Da  zwischen  von  Ss  beideii« 
Wande  mir  ieweden  nie  geschah , 
IcLn  lebe  ubel  noh  wol, 
Davon  enmac  ich  als  ich  sol 
Der  Vfo  wen  leit  entecheii , 
Noch  mit  dao.  wor^Q  erraçhço^ 
Wan  ez  waere  von  ir  achaden 
Tusent  herze  uberladen. 

Gela  n*est  point  dans  le  français;  mab  ee  qui  y  est,  c'est  f exacte 
correspondance  des  coupures  du  récit.  Quand  la  dame,  devenue  maî- 
tresse du  fief,  et  refusant  de  se  marier,  est  guerrpyée  par  un  dtic,  fe 
trouvère  s'arrête  là ,  et  se  met  à  raconter  ce  qui  advint  de  Grégoire,  de 
cette  façon  t 

Delà  dame  lairons  a  tant. 
Si  reparlerons  de  Tenfiuilf 
Que,  en  la  nuit  que  il  fu  nés, 
Fu  d  batal  as  mfÊtffàéê^     • 
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Là.ù  il  en  la  mer  eiteît. 
Si  corn  fortune:  le  iroleit*  ;  . 
Molt  près  de  péril  et  de  mort. 

De  même,  le  poète  allemand,  suspendant  ce  qu'il  disait  de  la  com- 
tesse, entame  lautre  sujet  :« Nous  laissons  ici  ce  discours,  et  nous 
(( dirons  comment  il  en  advint  4  Tenfant  de  cette  dame,  que  les  vents 
a  orageux  emportaient,  selon  le  çominandement  de  Dieu ,  à  la  vie  ou  i  la 
«  mort.  » 

Nu lazen dise  rede  hte ;  ,.•: 

Unde  sagen  iv  wie  ei  eigte 

Dirre  vraweu  chinde, 

Daz  die  wilden  winde 

Worfen  swar  in  got  gebot 

In  dai  leben  aide  in  den  iot. 

C'est  de  la  sorte  et  pas  à  pas  que  Timitation  allemande  suit  ToriginaL 

L*enfant  avait  été  enveloppé  dans  un  paile  aîesandrin{paUee8tpaUium). 
Gela  était  dit  dans  les  tables;  et,  quand  Tabbé  les  a  lues,  il  commode 
aux  pêcheurs  : 

Qu*il  quierent  les  dis  mars  d*argent 
E  le  cnier  paile  lalisandrin. 

Dans  Tauteur  allemand,  ilest  dit  qu*on  le  trpuva  enveloppé  avec  une 
étoffe  qu'il  nomme  pheUe^  et  qui  avait  été  faite  à  Alexandrie  : 

Daz  chindelin  si  vûoden  * 

Mit  phelle  geYÛnden 
Geworht  ze  Alexandrie. 

Ce  phelle,  dit  aussi  pheller  ou  phellor,  et  fait  à  Alexandrie,  nest  pas 
autre  que  notre  paile  alisandrin,  non -seulement  pour  la  chose,  mais 
aussi  pour  le  mot.  Phelle  est  l'altération  allemande  de  paile.  Il  faut 
l'ajouter  à  ces  mots  qui  pénétrèrent  alors  du  français  dans  l'allemand 
par  la  voie  des  chansons  de  geste  et  des  poèmes  d'^yenture^  Tel  est 
aussi  iostieren,  jouter,  que  je  trouye,  v.  181  g;  birsen,  y.  a  a  65,  qui 
est  notre  ancien  français  herser^  voilant  dire  chasser  à  l'arec  mirnireaf 
les  mariniers  (v.  iGSy);  et  même  notre  joo^Ji^îs,  combaf.,  sous  la  forma 
de  paneiz  : 

Ir  itewedere  sich  da  Yleiz 
Uf  ein  langez  pûneis. 

(V.;l9^a.)      ' 
«  Chacun  d'eux  s'applique  à  un  long  pfognm.  m 
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Grégoire  quitte  Tabbé  qui  le  fit  élever  et  s*embarque  : 

Cil  entre  en  mer  et  vait  siglant 
Ensiciim  fortune  le  meine. 
Qui  or  le  Uent  en  son  demeine. 
Passe  la  mer  k  grans  effors, 
E  naje  et  sigle  vers  les  pors , 
Outre  la  mer  en  un  pa!s; 
E  H  bons  venz  les  a  dreit  mis 
En  celé  encontrée,  tôt  dreit, 
De  quel  sa  mère  dame  esteik. 

Dans  ce  récit,  Grégoire  s'en  remet  à  la  fortune,  et  le  navire  qu'il  a 
pris  le  conduit  au  pays  de  sa  mère.  Dans  le  récit  allemand,  Grégoire 
tente  le  sort  dune  façon  plus  précise  :  «Il  commanda  aux  mariniers 
a  d'obéir  à  la  volonté  des  vents  et  de  laisser  aller  le  navire  selon  que 
ttle  souffle  le  conduirait.  Un  vent  fort  se  mit  à  souffler,  et,  en  peu  de 
«jours,  la  tempête  les  jeta  au  pays  de  sa  mère.  » 

Er  gebot  den  mamiren 
Daz  si  deh  winden  waeren 
Nach  ir  willen  undertan, 
Unde  daz  schef  liezen  gan 
Swar  ez  die  winde  lérten 
Unde  anders  niene  chérten. 
Ein  starch  wint  in  do  waete, 
Der  beleip  in  do  staete, 
Unde  vûrden  in  vil  churzen  tagen 
Von  einem  sturmweter  geslagen 
Uf  siner  muter  lant. 

Grégoire  a  quinze  ans  au  moment  où  il  quitte  l'abbé  ;  quand ,  vêtu  de 
ses  armes,  il  se  montre  dans  la  ville  assiégée,  tous  l'admirent;  et,  fina- 
lement ,  le  jour  du  combat  venu ,  sa  prouesse  es\  sans  égale.  Le  trouvère 
français  ne  s'est  pas  inquiété  d'expliquer  comment  le  jeune  homme  avait 
appris  à  conduire  un  cheval,  à  manier  la  lance  et  Tépée,  ajouter,  à  de- 
venir un  chevalier  parfait  et  redoutable;  peu  importe.  Mais  cela  importe 
au  trouvère  allemand ,  qui  répare  cette  omission ,  exposant  comment  Gré- 
goire s'exerce  dans  des  tournois  et  des  escarmouches ,  et  sauvant  le 
brusque  passage  d'un  enfant  de  pêcheur  à  un  guerrier  accompli.  H  lui 
met  aussi  dans  la  bouche  un  long  discours,  dont  il  n'y  a  rien  dans  notre 
manuscrit  de  Tours,  avant  le  combat  singulier  avec  le  duc.  Grégoire 
s'excite  par  cette  considération ,  qu'im  coup  heureux  le  mettra  au  comble 
de  la  fortune,  et  que,  n'ayant  rien  à  perdre,  il  a  beaucoup  à  gagner. . 
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«  Qu  homme  et  femme  le  sachent ,  j*miiie  mieux  finir  honorahlement  ma 
«vie  que  de  vivre  misérahiement. » 

Das  wizze  man  unde  wtp, 
Mir  ist  lieber  dai  min  np 
Bescheidenliche  ém  ende  gebe , 
Danne  daz  ich  lasteiiichen  idbe. 

Grégoire,  décidé  à  la  plus  dure  des  pénitences,  demande  hospitalité 
au  pêcheur;  mais  le  pêcheur  le  rudoie  et  ne  veut  pas  croire  è  sa  qua- 
lité de  pénitent  : 

Haîl  (ait-il.  corn  il  est  cras 
E  Mans  e  lend^  soz^les  dras; 
n  n*a  gaîres  qu'il  fa  chauciez; 
Moh  a  tendres  e  bians  les  pies. 

Ces  quatre  vers  sont  beaucoup  étendus  dans  l'allemand  :  «Il  ne  pa- 
((  rait  à  ses  joues  ni  action  du  froid  ni  famine  ;  elles  sont  si  blanches  et 
u  si  rouges.  Jamais  personne  ne  vit  un  corps  mieux  nourri.  Ce  n*est  pas 
«  avec  du  pain  et  de  Teau  claire  que  tu  as  pris  cet  embonpoint.  Tes 
«jambes  sont  droites,  tes  pieds  arqués,  tes  orteils  longs,  tes  ongles 
((  blancs  et  propres.  Tu  aurais  des  soidiers  aplatis  et  déchirés,  si  tu  étais 
uun  pénitent.  On  le  voit  à  tes  jambes,  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elles 
u  sont  nues  et  que  le  vent  et  le  froid  les  touchent.  x> 
Grégoire  est  sur  son  rocher  : 

Cil  est  remet  sans  eompttignie. 

Forment  vers  Deu  8*ea  humilie* 

Qui  la  terriene  viande 

Ne  tt*a  ne  por  tel  ne  demande. 

Merci  crier  e  Deu  prier 

lert  son  déduit  e  son  mangier. 

Joste  lui  en  la  piere  dure 

Ot  un  petit  de  Utiueûre  : 

Quant  il  ploveit,  Taigue  eolot, 

Ce  iert  trestot  quant  qu*il  usot,  « 

Se  fains  o  seif  le  destreîgneit; 

De  ce  sa  vie  sosteneit. 

Cette  prière  assidue,  qui  est  le  manger  de  Gr^oire,  ne  satisfait  pas 
complètement  le  poète  allemand;  et  il  explique  la  chose  :  «Avec  la 
«  nourriture  qu  il  prenait,  comme  je  vais  vous  dÛre ,  il  n'aurait  pas  vécu, 
«  Dieu  le  sait ,  quinze  jours  ;  mais  un  secours  lui  fut .  accordé  par  le 
((  Christ,  qui  fit  durer  sa  vie  et  lui  donna  guérison  de  la  faim.  » 
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.  «  Era  moht6derfpisedie*er  nos, 

Als  ichio  nu  sage» 
Weiz  got  vîenehen  tage 
Vor  dem  hunger  niht  gdeben , 
Im  waere  gegeben 
Der  trofit  yon  christe, 
Der  im  daz  lebn  vriste« 
Daz  er  vor  hunger  gênas. 

Un  grand  et  beau  poisson  a  été  pris,  et  les  envoyés  romains  de- 
mandent qu'on  Tapprète  pour  leur  repas.  Le  pêcheur  ne  se  fait  pas 
prier: 

E  cil  de  volenté  le  fist. 
Joios  esteit,  ce  sachez  bien 
Entr^eauE  ostes  ne  perdrait  rien. 

Le  dernier  vers  m* avait  paru  di£Qcile;  pourtant  je  Texpliquais  ainsi  : 
il  était  joyeux,  car  avec  eux,  c  est-à-dire  avec  des  gens  aussi  bien  pour- 
vus, im  hôte  ne  devait  rien*perdre.  C'est  là  en  effet  le  sens.  Et  Talle- 
m^nd  dit  :  u  Le  pécheur  reçut  avec  joie  ces  hôtes  bien  pourvus.  Il  vit 
((bien  qu'il  lui  en  reviendrait  profit,  faisant  cela  plus  pour  leur  avoir 
c(  è[ue  par  bonté  de  cœur.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  avait  reçu  un  hôte  sans 
(I  avoir,  Grégoire  le  bon  pénitent.  » 

Desen  enphie  der  visduere 
Mit  vreuaen  ane  swsre 
Die  wol  beraten  geste. 
Er  sach  wol  unde  weste 
Er  mohte  ir  wol  geniezen. 
Daz  tet  er  mère  umbe  ir  gût 
Denne  durh  sinen  milten  mât. 
Eme  enphie  si  bas  danne  den  gast« 
Dem  das  gûtes  gebrast, 
Gregorium  den  guten  man. 

J'ai  eu ,  j'en  conviens ,  un  vrai  plaisir  à  suivre  pas  à  pas  la  compa- 
raison entre  le  texte  français  et  le  texte  allemand.  L'auteur  allemand  sait 
bien  le  français ,  il  en  use  librement  avec  l'original  qu'il  a  sous  les  yeux , 
mais  il  ne  se  méprend  jamais  sur  le  sens,  pas  même  dans  de  petits  dé- 
tails. De  ce  fait  je  tire  la  preuve  qu'il  avait  sous  les  yeux  non  pas  quelque 
copie  pleine  de  fautes,  à  sens  estropié,  à  passages  inintelligibles,  mais 
une  copie  correcte  et  lisible.  Si  les  manuscrits  avaient  été  d'ordinaire 
comme  le  sont  quelques-uns  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous ,  si  la  langue 
y  avait  été  ayssi  outrageusement  violée,  coaimeot  des  étrangers  au- 
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raient-ils  pu  venir  à  bout  de  pai^ib  textes?  Les  traductions  allemandes 
garantissent  la  bonne  qualité  des  originaux.  Ils  en  garantissent  aussi  la 
haute  antiquité.  Ici,  dans  la  légende  de  saint  Grégoire,  le  traducteur 
est  de  la  fin  du  xii*  siècle;  il  faut  donc  que  la  rédaction  française  soit 
antérieure  et  appartienne  ou  au  milieu ,  ou  au  commencement  de  ce 
siècle ,  ou  peut-être  même  plus  haut. 

Je  finis  ici,  ayant  rempli  le  cadre  que  je  m'étais  tracé,  M.  Luzarche 
a  imprimé  le  texte,  mentionné  le  manuscrit  picard,  indiqué  le  poème 
allemand.  A  mon  tour,  entrant  pleinement  dans  la  fonction  de  critique, 
je  me  suis  emparé  de  ces  documents,  j*ai  discuté  la  date  et  le  dialecte, 
corrigé  les  passages  corrompus  et  comparé  les  imitations.  Commentaire 
dune  publication  intéressante,  c'est  par  cet  intérêt  même  que  mon 
travail,  tout  minutieux  qu'il  est,  peut  se  recommander. 

É.  LITTRÉ. 


Des  Mémoires  manuscrits  de  Richelieu. 

DEUXIEME    ARTICLE  ^ 
U. 

Comparaison  entre  Iqs  deux  premiers  meMoscrits  des  Mémoires  de  Richeliea, 

Nous  avons  dit  que  des  deux  manuscrits  conservés  aux  archives  des 
affaires  étrangères,  Tun,  que  nous  désignons  par  A,  commençant  seu- 
lement au  grand  ministère  de  Richelieu  (1624),  ne  va  pas  au  delà  de 
i63o;  ainsi  il  est  incomplet;  mais  il  est  certainement,  pour  la  pprtion 
qui  existe,  le  manuscrit  original;  nous  nous  en  occuperons  donc  d'a- 
bord. Il  convient  d'ailleurs  d'en  donner  une  description  assez  exacte* 
pour  qu'on  puisse  se  le  représenter  sans  l'avoir  vu ,  et  afin  de  fournir 
aux  hommes  d'étude  et  aux  chercheurs  le  moyen  de  reconnaître  d'un 
coup  d'œil  la  partie  que  nous  supposons  perdue ,  s'ils  venaient  à  la  ren- 
contrer. 

'  Vo^ez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  i54. —  '  Récemment, 
et  depuis  qae  ceci  a  été  écrit,  on  a  fait  revêtir  les  deux  manuscrits  d*une  nouvelle 
reliure,  en  vert  chagriné,  aux  armes  de'  Tempire,  en  or,  sur  le  plat  de  la  couver- 
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-  Ce  premier  manuscrit,  qui  (wme  neuf  volumes  grand  in-folio,  est 
relié  en  basane;  sur  le  plat  de  la  couverture  se  trouve  Tempreinte,  en 
or,  des  armes  de  France,  et,  à  l'intérieur  de  cette  couverture,  on  a 
collé  les  mêmes  armes,  gravées  sur  papier,  avec  ces  mots  :  «Dépôt  des 
affidres  étrangères,  d 

Au  dos,  le  relieur  a  mis.  Mémoires  ia  cardinal  de  RichéUeu,  ainsi 
que  Vannée  à  laquelle  se  rapporte  chaque  volume. 

Au-dessus  de  l'étiquette ,  en  maroquin ,  du  relieur,  on  a  collé  une 
étiquette  en  papier,  sur  laquelle  est  écrit,  France^  i62i*1630,  ce  qui 
est  répété  au  dos  de  chaque  volume  ;  enfin ,  sur  une  autre  étiquette , 
collée  au  bas,  le  numéro  d'ordre  de  la  collection  à  laquelle  ces  volumes 
appartiennent,  de  58  à  66  ^ 

Ce  premier  manuscrit  se  compose,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
cahiers  numérotés  qui  finissent  souvent  au  milieu  d'une  phrase,  et  dont 
chacun  se  trouve  néanmoins  séparé  du  suivant  par  un  feuillet  sans  nu- 
méro ,  lequel  contient  seulement  le  sommaire  du  cahier. 

Ce  manuscrit  original  a  été  écrit  par  trois  copistes,  scribes  obscurs 
sans  doute,  du  cabinet  de  Richelieu*  L'une  de  ces  écritures,  que  nous 
rencontrons  fréquemment*  dans  les  papiers  du  grand  ministre,  res- 
semble à  celle  de  Gherré,  mais  ne  saurait  être  de  ce  secrétaire  in- 
time du  cardinal.  Nous  remarquons  surtout  la  main  d'un  autre  copiste 
paiement  inconnu;  ce  n'est  pas  que  cette  écriture  soit  plus  belle  que 
celle  des  autres,  mais  nous  la  trouvons  beaucoup  plus  fréquemment; 

lurè;  et  au  dos  on  lit  :  Mémoires  da  cardinal  de  Richelieu.  Celte  transformation  est 
pour  nous  un  motif  de  plus  de  consenrer  ici  la  physionomie  extérieure  des  mé- 
moires tels  qu*ils  étaient  auparavant.  —  ^  Le  premier  voluttie,  coté  58,  comprend 
les  années  i6a4  et  i6a5  (  iq5  et  aSg  pages)  en  tout  434.  —  Le  deuxième  se  nip- 
porte  à  Tannée  i6a6  et  renferme  484  pages.  —  Le  troisième,  1627,  offre  une  sin- 
gularité de  pagination  dont  il  faut  avertir  pour  Tiiitelligence  des  citations  que  nous 
pourrions  faire  :  k  la  page  61 3  on  a  mis,  au-dessous  de  ce  chiffre,  le  numéro  1 13, 
et  la  pagination  suit  jusqu'au  folio  191,4e  dernier  qui  soit  chiffré;  il  résulte  de  ce 
numérotage  fautif  que  le  numéro  1 13  et  tous  ceux  qui  suivent  jusqu'à  la  fin  sont 
doubles.  Viennent  ensuite  cinquante  et  quelques  feuillets  non  numérotés ,  contenant 
diverses  pièces  renvoyées  à  la  fin  du  volume. — Le  quatrième,  16a 8,  a  56o  pages. 
—  Deux  volumes  sont  consacrés  à  Tannée  1629 «'ensemble  1248  pages.  —  Deux 
cahiers  manquent  dans  le  sixième  volume,  les  36*  et  37*,  de  sorte  que  le  35* 
finit  et  le  38*  commence  au  milieu  d*une  phrase  interrompue  :  c'est  une  lacune  de 
soixante  pages  (de  663  à  721  )  dans  le  manuscrit  A.  Heureusement  ce  qui  manque 
ici  se  trouve  dans  le  manuscrit  B.  La  pagination  et  Tinterruption  du  sens  avertis- 
sent seuls  de  Tabsence  de  ces  cahiers,  qui  sans  douté  étaient  perdus  avant  que  ce 
manuscrit  eût  été  relié  pour  la  première  fois.  —  Enfin  les  tomes  VU,  VIII  et  IX  se 
rapportent  à  i63o  et  contiennent  en  tout  1695  pages. 
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après  avoir  pris  une  assez  grande  p^ffi  au  travail  des  six  premiers  vo^ 
lame6  du  manuscrit  A»  ce  scrtbe  reste»  à  partir  du  VII*  volume,  le  seul 
copiste  à  peu  près  des  trois  derniers  volumes  du  premier  manuscrit»  et 
il  a  ëcrit  le  second  presque  toiit  entier  ^ 

Nous  disons  que  ces  hommes  sont  de  simples  scribes;  nous  moatre- 
rons  bientôt  ^e  ces  scribes  étaient  des  moins  intelligents  qui  se  pussent 
trouver. 

Le  mannscrit  A  porte  tous  les  caractères  d*un  {premier  brouillon  ;  il 
se  compose,  en  grande  partie,  de  pièces  autographes  ou  dictées,  ti^anfr- 
formées,  lorsque  ce  sont  des  lettres,  en  langage  indirect,  unies  les  uses 
aux  autres  pair  de  courtes  transitions,  et  presque  toujours  dans  leur 
texte  primitif,  arrangé  après  coup  pour  donner  à  fensemble  une  allure 
de  mémoires. 

Cette  rédaction  originale  est ,  d'ailleurs ,  bouleversée  par  des  additions 
ou  des  retranchements  continuels ,  par  une  multitude  ()e  renvois  ^  des- 
tinés à  rapprocher  des  firagments  séparés  les  uns  des  autres  par  plvh 
sieurs  pages  intermédiairts,  â  mettre  certaines  parties  dans  un  ordre 
différent  de  ceini  où  les  avait  placés  un  premier  arrangement;  enfin 
des  passages  assez  étendus  sont  entièrement  bâtonnés.  Et,  sauf  quelques 
rares  exceptions,  ce  travail  est  toujours  exécuté  par  la  même  main, 
qui  nest  celle  ni  de  Richelieu,  quoiqu*on  s  y  soit  quelquefois  trompé, 
ni  de  ceux  de.  ses  secrétaires  dont  récriture  nous  est  familière.  Faute 
de  connaître  le  nom  du  personnage  à  qui  le  cardinal  avait  donné  cette 
marque  de  conBance,  nous  le  nommons  le  secrétaire  des  Mémoires. 

Tout  ce  travail  intérieur  disparait  dans  le  manuscrit  B,  qui  nest 
réellement,  comme  i^ous  le  prouverons  toutà  Theure,  que  la  copie  du 
manuscrit  A  ainsi  préparé.  Toutefois ,  dans  ce  manuscrit  même ,  il  est 
encore  resté  quelques  signes  d*où  l'on  peut  conclure  qu'il  devait  être 

• 

*  Seulement  une  partie  du  premier  volume  et  quelques  pages  du  second  sont  de 
là  main  qui  ressemble  à  c^e  de  Qierré.  «—  '  On  lit  à  tout  moment ,  dans  ce  ma» 
nuscrit  A,  avec  divers  signes  de  rappel,  ces  mots,  «Prenes  icy  cahier  suivant, 
«f.  io5,  p.  i;  »  ou  bien,  •  V.  hic  C.  86  T;  i  ou  bien,  •  Voy.  corrections  p.  a  M.  >  ou 
encore  :  t  Voy.  mes  feuilles  de  corrections,  b  etc. 

Nous  avons,  en  eSet,  trouvé  une  de  ces  feuilles  de  ccurrections  écrites  delà  main 
du  secrétaire  des  mémoires;  ce  sont  quatre  pages  où  les  passages  substitués  à  une 
première  rédaction  sont  entassés  avec  quelque  désordre.  (Arch.  des  Aff.  étrang. 
France,  t.  XXXVI,  r*  90.)  Ces  quatre  pages  se  rapportentaux  soixante  premières  du 
manuscrit  A.  On  doit  conclure  de  divers  renvois  que  la  réunion  de  ces  feuilles  for- 
mait comme  un  volume  supplémentaire,  ou  étaient  mis  en  réserve  les  changements 
à  faire  au  premier  manuscrit.  U  suflBt  de  la  feuille  que  nous  avons  vue  pour  juger 
des  autres. 
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vmnMé.  Ainsi  nous  y  avons  troHvé  ub  renvoi  à  des  corrections  qtii  ne 
sont  point  exécutées;  quelques  passages,  en  petit  nonabre,  raturés  pour 
daqiaralbre,  ou  seulement  pour  être  transposés;  enfin  quelquefois  la 
première  personne  n  a  pas  été  remplacée  par  la  troisième. 

Ce  second  manuscrit,  le  seul  exemplaire  complet  que  nous  connais- 
sions  des  Mémoires  de  RicheUeUy  est  composé  de  huit  volumes  petit  in- 
Sdliov  il  est  relié  en  basant,  avec  la  couleuvre  de  Colbert  sur  le  pkt  de 
la  couverture  K 

ÂQ  dos,  le  relieur  a  imprimé  sur  une  étiquette  en  mfaroquin,  Bis- 
taire  da  cardinal  Je  Rich^u,  et  le  chiffine  de  l'année  ou  des  années 
dont  lliistoire  est  comprise  dans  dbaqoe  volume.  Au-dessus  est  eôHée 
une  étiquette  en  papier  portant  ces  mots,  France,  16t0-i638  (c'est  la 
période  entière  qu'embrassent  les  Mémoires),  et  ce  titre  codant  se  ré* 
pèfte  sur  tous  les  tomes.  Plus  bas,  une  seconde  étiqfoelte  en  papier  est 
marquée  du  numéro  d'ordre  des  volumes,  de  L  à  LVQ  inclusivement  ^. 

On  a  écrit  svr  les  marges  de  courts  sommiâres ,  deux  ou  trois  mots , 
ou  même  im  nom  tout  seul  ;  ces  petites  notes  nous  semblent  Toeuvre 
de  qudque  lecteur,  nous  n'y  reconnaissons  point  l'écriture  des  copistes 
de  Richelieu. 

Quoique  ce  manuscrit  soit  évidemment  la  misé  au  net  d'un  premier 
exemrp}aire,^  on  y  rencontre  diverse»  oonrectioos  de  la  main  de  Char- 
pentier, ou  de  celle  du  ^cnrétaire  des  Mémoires;  ainsi  cette  copie ,  de- 
venue un  précieux  original ,  a  été  faite  dans^  le  cabinet  èvt  cardinal. 

Foncemagne,  dans  sa  polémique  avec  Vcfttaire^  au  sujet  du  Testament 

*  tUn  ancien  premier  CQsnm&  des  Afiieires  étrangères.  Le  Dran,  consulté  par 
iFoncemagne,  lui  a  appris  que,  le  a  mai  1705,  il  ftit  eipédîé,  par  le  marqofîs  de 
«Torcy,  un  ordre  du  roi  pour  autoriser  le  sieur  Ahdtni,r«n  de  set  preuncrs  cenums, 
«  à  retirer  des  effets  de  la  succession  de  madame  la  duchesse  d^Aiguilloa  (la  seconde), 
•  les  papiers  du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  lesquels  Curent  remis  au  dépôt 
i  des  Affaires  étrangères,  étahK  au  Louvre  en  1710.  »  (Lettre  dé  Foncemagne  sur  le 
Testament  politique,  p.  7.)  CTest  dans  llnterTalle  oà'ee  manustrif  se  trouva  en  la 
possession  du  neveu  de  Colbert  aue  les  armes  de  cette  faihflle  durent  étrs  mises 
sur  la  couverture.  On  sait  que,  dans  le  cabinet  de  IUcbeïeu>f,ee  manuscrit,  aussi 
bien  que  l'oulre,  se  composaiide  cahiers  non  reliés.  -—*  Le  premier  volume  com- 

S  rend  les  années  de  1610  k  1619;  le  deuxième,  de  i6ao  à  16a  5;  le  trpisième, 
e  i6a6  à  i6a8;  le  quatrième,  1629;  le  cinquième,  i63o;  le  sixième,  i63i  à 
1 633;  le  septième,  i634  à  i636;  le  huitième  enfin,  1637  ^^  i638.  Ces  volumes  pnt 
été  chiffrés  tantôt  à  l'encre,  tantôt  *«  crayon  ;  tantôt  par  pages,  tantôt  par  feuillets  ; 
dans  un  vdume,  la  série  des  chiffre»  iifiar  du  commeneemenfrà  lafitt-,  dans  en  autre, 
cette  série  recommenee  avec  chaque  aimée;  presque  tons  offrent  un  numérotage 
peu  exact  et  plein  de  confusion ,  lequel ,  d'ailleurs ,  a  disparu  en  partie  par  la  rognure 
des  relieurs. 
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poUtique  dé  Richelieu ,  dit  :  a  Un  heureux  hasard  m*a  fait  tomber  sur  un 
«  manuscrit  que  j*oserais  presque  vous  annoncer  comme  Toriginal  com- 
apiet  (p.  i33,  éd.  de  176/^).»  Et  il  ajoutait  :  a  Dans  les  cofrectiona 
«marginales  et  interiinéaires,  j'ai  cru  reconnaître  récriture  du  cardinal 
u(p.  lik)'^  Foncemagne  avait  deviné  juste  en  un  point;  le  manuscrit 
quil  avait  sous  les  yeux  était  le  seul  complet,  mais  il  existait,  au  dépôt 
des  Affaires  étrangères ,  un  autre  original  qu'il  ne  connaissait  pas ,  et  les 
corrections  marginales  et  interiinéaires  ne  sont  point  de  la  main  de 
Richelieu.  Au  reste,  Foncemagne  nafiirmait  rien;  il  annonçait  sa  dé- 
couverte avec  Texpression  de  doute  et  de  modestie  du  véritable  savant 

On  rencontre  çà  et  là  dans  le  manuscrit  A  quelques  feuillets  blancs, 
cotés  comme  les  autres,  et  qui  semblent  avoir  été  laissés  en  réserve, 
pour  quelque  addition  projetée  ou  imprévue;  sauf  de  rares  exceptions^, 
le  manuscrit  B  n'offre  point  ces  lacunes  de  texte.  Si  parfois  on  y  ren* 
contre  une  page  ou  une  portion  de  page  restée  en  blanc,  c  est  tout  sim- 
plement du  fait  du  copiste,  le  sens  n  est  point  interrompu,  et  il  ny  a 
pas  de  lacune. 

Il  arrive  ai|  secrétaire  des  Mémoires  d*ignorer  un  fait  et  de  s*en  in- 
former. Ainsi,  à  la  page  12  de  Tannée  16 a 5,  nous  lisons  dans  le  ma^ 
nuscrit  A  : 

«  Ces  choses  estant  ainsy  représentées  au  Saint-Père ,  il  se  résolut  de 
a  donner  au  roy  le  contentement  qu  il  désiroit  et  manda  » 

Ici' le  rédacteur  s'arrête  court,  et  écrit  : 

(I  Je  ne  sçay  pas  Tordre  qu  il  donna.  » 

Apparemment  le  cardinal  n*a  pas  jugé  è  propos  d*insérer  cet  ordre , 
car  une  barre  a  été  passée  ensuite  sur  cette  observation ,  ainsi  que  sur 
les  mots  «  et  manda.  »  On  a  fini  le  paragraphe  au  mot  désiroit ,  et  le 
paragraphe  suivant  commence  : 

a  Cependant  Jacques,  roi  d'Angleterre,  etc.  » 

Le  manuscrit  B  ne  laisse  rien  devinq^r  de  cet  incident  de  rédaction , 
et  donne  le  passage  comme  on  peut  le  voir  dans  Timprimé  (édit.  de  Pe- 
titot,t.  IV,  p.  Aai).- 

Le  scribe  ne  savait  pas  toujours  lire  les  pièces  originales  qu'il  avait 
à  copier  pour  la  composition  des  Mémoires;  il  lui  arrive,  par  exemple, 
de  mettre  le  mot  harriqaes  au  lieu  de  carrcujaes;  ou,  si  la  hardiesse  lui 

'  U  n*y  a  guère  que  deux  lacunes  un  peu  importantes ,  elles  avaient  été  réservées  « 
dans  le  premier  manuscrit.  Tune  pour  le  récit  de  Tarreslation  de  Montaigu,  Tautre 
pour  Texplicatîon  d'une  affcûre  conceinant  le  duc  de  Lorraine.  Le  copiste  du  se- 
cond manuscrit  a  laissé  ces  vides ,  çl  s*ast  borné  k  copier  Tindication  des  morceaux 
annoncés  par  Tautre. 
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miu[iquie  pour  ces  substitutions  aventureuses,  il  laisse  en  blanc  les  mots 
â^tkt  il  Q^est  pas  sûjr,  et  quun  secrétaire  de  Richelieu  vient  remplir.  Le 
n^iiiuscrit  By  qui  commet  bien  d*autres  fautes,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons tout  à  rheure,  ne  trahit  guère  ces  hésitations  du  premier  manuscrit. 

A  la  marge  de  la  page  5  7  du  tome  II  du  manuscrit  A  nous  trouvons 
C0t te  annotation  :  oOn  pourroit  accourcir  ceste  page  et  la  suivante, 
ainsy...» 

. ,  Et  la  leçon  du  manuscrit  B  est  conforme  à  la  correction  indiquée 
par  cette  note. 

Un  peu  plus  loin ,  le  cardinal ,  rappelant  certains  avis  donnés  au  roi , 
disait,  dans  ce  même  manuscrit  A  (t.  II,  p.  2 10)  : 
.    a  S.  M.  luy  demanda  (à  Richelieu)  deux  avis... 

«L'un.,,  (affaire  du  duc  de  Lorraine), 

uL*0Utre  sur  le  mariage  dé  Monsieur,  son  frère.  Il  fut  aysé  au  cardinal 
u  de  respondre  au  premier,  mais  difficile  sur  le  second.  » 

Et,  à  la  marge  de  la  page  suivante,  nous  lisons  cette  note  : 

«On  ne  trouve  point  ce  qu'il  a  respondu  sur  le  n^giriage  de  Mon- 
sieur. » 

Le  cardinal  avait  composé  sur  cette  question  un  écrit  que  nous  avons 
in4iqaé.dans  notre  premier  article  (p.  1 64);  le  copiste  ne  le  trouve  pas 
icj,  sans  doute  parce  que  RichelieU)  jugea  convenable  de  mettre  plus 
loin  cette  discussion,  où  elle  est,  en  effet,  mieux  à  sa  place.  On  a  donc 
barré,  dans  le  manuscrit  A,  tout  ce  que  nous  venons  de  transcrire,  et 
on  na  laissé  qu'une  question,  celle  qui  concernait  le  duc  de ^ Lorraine  : 

«S.  M.,  dès  quelle  fut  arrivée,  demanda  advis  au  cardinal  sur  une 
«proposition  qui  luy  avoit  esté  faite  à  Paris,  de  prendre  prisonnier  le 
«duc  de  Lorraine,  dont  le  moyen  assez  &cile...  etc.»  Et  c'est  là,  en 
en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  le  manuscrit  B,  p.  335  du  tome  IIL 

^  Avant  d'aborder  la  comparaison  entre  les  textes  de  ïun  et  de  l'autre 
nianuscrit,  nous  avons  cru  devoir  présenter  quelques-unes  des  circons- 
tances qui  démontrent  l'originalité  du  manuscrit  A,  parce  que  c'est  tou- 
jours le  manuscrit  B  qu'on  cite  quand  il  s'agit  des  mémoires  de  Riche- 
lieu ,  parce  que  c  eçt  le  manuscrit  B  qui  seul  a  servi  à  l'impression  des 
deux  éditions  publiées,  enfin  parce  que  l'importance  du  manuscrit  A 
s  accroît  de  ce  qu'il  est  resté  inconnu  jusqu'à  présent. 

Mais,  si  le  manuscrit  B  est  la  copie  du  manuscrit  A,  et  si,  dans  la 
p^tie  postérieure  à  i63o,  ce  manuscrit  procède  toujours  avec  ses  al- 
lures de  copie,  il  faut  en  conclure  que  les  volumes  du  manuscrit  A  se 
rapportant  aux  années  suivantes  doivent  avoir  existé,  et  qu'ils  ont  éga- 
len;ient  servi  de  texte,. pour  lesd^tes  années,  au  second  manuacrit  des 
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Affaires  étrangères,  qui,  lui,  ne  présente  aucun  des  caractères  d*une  ré- 
daction originale.  Il  est  impossible  que,  pour  la  dernière  moitié ,  on  n*ait 
pas  fait  le  même  travail  préparatoire  qui  a  été  exécuté  pour  la  pre- 
mière, et  qu*il  ny  ait  pas  eu  une  composition  d*essai,  un  brouillon  ori- 
ginal ,  qui  ait  précédé  ce  manuscrit  B.  * 

Dans  ce  travail  long  et  minutieux  de  la  comparaison  que  nom  avons 
faite  entre  les  deux  textes,  en  même  temps  que  nous  avons  acquis  la 
conviction  que  le  second  avait  été  copié  sur  le  premier,  nous  avons  re- 
connu que  celui-ci  était,  dans  son  état  primitif,  fort  différent  de  ce  qu'il 
est  devenu  ensuite;  les  barres  nombreuses  dont  beaucoup  de  pages  sont 
sillonnées  du  haut  en  bas  laissent  Tancieu  texte  complètement  à  décou- 
vert, et  l'on  voit  qu  outre  les  passc^es  supprimés  ce  premier  manus- 
crit contenait,  m  extenso,  une  foule  de  pièces,  dont  il  nest  restée  dans 
]e  manuscrit  B,  qu'une  simple  mention,  ou  une  analyse  presque  tou- 
jours fort  succincte.  Ces  citations  embarrassaient  la  marche  du  récit, 
sans  doute ,  mais  il  n*est  pas  moins  vrai  qu'elles  donnent  au  manuscrit 
A,  considéré  sous  le  rapport  des  pièces  c^cielles  et  des  sources  lûsto- 
riques ,  un  intérêt  qui  manque  au  manuscrit  B. 

Indiquons  quelques-uns  de  ces  desiderata. 

Au  moment  où  la  jeune  princesse,  fille  de  Henri  IV,  quitta  la  FVimee 
pour  aller,  sur  la  terre  étrangère,  ceindre  une  couronne  qui  devait  être 
pour  eile  la  cause  de  si  cruelles  infortunes  et  d'un  si  inconsolable  deuâ; 
la  reine  sa  mère  lui  remit,  dans  Tembrassement  d  adieu,  de  maternels 
avis ,  que  Richelieu  avait  sans  doule  rédigés  lui-même.  Or  nous  lisons 
dans  lé  premier  qsanusciît  des  Mémoires  :  «  Cette  instruction  est  si  pleine 
u  d'ens^'gnements  qui  peuvent  utilei^nent  servir  en  semblai>les  occasions, 
«  que  ce  seroit  ravir  un  trésor  au  public  de  ne  la  pas  exposer  à  la  vue  de 
((tout  le  monde.»  (Manuscrit  A,  p.  88  de  Tannée  iG^S.) 

Après  ce  (tourt  préambule,  Richelieu  a  fait  copier  le  texte  de  Tins- 
truction;  et  il  ajoute  «qu'elle  fut  donnée  et  reçue  avec  larmes.»  &i- 
suite  il  jugea  sans  doute  que  la  longueur  de  cette  pièce  ralentissait  le 
récit,  et  le  secrétaire  des  Mémoires,  après  ces  mots  :  « . . .  è  la  vue  de 
((tout  le  monde,  »  a  écrit,  en  interligne,  «c'est  pourquoi  nous  \^  met- 
«  trons  à  la  fin  de  ce  volume.  »  Mais  on  la  cherche  en  vain  dans  le  ma- 
nuscrit B,  où  l'on  a  soigneusement  copié  la  phrase  d'annonce,  en  même 
temps  qu^on  laissaitde  côté  la  pièce.  Nous  pouvons  bien  n'en  pas  trop  re- 
gretter l'absence,  nous  qui  savons  qu'elle  a  été  imprimée,  et  qui  pouvons 
la  Kre  dans  l'histoire  du  cardinal  de  Bérulle,  auquel  l'abbé  Tabaraud 
l'attribue,  à  tort,  selon  nous.  Mais  le  manuscrit  B  n'avait  pas  cette  raison 
de  la  supprimer,  ou  cette  excuse  pour  l'oublier;  et  l'on  ne  comprend 


fM  qvLVMe  pi^ce  de  telle  importance,  copiée  in  extenso  dans  le  texte  du 
{iremieir  'manuscrit^  et  promise  en  appi^niiice  par  le.  second,  ne  s'y 
trouva ^pas,  Ajotitons  ^ud  tel  léqrit;  inséré  par  Richelieu  dans  ses  Mé- 
tiaoirea,  acquiert  de  cette  circonstance  même  une  autorité  que  n'ont 
pas  les  cQpie$  cpt'on  en  peut  tafouver  ailleurs  ^ 

Une  des'  aoeusatiions  "  dont  les  :  ennemis  de  Richelieu  ont  le  plus  abusé 
contre  lui,  e*est  celle  d'avoir  contracté  des  aisances  entre  le  roi  de 
France  et  dés  |Mrinces  ou  des  peuples  non  catholiques. 

On  lit  dans  le  manuscrit  B^  t.  S,  f"  387  :  «L'alliance  de  Hollande, 
a  dont  la  justice  n'est  pas  mràidre^,  mais  qui  est  la  première  qui  a  été  ca- 
frlomniée,  et  en  laquelle  Us  ont  eu  un  prétexte  plus  trompeur  et  plus  ap- 
«  parenipour  décevoir  les  peuples,  mérite  bien  que  nous  nous  y  arrestions 
«iKMuries'désabuser;  mais  pour  ce  que  le  discoursxjui  prouve  la  justice 
a  de  cette  alliance  est  un  peu  plus  long  que  la  brièveté  de  cette  histoire 
«iie requiert,  nous  nous  contenterons  de  l'insérer i  la  fin  de  cette  année, 
cciaissaiiit  à  inférer  â  ceux  qui  Je  lircHit. .  • .  etc.'  i> 

Voici  maintenant  ce  que  nous  donne  le  manuscrit  A.  Après  ia  phrase 
que  nous  venons  de  transcrire,  et  .q^  se  termine  par -ces  mots,  «  • . .  mé- 
4^  rite  <  biem  que  nous,  nous  y  airestions  pour  les  désabuser»  9  vient  un 
itMiroeaui  qui  commence  ainsi  :  «  Il  n^  a^pas  de  double  qu^on  peut  apçler 
«lea'héilétiqueat  vQÙre  mesme  les  infidèles  1  à  son  secours,  etc.» 

JUans  ce' discours  de  36  pages  in-^fol.  Richâien  appuie  son  argumen- 
iation  sur  des  citations  de  la  Bible  et  de  divers  auteurs,  ainsi  que  sur 
des  Êiits  récents,  tels  que  l'alliance  des  Espagnols  avec  les  huguenots  de 
France. 

Et  puis,  par  un  scmpule  de  rédaction,  on  a  pensé  que  ce  morceau 


«  •  -^ 


'  Nous  avons, planeurs  fois  rencontré  cette  ioslructîon  manuscrite:  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  fonds  des  cinq  ceots  Golbert,  tome  II ,  folio  8a ,  et  fonds  Dupuy, 
tbincj  DCJÛCXI,  folio  5g.  (On  lit  au  titre  ie  ces  deux  copies  que  cette  instruction  est 
do  cardmal  de  Bérulle,  samr  m  mot  k  Tappui  de  cette  assertion.)  Elle  est  arossi  k 
la  biUiothèqse  de  rinstîtut»  dans  un  inaDiismt  in*4*,  au  dos  duquel  est  écrit  : 
Piècei  diverses.  Celle-ci  occupe  les  feumets  730  k  fà^  ;  die  est  intitulée ,  Instructions 
de  la  royne  Marie  de  Médjicis  à  sajille  la  royne  d'Angleterre,  ftdctes  par  le  cardinal 
de  Richelieu;' ei  là  aussi  le  nom  de  Tauteur  est  donné  siin^  aucune  observation,  et 
cottktne  s*i!  ne  pouvait  pas  être  contesté.  —  (  Petitot ,  t.  Il ,  p.  &70 ,  et  Michand ,  1. 1 , 
p.  3^9 ,  ont  mit  en  note  qu'elle  manque  àum  le  manuscrit.)  -—  *  Que  cde  de  la 
guerre  du 'Pdatiniai^  dont  on  avait  parié  auparavant  —  *  Mimoireê  imprimés;  V^ 
tiiot,  t.  II,  p.  53 1;  Micbaud  et  Poujoulat,  t  I.  p.  36o.  Les  deux  éditions  notent 
TiJbsenca  de  là  pièce  dans  le  manuscrit  —  Nous  dirons,  tme  (bis  pour  toutes,  qu*à 
moins  que  nous  n'avertissions  du  contraire,  les  citations  qcte  nous  ferons  du  ma* 
nuècrit  D  peuvent  étt^-censidéfées  comme  dtaiioM  des  éditioiis  auxquelles  oè' ma- 
nuscrit a  servi  de  texte:' 

65. 
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pouvait  embairasser  le  récit,  et,  après  le  mota  désabuser,  n  Charpedtier  a 
écrit  :  «  Mais  pour  ce  que  le  discours  qui  prouve  la  justice  de  ceste  aU 
((  iiance.  .  .  »  On  voit  que  c*est  la  leçon  au  manuscrit  B.  Mais,  comiûe 
de  Coutume,  il  promet,  sans  le  donner,  le  discours  qu*on  supprimait 
dans  le  contexte  du  manuscrit  A.  Longtemps  après,  les  éditeurs  sont  ve^ 
nus,  qui,  ne  lé  voyant  pas  dans  le  seul  original  qu'ils  connus^nt,  ont 
mis  en  note  :  «  Cette  pièce  ne  se  trouve  pas  dans  lé  manuscrit.^'     ^       ' 

Peu  après,  au  commencement  de  rahnée  i6a6,  le  comte  du  Fargis 
ayant  signé,  avec  le  comté-duc  d'Olivares,  un  traité  qui  ne  satfefif  ^as 
le  cardinal,  celui-ci  désavoua  Tambassadeur  français.  Le  manuscrit  A 
(t.  II.  p.  I  A,  a6  et  3o)contient,  in  extenso,  la  lettre  deduFargisaû  rof, 
la  réponse  du  roi  dictée  par  Richelieu ,  et  la  lettre  du  ministre  lui-même, 
où  Tamb^ssadeùr  était  sévèrement  blâmé.  Ces  lettres  ont  été  rempla- 
cées, dans  le  manuscrit  B,  par  quelques  lignes  d analyse;  elie^  méri^ 
talent  detre  conservées;  nous  avons  dôniié  celle  que  le  roi  a  signée, 
ainsi  que  celle  du  cardinal  »  dans  le  II*  volume  des  Lettres  de  Richelieu , 
pages  187  et  189. 

Nous  trouvons  ensuite  (manuscrit  A,  p.  iSa)  une  lettre  adressée  par 
le  roi  au  cardinal ,  qui  était  k  sa  maison  de  Limours;  le  roi  lui  annonce 
la  visite  du  prince  de  Condé.  Cette  lettre  est  ôurieuse  en  ce  qu*dlé  f^mble 
faite  exprès  pour  être  montrée  au  prince;  et,  adressée  à  Richelieu, 
elle  a  sans  doute  été  dictée  par  ïui-niêmé.  Lé  manuscrit  B  la  remplace 
par  deux  lignes  :  «  S.  M.  luy  lïianda  qu'il  éûst  &  entendre  ledit  seigneur 
<i  le  prince  en  tout  ce  qu'il  luy  voudroit  dire,  excepté  pour  ce  qui  cdn- 
«  cernerait  son  retour.  »  (B,  t.  II,  f*  52.)  i 

Dans  la  délibération  relative  aVï  mariage  de  Monsieur,  en  i6a6,  un 
discoui*s  qui  avait  été  envoyé  au  cardinal  fut  lu  par  Phelypaux  d'Her- 
bault.  «  Le  roy  en  prit  acte,  »  dit  le  manuscrit  A,  p.  1  g/i,  qui  ajoute  ':  <c  Ce 
a  discours  est  celuy  qui  s'ensuit.  »  Mais  le  secrétaire  des  Mémoires  écrit 
cette  note  :  «  On  peut,  si  on  veult,  mettre  ce  discours  icy  à  la  fin  de  cq 
volume.  »  Cependant  le  manuscrit  B  ne  le  met  ni  dans  le  texte^  ni  â  la 
fin  du  volume,  quoiqu'il  annonce  qu'on  l'y  trouvera.  ^ 

Après  la  question  du  mariage  de  Monsieur,  celle  de  l'apanage  que 
ce  prince  réclamait  était  une  des  aflfaires  dont  s'occupa  le  plus  la  cour, 
n  s'agissait  de  récompenser  la  faiblesse  et  les  complaisances  de  (xaston 
éa^s  le  procès  de  Chalais.  Mais,  quoiqu'on  lui  sût  gré  d'avoir  aidé  à 
condamner  le  jeune  gentilhomme,  son  ami,  qui  s'était  compromis  pour 
lui,  Richelieu  n'abandonnait  pas  ses  principes  sur  les  inconvénients  de 
donner  aux  princes  du  sang  des  gouvernements  ou  des  domaines  capa- 
bles d'inspirer  ou  de  favoriser  des  pensées  de  révolte. 
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i/ibfiEiisaîtiTiscfaercàer;dc|s  «atorités  ikins  l'histoire  de  Fcancç^ot  travail- 
lait lui-même  à  établir  comme  une  sorte  de  législation  spéciale  d'après 
les  précédefats  les  plus  voisins  de  répaiqtter/!L&-^scoûr8'sar  lestapaiiages 
n  Vpasjcnoinsidë  ;i^  .pagèadii-foi»i  dans  le  kiaxMisci^  A  (a  !^  àsS  &  dii  uU). 
JkiiiaKiùscrit  BimétsimplâirieBti:  iiLesrcbbses  soot  claiceJiieat  déduites 
<f  et  prouvées  en  un  discours  que  le  lecteur  pourra  voiriii là  fin  ide  èette 
iiÀnhéé.  9^iliMJLSf\kilddtiiiàe  LaDiiëp,ilB'y.a)point  de  distours,  et iefédi- 
leurs  des  Mémoftveqiehbnotènt  Idbsenoe  :  dans  Toriginali  Nous  savons 
tÉndatenani  qu-jll.seiin^uverinieflUâbsà  xlaDftd'drigînàlivéi^  o^  :. 

i)  Une  promesse  seerète  est. ;négQGiibt par  Ghâleatuieuf  eatve  le  roi  de 
France  et  les  Véçitie^BQ  cette  j[>itomes6e  est  donitéé  par  le  manuscrit  A 
(t»  ISfp.  afi8)v  etpuâi  otK'se  rhvtsè:»iOQ' remplace/le  texte  par  ui|i  isim- 
maire,  eion  m^et  ike^/se  pomra^voiif  à  la  ^n  detceilme.ii)  Or  le  na)^ 
nuscrit  B  conserve  le  renvoi,  mais  ne  donne  pas  la  piècev  et  Pbtkpt  en 
Mgnaléii'nbsenoe/daoi: unAO0teiquft>. cette ibîi^  Irédition  Michaud  s'est 
di^ueée  !de  t^ter. ';  '    '  '■''.•■•.  o"*ji!(  V     -.••■•,•.  ■.»:     i'-   -     <.   -.:. 

On  sait  que  la  maison  de  la  jeune  reine  d'An^eterre,  qu'elle  avait 
emkheiiëenà  soh  départ  ide  France,  y  filt!ren^oy)ée  moins  de  18  mois 
après  le.mariagede  QetteipqnceaBe^ileniildite-»!^^^  éprouvait;  àt^cause 
de  sa:ireligiori,)de  crueh  déplaisirs  et  .des. traverses  contini|elles.  A  qili 
|K>uvait'*eU6  ;o«itrir  sqn  dœar  et  demander  de5  co 
aû.roi  sioi!i;firère  fitfà'ieur  mèrck  reitte  douairière?  :>;    r       >.  ^^ 

r.  «La  reine  d^n^efenf^  disent  ies  Mémoires  (A^'t.!llv  p.  3â<6)::avoit 
«éclat  àLL.  MlML'À^eè.tantidé  douleur  (.qu'ils  en  avoient  esté  sensible- 
«ment  toucbez.  J'ay  creu  devoir  mettre  icy  h: copie  de  ces.  lettres;  par 
M  lesqueUesiaJbaiibarie  an^iae  imroist  nùèint  ajfjié  par  totos  lies)  disééurs 
u  qu'on* en  pourrcHt  faire.  »  Et  les  deux:C<^ies  jsuivent.  Ces  lettres  oHiotâit, , 
en  effet,  1  expression  di'n^  MOLlftnieût  indiicible  de  désespoir;  ;0n  y  a  joint 
une  troisième  lettce  que  h  Iriste  princesse  écrivak  à  Rk^hélieUi  Etpùis, 
4  partir  des <iho4s((sensiblême'nf>toudDu^  »  on  a  tout  biffé;  etlémiéius^ 
ctàt'&.nn rien. conservé  djéiceadéttres  que recoinmandaient  un  intérêt 
^i;  louchant  et  tut  pûînt  .d^eBseigaenaent  historique.     <  > 

^):  Le  cardinal:  essaya' de  cobèiilier,  ces  Ûcbeux  dâférends,  ^dnt  les  aflbo- 
tions  de  fankilli^  sôilffraieblponi  moins  que  les  relations  politiques.  Bas- 
aopa^érreaviait  étë  entoyé  en; Angleterre  ambassadeur  extraordinaire; 
diverses  notes  lurent  échdDgé€)S)ilans  eetlê  délicate  négoctatioû  ;  le  nia^ 
auscrit.À  doane  ici  piusieur»  pièces  que  supprime  le. manu8èrit>B,  et 
dont  nous  ne  saurions  iAo«is  dispenser  de  faire  mèQtioii.  n  : 

'  (c  Après  plusieufs  yMbftrenoes,  dit  1^  manuscrit.  A  (p.  à  1 8)^  ceux,  du 
«conseil  le  prièrent  de  donner  par  escrit  ce  qu'il  avoitàldeoiaD^evdalr 
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a  pMt  du  roy,  etartabUient  idès  comaiinaires  pour  ie  cotMidéreffrétikxa- 
«miner.»  .  ;. 

:(c II  ieur  donna  leser^t  suivant. 9  .       .     ^^ 

iCet  écrit  de  Bassompieire  finit  àa  feuillet  4^3,  et,au  bas  de>oe  OBème 
fetiiiiet,  on  lit  :  aResponse  de  messieura  les  èommiMaires  de  S^rli. 
«  ia^  Grande-Bretagne.  ^vA       ; 

Après  avoir  transcrit  '.  dette  pièce ,  qui  vempKt  dix*sept  p^es  i 
le  manuscrit  ajoute  :  a  Cette  response,'  pleine  d'impostures*  et  de 
«  yaise  iby^anima  8iibrtie.marésohaide  Bassompiérre,  qu'il  leur  départit 
«  siir-le^hamp  en  telles  ou  sranUàbles  paroles.  »  Et  ici  la  réponse  de 
Bassompierre ,  qui  sétend  de  la>  page  â^o  à  la  page  676 . 

Et  puis,  en  renvoyant  i  Tappendice  le  texte  de  ces  pièces  dôddma^ 
tiques,  on  a  réduit  à  une  page  lés  soixante  ^gék  du  manuscrit  A,)à  ia 
marge  duquel  on  a  nus  : 

«L'escrit  que  leur  présenta  Bassompierre  ^  la  .re^nse^  ipi'ila  dny 
((  rapportèrent  par  escrit  et  sa  réplique  sur-le-cbamp  sont  è  la  fin'  de  ëe 
«volume.» 

Ce  résuhié  â*une  page  est  t6ut  ce  qui  resté, <4^Ens  ie  râanuseritB, 
de-cette  importantenégocÉation,  avee  la  promesse  des  pièces,  qu'il  «e 
donne  pas  plus  que  de  coutume.  Nous  n'ifvons  pas  besoin  dé  tlire  que 
ces  documents  étaient  cependant  îndispenBables  pour  iintefiigenoe  dp 
toute  cette  affaire ,  et. leur  absence  nuit  à  la  clarté  autant  qu'à  i'intérAt. 

Au  moins,  aurait-on  dû  conserver  la  conclusion  que  donne  ié  ma- 
mmiscrit  A  :  «Enfin  ils  passèrent  ^soubs  lé  bon  plaisir  du  toyi  le^at^^no- 
fc.v<emhre,  Tescrh  suivant. .  • . .  ni 

Mais  cet  écrit, (qipi  règle  là  composition  nouvelle  de  la  maîsonjde  la 
ucîsie  d'Angleterre ,  a  été,  par  le  matniscrit  B ,  promis  et  supprimé.  ^ 

(Voici  maintenant  une  omission  d^un  âutrt  genre. 

i£n  1637,  la  condamnation  pronimcée  éh  /Sorbonnë  contre  laSànmie 
dut P.  Garasse,  réveilla  les  quereUes- qu'avait  suscitées,  l'année  précé- 
dente, la  fameuse  affaire  du  jésuite 'Santarelli.  B  ne  s'agissait  pasiietde^ 
ment  ici  d'une  simple  *  querelle  théoiogique;  la  pmssance) séculière  était 
intéressée  dkis  ia  question.  Ridiélieo;^vûablement  enibaiîrassé  entre  ses 
principes  :tfbutorité  et  les  mépsfgementa>qu'il  vodlait  gëixier'enverB^la 
compâ^ie,  fit  défendre  par  un  ainr^  du'conseil,  a  dé  titiitter  ni  db^u- 
«ter  de  l'affirmativeoti  négative  des^propositionaconcermiitie  pouvoir 
i(  et  d'a^uthorité  sou veraine  de  S..M.  ét<^es  aitttre^  rbys  ^et  soûvtéramsi^ 
«sans  expresse  permission  de  S.iM^  1>dr  ses  lettres  patentes  en  com^ 
«imandement,  à  peiné  d'estre  pubis' conmie  séditieux  et  perturMteurs 
a^dtt^fejlKiapablicJii  ••■  '  ;  -îin;-  ' 
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A  cette  ocoasHHi^eft)  docteuiside  Soil>0une  éemirenV  au  eardinai 
oivelèlti^ai inséra  en. entier  dan^ile:mahu8arUrA!(1«.U^  de. la  pag^  a  i 
i^à))  Le  secrétaire  des  Mémoires  a-  ensiiite  écrit  en  marge  :  «Geste 
a  lettre  est  trop  longue  pour  estre  ici  insérée.  nEt  puis  il  a  ajouté  ;  «  La 
«lettre  ek  digne  d^eskre  vue»  et  est  iiisérée  à  la  fin! de  ce  volume^)»  Le 
copiste  dm  mannàeritfi  constate  à  aon  toiir  Tintérèt  de  laipièce,  et  la  fait 
disparaître  du  texte»  sans  la  mettre' en  appendice. 

Oh  sait  que  le  duc  de  Vendôme:,  firère  naturel  du  toi»  compromia 
dans  TinUîgue  <paoh  a  nommée  la^  çonspirationde  Chalais,  était  pri- 
sonnier à  Vincenaeir  eà  1627. En  ce  quioenceràe  leduc  de  Vendôme» 
IK0U8  Irouvolis.  DO»>deux  mamiscrits:  fort  difiTéreiits  »  siaon  sur .  ka  faits  » 
au  moins  sur  le  degr^  d!attention  qofUs  doonenl  à  cette  afiaice.  Tandis 
que  le  manuscrit  A  kû  consacre  trente-trois  pa^^ea  (  5 1-8/1) ,  le  maaua* 
ont  B  en  fouoriiit  ciiiq  A  peineu    . 

Nom  trouvons  d'abord,  contre  le  duc»  quînae  i^ndes^pages  d*accur 
sationa  dans  le  premier  mahuscrit^  lesquelles  se  réduisent  à  une  demi- 
page  dans  le  second.  Non»  certes»  cpe  le  curdinîd  ail;VoMlub  e&cer  une 
accusatioiii« laborieusement  oonstmitei;  fl  sentait. que  seasâvérilés  contre 
les  deux  fils  bièn^aimés  de  HeoxilV  (le  due  et  le  grandtprieur)  avaient 
bea^ 4^  justification;  ce  n*étattlci^  en  réalité»  quune  a£Bui;e  de  rédac- 
tiop,  et  le  secrétaire  des  Mémoires^  sama  batrer  ces  quinse  pages»  a 
écrit' à  la  marge  :  «  Lès  dépositions  qui  furent  faites,  en  toiis  ees  ôbeft, 
tt  contre  MonaMe  Vendoame»  aont  miaefl;pliis  particulièrement  ii  la  fin 
•de-ee  volunoe.  s  Et  ensuite  cette  note  a  été  ra(tucée;  on  n*aylâi  donc 
pe9>tbandonaè  ia  pensée  de  mettre  ces  accusations  dftus  le  ccmteiUle  des 
Mémoires.  Quoi  qirïi  en  soit,  elles  n'ont  paa  été-  efbeéea  dana  le  premier 
manuscrit^  et  n  ont  pas  •  été  admises  dana  le  seéond,  sana  qu'on  en  ex- 
plique la  raison^ 

'  Il  y  a ,  d'ailleurs ,  ici  une  défectaosité  dans  le  manuscrit  A«  Le  rédacteur 
deir^  Mémoires  a  voufai  insérer»: dana  le  cours  de  cette  narraftioaride  l'af- 
Aline  du  duc  de  Vendôme  (pc  66  etsuiv.),  une  lettre  du  dlic  au  roi»  et 
deux  lettres  de  S.  M.  l'ime  au  duc,  fautre  au  père  Aaselinè»  dans  h* 
qaeUXe  le  reiaœordd  à  son  frireila;pernttsaioii  que  celui^i  avait  demandée 
par  son  confesseur»  le  P.  Eustacbe,  feuillant»  de  vekr  S.  M.  Mais  on  ne 
trouve  ici  nJîla  fin  de  la  lettre  ddi  duc,  ni  le  mmmenoc9iient.de  la^ré^ 
ponse  du  roi»  et,  entre  ces  deux' firagments,  deux 'feuillets  numérotés 
67  et  68  sontirefiflésien  blani»  avec  un  renvoi  à  àeê  ccorrections  qa'on 
n*a  pas  transdiitesà  la  plabe  qnliasihbleleuri^voir iété  réservée^ 

A  ta  page  suivante (71  diitmàsiuscrit  A),,  nous  voyons  une  letti^  è 
la  duchesse  d'Elbeuf,  sœur  des  princes  do  Vendâmernnef instruction  à 
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cette  dame  allant  à  Vincennes  pour  tâcher  de  disposer  sod  frère  à  se 
soumettre  aux  conditions  qui  devaient  lui  obtenir  grâce;  une  déclara- 
tion de  M.  de  Vendôme;  enfin  une  déposition  d'un  sieur  Lamont.  Quant 
â  ces  deux  dernières  pièces ,  le  manuscrit  B  écrit  à  la  marge  :  «Ladite 
u  déclaration  de  M.  le  duc  de  Vendosme  est  insérée  à  la  fin  jde  ce  to- 
a  lume ,  et  la  confession  particulière  encore  qu^il  fit  aii  aîeur  de  lÀmont.  n 
Malgré  cette  note,  et  quoûpiejces  pièces  n'aient  point  été  barrées,  on 
ne  trouve  rien  à  la  fin  du  manuscrit  B,  où  tout  ce  morceau,  extrême- 
ment abrégé ,  est  conforme  à  quelques  indications  données,  sur  le  m$r 
nuscrit  original,  par  Charpentier  et  par  le  secrétaire  des  Mémoires» 

L'a^emblée  des  notables  de  i  Gay  fiit  un  des  événements  importants 
de  cette  année.  Richelieu  y  prononça  un  discours  qu'il  fit  transcrire  dans 
le  manuscrit  Â  (p.  i  o5-i  12).  A  la  suite  de  oe  discours  on  lit  :  u  Tout  ce 
«  qui  se  passa  en  cette  assemblée ,  les  propositions  qui  y  furent  faites  de 
«la  part  du  roy,  et  les  advis  des  notables  sur  icelles,  estant  trop  longs 
«  pour  pstre  rapportés  icy,  seront  mis  à  la  fin  de  ce  volume.  Nous  dé* 
((  duirons  seidement  en  cet  endroit  les  propositions  que  le  cardinal  y  fist 
«sur  le  iaict  de  la  marine,  pour  la  remettre  en  son  ancienne  splendeur,  s 

Ces  propositions  n*occupent  pas  moins  de  trois  cahiers  du  manu^ 
crit  (  de  la  page  1  aS  à  la  page  173).  Tout  cela  est  résumé  eh  qudques 
pages  du  manuscrit  B,  qui  met  à  la  marge  du  feuillet  169  ;  «Ce  que 
«  M.  le  cardinal  dit  â  l'assemblée  des  notables  est  inséré  tout  au  long  à 
«  la  fin  de  ce  volume.  »  Le  rédacteur  renouvelle  cette  promesse  dans  le 
texte  même  :  «(Quant  à  toutes  les  autres  choses  qui  y  furent  proposées 
0  de  la  part  du  roy,  et  la  harangue  mesme  que  le  cardinal  y  fist  pour 
tt  dieroher  les  moyens  de  soulager  le  peuple ,  et  augmenter  néantmoios 
«  les  revenus  de  S.  M.,  les  advis  des  notables  sur  toutes  les  choses  pro- 
ie posées,  toute  la  déduction  entière  que  fist  le  cardinal  du  faict  de  la 
«marine,  et  la  mesme  response  des  notables,  lesquelles  nous  n'avons 
t(icy  rapportées  qu'en  général,  les  estats  des  despenses  de  ladite  marine 
a  durant  quelques  années,  par  lesquels  se  voit  le  ménage  et  Tordre  qiie 
«le  cardinal  y  a  apportés,  et  Testât  des  armements  de  mer  es  années 
(1 1622,  i6a3,  1625,  16a  6,  par  lesquels  il  se  voit  la  despense  ruineuse 
«que  Si  M.  a  supportée;  toutes  ceis  choses,  un  peu  trop  longues  pour 
«  estre  riapportées  dans  le  cours  de  cette  histoire,  seront  mises  à  la  fin 
«de  ce  volume! M'fManuSc.  B,  t.  H,  f*  171.) 

Eh  bien,  toutes  ces  promesses,  à  la  réalisation  desquelles  le  cardinal 
tenait  Qpmme  k  tout  ce  qui  devditi  entretenir  la  postérité  de  ses  trar* 
vaux  et  desa  gloire,  ces  promesses  v  répétées  dans  le  manuscrit,  B  lui*- 
mènie ,  y  sont  restées  sans  efiet. 
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Aux  paisibles  délibérations  de  1  assemblëe  des  notables  succédèrent 
les  préparati&4é  l]iine  des  importantes  entreprises  militaires  de  Riebe- 
iieu.         '.•  ;•'*• 

L^armée  que  les  Anglais  envoyaient  au  secours  de  la  Rocbelle,  en 
iGay,  était  débarquée  :  <cLe  duc  de  Buckingbam,  général  de  cette  ar- 
«mée,  dit  le  manusmt  A  (p*  3i  7),  estant  encore  à  la  rade  de  Ré,  fist 

«le  manifeste  suivant »  Et  à  la  suite  de  ce  manifeste,  daté  du 

vaisseau  du  duc,  le  21  juillet,  vient  une  réponse  d'environ  vingt-trois 
pages  (de  338  à  35i),  dans  laquelle  est  citée  une  lettre  du  roi  Jac- 
ques I*  â  Louis  Xni,  du  g  février  1 6a4.  Tout  cela  se  réduit  à  une  page 
du  manuscrit  B  (a 06  v^),  où  Ton  annonce,  en  dédommagement  de 
cette  ^ccessive  brièveté ,  que  les  pièces  seront  données  «  de  poinct  en 
poinct;»  et  cependant,  quoique  restées  sans  ratures  dans  le  premier 
manuscrit,  elles  n'ont  pas  été  jointes  ^u  second. 

Le  combat  décisif  de  file  de  Ré,  d*où  Toiras  chassa  les  Anglais,  est 
raconté,  dans  notre  manuscrit  original,  avec  des  détails  qu'on  ne  re- 
trouve plus  dans  le  second  manuscrit,  bien  qu'ils  pussent  intéresser 
ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  l'art  de  la  guerre ,  tels  que  la  dis- 
position des  deux  armées,  que  le  manuscrit  A  donne  figurée  sur  une  es- 
pèce de  plan ,  où  l'on  a  marqué  la  place  qu'occupaient  les  divers  corps 
dans  l'ordre  de  bataille  (p.  533,  535  de  A). 

Un  peu  plus  loin,  il  faut  noter  un  autre  retranchement,  un  morceau 
de  sept  pages  environ ,  contenant  une  réfutation  de  la  déclaration  des 
Anglais,  <c  qui  raisonnent  tout  de  travers  en  politique  aussi  bien  qu'en 
religion.  »  Cette  conclusion  est  à  peu  près  tout  ce  qu'a  conservé  de  cette 
dissertation  historique  le  manuscrit  B  (t.  III,  p.  26a ,  v""}. 

A  cette  époque,  l'arrestation  de  Montaigufit  du  bruit;  ce  pei*sonnage, 
qui  tenait  à  une  famiUe  distinguée  et  influente  dans  la  politique  de  son 
pays,  lié  d'ailleurs  avec  madame  de  Chevreuse,  était  parti  d'Angleterre 
dans  le  dessein  de  nouer  des  intrigues  avec  les  ennemis  de  Richelieu , 
en  France,  en%«orraine,  en  Savoie.  Le  cardinal  le  fit  arrêter  comme  il 
passait  par  la  Lorraine ,  et  ses  papiers  furent  saisis. 

Cette  voie  de  fait,  commise  en  pleine  paix ,  sur  les  terres  d'un  prince 
souverain ,  donna  lieu  à  d'épineuses  contestations.  Richelieu  avait  voulu 
présenter,  à  ce  sujet ,  des  explications  dans  ses  Mémoires  ;  deux  pages 
du  manuscrit  A  avaient  été  laissées  en  blanc,  avec  cette  note«  écrite 
à  la  marge  :  «  Cette  place  est  pour  mettre  par  le  menu  le  discours  de 
(f  cette  prise.  9  La  note  a  été  reportée ,  au  crayon ,  sur  la  nTarge  du 
folio  267  du  manuscrit  B,  qui,  cette  fois  du  moins,  était  bien  forcé  de 
laisser  les^ pages  blanches,  puisque  le  manusqritHninute  lui  faisait  défaut. 
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Mais,  dans  deux  cabiers,  piiefaqne  entiers,  de  cdiii^  (p.  576H5gf6),  le 
cardinal  avait  fait  copier  ;qiielqueâ-^u]ls<  des  papiers  qui  décelaient  les  Ja(- 
trigues  de  ce  personnage  ainsi  que  les  mauvaises  pratiques  forméeis 
contre  la  France  et  son  ministre',  Richelieu  se  sentait  de  {dus  en  {Jus  en 
butte  aux  -ennemis  de  la  gloire  hatiônak,  à  mesure  qu'on  voyait  crolti>e 
son  génie  et  se  développer  ses  grands  desseins.  Ces  pièces,  qui  éclairent 
un  point  de  lliistoire  du  temps,  ont  été  biffées,  et  iln*en  est  resté  qu'une 
analyse  dans  le  manuscrit  B. 

Nous  ne  trouvons  également  dans  le  manuscrit  B,  f*  a^i  versoi, 
qu  une  mention  asset  succincte  d'une  lettre  du  a  o  octobre ,  venant  du 
comte  de  Bétlume,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  sur  lès  dispositions 
du  pape  à  l'égard  delà  France,  ainsi  que  d'une  réponse  dont  cet  Am- 
bassadeur devait  donner  communication  à  S.  S.  Cette  réponse  a  dû 
être  faite  par  Richelieu;  il  s  agissait  principalement  de  subsides  extraor- 
dinaires demandés  au  clergé  pour  la  guerre  contre  les  huguenots;  c'était 
une  question  difficile  k  traiter  avec  Rome.  Il  y  a  là ,  dans  le  manuscrit  A, 
quatorze  pagea  in-fbtio  qui  méritent  d'être  conservées. 

C'était  aussi  un  incident  plein  d'intérêt  qu'une  conversation  politique 
entre  le  grand  ministre  et  M.  le  Prince.  Celui-ci  était  allé  à  Richelieu 
exprès  pour  s'entretenir  avec  le  cardinal,  à  la  veille  d'entreprendre  la 
campagne  du  Languedoc  contre  les  protestants.  (Ms.  A,  t.  IQ,  p.  lai- 
i34  ^)  Le  manuscrit  B  (t.  II,  P  ayS)  en  a  recueilli  les  traitai  princi- 
paux, mais  les  détails  donneiatde  la  situation  une  intelligence  plus  nette, 
et  jettent  une  lumière  plus  vive  sur  le  caractère  du  prince. 

La  France  avait  eu  plus  d'une  fois  à  se  plaindre  de  l'infidélité  des 
Hollandais  et  de  leurs  mauvais  procédés.  Le  roi  avait  appris  que,  é^aHs 
les  derniers  troubles,  «  la  ville  d'Orange  servoit  comme  de  place  d'armes 
«  et  de  réduict  où  se  tramoient  des  entreprises  contre  son  service,  et  ùii 
«se  donnoient  les  rendez-vous,  et  se  recevoient  les  intelligenèes  des 
u  conjurés  contre  son  Estât,  n 

Les  papiers  de  Montaigu  n'avaient  laissé,  à  cet  égard'  aucun  doute  à 
Richelieu ,  qui  saisit  cette  occasion  de  faire  examiner  les  droits  du  roi 
sur  cette  principauté.  Un  savant  mémoire  fut  dressé  sm*  ce  sujet  :  «  Mais , 
«dit  Richelieu,  pour  ce  que  ce  seroit  une  chose  longue  de  déduire  icy 
«  toutes  les  raisons  pour  et  contre,  et  déclai^er  cette  affaire  par  le  menu, 
«  nous  en  avons  mis  le  discours  à  la  fin  de  ce  livre,  n  (Manuscrit  A,  t*  III , 
p.  i54.)  Il  est,  en  effet,  annexé  à  ce  troisième  volume  sous  le  titre  de 
Mémoire  des  droUs,  etc.  Mais  le  manuscrit  B  a  conservé  le  passage  sans 

^  Ce  sont  les  numéros  de  la  fin  do  volume.  Voyes  là  note  de  la  page  4^7,  ci-dessus. 
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cbn^rvi^  leméDMXîre,,quet  sur  la  foideicette  indication,  le  leetenr 
pcilirniitc^s'^éionner  de:.n'y^pas  irèMvèr,  Vild'était  habituel  à  de  parsib 
mécomptes. ''  .    :.>ii?'^N   "•■  '•  r    '       :  '  i.    :  .     >„y. 

IGepeadaolfëvâqoe  d'Orange gie' mêla  de? cette  affaire;  il  <x>amieiiça 
pUr  coivf értir  k  la  foi  catlA>Uc[iie  le  i  gouverneur  ■  bollànda»  v  '  Jefaiati' ^de 
Herto^iliéi;  puis,  corrobjorant  de  iquelque  argent  ses  pii^iises  insbruotioiui, 
ilvBttaqua  &^foi  politique^e  eo  gouverpeur,  4}ti^il  détermina  à  j^ter 
sermeoli  de  fidélité  au  roi,  et  à  reconnaître  qn^il' tenait  la  place  au  nom 
deSa  M^esté  très<(dirëtieoàe.I>e  son  cètéy  le  roipromit  la  surnyance 
du  gonVc^negient  d'Orange  au  fils  de  ce  fidèle  gouverneur.  Cette  négo* 
dation  fut  sanctionikéelpar  un  traité  que  le  roi  t^tifiâ  le  ii6  décefxibtiBi  ; 
etiloniile  texte;  en  quinxe  articles,  se  trouve  à  la  page  i55  dii  màntis- 
erit  Al  G^éndant  cet  4icte  diplomatique  assez  singulier  a  été  barré 
dahs  le  manuscrit  origiiial^  et  le  mannscfit  B  en  a^  seuleuient  donné 
rentrait ,  akMi iqtae la* >dàte delà tatjfidationf royale. 

/On  a  TU  qu'avant  de  codoftnencer  la  campagne  contre  les  huguenots, 
lèrprince  de  Condé  était  allé  i  Richelku  pour  prendre  lefS  instructions 
du  cardinal.  Ce  prince/  qtn  avait  plus  de  zèle  que  de  prudence;  et  qui 
se  faisait  reman]«|ier| moins  par  rni  sentîmefnt  éclairé  des  dessëina  du 
cardinal  que  par  la  plus  aveugle  soumission  à  ses  volontés,  se  trouva, 
dans  cette  ciroonstance^^^peu >d^cc<ml  avec  fiicbelieu  sur  ta  conduite  à 
tenir  envers  les  protestants;  «Le  prince  de  Gondé,  dit  le  cardinal,  ne 
K  pensant  pas  tfie  lie  service  du  roy  peust  aller  en  ces  quartiers-là  6onime 
«ildebvoitj  sy>onne  faisoit  la^erre  partout  en  ces  provinces  avecun^ 
K  extnasine  rigueur,  sàiîs  épargner  persiMne,  et  qû^on  attaquasl<  toutes 
«les  villes  en  meimiè  temps ,  ilisscrivitau  roy  avec  grande  chaleur,  pour 
(ci^^voir  sa  volonté  et 'essayer  de  «le  iàwe  incliner  à  son  dessein.'*'  -    : 

/Ici  le  manyi^crit  A  (t;  IVy  p.  47)  insère  le  miémoire  que  kf  |>rince 
envoya  au'roi;^'^e  sont  sept  pa^es  în-l<^io  qu'on  ne  'trotiVe  pas  dans  \t 
sbanuscrit  Bi  Ori  peut  le^qgrettér;  ce  ^'^t-^aiis  Une  étude  «ans  iAtéfét 
de  coiripairerlefiiiseéiimentis'^è  Richeiku.avëè  cëuk  d*un  homme  conâ- 
déopsible  dânff  l^Étai  cpnfëie'iîtàif  Monsietir  1«  iPrince,  sur  uiie  >^^ue!rtk>n 
éà  cettègravkévia ^ffduiieài tenir dl^éçai^ d%i tsr réfbhne.  '^^*  ■'■  -^  ' 
'  Unç:4mpbrtanter (lettre'  de^  tlichelieè '  «  au  F^àrgis /  am)babaàeur.(  en 
Espagne  ^sms  date  j  niais  que^  indus  plaçons  vers  la  "gn  dé  jaâtier  i6a8, 
a  iété  traMcHté  dUrirte^w^nAsBrit  A  (p.  'gi-^^).  «^  est' balrrée^' dans 
ee  ittianusdrit,  isoit  )^>edle^'tl'ait  i^r'é^^  envoyée,  soit  i^*c»i')|it'v<$«iu 
indiq^ier^kr  dette  nature  îq«/elle4|a  devait*  pa«^  dire  côpiëe  dan»  le  ina- 
nuscrit  B>  oùv  en^^fféf^  elle  n^é«  point.  Gef^ndadteeUe^Set^èm^Hte 
d*aèta«^t>plub  d'étui! 0<i^n«pet^^<(^^e'|hr4^ 
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de  Richelieu  3ur  raiUance  d*Espag;ne,  à  une  époque  ^oii  le  siège  de  la 
Rochelle  et  la  gueiTe  contre  les  Anglab  le  forçaient,  vis-à-vis  de  l'Es- 
pagne ,  à  une  politique  de  circonstance  et  d'expédients.  Nous  n'avons 
trouvé  ailleurs  ni  la  minute,  ni  l'original,  ni  enfin  aucune  copie  de 
cette  lettre.  C'était  pour  nous  une  raison  de  plus  de  la  recueiUir,  et  elle 
paraîtra  dans  le  troisième  volume  de  la  correspondance  de  Ridielieu. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  quelques  passages  biffés  ou  non 
dans  le  manuscrit  A,  et  que  le  manuscrit  B  a  négligés,  mais  nous  re- 
marquerons qu'on  ne  trouve  dans  ce  dernier  ni  ia  requête  des  Roche- 
lois  au  roi  d'Ai^^terre,  ni  le  traité  conclu  entre  la  ville  protestante  et 
Gharies  I*.  «  Il  est  important ,  avait  dit  cependant  Richelieu ,  de  voir 
«tout  ce  traitté  au  long,  et  la  requeste,  pour  voir  plus  naturellement 
tt  et  te  génie  des  Rochelois  et  les  bons  desseins  qu'eux  et  les  Ân^oîs 
u ont  contre  la  France. n  (A,  t.  IV,  p.  1 67.)  Mais  le  manuscrit  B  a 
effacé  cette  réflexion,  et  il  a  omis  le  texte  du  traité.  Au  reste,  ce  der* 
nier  document  ayant  été  inséré  dans  le  Mercure  fronçois,  tome  XIV, 
p.  2  de  Tannée  16148.,  il  pouvait  être  supprimé  ici  sans  inconvénient. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  plusieurs  pièces  relatives  à  certaines  né^ 
gociations  que  Richelieu  avait  fait  entamer  en  Espagne  par  du  Fai^« 
diplomate  maladroit,  que  le  cardinal  a  plusieurs  fois  désavoué.  U  s'agis- 
sait ici  des  affaires  de  Mantoue  et  du  Montferrat,  au  sujet  desquelles  du 
Fargis  était  convenu ,  avec  le  comte  d'Olivarez,  d'une  sorte  d'accord  dont 
le  texte  se  trouve  dans  le. manuscrit  A,  p.  Sua.  A  la  suite  de  ce  document 
diplomatique,  Richelieu  met  dans  ses  Mémoires  :  «Le  cardinal  manda 
a  au  Fargis  qu'il  avolt  tort  d'avoir  preste  l'oreiliie  à  telles  propositions,  et 
(i  le  roy  îuy  en  fist  escrire  la  dépescfaie  suivàote. . .  n  Cette  lettre,  de  deux 
pages  in-folio,  est  certainement  de  RichjeJieu.  Vient  ensuite  lé  texte, 
en  espagnol,  des  propositions  d'Olivàree  qui  ne  furent  pas  acceptées. 
Cependant  Richelieu  voulut  essayei*  s'il  serait  moins  difficile  de  s'en* 
tendre  en  France  qu'en  Espagne.  Près  de  lui  étaient,  au  siège  de  la 
Rochelle,  lainhassadeur  d'Espagne,  marquis  de  Mirabel,  et  don  Lo? 
renso  Rainireg,  autre  Espagnol  iqui  avait  qualité  pour  négocier.  U  Tous 
(( ensemble^  dit  Richeiieli »  nous  dressâmes  lèitraitté  qui  s'ensuit.;.  »  Ce 
projet  de  traité,  daté  du  a3  juillet  .1628,  fut  envoyé  en  Espàgnej  et 
n'eut  d'autre  effet  que  de  donner  aux  Espagnols;  le  moyen  de.  gagnes  du 
temps.  «  Le  rpy,  au  mesme  mois  de  juillet,  poursuit  Richelieu,  envoie, 
^par  N!Ogent(Bautru),  au  duc  de  Savpy^ti  les  articles  suivants. ..  »  fit  le 
texte  de  cet  acte  diplomatique  est'co^é  dans  ie  manuscrit  original,  avec 
l'avis^,  oiûs  ein  f^arge,  de  i;e((orter  cf)  ^te  à  la  fin  du  volume.  :  ; 
)  Ç^tte  suit^  de  négociationl,,qui^0mp0iit/UBe  vingtaine  de  pages  dans 
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le  manuscrit  grand  in-folio ,  est  singulièrement  abrégée  dans  le  second 
manuscrit,  lequel  ne  dit  pas  un  mot  de  la  lettre  du  roi  à  du  Fargis, 
non  plus  que  de  diverses  autres  pièces,  et  ne  fait  de  tout  le  reste  qu'une 
mention  fort  succincte,  négligeant,  selon  Vordinaire,  de  donner  en  ap- 
pendice les  pièces  annoncées. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  comptait  le  siège  de  la  Rochelle  au 
nombre  de  ses  plus  beaux  et  plus  sûrs  titres  de  gloire,  accordait  une 
grande  attention  aux  détails  militaires,  aux  mouvements  de  troupes, 
au  dénombrement  et  à  la  manœuvre  des  escadres  ;  trente-quatre  pages , 
dans  le  manuscrit  Â,  ont  été  réduites  dans  B  à  huit  ou  neuf,  et  on  n'y 
dit  pas  un  mot  du  rapport  dun  espion,  relatif  à  un  projet  d'assassinat 
qui  aurait  été  formé  à  la  Rochelle  contre  Richelieu  (À,  SgS).         > 

Un  peu  plus  loin,  quinze  pages,  consacrées  dans  le  manuscrit  Â  à 
dépeindre  la  situation  respective  de  TAngleterre,  de  l'Espagne,  de  11- 
talie,  et  à  prévoir  les  conséquences  de  la  mort  du  duc  de  Mantoue,  ne 
se  trouvent  plus,  dans  le  manuscrit  B. 

Malgré  tous  les  exemples  que  nous  avons  ani  nécessaire  de  citer  pour 
donner  quelque  idée  de  la  différence  des  deux  manuscrits,  nous  n'avons 
noté  ici  que  la  moindre  partie  des  pièces  ou  des  fragments  compris 
d!abord  dans  le  texte  du  manuscrit  A,  réservés  ensuite  pour  être  placés 
à  là  fin  des  volumes ,  et  qui ,  n'ayant  pas  été  copiés  dans  le  manuscrit 
B»  ont  tout  à  fait  disparu  des  mémoires  imprimés  de  Richelieu;  perte 
fort  regrettable,  sinon  pour  les  lecteurs  ordinaires,  au  moins  pour  ceux 
qui  voudraient  faire  une  étude  spéciale  de  l'histoire  de  ce  temps-là. 
Ajoutons  que  la  comparaison  que  nous  avons  pu  établir  ne  porte  que 
sur  sept  années  (  1 62Â  à  1 63o  inclusivement).  Si  notre  premier  manus- 
crit était  complet,  les  différences  à  noter  auraient  assurément  été  infi- 
niment plus  nombreuses. 

Sans  doute ,  le  premier  texte  des  Mémoires  de  Ridielieu  était  embar- 
rassé de  beaucoup  de  morceaux  dont  on  a  bien  fait  de  l'alléger;  au 
point  de  vue  littéraire  l'ceuvre  y  a  ^gné,  rnais^  au  point  de  vue  histo- 
rique,  elle  y  a  certainement  perdu;  lappendice  était  un  expédient  pour 
concilier  les  deux  intérêts;  telle  était  la  pensée  du  cardinal,  manifestée 
dans  le  premier  manuscrit,  mais  qui  n'a  pas  été  réalisée  dans  le  second. 
A  la  vérité  quelques-uns  des  documents  ainsi  négligés  se  sont  trouvés 
depuis  imprimés  ailleurs ,  et  ont  ainsi  échappé  à  l'oubli ,  mais  il  en  est 
d'autres  qui  sont  restés  ignorés,  et  qui  auraient  pour  l'histoire  Un  intérêt 
incontestable.  ^ 

Ce  renvoi,  que  fait  constamment  le  manuscrit  B  à  des  pièces  qu'il 
ne  donne  jamais,  prouve  que  l'intention  de  celui  qui  dirigeait  cette 
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copie  était  pourtant  de  les  joindre  au  manuscrit.  Quelle  circonstance  a 
pu  empêcher  f accomplissement  de  ce  dessein?  On  Tignore.  Si,  d*aillearst 
la  copie  de  ces  morceaux,  en  grand  nombre,  et  dont  quelques-uns  sont 
d'une  certaine  étendue ,  semblait  devoir  grossir  démesurément  les  to* 
lûmes,  il  eût  été  du  moins  nécessaire  de  donner  fanalyse  des  pièces 
dont  on  n aurait  pas  conservé  le  texte,  et  de  toujours  indiquer  oùoes 
textes  pouvaient  se  trouver. 

Quoi  quil  en  soit,  les  différences  entre  les  deux  manuscrits. ne  con- 
sistent pas  seulement  en  morceaux  supprimés,  en  pièces,  oubliées,  il  en 
est  dune  autre  espèce,  et  dont  il  convient  d'indiquer  Imtention. 

Au  commencement  de  1 6a  7,  le  cardinal  s  applaudit  de  ce  que  cette 
année  (îit ,  pour  le  bonheur  de  la  France ,  une  des  plus  remarquables 
a  non-seulement  de  ce  siècle,  mais  de  tous  les  siècles  passés;»  ettpuis 
il  ajoute  :  «Des  tempesles  dangereuses  s'eslevèrent  contre  elle,  que  k 
«bénédiction  de  Dieu,  se  servant  du  courage  du  roy  et  de  la  prudo^oe 
«  du  cardinal,  non-seulement  calma,  mais  les  fit  servir,  etc.  »  (A,  t.  III, 
p.  1.)  On  a  corrigé  cette  phrase  du  premier  manuscrit,  et  nous  lisons 

dans  le  manuscrit  B  (t.  III,  P  1 58)  :  « Se  servant  du  courage  du 

«roy  et  de  la  prudence  de  son  conseil. .  •  » 

Ailleurs,  au  sujet  de  la  digue  de  la  Rochelle,  Tun  des  travaux  de 
prédilection  du  cardinal,  il  avait  écrit  :  a  Tous  ces  ordres -li  estoîent 
«donnez  et  très  sagement  (urdoniiez,  dès  auparavant  qUeles  Anglois, 
«  etc.  »  les  mots  :  «  et  très  sagement  ordonnez  »  ont  disparu  dans  le 
nuscrit  B.  • . 

On  c(Hnprend,  dans  un  écrit  dont  Richelieu  était  Tauteur,  kconvfe- 
nanoe  de  pareib  changements.  La.  convenance  aussi  et  les  ménagemenli 
dus  au  roi  ont  dicté  cette  autre  correction.  r* 

Le  cardinal  avait  écrit  dans  le  manuscrit  A  :  «  La  prospérité  estant 
«  souvent  peu  retenue ,  le  roy  et  la  pluspart  de  sa  cour  parioient  fort 
u  désadyantàgeusement  des  Ëspagnolz ,  et  se  mocquoient  de  leur  secours 
«dont  ils  a  voient  fait  grand  bruict,  sans  qu*on  en  vbt  aucun  eSett^je 
fis  tout.cetpii  m*estoit  possible.  •  •  etc*  »  (T.  III,  p.  1 69^.) 

Voyons  ce  qtie  nous  apprend  le  manuscrit;  on  a  d*abord  efiacé  le  ray^ 
et  puis  le.  mot  a.été  reniià,  en  interligne,  par  Charpentier;  e<;  puiV'on 
la  effacé  une  seconde  fois,  et,  au  lieu  de  «sa  cour»  on  a  mis  la  oaar. 
Enfin,  au  lieu  dé  ^  je  fis  tout  ce  qui  m'estoit  possible,  »  on  a  écrity.eh 
interligne,  le  cardinal fisf*  « .  et  lâf.  >  .  •■  ^ 

Jusque  dans  les  sommaires  des  cahiers,  nous  remarquons  cette  pré* 

*-  VéCB  l&fia  du  volanie.  V<^s,  »dr  cette  paginatioa,  là  note  1  de  la  pige  àgj» 
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câutîott'  de  ne  rien  laisser  qui  pût  atteindre  le  roi,  de  si  loin  que  ce  fût. 
Dàùs  ié  sotnmaire  du  sixième  cahier  de  1 6a8«  le  secrétaire  des  Mémoires 
avait  mis  :  uLe  rùy  s*enniiye,sen  va  à  Paris.  »  Charpentier  a  effacé  pour 
lîléttre  :Vpeppart  du  roy  delà  Roèhelle  pour  aller  à  Paris,  laissant  le 
«  éaâ^hàl  au  si^e.  »  Toutefois ,  il  est  arrivé  qu^on  n'a  pas  tocgôurs  pris 
cé  soini  k  ee  qui  mérite  surtout  d*être  noté,  c'est  que  les  passages  où 
le  catiactère  du  roi  est  le  plus  librement  censuré  se  trouvent  dans  un 
^crit  coiiiposé  pour  être  mis  sous  les  yeux  du  roi  lui-même  ^. 

Vdiéi  d'autres  changements  inspirés  par  d'autres  moti&  : 
>  Une  page  presque  entière  du  manuscrit  A  (t.  III,  p.  365)  a  été  sup- 
primée, c'était  un  passage  favorable  à  Toiras. 

Habile  capitiadne,  vaiUant  soldat,  sujet  loyal,  Toiras  brfllait  par  des 
qualités  qui,  pour  se  faire  bien  venir  de  Richelieu,  avaient  besoin  de 
se  présenter  avec  des  airs  courtisans  et  des  paroles  complaisantes.  La 
rude  probité ,  l'obéissance  peu  souple  de  Toiras ,  et  aussi  la  défiance , 
dont  il  ne  savait  pas  se  défendre  et  qu'il  dissimulait  mal ,  des  sentiments 
du  cardinal  à  son  égard,  avaient  fini  par  lui  rendre  Richelieu  tout  à 
fait  ennemi.  L'auteur  des  mémoires,  qui,  dans  la  suite,  lui  infligera 
plus  d'une  fois  un  blâme  sévère ,  n'a  pas  voulu  apparemment  que  rex- 
pi^e^sion  d'une  bienveillance  passée  pût  infirmer  les  témoignages  de  sa 
fîiturè  inimitié.  La  mauvaise  humeur  est  une  conseillère  qu'il  ne  faut 
1^  écouter;  peut-être  une  réflexion  plus  froide  et  un  sentiment  moins 
passionné  eussent-ils  persuadé  à  Richelieu  que  la  louange  ici  donnait 
ïà-bés  plus  de  force  au  blâme. 

Quelques  lignes  propres  à  inspirer  de  l'intérêt  pour  Louis  MariUac 
{lé  faivtt  maréchal  décapité)  avaient  été  écrites  dans  le  premier  manus- 
crit. Il  s'agit  de  l'affaire  où  les  Anglais  avaient  été  chassa  de  l'île  de  Ré  : 
ttMiarillac  exécuta  ce  commandement,  de  sorte  que  le  mareschal  de 
u  Sdiomberg  trouva  toutes  les  troupes  prestes  à  marcher.  Mais  il  voulut 
«  commencer  la  journée  donnant  à  IMeu  les  premiers  voeux  de  son 
a  coeur,  pour  laisser  le  reste  au  service  de  son  roy  et  à  son  honneur.  » 
(T.ni,p.  5q9.) 

Le  manuscrit  B  dit  sèchement  :  «Ce  commandement  estant  exécuté, 
«le  mareschal  commanda  au  s'  de  Marillac,  etc. » 

Un  peu  plus  loin,  le  manuscrit  Â  disait  :  n  Marillac,  se  doutant  de  cette 
a  ruse ,  et  voulant  en  apprendre  la  vérité  par  sa  propre  vue ,  porta  ie 
«petit  escadron  de  Bussy  jusques  aux  premières  mousquetades ,  des- 
«  quelles  voyant  une  grande  décharge,  il  ne  pouvoit  croire  autre  chose 

*  Uaèois  donné  aprèi  b  prise  d§  LaBatkàttê,  dont  nooi  parierons  tool  à  rhenre. 
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ttunon  que  les  ennemis  estoient  logez.  • .  etc.»  (P.  535.)  Une  barre 
a  été  passée  sur  ces  lignes,  et  cette  mention  d*un  devoir  accompli  avec 
perspicacité  et  courage  a  disparu  dans  le  manuscrit  B. 

Lorsque  Richelieu  racontait,  en  1627,  les  affaires  de  Tile  de  Ré, 
sans  doute  il  ne  prévoyait  pas  encore  les  intrigues  des  Marillac  et  les 
suites  de  la  journée  des  Dupes.  Qu'à  partir  de  ce  moment,  l'approba- 
tion bienveillante  ne  se  soit  plus  trouvée  sous  la  plume  du  cardinal ,  i 
la  bonne  heure;  mais  les  torts  dé  i63o  devaient-ils  rien  changer  au 
mérite  des  choses  que  Richelieu  avait  jugées  dignes  d'éloge  trois  ans 
auparavant? 

Nous  remarquons  qu'un  reproche  d'hypocrisie  infligé  au  gouverne- 
ment espagnol ,  à  Toccasion  de  son  alliance  avec  la  Savoie  contre  la 
France,  en  i6a8,  a  été  effacé. 

«...  La  principale  maxime  idu  gouvernement  d'Espagne  (disait  le 
«manuscrit  À,  p.  i35),  qui  a  tousjours  sur  le  visage  un  masque  de 
((  religion ...  » 

Dans  le  manuscrit  B ,  on  finit  le  paragraphe  au  mot  goavemement; 
le  reste  a  disparu. 

Nous  avons  dit  que  les  scribes  chargés  de  transcrire  les  pièces  dont 
se  composent  les  Mémoires  étaient  des  copistes  peu  intelligents ,  nous 
le  prouverons  bientôt  en  montrant  les  fautes  nombreuses  qui  leur  sont 
communes;  mais  ici,  nous  cherchons  seulement  les  différences  qui 
existent  entre  les  deux  manuscrits,  et  nous  remarquons  quelquefois 
que  le  sens,  juste  dans  le  manuscrit  A,  se  trouve  perverti  par  l'inatten- 
tion ou  l'ignorance  du  copiste  du  manuscrit  B. 

Nous  avons  une  pièce  d'un  grand  intérêt  intitulée  :  Advis  donné  au  ity 
après  la  prise  de  la  Rochelle,  pour  le  bien  de  ses  affaires ^,  1629. 

C'est  Une  minute  de  la  main  de  Le  Masie  et  de  celle  de  Charpentier, 
où  plusieurs  passages  autographes  de  Richelieu  attestent  l'attention  toute 
particulière  que  le  cardinal  a  donnée  à  la  rédaction  de  ce  morceau.  Il 
l'a  mis  ensuite  à  profit  pour  ses  Mémoires.  Or  nous  allons  y  trouver 
des  preuves  à  l'appui  du  reproche  que  nous  adressons  au  copiste» 

Nous  lisons  cette  phrase  dans  le  manuscrit  A  :  «  Que  ce  qui  estoit 

^  Cette  pièce  sera  publiée  dans  le  tome  m  des  Lettres  de  Richeliea.  Elle  se  trouve 
IBiux  archives  des  Affaires  étrangères,  dans  la  collection  France,  t.  VII  et  t.  XLIV, 
en  deux  fragments  placés,  comme  on  voit,  fort  loin  l'un  de  Tautre.  Ceux  qui  ont 
autrefois  classé  cette  collection  dans  le  cabinet  même  de  Richelieu  ne  se  sont  pas 
aperçus  que  c'était  une  seule  et  même  pièce.  De  plus,  ils  Tout  mise  en  1637  par 
une  inattention  inexplicable,  puisque  le  titre  même  parle  de  la  prise  de  la  Rochelle. 
Elle  n*ett  point  datée,  mais  elle  doit  être  do  1 3  janvier  1629. 
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«à  noter  estoit  quil  falloit  tesmoigner  ses  sentimens  par  une  suitte 
tt  d'actions  es  occasions  qui  le  requeroient.  .  •  »  Phrase  conforme  à  la 
pièce  originale  que  nous  citions  tout  à  Theure;  mais  voici  ce  X[aen  a 
fait  le  copiste  du  manuscrit  B  :  «Que  ce  qui  estoit  à  noter  estoil  qu*ii 
x(  falloit  tesmoigner  ces  sentimens,  par  une  suitte  d actions  et  occasions 
«qui  le  requeroient.  »  C'est  là  un  non-sens  complet,  et  il  a  passé  dans 
les  deux  éditions.  (Petitot,  t.  IV,  p.  269;  — Michaud,  t.  I,  p.  58a.) 

Quelques  ligues  plus  bas,  le  manuscrit  A  dit  :  ail  n  en  estoit  pas  de 
«mesme  d'une  conduite  qui,  requérant  une  suitte  continue,  sembloit, 
«pour  n'estre  point  interrompue,  requérir  le  génie  de  celuy  qui  la  con- 
tt  seilloit.  » 

Le  manuscrit  B  a  mis  :  a  Requérir  le  genre  de  celuy  qui  la  conseiiloit.  n 
Autre  non-sens  également  adopté  par  les  deux  éditions. 

Le  manuscrit  A  :  « Tantost  il  (le  cardinal)  estoit  bien  avec  la 

ttreync,  tantost  mal;  tantost  le  roy  avoit  d'extresmes  satisfactions  de 
«  moy,  tantost  il  en  prenoit  quelque  dégoust.  » 

Le  manuscrit  B  :  «Tantost  il  estoit  bien  avec  la  reyne,  tantost  mal; 
«tantost  d'extresmes  satisfactions  de  luy,  tantost  il  en  prenoit' quelque 
a  dégoust.  » 

Le  copiste  a  passé  les  mots  le  roy  avoit,  ce  qui  a  rendu  tout  à  fait 
inintelligible  sa  phrase,  adoptée  néanmoins  par  les  deux  imprimés. 
(Petitot,  p.  271  ;  —  Michaud,  p.  583.) 

Dans  un  autre  mémoire,  aussi  adressé  au  roi  par  le  cardinal,  en  mai 
i63o,  et  inséré  aussi  dans  les  Mémoires  de  Richeliea,  celui-ci  exposait 
les  principales  difficultés  de  la  négociation  de  la  paix  dTtalie.  Spinola , 
le  général  espagnol,  insistait  avec  force  sur  Téloignement  des  Français; 
le  manuscrit  A  disait  :  a  Pour  esviter  Tappréhension  qu*il  tesmoignoit 
«avoir  sur  cet  article,  on  a  voulu  limiter  à  12  ou  i5oo  hommes  le 
«nombre  des  François  qu'il  debvoit  y  avoir  au  Montferrat. d  (T.  VIII, 
p.  6o5.)  Le  manuscrit  B  met  en  toutes  lettres  :  «Douze  ou  quinze  mil 
M  hommes,))  ce  que  les  deux  éditions  ont  fidèlement  copié.  (Petitot, t.  VI, 
p.  79; —  Michaud,  t.  II,  p.  aoa.)  Quinze  mille  hommes!  Ce  n'était 
pourtant  pas  le  moyen  de  diminuer  les  appréhensions  de  Spinola. 

Donnons  un  dernier  exemple  des  erreurs  du  manuscrit  B,  sur  les- 
quelles nous  demandons  pardon  au  lecteur  d'insister,  mais  cette  insis- 
tance nous  semble  d'autant  plus  nécessaire^  que  les  deux  éditions,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  n'ont  pas  eu  d'autre  texte. 

Dans  le  récit  des  difficultés  survenues  au  sujet  du  livre  condamné  du 
jésuite  Santarelli.  Richelieu  écrivait  : 

«  Le  plus  grand  nombre  et  les  mieux  sensés  des  docteurs.  •  •  deman- 

67 
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u  daient  liberté  de  se  pouvoir  assembler,  pour  meurement  dëlibéter  et 
((  censurer  ce  détestable  livre  •  • . 

((Pour  ce  que  le  parlement  maintenait  la  première  censure,  ils 
avaient  /recours  au  roy  et  luy  demandoient  lappuy  de  son  auctorité 
pour,  sous  ^soa  ombre,  agir  en  ce  faict  à  la  descharge  de  leur  oons^ 
ce   cieisbce. 

((  Ils  en  escrivirent  au  cardinal  ^ui,  ne  voulant,  en  cette  aflaire,  agir 
«  que  par  l'expresse  volonté  du  roy. . .  etc.  »  (Ms.  A,  t.  HI,  p.  1 1 .) 

Dans  le  manuscrit  B  le  dernier  paragraphe  commence  ainsi  : 

(f  //  en  escrivit  au  cardinal  • . .  etc.  »  et  cela  ne  pouvant  se  rapporter 
qu  au  parlement,  il  en  résulte  un  embarras  qu'il  nest  pas  facile  de  démê- 
ler, parce  quau  premier  abord  Terreur  ne  s  aperçoit  pas;  aussi  les  deux 
éditions  Font-elles  exactement  copiée.  (Petitot,  t.  III,  p.  a&5;-^Michaud 
l.  I,  p.  kià-) 

Notons  une  autre  sorte  d'infidélité  que  le  scribe  qui  a  copié  le  manus- 
crit B  a  plus  d'une  fois  commise.  Un  des  morceaux  les  plus  curieux  des 
Mémoires,  c est  celui  où  Richelieu  expose  les  conseils  quau  moment  de 
partir  pour  la  campagne  d'Italie ,  en  1 62g,  il  donna  au  roi,  dans  un  en^ 
tretien  particulier,  sur  divers  points  de  conduite,  au  sujet  desquels  ii 
cix)yait  utile  de  présenter  quelques  avertissements  à  Louis  XIII. 

Voici  le  passage  qu'il  nous  faut  prendre  tout  au  milieu  pour  éviter 
une  trop  longue  citation  : 

(a)  tt  • . .  Que  le  salut  des  hommes  s'opère  définitivement  en  l'autre 
M  caonde ,  et  partant  ce  n'est  point  merveille  sy  Dieu  veut  que  les  parti- 
((culiers  luy  remettent  la  vengeance  des  injures,  qu'il  chastie  par  ses 
((  jugemens  en  l'éternité. 

(b)'  a  Mais  les  Estats  n'ont  point  de  subsistance  après  ce  monde,  leur 
«salut  est  présent  ou  nul;  et  partant  les  chastimens  nécessaires  à  leur 
((Subsistance  ne  peuvent  estre  remis,  mais  ils  doivent  estre  présens. 

(0)  «Qu'au  reste  il  falloit  faire  la  justice  sans  passion,  et  qu'il  estoit 
((  vray  qu'un  prince  qui  la  feroit  exercer  avec  acception  de  personnes. .  . 
a  en  devroit  compte  au  tribunal  de  la  justice  divine ,  qui  est  par  dessus 
((  le  sien ,  etc.  » 

Sur  l'obligation  de  ((  faire  la  justice  sans  passion,  »  Richelieu  a  mis  cetle 
pensée  de  Plutarque  en  mai^e  de  ce  paragraphe  :  (Manuscrit  A,  t.  V» 

P-  Al.)  ,       ^ 

((  Piutarque  compare  ceux  qui  n'agissent  bien  qu'en  tant  qu'ils  y  sont 
ft  portés  par  passion ,  à  l'encens ,  qui  ne  sent  bon  que  lorsqu'il  est  dans  le 
((  feu.  » 

Le  copiste. a  fait  de  eette  citation  marginale  un  paragraphe  qu'il  a 
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iAtercalé  entre  ie>  paragraphe-!  t  et  «;  Si  on  veut  es^er  de  lire  ce  pas- 
sage ainsi  arrangé,  on  verra  quil  n'y  a  plus  de  suite dakss  le  raisonne- 
ment, que  la  pensée  vient  avant  les  mots  qui  doivent  Tamener,  et  que 
le  sens  est  tout  à  fait  corrompu  par  cette  intercalation  forcée. 

n  y  a  dans  ce  même  morceau  quatre  notes  marginales,  évidenlifiïient 
destinées  à  rester  à  la  marge,  et  introduites  toutes  quatre  dans  le  texte 
arec  raie  pweflle  ëtonrderie.  Quand  même  les  éditeurs  des  Mémoires 
imprimés  se  seraient  aperçus  de  ces  bévues  du  copiste  du  manuscrit 
B,  il  ne  leur  eût  pas  été  possible  de  les  rectifier,  puisqu*ils  n  avaient  pas 
connaissance  du  manuscrit  origfiiml.  ^Petitot,  t  IV^  p.  i65  ;  —  Michaud 
t.I,p.  58i.)  -  • 

Dans  VAvis  donné  aa  roi  après  la  prise  delà  Rochelle,  pièce  déjà  citée, 
on  lit  ce  passage  :  «  J'ay  conseillé  au  roy  d'pster  Brouage  des  mains  de 
u  M'  de  Saint-Luc  qui  estoit  au  hazard  de  le  perdre ,  pour  le  mettre  en 
tt  celles  de  la  reyne»  mais  on  ne  dira  pas  que  ce  soit  pour  Tintérest  de 
«S.  M.  ou  pour  fe  ûiien  sous  son  autorité,  puisque  la  priâe*de  la  Ro- 
«  chelle ,  etc.  »  (Arch.  des  AIT.  étr.  France,  t.  XLIV.) 

Le  manuscrit  A  des  mémoires^ à  copié,  dans  la  pièce  originale,  cette 
phrase  telle  quelle  est;  mais  le  manuscrit  B  a  changé  ainsi  :((...  qui 
tt  estoit  au  hasard  de  se  perdre,  mais  quon  ne  diroit  pas  que  ce  fust 
a  pour  moïi  itftérêst,  puisque  la  prise  de*  la^Rochélle,  etc.  w 

I^es  mots  tt  de  Sa  Majesté  »  et  «  soubs  son  auctorité  »  ont  disparu  ;  il  est 
biea  aisé  de  conclure  dé  cetle  différence  de  texte  la  date  diverse  de  Tun 
«t  l'autre  ttianuscrit;  le  premier  était  évidemment  écrit  avant  1 63 o,  et  le 
^ebbnd  après  cette  époque.  Cette  remarque  piéut  aider  à  fixer  la  date 
respective  des  deux  manuscrits. 

Après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  ne  doit  pas  rester  la  moindre 
incertitude  siu*  ces  deux  points: 

I  "  Le  manuscrit  A  est  le  rtiantrscrit  original  ; 

a*  It  est,  pour  les  sept  années  qu'il  renferme,  plù^  complet  et  moins 
incorrect  que  le  manuscrit  fi.  , 

Mais,  malgré  sa  supériorité,  il  est  lui^snême  défiguré  par  des  fautes 
nombreuses,  et  que  le  second  manuscrit  a  toujours  copiées.  Le  setil 
moyen  de  rectifier  toutes  les  erreurs  des  deux  manuscrits,  c^est  de  re- 
courir aux  sources  primitives  des  Mémoires,  les  papiers  officiels,  les 
documents  autographes  ou  dictés  que  Richelieu  avait  fait  recueillir  et 
dlasser,  et  qui  ont  servi  à  les  rédiger* 

Nous  infdiqueron$  dtens  un  prtychain  article  quelqtres-tnis  dies  résul- 
tats auxquels  nous  sommes  parvenu  en  reiiiônfant  aux  sourires,  et  nous 
achèverons  ainsi  4^  dpnner^  sur  les^  manusorits  ,des  Slémoîres,  îet^  joo- 
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lions  les  plus  propres  à  en  faire  connaître  la  composition  et  à  en  dé- 
terminer la  valem*. 

M.  AVËNEL. 

[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

Le  samedi  i4  août  a  eu  lieu  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  de 
l'Institut ,  présidée  par  M.  Philippe  Lebas ,  président  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  et  par  MM.Villemain ,  Naudet ,  Despfetz,  Robert-Fleury  et  Hîpp.  Passy, 
délégués  des  Académies  française,  des  inscriptions  et  belles -lettres,  des  sciences, 
des  beaux-arts ,  et  des  sciences  morales  et  politiques. 

Après  un  discours  d*ouverture  prononcé  par  le  président  et  la  lecture  du  rap- 
port sur  le  concours  de  i858,  pour  le  prix  de  linguistique  de  la  fondation  Vôinej, 
le  résultat  de  ce  concours  a  été  proclamé  comme  suit  : 

La  Commission  a  décerné  un  prix  de  800  francs  à  M.  B.  Lafaye ,  auteur  d*un 
Dictionnaire  des  synonymes  de  la  langue  française ,  et  une  récompense  de  4oo  francs 
à  M.  labbé  Inchanspe  pour  son  Traité  da  verhe  bcuqae.  Des  mentions  honorables 
ont  été  décernées  à  M.  Saint-Hubert  Theroulde  pour  ses  Principes  de  grammaire  gé- 
nérale, et  à  M.  E.  de  Méritens,  pour  son  mémou'e  manuscrit,  intitulé  :  Grammaire 
comparative  chinoise. 

tLa  Commission  annonce  quelle  accordera,  pour  le  concours  de  i85g,  une 
médaille  d  or  de  la  valeur  de  1  ,aoo  francs  à  Touvrage  de  Philologie  comparée  oui 
lui  en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  ceux ,  tant  imprimés  que  manuscrits ,  qui  lui 
seront  adressés. 

t  n  faudra  que  les  travaux  dont  il  s*agit  aient  été  entrepris  à  peu  près  dan»  les 
mêmes  vues  que  ceux  dont  les  langues  romanes  et  germaniques  ont  été  Tobiet  depuis 
quelques  années.  L'analyse  comparée  de  deux  idiomes  et  celle  d'une  famiUe  entière 
de  langues  seront  également  admises  au  concours. 

«  Maïs  la  GoEomission  ne  peut  trop  recommander  aur  concurrents  d*ehtBSÂ^ 
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soua  le  point  de  vue  comparatif  et  historique  les  idiomes  qu'ils  auront  choisis,  et 
dé  ne  pas  se  borner  à  Tanalyse  logique,  ou  à  ce  qu'on  appelle  la  Grammaire  gé- 
nérale, 

t  Les  mémoires  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés,  pourvu  qu*îls  aient  été  pu- 
bliés depuis  le  i**  janvier  i858,  seront  également  admis  au  concours,  et  ne  seront 
reçus  que  jusqu'au  i"  avril  1869.  • 

M.  Ch.Giraud,  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  a  lu  ensuite  un 
fragment  de  l'histoire  de  Rodolphe  de  Hapsbourg,  intitulé  Expédition  et  mort  de 
Conraiin;  et  M.  Egger,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  des  Obser- 
vations historiques  sur  les  secrétaires  des  princes  chez  les  anciens.  M.  Legouvé ,  de  l'Aca- 
démie française,  a  terminé  la  séance  en  lisant  un  dialogue  en  vers,  sous  ce  titre  : 
Vn  soavenir  de  Manin, 

L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  la  lecture  de  deux  autres  morceaux 
annoncés  par  le  programme  :  Observations  générales  sar  les  beaux-arts,  par  M.  Couder, 
de  l'Académie  des  beaux-arts;  Mémoire  sar  la  sécheresse,  les  irrigations  et  les  reboise- 
ments, par  M.  Babinet,  de  TAcadémie  des  sciences. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  19  août,  sa  séance  publique  annuelle,  sous 
la  jprésidence  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  directeur. 

M.  Villemain ,  secrétaire  perpétuel ,  a  ouvert  la  séance  par  la  lecture  de  son  rap- 
port sur  les  concours,  dont  le  résultat  a  été  proclamé  dans  l'ordre  suivant  : 

PRIX   DJ^GERNES. 

Prix  de  poésie.  —  L'Académie  avait  remis  au  concours ,  pour  sujet  du  prix  de 
poésie  à  donner  en  i858,  la  Guerre  d'Orient, 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Julien  Dallière,  membre  de  l'Université.  Une  mention 
honorable  a  été  accordée  à  M.  Pécontal,  sous-bibliothécaire  au  Corps  législatif. 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu,  —  L'Académie  française  a  décerné  : 

Un  prix  de  3, 000  francs  à  Françoise  Gaudin,  femme  Durand,  de  la  commune 
de  Joucas,  arrondissement  d*Apt  (Vaucluse). 

Huit  médailles  de  1,000  francs  chacune  :  à  Geneviève-Charlotte  Barillet,  à 
Étampes;  à  Jacques  Cotte,  à  Dijon;  à  Simon  Faivre,  à  Paris;  k  Brutus-Jean-Joseph 
Monteil,  à  Joyeuse  (Ardèche);  a  Marie-Marguerite  Antoine,  veuve  Poise,  k  Paris; 
à  Anne  Pourtau,  à  Orthez  (Basses-Pyrénées);  à  Françoise-Augusline  Vian,  à  Aix 
(Bouches-du-Rhône);  à  Joseph-Barthélémy  Sanguin,  à  Lyon. 

Huit  médailles  de  5oo  francs  chacune  :  à  Jacques  Bonnavion,  à  Firminy  (Loire); 
à  Adèle  Cléret,  à  Paris;  à  Madeleine  Dickelmann ,  à  Plainfaing  (Vosges)  ;  aux  époux 
Lapie  de  Lafage,  à  Bellcrille,  près  Paris;  à  Justine  Lejeune,à  Bonnétable  (Sarthe)  ; 
à  Colette  Pérès,  à  Fleurance  (Gers)  ;  k  Pierre  Raspadou,  à  Bréligny  (Oise)  ;  à  Elisa- 
beth Tabouret,  à  Paris. 

Prix  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs,  —  L'Académie 
française  a  décerné  deux  médailles  de  a,5oo  francs  chacune  :  à  M.  Henri  Baudril- 
lart,  pour  son  ouvrage  intitulé  Manuel  d'économie  politique;  à  M.  le  vicomte  de 
Melun ,  pour  son  ouvrage  intitulé  Vie  de  la  sœur  Rosalie, 

Une  médaille  de  a, 000  francs  à  M.  Charles  Waddington,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé Essai  de  logique. 
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Trois  médailles  de  i,5oo  francs  chacune:  à  M.  le  comte  de  Cbampagny,  pour 
soo  ouvrage  intitulé  Rome  et  la  Judée;  à  M.  de  Lafarelle,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé Le  Spiritualisme  chrétien,  et  à  M.  Léon  Halévy,  pour  soo  ouvrage  en  vers 
intitulé  La  Grèce  tragique. 

Prix  extraordinaire  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Montyon.  ^^  L*Âcadéim4i 
avait  proposé  pour  sujet  d'un  prix  de  3,ooo  francs,  à  décerner  en  i858,  la  ques- 
tion suivante  : 

•  Étude  sur  le  génie  historique  et  oratoire  de  Thucydide  :  faire  connaître  les 
c  caractères  de  sa  composition  et  de  son  style  par  des  analyses ,  par  des  traduclioas 
c  iidèles  et  expressives ,  par  des  rapprochements  avec  les  historiens  anciens  et  tuo- 
c  dernes,  par  Vexamen  des  principaux  jugements  dont  il  a  été  iobjel;  apprécier  s%ti 
•  influence  sur  plusieurs  des  grands  écrivains  de  Tantiquilé.  • 

Le  prix  est  décerné  à  M.  Jules  Girard,  maître  de  conférence  à  TÉcole  nortkiàle. 

L*Âcadémie  décerne  une  mention  honorable  à  Touvrage  inscrit  sous  le  n*  i,  dont 
Tauteur  ne  s*est  pas  fait  connaître. 

'  Prix  Gohert.  —  L'Académie  maintient,  cette  année,  le  grand  prix  de  la  fondation 
Gobert  à  M.  Poirson,  pour  son  ouvrage  intitulé  Histoire  du  règne  de  Henri  IV.  Elle 
maintient  le  partage  du  second  prix  entre  M.  Chéruel,  pour  son  ouvrage  intitulé 
Histoire  de  l'administration  monarchique  en  France,  et  M.  Théophile  Lavallée,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  maison  de  Saint-Cyr. 

Prix  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillé-Lahar-Landry.  —  Le  prix  institué  par  M.  le 
comte  de  Maillé-Latour-Landry,  en  faveur  d*un  écrivain  ou  d'un  artiste,  est,  cette 
année,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné  par  l'Académie  à  M.  Livet 

Pria;  Bordin.  —  Le  prix  spécial  de  3,ooo  francs  fondé  par  M.  Bordin,  pour 
encourager  la  haute  littérature,  est  décerné,  pour  la  présente  année,  h  l'ouvrage 
de  M.  Bouchillé,  intitulé  :  Le  Poussin,  sa  vie,  son  œuvre. 

Prix  Lambert.  —  Par  décision  de  l'Académie,  la  récompense  honorifique  fondée 
par  feu  M.  Lambert,  pour  rémunération  de  travaux  littéraires,  est  déoemée,  cette 
année,  à  M.  Thalès-Bernard ,  auteur  de  diverses  poésies. 

Un  don  de  1,000  francs  ayant  été  directement  adressé  par  S.  NL  l'Empereur  k 
TÂcadémie,  pour  doubler,  cette  année,  une  des  fondations  rémunératoiriss ,  ce  don 
a  été  transmis  immédiatement  à  M*^  UUiac-Trémadeure,  dont  le  nom  a  été  proclamé 
dans  la  séance  avec  ceux  de  MM.  Livet  et  Thalès-Bernard. 

PRIX   PROPOSÉS. 

Prix  de  poésie  pour  1859.  —  L* Académie  propose  >  pour  sujet  d*un  prix  de  poésie 
à  décerner  en  i85g,  la  Sœur  de  charité  au  xix*  siècle.  L'Académie  rappelle  que  ia 
limite  de  trois  cents  vers  ne  doit  pas  être  dépassée  par  les  concurrents. 

Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,000  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  seront  reçus  jusqu'au  1"  avril  1859. 

Prix  d'éloquence  pour  1859,  —  L* Académie  remet  au  concours,  pour  sujet  d*utt 
prix  d'éloquence  à  décerner  en  i85g,  V Eloge  de  Regnard,  ce  prijL  n'ayant  patélé 
décerné  tn  i858. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  s,ooo  francs. 

Ce  concours  sera  clos  lei**  mars  1859. 

Prix  d'éloquence  pour  1860.  -^^  L* Académie  propose  pour  sujet  du  prix  d*él6- 

Juence  k  décerner  en  18601  une  Éitudê  liUèraire  sur  U  génie  et  hs  écrits  aa  csadînal 
9  Retz, 
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Le  prix  aéra  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,000  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  seront  reçus  jusqu^au  i*' janvier  1860. 

Prix  Moniyon  pour  Vannée  i859,  —  Dans  la  séance  publique  annuelle  de  1 85g  , 
TAcadémie  française  décernera  les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de 
feu  M.  de  Montyon ,  et  destinés  par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  de  vertu 
et  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  qui  auront  paru  daçs  le  cours  des  deux 
années  précédentes. 

Les  demandes  d* admission  au  concours  des  prix  de  vertu  sont  faites  notamment 
par  les  autoitiés  du  lieu  où  réside  la  personne  présentée. 

Les  pièces  à  Tappui  de  ces  demandes  doivent  être  parvenues  au  secrétariat  de 
rfaistiiut  avant  le  1"  janvier  de  chaque  année. 

Le  prix  de  louvrage  le  plus  utile  aux  mœurs  peut  être  accordé  à  tout  ouvrage 
publié  par  un  Français,  dans  le  coars  des  années  1857  et  1858,  et  recomniandable  par 
un  caractère  d'élévation  morale  et  d'utilité  publique. 

Deux  exemplaires  de  chaque  ouvrage  présenté  pour  le  concours  devront  être 
adressés  avant  le  i5  décembre  i858. 

Prix  extraordinaires  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Montyon,  — -  Prix  proposés 
pour  1859  et  1862.  —  L'Académie  avait  proposé ,  pour  sujet  d'un  prix  à  décerner 
en  i856,  la  question  suivante  : 

c  Décrire  le  travail  des  lettres  et  le  progrès  des  esprits  en  France  dans  la  première 
c  partie  du  xvii*  siècle ,  avant  la  tragédie  du  Cid  et  le  Discours  de  Descartes  sur  la 
«  Méthode. 

I Rechercher  ce  que,  dans  l'érudition , la  controverse,  l'éloquence,  cette  époque 
•  intermédiaire  conservait  de  l'esprit  et  des  passions  du  xvi*  siècle,  et  ce  que,  dans 
«  le  mouvement  des  idées  et  de  la  langue,  elle  annonçait  de  nouveau,  et  produisit 
c  de  mémorable,  antérieurement  à  l'influence  de  deux  génies  créateurs. 

I  Caractériser  par  des  jugements  étendus ,  et  d'après  des  études  précises  sur  la 
«vie  et  les  écrits,  ceux  des  hommes  célèbres  dans  les  lettres  en  général,  dans 
■  l'Erse,  dans  la  magistrature,  la  politique,  qui,  poursuivant  ou  achevant  leur 
«carrière à  cette  époque,  soit  par  de  beaux  essais  d'art,  soit  par  des  couvres  sa- 
«vantes,  soit  par  des  monuments  de  la  vie  active,  lettres,  mémoires  historiques, 
c  négociationi ,  discours,  ont  contribué  dès  lors  à  l'avancement  de  la  pensée  et  de 
a  la  langue.  » 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  jugé  digne  du  prix,  la  question  est  remise  au  con- 
cours pour  l'année  1869. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  è  ce  concours  seront  reçus  jusqu'au  1*  janvier  1869. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  d'un  prix  qui  sera  décerné  en 
1859,  ^^  '  Lexique  de  la  langue  et  du  style  de  Corneille,  a  extraire  de  l'ensemble 
«  complet  de  ses  œuvres.  > 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  A,ooo  francs. 

Le  terme  de  ce  concours  est  fixé  au  i**  avril  1869. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  un  prix  de  10,000  francs,  ^décerner  en 
1862 ,  pour  une  œuvre  dramatique  en  vers  et  en  trois  actes  au  moins,  qui,  repré- 
sentée avec  succès,  réunirait  le  mieux,  à  l'utilité  de  la  leçon  morale,  le  mérite  de  la 
composition  et  du  style. 

L  Académie  s'occupera  du  jugement  d'après  lequel  le  prix  sera  décerné,  à  partir 
du  1*'  janvier  186a. 

Les  membres  de  l'Académie  sont  seuls  exclus  de  ce  cpncours. 
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Prix  Gobert.  —  A  partir  du  i*'  décembre  i858,  rAcadémie  8*occapera  de 
Texamen  annuel  relatif  aux  prix  fondés  par  H.  le  baron  Gobert,  pour  cle  morceau 
«le  plus  éloquent  d'histoire  de  France,  et  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera 
«  le  plus.  > 

L'Académie  comprendra  dans  cet  examen  les  ouvrages  nàaveaax  sur  Thistoire  de 
France  qui  auront  paru  depuis  le  i*  janvier  1857. 

Les  ouvrages  précédemment  couronnés  conserveront  les  prix  annuels,  d'aprèa  la 
volonté  expresse  du  testateur,  jusqu'à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

Prix  fondé  par  Af.  le  comte  de  MaiHé-Latoar-Landry.  —  Le  prix  institué  par  M.  le 
comte  de  Maillé-Latour-Landry,  en  faveur  d'un  écrivain  ou  d'un  artiste,  sera, 
dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné  par  l'Académie,  en  1860,  à  l'écrivain 
dont  le  talent,  déjà  remarquable,  méritera  d'être  encouragé  à  suivre  la  carrière  des 
lettres. 

Prix  Bordin.  —  La  fondation  annuelle  de  3,ooo  francs  instituée  par  M.  Bordin, 
et  dont  l'emploi,  sous  la  forme  d'un  prix  unique,  a  eu  lieu  pour  la  première  fois 
en  i856,  sera  spécialement  consacrée  à  encourager  la  haute  littérature  : 

Soit  que  l'Académie  dispose  de  ce  prix  en  faveur  d'un  ouvrage  publié  dans 
Tannée  ou  les  deux  années  précédentes,  et  remarquable,  quels  qu'en  soient 
l'objet  ou  la  forme,  par  l'étendue  des  connaissances  littéraires  et  le  talent 
d'écrire  ; 

Soit  que,  dans  d'autres  cas  préalablement  annoncés,  l'Académie  ait  jugé  conve- 
nable de  proposer  le  sujet  même  du  prix  par  la  mise  au  concours  d'une  question 
d'histoire  ou  de  critique  littéraire  empruntée,  soit  à  l'antiquité,  soit  aux  temps 
modernes. 

Pour  la  quatrième  application  du  prix,  en  i85g ,  l'Académie  statuera  exclusive- 
ment par  l'examen  comparatif  des  ouvrages  imprimés  dans  les  deux  années  précé- 
dentes, qui  lui  paraîtraient  rentrer  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus,  et  dont 
l'envoi,  à  trois  exemplaires  au  moins,  lui  aurait  été  adressé  par  les  auteurs,  avant 
le  1"  janvier  1869. 

Prixjbndé  par  M,  Lambert.  —  L'Académie  a  décidé  que  le  revenu  annud  de 
cette  fondation  serait,  dans  les  limites  de  la  pensée  du  testateur,  convenablement 
afiectée,  chaque  année,  à  tout  homme  de  lettres,  ou  veuve  d'homme  de  lettres, 
auxquels  il  serait  juste  de  donner  une  marque  d'intérêt  public. 

Prix  fondé  par  M.  Halphen.  —  L'Académie  décernera,  pour  la  première  fois,  en 
1860,  le  prix  triennal  de  i,5oo  francs,  fondé  par  M.  Achille-Edmond  Halphen,  et 
se  composant  des  arrérages  de  trois  années  d'une  rente  de  5oo  francs,  pour  être 
attribué  à  l'auteur  de  l'ouvrage  que,  selon  les  termes  de  l'acte  de  fondation,  «l'Aca- 
«demie  jugera  à  la  fois  le  plus  remarquable,  au  point  de  vue  littéraire  ou  hîsto- 
«  rique,  et  le  plus  digne,  au  point  de  vue  moral.  • 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix ,  il  a  été  donné  lecture  de  la  pièce 
de  vers  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie  sur  la  Guerre  d'Orient 

Le  rapport  de  M.  Saint-Marc  Girardin ,  directeur,  sur  les  prix  de  vertu ,  a  ter- 
miné la  séance. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu ,  le  samedi  7  août,  sa  séance 
publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Hipp.  Passy. 
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'  La  séance  8*est  ouverte  par  un  discours  du  président ,  après  lequel  les  prix  dé- 
cernés et  proposés  ont  été  proclamés  dans  Tordre  suivant  : 

PRIX   DÉGERNés. 

Section  de  morale.  —  L^Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  1867,  ^®  ^^j®^  ^^ 
prix  suivant  :  «  Déterminer  les  rapports  de  la  morale  avec  Téconomie  politique.  » 

L* Académie  ne  décerne  pas  le  prix. 

Elle  accorde,  à  titre  de  récompense  et  d*encouragement  : 

1*  Une  médaille  de  1,000  francs  à  M.  Henri  Baudrillart,  professeur  d'économie 
politique  au  collège  de  France  ; 

3*  Une  médaille  de  5oo  francs  à  M.  François-Antoine  Rondelet,  agrégé  de  phi- 
losophie, docteur  es  lettres  et  professeur  de  logique  à  Marseille. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  H.  Daraeth,  professeur  d'économie 
politique  à  TAcadémie  de  Genève. 

Section  d'économie  politique  et  statistique.  —  L'Académie  avait  mis  au  concours , 
pour  Tannée  1857,  le  sujet  de  prix  suivant  :  c  Rechercher  et  exposer  :  1*  Les 
«causes  qui  ont  permis  à  la  terre  de  rendre,  outre  la  portion  de  produit  nécessaire 

•  pour  couvrir  les  frais  de  culture,  un  excédant  qui  se  convertit  en  renie  ou  fer- 
«  mage  ;  a*  les  causes  qui  déterminent  le  taux  plus  ou  moins  élevé  des  rentes  ou 

•  fermages.  » 

Ce  prix ,  de  Ia  valeur  de  i,5oo  francs,  est  décerné  à  M.  Pierre-Augustin  Boutron , 
ancien  élève  de  TÉcole  normale ,  agrégé  de  T Université  et  licencié  en  droit. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour 
Tannée  1867,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «De  la  condition  des  classes  ouvrières  en 
«  France,  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  > 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs,  est  décerné  à  M.  Emile  Levasseur,  doc- 
teur es  lettres ,  professeur  de  seconde  au  Ivcée  impérial  de  Saint-Louis. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  a  M.  Chachoin. 

Prix  quinquennal  fondé  par  feu  M.  le  baron  de  Morogues,  —  Le  prix,  pour  Tannée 
1867,  n'est  pas  décerné,  mais  une  médaille  de  a, 000  francs  est  accordée  à  M.  de 
Magnitot,  préfet  de  la  Nièvre,  auteur  d'un  livre  publié  en  i856 ,  sous  le  titre  :  De 
Vassistance  et  de  l'extinction  de  la  mendicité. 

Le  prix  de  1 858  n'est  pas  décerné ,  mais  une  médaille  de  1 ,5oo  francs  est  accordée 
k  H.  Victor  Modeste,  à  Meaux,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Du  paupérisme  en  France, 
état  actuel,  causes,  remèdes  possibles. 

Prix  fondé  par  M.  Bordin.  —  Section  de  morale.  —  L'Académie  avait  proposé, 
pour  sujet  du  prix  de  1867,  la  question  suivante  :  «Rechercher  et  déterminer  les 
«principes  de  la  morale,  considérée  comme  science.» 

Le  prix  n'est  pas  décerné,  mais  la  somme  de  a,5oo  francs,  qui  en  forme  le 
montant,  est  partagée  ainsi  qu'il  suit  par  TAcadémie  : 

1*  Une  médaille  de  1,000  francs  à  M.  Joseph  Tissot,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Dijon  ; 

a*  Une  médaille  de  1,000  francs  à  M.  André  Pezzani,  avocat  à  la  cour  impé^ 
riale  de  Lyon  ; 

3*  Une  médaille  de  5oo  francs  k  M.  Philibert,  professeur  de  logique  au  lycée 
de  Montpellier. 
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PBIX   PROPOSAS. 

Section  de  philosophie,  —  L* Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  1 860, 
le  sujet  du  prix  suivant  : 

«  De  la  philosophie  de  Leibnitz.  > 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le  i"  avril  i85g. 

Section  de  morale,  —  L* Académie  propose,  pour  Tannée  1860,  la  question  sui- 
vante :  «Indiquer  ce  qu*était  autrefms,  parmi  nous,  Tautorité  paternelle;  exposer 
«les  modifications  qu'elle  a  subies,  et,  en  constatant  ce  qu'elle  est  devenue,  faire 
«  connaître,  avec  des  détails  suffisants,  de  quelle  manière  aujourd'hui  elle  s'exerce 
«  et  quels  résultats  elle  produit.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  i85g. 

L'Académie  avait  proposé ,  pour  l'année  1 858 ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Expo^ 
«ser,  d'après  les  meilleurs  documents  qui  ont  pu  être  recueillis,  les  changements 

•  survenus  en  France,  depuis  la  révolution  de  1789,  dans  la  condition  matéridUte 
«  ainsi  que  dans  l'instruction  des  classes  ouvrières ,  et  rechercher  quelle  inflaeoce 
<>  ces  changements  ont  e^iercée  sur  l'état  de  leurs  habitudes  mordes.  » 

Il  n'a  élé  adressé  qu'un  seul  mémoire  à  l'Académie,  et  ce  mémoire  n'ayant  pas 
rempli  les  conditions  du  programme,  la  question  est  remise  au  concours  pour 
Tannée  1861. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  octobre  1860. 

Section  de  législation,  droit  puMic  et  jurispradence,  —  L'Académie  avait  proposé, 
pour  Tannée  1867,  ^^  sujet  de  prix  suivant  :  «Rechercher  les  origines,  les  varia- 
«  tions  et  les  progrès  du  droit  maritime  international ,  et  faire  connaître  les  rap- 
t  ports  de  ce  droit  avec  Tétat  de  civilisation  des  différents  peuples.  » 

Trois  mémoires  ont  été  adressés  en  temps  utile  à  TAcadéimie  sur  cette  impor- 
tante question.  Tous  les  trois  sont  considérables  par  leur  étendue,  et  deux  d'entre 
eux,  dont  Tun  n'était  pas  entièrement  terminé.  Tétaient,  de  plus,  par  des  mérites 
fort  distingués  que  la  section  y  a  reconnus.  Mais  les  auteurs  de  ces  deux  mémoires 
remarqués  à  des  titres  divers,  se  sont  fait  connaître  d'avance,  tandb  que  leurs 
noms,  d'après  la  loi  des  concours,  devaient  rester  sous  une  enveloppe  cachetée. 
Par  suite  de  cette  infraction  au  règlement ,  la  section  a  proposé  d'annuler  le  con* 
cours ,  aQn  de  rappeler  désormais  tous  les  concurrents  à  l'exacte  observation  de  la 
règle  établie.  L'Académie,  adoptant  cette  proposition,  reporte  la  question  à  Tannée 
1 860. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  i85g. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  1860,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Rechercher 
u  quels  ont  été  Torigine  et  le  développement  du  commerce  des  actions,  des  rentes 

•  publiques  et  autres  valeurs  analogues,  chez  les  différentes  nations  commerçantes 
«  de  l'Europe; 

«  Définir  Tinfluence  de  ce  commerce  sur  le  crédit  des  États  ; 

«  Etudier  la  suite  des  faits  et  les  combinaisons  diverses  k  Taide  desquelles  le  jeu 

•  et  Tagîotage  ont  abusé  de  ce  commerce;  exposer  les  dangers  qui  ont  pu  en  ré- 
«  sulter  là  où  se  sont  organisées  leurs  opérations  ; 

•  Indiquer  enfin  ce  qui  a  été  fait  dans  la  législation  des  autres  pays  en  vue  de 
«  ces  spéculations.  > 
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Les  mémoires  devroDi  être  déposés  le  3i  décembre  1869. 

Ces  deux  prix  seront  chacun  oe  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Section  d'économie  poîitiqae  et  statistique,  -—  L*Académie  avait  mis  au  concours , 
pour  Tannée  1857,  le  sujet  de  prix  suivant  :  c  Déterminer  les  causes  auxquelles 
•  sont  dues  les  grandes  agglomérations  de  population.  Expliquer  les  efiPets  qui  s*en 
I  suivent  sur  le  sort  des  différentes  clauses  de  la  société  et  sur  le  dévelc^pement  de 
«Tindustrie  agricole,  manufacturière  et  commerciale.  » 

Quatre  mémoires  ont  été  déposés  au  secrétariat,  et  aucun  n*a  été  jugé  digne  du 
prix.  La  question,  telle  qu'elle  avait  été  posée  dans  le  programme,  na  été  traitée 
dans  aucun  d*eux.  L* Académie  la  remet  au  concours  poar  Vannée  i860,  en  rappe- 
lant aux  concurrents  qu*ils  ont,  conformément  aux  termes  du  programme,  trop 
oubliés  par  eux,  à  examiner  les  agglomérations  de  popalations  dans  les  grandes  villes, 
et  qu*après  avoir  déterminé  les  causes,  soit  naturelles,  soit  artificielles,  qui  les 
produisent,  ils  ont  à  en  rechercher  les  effets  divers  sur  le  sort  des  différentes  classes 
de  la  société  et  sur  le  développement  de  Tindustrie  agricole,  manufacturière  et 
commerciale. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  i85g. 

L*Académie  avait  également  proposé,  pour  Tannée  i855,  et  remis  une  seconde 
fois  au  concours,  pour  Tannée  1867,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Expliquer,  d'après 
«les  faits  qui  auront  été  constatés,  Tinfluence de  TaccrcHSsement  récent  et  soudain 
«  des  métaux  précieux  sur  Tétat  financier,  industriel  et  commercial  des  nations,  n 

Un  des  deux  mémoires  déposés  au  secrétariat,  n*  1,  a  été  distingué  par  TAca- 
démie  comme  offrant  des  recherches  étendues  et  des  idées  dignes  d'attention ,  mais 
les  imperfections  qui  s'y  remarquent  encore  ont  déterminé  TAcadémie  k  remettre 
une  troisième  fois  ce  sujet  au  concours  poar  Vannée  1860,  avec  Tèspérance  que  ce 
savant  travail  y  paraîtra  perfectionné  et  complété. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  Si  décembre  iSSg. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  1857,  le  sujet  de  prix  suivant  :  c  Étudier 
a  et  faire  connaitre  les  causes  et  les  effets  de  Témigration  développée  dans  le 
t  XIX*  siècle  chez  les  nations  de  l'ancien  monde  et  de  l'immigration  chez  les  nations 
t  du  nouveau  monde.  • 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  adressé  sur  cette  question,  TAcadémie  remet  le 
même  sujet  au  concours  pour  Tannée  1861. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1"  décembre  1860. 

Chacun  de  ces  trois  prix  sera  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  - 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  pro- 
posé, pour  Tannée  i856,  et  remis  à  i85g  le  sujet  de  prix  suivant  :  t  Exposer  les 
t  divers  principes  qui  ont  présidé  au  service  militaire  et  à  la  formation  de  l'armée 
t  en  France,  depuis  Torigine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  temps; 

c  Étudier,  dans  leur  origine  et  dans  leurs  développements  successifi  : 

«  1*  Le  service  féodal; 

•  a*  Les  milices  locales; 

«  3**  La  formation  et  la  constitution  de  Tannée  permanente,  d'après  les  ordon- 
«  pances  des  rois  ; 

•  4**  Les  divers  modes  d'entretien  et  de  renouvellement  de  Tarmée  permanente, 
c  spécialement  l'enrôlement  volontaire,  le  recrutement  forcé  et  le  service  des  corps 
«  éîrangers  ; 

■  Rechercher  dans  quel  rapport  ont  été  ces  divers  modes  de  formation  de  Tannée 
I  avec  Tétat  de  la  société  et  la  condition  des  diverses  classes  de  citoyens ,  et  quelle 
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•  influence  ils  ont ,  à  leur  tour,  exercée  sur  Torganisalioii  sociale ,  le  développement 
«  de  runilé  nationale  et  la  constitution  de  TÉtat.  » 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  i858. 
L*Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  i858,  le  sujet  de  prix  suivant  :  c  Redier- 
«cher  quel  a  été  le  caractère  politique  de  Tinslitution  des  parlements  en  France, 

•  depuis  le  règne  de  Philippe  le  Bel  jusqu'à  U  révolution  de  1789.  » 

Le  seul  mémoire  adressé  à  T Académie  n*ayant  pas  été  jugé  digne  du  prix,  ià 

3uestion  est  remise  au  concours  poar  Vannée  i860,  et  les  mémoires  devront  être 
éposés  le  3i  décembre  i85g. 

Ces  deux  prix  seront  chacun  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Section  de  politique,  administration ,  Jlnances,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a 
proposé,  pour  Tannée  i85g,  le  sujet  de  prix  suivant  : 

«  De  Timpôt  avant  et  depuis  1 789.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1"  novembre  i858. 

Prix  quinquennal ,  fondé  par  M,  le  baron  Félix  de  Beaujoar,  à  décerner  en  1859. 
—  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  être  décerné  en  1869,  le  sujet  de 
prix  suivant  : 

c  Institutions  de  crédit.  • 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  5,ooo  francs- 

Le  terme  du  concours  est  fixé  au  3i  décembre  i858. 

Prix  quinquennal,  fondé  par  M.  le  baron  de  Morogues,  à  décerner  en  1862.  «^  H.  le 
baron  de  Morogues  a  légué,  par  son  testament,  une  somme  de  10,000  francs,  pour 
faire  l'objet  d'un  prix  à  décerner,  tous  les  cinq  ans,  alternativement  par  T Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  au  meilleur  ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  en 
hrance  et  le  moyen  d'y  remédier,  et,  par  l'Académie  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques ,  à  {"ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  l'agriculture  en  France. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Les  ouvrages  imprimés  devront  être  déposés  le  3i  décembre  i86r. 

Prix  Bordin.  *^  M.  Bordin,  ancien  notaire,  voulant  contribuer  aux  progrès  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  a  institué,  par  son  testament,  des  prix  qui  seront 
décernés,  tous  les  ans,  par  chacune  des  cinq  Académies  de  TInstilut. 

L'Académie  a  décidé  que  la  somme  annuelle  dont  elle  peut  disposer,  d'après  le 
testament  de  M.  Bordin,  servirait  h  fonder  un  sujet  de  prix  qui  sera  alternativement 
proposé  par  chacune  de  ses  sections. 

Section  de  philosophie.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours,  pour 
Tannée  1860,  le  sujet  de  prix  suivant  : 

■  Rechercher  quels  sont  les  principes  de  la  science  du  beau ,  et  les  vérifier  en  les 
«  appliquant  aux  beautés  les  plus  certaines  de  la  nature ,  de  la  poésie  et  des  arts , 

•  ainsi  que  par  un  examen  critique  des  plus  célèbres  systèmes  auxquels  la  science 
«du  beau  a  donné  naissance  dans  l'antiquité,  et  surtout  chez  les  modernes.  • 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  2,5oo  francs. 
Le  concours  sera  clos  le  3i  décembre  i858. 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Académie  avait  proposé , 
pour  Tannée  1869,  le  sujet  de  prix  suivant  : 

I Rechercher,  au  point  de  vue  philosophique  et  moral,  quelle  est,  d'après  leur 

•  nature  et  leur  moae  d'infliction ,  Tinfluence  des  peines  sur  les  idées ,  les  senti- 
«ments,  les  habitudes  de  ceux  à  qui  elles  sont  infligées,  et  sur  la  moralité  des  po- 
«  palations.  t 
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Ce  prix  sera  de  là  valeur  de  a,5oo  francs. 

Le  terme  du  concours  est  fixé  au  3o  septembre  i858. 

Section  d'économie  politique  et  statittiqne.  —  L* Académie  propose,  pour  Tannée 
1861 ,  le  sujet  de  prix  suivant  : 

«  Rechercner  les  causes  et  signaler  les  effets  des  crises  comiQerciales  survenues  eu 
t  Europe  et  dans  l'Amérique  du  nord  durant  le  cours  du  xix*  siècle. 

c  Ces  crises  ont  élé  fréquentes  à  toutes  les  époques.  Mais,  à  mesure  que  ]es  rela- 
«tions  commerciales  ont  acquis  de  nouveaux  développements,  leur  action  pertur- 
«  batrice  s*e8t  étendue  de  proche  en  proche  sur  un  plus  grand  nombre  de  points. 
«  Les  rechferches  devront  porter  principalement  sur  celles  de  ces  crises  qui  ont  en- 
1  trainé  les  commotions  les  plus  générales.  • 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  1"  décembre  1860. 

Prix  Léon  Faucher,  destiné  au  ■  meilleur  mémoire  sur  une  question  d'économie 
t  politique,  ou  sur  la  vie  d'un  économiste  illustre  français  ou  étranger.  • 

L'Académie  rappdle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1860,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant : 

«Retracer  la  vie  de  Tui^ot,  exposer  l'ensemble  des  mesures  administratives,  po- 
«  litiques ,  économiques ,  auxquelles  il  a  pris  part;  en  caractériser  l'esprit ,  en  signaler 
«  les  conséquences.  > 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  janvier  1859» 

Prix  triennal,  fondé  par  M.  Edmond  Halphen.  —  Feu  M.  Edmond  Halphen,  an- 
cien juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Versailles,  a,  par  son  testament  en  date 
du  3  juin  i855,  légué  à  l'Académie  française  et  à  l'Acaaémie  des  sciences  morales 
et  politiques,  «une  rente  annuelle  de  cinq  cents  francs,  pour  les  arrérages. de  ladite 
rente  être  décernés  en  prix  par  lesdites  Académies,  tous  les  ans,  tous  les  deux  ou 
trois  ans,  à  leur  choix,  savoir  :  par  l'Académie  française,  à  V  ouvrage  quelle  jugera 
à  la  fois  le  plus  remarquable,  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique,  et  le  plus  digne  au 
point  de  vue  moral,  et  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  soit  à  l'au- 
teur de  l'ouvrage  littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  Vinstmction  primaire, 
soit  à  la  personne  qui,  d'une  manière  pratique,  par  ses  efforts  ou  son  enseignement  per- 
sonnel, aura  le  plus  contribué  à  la  propagation  de  l'instruction  primaire,  • 

Le  prix  que  l'Académie  doit  distribuer  tous  les  trois  ans,  et  qui,  dès  lors,  aura 
la  valeur  de  i,5oo  francs,  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  1860,  selon  les 
intentions  du  testateur. 

Le  concours  sera  clos  le  3i  décembre  1869. 

Après  la  proclamation  de  ces  divers  prix,  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel,  a  ter- 
miné la  séance  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  de  Schdiing,  associé  étranger  de  TAcadémie. 
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LIVRÉS  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Lé  Trésor  dn  bella  paroles,  dioix  de  sentences  composées  en  tibétain  pior  le 
lama  Saskya  Pandita,  suivies  d^une  élégie  tirée  du  Kandjour,  traduites  pour  la 
première  fois  en  français  par  Ph.  Ed.  Foucaux,  chargé  du  cours  de  saoscrit  au 
Collège  impérial  de  France  et  du  cours  de  tibétain  à  l'Ecole  impériale  des  langues 
orientales  vivantes.  Paris,  Benjamin  Duprat,  i858,  in-S**,  vii-46  pages,  avec  le 
texte -tibétain  lithographie.  —  Le  Trésor  des  belles  paroles  a  été  composé  d'abord  en 
sanscrit,  sous  le  titre  de  SoahhâtckUarainanidhi,  par  Ânanda  Dlivadja«  surnommé 
Saskya  Pandîta,  parce  qu*il  demeura  longtemps  dans  le  monastère  de  Saskya  (Tibet 
central).  L*auteur  vivait  sous  Gengiskan  et  ses  successeurs,  à  la  fin  du  xin*  siècle. 
Son  recueil  entier  se  compose  de  À54  stances.  M.  Ph.  Ed.  Foucaux  en  a  donné  les 
1 34  premières ,  parmi  lesquelles  on  peut  en  distinguer  bon  nombre  de  très-sensées 
et  de  très-délicates.  Le  texte  tibétain  rendra  ce  curieux  opuscule  fort  utile  à  ceux 
ui  veulent  se  livrer  à  ces  difficiles  études.  Les  Plaintes  de  Norzang ,  à  la  recherche 

Yidphroma,  son  amante,  ont  une  grâce  qu'on  est  assez  surpris  de  trouver  dans  la 
littérature  d'un  peuple  tartare. 

Bibliothèque  historiqae  arménienne,  ou  choix  des  principaux  historiens  arméniens  tra^ 
duits  en  français,  et  accompagnét  de  noies  Jdstoriques  et  géographiques,  collection  des* 
tinée  à  servir  de  compléments  aux  chroniqueurs  byzantins  et  slavons,  par  M.  Edouard 
Dnlaurier,  professeur  à  l'École  impériale  des  langues  orientales  vivantes.  — -  Chrih 
nifea  de  Mathieu  d'Edesse  (962-ii36)^  avec  lu  continuation  de  Grégoire  le  Prêtre  jus- 
qu'en ii62,  d'après  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Paris, 
librairie  de  A.  Durand,  i858,  in-S**  de  546  pages.  —  M.  E.  Dulauriet  inaugure  la 
Bibliothèque  historique  arménienne  par  la  publication  de  )a  chronique  de  Mathieu 
d'Édess»  et  de  son  continuateur,  ouvrage  traduit  pour  la  première  foia  dans  une 
langue  européenne,  et  qui  peut  faire  apprécier  tout  l'intérêt  qu'o£Erira  cette  impor* 
tante  collection.  Dans  une  préface  étendue,  le  savant  professeur  trace  une  esquisse 
historique  des  faits  racontés  avec  plus  de  développement  par  le  chroniqueur,  et 
apprécie  les  mérites  divers  par  lesquels  se  recommandent  les  récits  de  Mathieu 
d  Edesse  et  de  Grégoire  le  Prêtre.  La  traduction  française  du  texte  arménien  est 
suivie  de  notes  nombreuses  et  d'un  tableau  des  noms  et  des  matières. 

Grammaires  provençales  de  Hugues  Faidit  et  de  Raymond  Vidal  de  Besaudun 
(xi II'  siècle).  Deuxième  édition,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée, 
par  P.  Guessard.  Paris,  Franck,  i858,  in-8*  de  lxiv-86  pages.  —  Ces  deux  ouvrages, 
plus  anciens  de  deux  siècles  qu'aucune  grammaire  des  autres  langues  romanes,  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Guessard,  en  i84o,  dans  la  Bibliothèque 
de  Vècole  des  chartes,  mais  le  savant  critique  n'avait  eu  alors  à  sa  disposition,  pour 
en  établir  les  textes,  que  des  copies  défectueuses.  Cette  publication  n'en  fut  pas 
moins  accueillie  très-favorablement  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  de  nos 
anciens  dialectes,  et  on  saura  eré  à  M.  Guessard  des  soins  qu'il  a  pris  pour  l'amé- 
liorer encore  dans  cette  nouvelle  édition.  Le  texte,  revu  avec  la  plus  grande  atten- 
tion sur  les  manuscrits  de  Florence  et  de  Milan,  peut  être  considéré,  cette  fois. 
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cotniûe  définflif.,  et  U  a  ^té  complété  i>ar  plusiears  additions  importantes.  Pour  ne 
signaler  que  la  plus  notable ,  M.  Guessard  a  restitué  au  traité  de  Hugues  Faidit 
une  longue  nomenclature  de  vérités  des  diverses  conjugaisons  et  un  dictioiinaiFe  de 
rimes ,  accompagnés  d'une  traduction  latine  contemporaine. 

Les  inondations  en  France  depuis  le  vi'  siècle  jastiu  à  nos  jours;  reokmvkes  et  docu- 
ments  par  M.  Maurice  Champion,  t.  1".  Paris,  imprimerie  de  Thunot,  librairie 

de  V.  Dalmonl,  i858,  in-8'  de  xvi-AÔg  pages.  —  De  récentes  calamités  ont  atliré 
Tattention  du  Gouvernement  et  des  hommes  de  science  sur  les  moyens  de  prévenir 
le  débordement  de  nos  fleuves ,  et  cette  question  est  Tobjet  des  études  au  corps 


que  nous  annonçons.  Persuadé  que,  si  Ton  a  beaucoup 
sur  les  inondations  et  exposé  bien  âeê  systèmes  pour  y  remédier ,  on  a  trop  négligé 
d^envisager  ces  accidents  par  leur  côté  historique,  M.  Maurice Ghampion  a  voulu 
réunir  sur  ce  sujet  les  faits  épars  dans  les  récits  do  nos  historiens ,  dans  les  dironi- 
qœs  locales,  dans  les  manuscrits  de  nos  bibliothèques  et  de  nos  ardnyes.  Un  tr,a- 
vail  de  ce  genre,  qui  n*avait  pas  eooore  été  essayé,  a  dû  coûter  de  laborieuses  re- 
cherches. L*auteur  a  rassemblé  de  nombreux  docutâents;  il  les  a  mis  en  œuvre  avec 
méthode  et  clarté,  et  il  a  réussi,  sans  préflention  littéraire,  à  faire  un  livre  utii«, 
que- devront  cbnsulter  tous  ceux  qui  étudieront  cette  matière.  Les  cinq  principaux 
bassins  de  la  Sâne.  de  la  Loire,  du  Rhéne,  du  Rhin  et  de  la  Garonne  formeront 
chaoun,  dans  cet  ouvrage,  un  travail  séparé.  Le  premier  volume,  qui  vient  d*èlre 
ptfblié,  est  consacré  au  bassin  de  k  Seine  et  fpe  subdivise  en  dewtpaitits  :  i**  histo- 
rique des  inondations;  a*  doctittuen^  et  pièces  juitifiealives.  L'expoisédes  faits, de^ 
puis  le  premier  débordelàient  cônhu  dé  ra  Setneeu  583  ju'squ^à  fépoque  actuelle, 
nous  a  paru  complet  et  rempli  de  détails  instructifs  ;  en  puisant  aux  sources  origi- 
nales, M.  Champion  a  pu  rectifier  plus  d'une  erreur  et  mettre  au  jour  plus  d'une 
particularité  restée  dans  Toubli.  L'histoire  des  inondations  de  la  Bièvre,  si  désas- 
treuses autrefois ,  termine  la  première  partie  du  volume;  nous  devons  signaler  aussi 
comme  très-dignes  d'attention  les  documents  inédits  ou  peu  connus  rassemblés  dans 
la  seconde  partie,  au  nombre  de  cent  quatre,  sous  le  titre  de  pièces  justificatives. 
L^ouvrage  de  M.  Champion  mérite  donc,  à  tous  égards,  les  encouragements  qu*il  a 
obtenus  du  ministère  des  travaux  publics.  Nous  féliciterons  l'auteur,  en  terminant, 
de  n*avoir  pas  négligé  une  recherche  accessoire  qui  a  son  importance.  «  Les  travaux 
«  exécutés  sur  le  cours  des  fleuves  et  des  rivières  ayant  été  de  nature  à  exercer  une 
«influence  plus  ou  moins  favorable  4iur  le  régime  des  eaux  courantes,  nous  avons 
«cru,  dit-il,  qu'il  y  aurait  intérêt  à  entrer  dans  quelques  détails  historiques  sur  ce 
«  point,  pour  suivre  le  développement,  à  travers  les  âges,  des  grandes  constructions 
«de  ponts,  quais,  digues,  chaussées,  levées,  etc.  •  Si  M.  Cliampion  rassemble  avec 
soin  des  indications  sur  ce  sujet  pour  toute  la  France,  durant  la  période  du  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes,  cette  partie  de  son  travail  ne  sera  pas  la  moins 
utile,  et  on  pourra  la  considérer  comme  une  continuation  des  recherches  du  même 
genre  que  provoque  le  Gouvernement  pour  le  grand  travail  dVnsemble  qu'il  fait 
exécuter  sur  la  topographie  des  Gaules  jusqu'au  v*  siècle. 

Mémoire  de  t Académie  des  scieàces,  agricuUare,  commerce ,  hôUts-ieltres  et  ûhs  du 
département  de  la  Somme.  S^nnées  1 854- 1857.  Amiens,  imprimerie  et  librairie  de 
V*  Hermann,  i858,  in-8'  de  789  pages,  avec  planches.  —  Parmi  les  mémoires  et 
dissertations  compris  dans  ce  volume,  nous  avons  remarqué  une  étude  littéraire 
sur  la  comédie,  par  M.  E.  Yvert;  des  conjectures  sur  les  commencements  de  Vir- 
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gile,  5ur  la  date  et  sur  Tordre  de  composition  de  ses  Bucoliques,  par  H.  Berville, 

£  résident  à  la  cour  inapériale  de  Paris;  des  études  sur  Eschyle  etsurThéocrite,  par 
[.  Dauphin;  une  traduction  de  la  Hédée  d*Euripide,  par  le  même,  et  un  mémoire 
sur  le  Nirvana  indien  ou  Taffranchissement  de  Tâmc  après  la  mort,  selon  les 
hrahmanes  et  les  bouddhistes,  par  M.  J.  B.  F.  Obry. 


ANGLETERRE. 


Original  ionscrit  texts  on  the  oriqin  and  progress  of  the  religion  and  inilitates  oflmiia, 
collected,  translated  into  englisn  and  illustrated  1^  notes,  chiefly  for  the  use  of 
students  and  olhers  in  India ,  by  J.  Muir,  esq.  Part  the  urst,  the  my  thical  and  legendary 
accounts  of  caste.  Londres,  iu-8*,  i858,  ix-acA  pages.  —  Textes  sanscrits  originamx 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  religion  et  des  lois  de  l'Inde,  recueillis,  traduits  en 
anglais  et  expliqués,  spécialement  destinés  aux  étudiants  dans  Tlnde,  par  M.  J.  Muir. 
— -  Première  partie,  contenant  les  renseignements  mythiques  et  légendaires  sur  la 
caste.  —  L'entreprise  de  M.  J.  Muir,  qu'indique  suffisamment  le  texte  même  de  son 
ouvrage,  peut  être  extrêmement  utile,  et  elle  mérite  d'être  encouragée  par  tous  les 
amis  des  études  indiennes.  Ce  sont  les  sources  indigènes  uniquement  qu'a  coniaU 
tées  M.  Muir,  et  qu'il  nous  ouvre  en  classant  les  matériaux  qu'il  en  tire  d'après  un 
ordre  systématique.  Dans  cette  première  partie  de  l'étude  sur  la  caste,  M.  Muir  n'a 
donné  que  les  mythes  et  les  légendes  qui  concernent  cette  question  importante.  Dam 
la  seconde  partie  se  trouveront  les  textes  des  lois  précises  qui  ont  fondé  et  mainteaa 
cette  institution,  qui  est  un  des  traits  essentiels  de  la  société  indienne. 
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Studies  on  Homer  and  THE  HOMERic  AGE,  hy  thc  right  honour. 

W.  E.  Gladstone,  D.  C.  L.  M.  P.  for  the  university  of  Oxford, 

in  three  volumes. 
Eludes  sur  Homère  et  les  temps  homériques,  par  le  très -honorable 

IV,  E.  Gladstone,  etc. 

Un  orateur  ëminent  de  la  chambre  des  communes,  un  représentant 
passager,  mais  habile,  du  gouvernement  britannique,  un  des  hommes 
publics  les  plus  respectés  de  TÂngleterre ,  vient  de  faire  paraître  trois 
volumes  d'Etudes  sur  Homère  et  les  temps  homériques.  Figiurezvous 
dix-sept  cents  pages  de  curieuses  recherches,  de  dissertations  savantes, 
de  fines  observations  embrassant  tous  les  problèmes  d  antiquité ,  toutes 
les  questions  de  philologie,  d*art  et  de  goût,  que  peuvent  éveiller  dans 
Tesprit  les  deux  poèmes  d*Homère.  De  la  main  d'un  professeur  d*Oxford, 
dont  la  vie  s*écoulerait  tout  entière  dans  le  calme  d*une  studieuse  pré- 
bende ,  ce  travail  étonnerait.  Que  dire ,  lorsque  c  est  la  diversion  d*un 
homme  politique,  dans  Tintervalle  de  deux  ministères,  et  au  milieu 
d'une  participation  puissante  à  tous  les  débats  de  son  pays?  C'est  la 
gloire  de  l'Angleterre  de  porter  encore  de  tels  hommes ,  qui  rappellent 
ces  magistrats  français,  ces  négociateurs,  ces  hommes  d'état  du  xvi* siècle, 
de  si  grande  doctrine  et  prudhomie,  les  Lhospital,  les  Paul  de  Foix,  les 
De  Thou ,  les  Duvair. 

Ce  qui  complète  cette  affinité,  c'est  le  grand  caractère  moral  du 
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nouveau  commentateur  d'Homère;  c'est  aussi  son  éloquence  élevée, 
pathétique  et  prise  à  la  source  d'un  vertueux  enthousiasme,  autant  que 
d'une  raison  habituellement  sévère.  Aucun  esprit  attentif  au  spectacle 
du  monde  n'a  oublié  le  langage  de  M.  Gladstone,  dans  quelques  circons- 
tances célèbres  de  nos  jours,  au  sujet  de  Naples  ou  de  la  Crimée.  Nulle 
parole  politique  n'est  plus  imposante  que  la  sienne.  La  pensée  reli- 
gieuse, dont  cet  homme  d'état  est  constamment  préoccupé,  sa  vie  toute 
de  bonnes  œuvres  comme  de  science,  toute  d'apostolat  charitable 
comme  de  dignité  civique,  ajoute  encore  h  l'autorité  de  ses  rares  talents 
oratoires  ;  et  c'est  sans  doute  aussi  pat  là  qu'on  doit  expliquer  cette  pré- 
dilection ardente  et  presque  naïve  qu'il  conserve,  dans  la  maturité  de 
l'âge  et  l'âpreté  des  affaires,  pour  des  études  plus  assorties,  ce  semble, 
Â  l'imagination  de  la  jeunesse  et  au  calme  oisif  de  la  retraite. 

Le  secret  d'une  telle  préférence  tient  à  cet  amour  du  beau  qui  pos- 
sède certaines  âmes  choisies,  et  qu'on  sent  ici  palpiter  sous  l'expression 
du  docte  écrivain,  lorsqu'il  dit  :  «A  un  seul,  parmi  des  millions  sans 
«  nombre  d'êtres  humains ,  il  a  été  donné  de  retracer,  par  la  vigueur 
«d'une  empreinte  toute  à  lui,  des  caractères  d'une  telle  force  et  d'une 
«  telle  vérité ,  qu'ils  sont  devenus ,  de  son  temps  jusqu'au  nôtre ,  l'héritage 
«  commun  des  hommes  civilisés  :  cet  homme  unique ,  c'est  Homère.  » 

Homère  seul  inventeur,  seul  peintre  de  caractères  humains  !  Cette 
prééminence  exclusive,  dans  la  bouche  d'un  Anglais,  oubliant  même 
Shakespeare,  marque  bien  le  tour  d'esprit  passionné  du  savant  critique 
et  la  candeur  de  ses  admirations.  De  là ,  sans  doute ,  grand  intérêt  pour 
le  lecteur,  et  chance  heureuse  de  renouvellement  pour  ces  belles 
études ,  que  les  paradoxes  d'une  autre  critique  moderne  avaient  quelque 
peu  glacées I  II  ne  s'agit  plus,  en  effet,  ici,  d'adopter,  soit  en  tout,  soit 
en  partie,  la  thèse  de  Wolf  et  de  ses  disciples  sur  l'origine  fortuite  et 
collective  des  poèmes  homériques ,  ni  d'employer  le  scalpel  de  l'analyse 
à  déchiqueter  ces  chants,  que  des  hasards  successifs  auraient  produits 
et  augmentés.  L'analyse  philosophique  ne  s'applique  plus  à  démontrer 
que  ces  belles  créations  homériques  sont  un  agrégat  de  thèmes  popalaires , 
qu'enfantaient  çà  et  là  l'instinct  poétique  et  la  tradition.  Aristote,  foi 
remaait  toutes  choses,  selon  l'expression  de  Montaigne,  n'avait  pas  sou- 
levé cette  question  si  fort  agitée  de  notre  temps.  M.  Gladstone  fait 
comme  Aristote.  Il  ne  s'enquiert  pas  d'où  viennent  les  poèmes  homé- 
riques; mais  il  les  étudie,  les  commente,  les  admire  historiquement, 
moralement,  religieusement;  et,  il  serait  presque  tenté,  comme  Ho- 
race, dans  son  épitre  à  LoUius,  d'y  voir,  avec  la  plus  haute  poésie,  la 
suprême  raison,  la  suprême  sagesse,  et  de  dire  : 
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Trojani  bdli  8criplorBiii«  maxime  Lolli, 

Dum  lu  dedamas  Romae,  Prœneste  relegi, 

Qtiit  quid  sît  puklirum,  quid  turpe,  quid  ulile,  quid  non, 

Pienius  ac  melius  Clirysîppo  et  Crantore  dicit. 

»  * 

J\  en  jugerait  ainsi,  quant  au  monde  païen  du  moins;  car,  à  côté  de 
ce  culte  d*Homère,  une  autre  et  plus  grande  foi,  une  conviction  pro- 
fonde dé  la  réalité  des  influences  divines  sur  Thomme,  remplit  Tâmc 
de  M.  Gladstone ,  et  déborde  partout  dans  ses  écrits. 

Du  reste,  s'il  nest  pas  sceptique  comme  Wolf  et  ses  disciples,  sii 
croit  fermement  à  lauthenticité  d*Homère,  M.  Gladstone  n'en  est  pas 
moins  fort  conjectural;  et  le  cadre  qu'il  parcourt  est  bien  vaste  et  plein 
de  pays  perdus,  c  est-à-dire  inconnus,  comme  ces  terres  lointaines  mar- 
quées par  un  signe,  selon  Plutarque,  sur  les  cartes  des  géographes  de 
son  temps.  Il  commence,  en  effet,  son  travail  homérique  par  plusieurs 
dissertations  sur  la  thèse  encore  obscure  des  origines  de  la  nation 
grecque;  et  il  s'efforce  d'établir  que  les  Grecs  ou  Hellènes  ont  de  grands 
rapports  de  fdiation  avec  les  Belles  et  lesPélasges,  avec  les  Scythes  et 
même  avec  les  Perses;  car  il  appelle  la  Perse  le  berceau  tle  la  famille 
d'Achille. 

Cette  singularité  peut  rappeler  le  passage  où  Hérodote  suppose  ori- 
ginaire de  la  Perse  le  héros  grec  célèbre  sous  le  nom  de  Perséëv  et  fait 
▼eoîr  des  Mèdes  le  nom  de  la  magicienne  Médée.  Mais  ce  ne  sont  pas 
ces  hypothèses  gratuites,  fondées  sur  des  rencontres  de  sons,  qui  ont 
paru  précieuses  dans  Hérodote  ;  ce  sont  ses  notions  exactes  d&  géogra- 
phie locale  et  de  mœurs  indigènes,  ses  peintures  des  pays,  les  ti*adi- 
tions  qu'il  avait  recueillies  dans  ses  voyages  d'Orient,  les  souvenirs  qu'il 
avait  rapportés  de  quelques  interprétations  des  monuments,  que  viennent 
confirmer,  après  tant  de  siècles,  les  inscriptions  aujourd'hui  déchiffrées 
sur  les  rochers  déserts  de  la  Perse. 

En  dehors  de  ces  démonstrations  nouvelles)  que  le  célèbre  major 
Rawlinson  apporte  à  l'appui  de  son  édition  du  texte  grec  d'Hérodote, 
nous  ne  concevons  pas  bien  ce  que  les  conjectures  les  plus  ingénieuses 
sur  l'antique  origine  des  Hellènes  peuvent  ajouter  à  notre  intelligence  des 
poésies  homériques.  Malheureusement^  ce  n'^st  qu'après  i'impress^n 
terminée  du  travail  ethnologique  de  M.  Gladstone  qu'a  paru  le  ipre- 
mier  volume  de  l'Hérodote  édité  par  l'interprète  des  antiques  inscrip- 
tions persanes.  C'est  là,  pour  M.  Gladstone,  le  motif  d'un  x^ef  exprimé 
en  tète  de  son  troisième  volume,  et,  ce  me  semble,  yne  raison  4e 
plus  de  ne  pas  oser  juger  ici  la  sagacité  inventive  dont  pouvait  user  te 
docte  écrivain,  avant  r(q>paridon  et  sans  le  secours  des  antiques  témoi- 
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gnages  si  récemment  découverts.  Du  reste,  eut-il  donné  une  base  cer- 
taine aux  origines  du  peuple  grec  et  à  son  identité  présumée  avec  des 
peuplades  indu-italiques ,  nous  ne  voyons  pas  comment  Tlliade  et  TOdyssée 
seraient  éclairées  par  là  d'une  nouvelle  lumière.  Il  nous  semble  seule- 
ment que  )*esprit  actif  de  Téloquent  admirateur  des  poèmes  homériques 
s  est  chargé,  dans  son  premier  volume,  d*une  tâche  préliminaire  plus 
vaste  encore  que  les  études  de  morale  et  de  littérature  qu'il  voulait 
épuiser,  et  surtout  moins  attrayante  et  plus  douteuse. 

Laissons  de  côté  cette  question  d* ethnologie,  au  moins  jusqu'à  l'époque 
où  l'éclatante  notoriété  des  travaux  de  deux  compatriotes  de  M*  Glad- 
stone aura  dégagé  et  mis  dans  le  domaine  commun  quelques  certitudes 
nouvelles.  C'est  assez,  quant  à  présent,  de  chercher,  dans  les  études  sur 
Homère,  le  point  de  vue  philosophique  et  moral,  tel  qu'il  est  analysé 
par  un  amateur  littéraire  plein  de  science  et  d'imagination. 

Le  champ  n'est  déjà  que  trop  vaste.  La  mythologie,  ou,  comme  dit 
l'auteur  anglais,  la  théo-mythologie  d'Homère,  le  caractère  mixte,  l'élé- 
ment traditionnel^  l'élément  inventif  de  cette  mythologie,  sa  mise  en 
action  dans  ce  que  l'autetu*  appelle  la  cour  de  l'Olympe,  les  membres 
de  cette  cour  considérés  en  eux-mêmes,  puis  dans  leur  influence  sur 
l'humanité ,  voilà  bien  des  problèmes  à  résoudre.  Ajoutons-y  la  décom- 
position non  moins  savante  des  principes  moraux  de  l'âge  homérique ,- 
l'étude  des  vertus  et  des  vices  chez  les  hommes  de  ce  temps,  puis,  une 
analyse  non  moins  étendue,  non  moins  détaillée,  du  caractère  et  de  la 
condition  des  femmes  :  vous  aurez  là  les  principales  sections ,  subdivisées 
en  mille  détails,  qui  remplissent  le  second  volume  de  M.  Gladstone. 

Scrupuleux,  savant  et  subtil  dans  un  rare  degré,  joignant  à  la  con- 
naissance directe  de  l'antiquité  le  goût  de  V esthétique  allemande,  l'au- 
teur anglais  nous  rappelle,  à  quelques  égards,  le  procédé  de  ces  néo- 
platoniciens, pour  lesquels  Homère  devenait  un  texte  fondamental  de 
religion  et  de  science.  Seulement,  ce  qu'une  sorte  d'idolâtrie  religieuse 
faisait  dans  le  ly*  siècle ,  c'est  la  pure  curiosité  qui  le  renouvelle  ici.  Je 
l'avoue  cependant  :  l'esprit  français  éprouve  quelque  peine  à  suivre  cette 
analyse  minutieusement  technique  de  l'imagination  grecque,  et  cet 
imperturbable  sérieux  avec  lequel  tous  les  accidents  de  la  fantaisie 
mythique  et  poétique  sont  déOnis,  distingués,  classés,  numérotés. 

L*auteur  cependant  a  soin  de  reconnaître  ce  qu'il  y  a  dans  tout  cela 
de  ïiaif  et  d'inspiré;  mais  la  manière  dont  il  fait  cet  aveu  est  d'une  gra- 
vité bien  complexe,  à  part  la  surchai^e  qu'ajoute  encore  le  néologisme 
abstrait  du  langage. 

«  Bien  que  les  poèmes  d'Homère ,  dit  l'auteur,  soient  remplis  plus  que 
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fi  tout  autre  d'appropriations  subtiles  et  souvent  cachées,: jon  peut  tou- 
«  tefois  remarquer,  en  général ,  quant  aux  modes  de  représentation  em- 
uployés  par  lui,  qu'ils  sont  éminemment  le  contre-pied  du. procédé 
«systématique.  Les  créations,  ou  les  :  caractères  consistants  par  eux- 
a  mêmes,  gagnent  sans  doute  à  cette  méthode  de  procéder^. pourvu  que 
«  l'exécution  ne  soit  pas  indigne  de  la  pensée  première.  Cette  méthode, 
(ç  en  effet ,  les  fait  apparaître  sous  des  poiiits  de  vue  plus  nombreux  et 
«  plus  variés  que  ceux  sous  lesquels  ils  pourraient  être  classés  par  une 
«  forme  plus  didactique;  mais  Tobtention  de  cet  avantage  dépend  du  fait 
«  qu'il  y  ait  en  eux  une  hai^monie  qui  leur  serve  de  base  et  qu'il  nous 
«suffise  dé  découvrir;  autrement»  si  cette  harmonie  manque,  si,  à  sa 
«place,  il  n'y  a  qu'un  amas  de  contradictions  fondamentales,  alors  les 
«  c»onditions  de  l'effet  sont  totalement  changées ,  et  la  variété  multiple 
«des  points  de  vue  devient. une. multiplicité  de  disconvenances.  Chaque 
«  nouvel  aspect  offre  un  nouveiau  problème  ;  et ,  plus  la  main  de  l'artiste 
«  est  une  main  de  maître,  plus  devient  difficile  l'effort  pour  saisir  et  pré- 
«  senter  dans  leur  mutuelle  correspondance  les  tableaux  qu'il  a  tracés  et 
«  les  idées  qu'il  a  fait  naître.  » 

Franchement,  l'explication  de  Porphyre  De  antro  nymphamm  et  sa  ma- 
nient allégorique  d'interpréter  les  riantes  descriptions  d'Homère  sont  plus 
simples  que  ce  raisonnement  laborieux  du  penseur  anglais  pour  nous 
convaincre  que  la  mythologie  d'Homère  n'est  pas  méthodique  et  d'une 
seule  pièoe.  Je  le  crois  bien.  La  théologie  même  du  Dante  n'est  pas  un 
système  dont  vous  puissiez  rendre  compte,  à  chaque  pas,  comme  vous 
l'entendez;  et  cependant  quelle  différence  entre  ce  fonds  de  dogmes 
sévères ,  cette  science  vraiment  théologique ,  où  s'appuyait  le  poète  tos- 
can ,  et  la  liberté  sans  limites  de  l'iipagina^tion  grecque  ! 

/Mais,  de  ce  début  assez  obscur»  le  savant  et  religieux  commentateur 
passe  à  des  recherches  très  curieuses  sur  les  vestiges  de  traditions  hé- 
braïques épars  dans  ce  monde  païen',  dont  Homère  ofire  une  peinture  si 
expressive.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  l'orthodoxie  et  l'érudition  avaient 
cheixîhé  cette  ressemblance ,  alors  que  les  premiers  docteurs  qui  succé- 
dèrent aux  apôtres  mettaient  grand  prix  à  établir  que  le  culte ,  les  fables , 
la  poésie  même  du  paganisme ,  n'étaient  qu'un  immense  plagiat  de  Moïse 
et  des  prophètes.  C'est  le  sujet  du  livre  de  Tatien  sur  les  enseignements 
que  les  Grecs  ont  empruntés  aux  barbares.  Clément  d'Alexandrie  étendit 
fort  cette  assertion  et  en  multiplia  les  preuves  par  des  citations  de  textes 
que  la  critique  moderne  a  souvent  rejetés  comme  apocryphes.  Le  débat 
se  prolongea  même  dans  le  moyen  âge,  grandit  avec  la  renaissance^  et 
produisit,  à  diverses  époques»  de  savants  ouvrages ,  qui  ne  péchaient  que 
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par 'rexagération'  d'une  vraisemblaiice 'historique  fondée  dans  quelques 
cas  seulemeht,  ■   .  , .   r      . 

Sanis  paricb  ici  des  grande  travaux  de  Huet  pour  réduire  systémati- 
quement rhii9toire  fabuleuse  el  religieuse  de  la  Grèce  à  n*être  qû*une 
contre^épreuve  de  l'Ancien  Testament ,  beaucoup  de  livres,  aisec  doctes 
et  oubliés  aujourd'hui,*  lK)Utinrent  quelques  parties  de  la  m^e  thèse. 
Il  existe ,  entre  autres ,  un  Bêlneras  hebraUans ,  plein  de  textes  grecs  qui 
marquent  souvent  de  curieux  rapports  entre  certains  détails  durits  par 
Homère  et  les  peintures,  les  images,  les  expressions  de  la  Bible. 

Bien  parfois  de  plus  incontestable.  Gela  tient  surtout  au  côté  orientai 
des  poésies  homériques  et  à  cette  immobilité  des  usages  et  des  mcetiirs 
remarquée  dans  l'Orient.  Les  sceptiques,  comme  les  croyants,  ont  dû 
reconnaître  ce  fait  historique;  et,  dès  le  siècle  dernier,  le  savant  et  spi- 
rituel abbé  Guénée  a  relevé  ^us  d'une  parodie  anti-biblique  de  Voltaire 
par  des  textes  classiques  de  l'antiquité  grecque ,  et  des  témoignages  de 
modernes  voyageurs  en  Arabie.  Le  zèle  religieux  de  M.  Giadstofne  le 
ramène  sur  ce  terrain  avec  l'autorité  de  nouvelles  recherches,  mais 
aussi  avec  cet  abus  de  formules  abstraites  et  ces  déductions  germa- 
niques moins  convaincantes ^  à  nos  yeux,  que  les  faits  particuliers  bien 
recueillis  et  les  assertions  purement  historiques.  On  peut  admettre  très^ 
bien,  avec  lui,  que  la  mythologie  d'Homère  na  pas  pour  base  le  culte 
de  la  nature,  qu'elle  n'est  pas  née  de  l'invention  seule;  mais  fautait 
ajouter  qu'elle  est  la  vraie  théologie  corrompue  ?  Faut-il  prétendre  y  re* 
trouver,  sous  des  voiles  plus  épais  seulement,  «  une  divine  expression  de 
«l'être  divin  qui,  demi-caché  dans  le  monothéisme  judaïque,  révèle  sa 
((  triple  grandeur  à  la  foi  du  chrétien?  » 

Le  doute,  je  crois,  est  permis  à  cet  égard;  et,  malgré  de  très-belles 
pages  de  spéculation  érudite  et  d'élans  alFectueux,  il  semble  dî£Keile 
de  retrouver,  comme  M.  Gladstone  l'affirme,  dans  la  confusion  my« 
thologique  d'Homère,  la  trace  du  besoin  et  de  l'attente  d'un  divin  ré- 
dempteur. Nous  honorons  cette  touchante  préoccupation  du  pieux  mé- 
thodiste ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  la  déduction  critique  et  même 
l'orthodoxie  soient  nécessairement  conduites  jusque-là.  L'assertion  plus 
modérée  de  fiossuet  nous  semble  plus  vraie,  quand  ce  grand  homme 
dit,  à  la  date  du  prophète  Élie  et  des  règnes  d'Achah  et  de  Joram  :  a  Eb 
a  ce  temps  Homère  fleurit ,  et  Hésiode  florissait  trente  ans  avant  lui; 
«Les  mœurs  antiques  qu'ils  nous  représentent,  et  les  vestiges  qu'ils 
«  gardent  encore ,  avec  beaucoup  de  grandeur,  de  l'ancienne  simplicité; 
«  ne  servent  pas  peu  à  nous  faire  entendre  les  antiquités  beaucoup  plus 
«reculées  et  la  divine  simplicité  de  l'Écriture. » 
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Ainsi,  pour  le  génie  de  fiossuèt,  Homèi^e  nétait  qu*un  témoignage 
poétique,  utile  à  Imtelligence  des  mœurs  et  de  la  poésie  de  la  Bible. 
Cette  manière  de  considéra  les  choses  est  bien  simple  pour  notre  raf- 
finement moderne;  et  Fauteur  des  études  noùvelies  sur  Homère  s'at- 
tache surtout  à  montrer  par  quelle  tendance  de  la  nature  sensuelle, 
par  quel  travail  de  Tcsprit,  en  partant  de  premières  révélations  iden- 
tiques à  cdle  de  la  Bible  et  répandues  en  dehors  du  carde  judaïque  ; 
comme  on  le  voit  par  Texemple  de  Job  vivant  chez  les  idolâtres,  et 
par  le  don  de  prophétie  accordé  à  Balaam,  les  hommes  furent  amenée 
au  système  corrupteur  de  la  mythologie.  Ce  que,  dans  cette  recherche 
aventureuse,  Tauteur  emploie  de  science  et  de  subtilitëv  de  finesse  in* 
ductive  et  d'émotion  éloquente,  est  vraiment  remaoquable  et  plaît  sou- 
vent à  Tesprit,  sans  pouvoir  le  convaincre.  On  s  inquiète,  malgré  soi,  de 
cette  curiosité  si  pénétrante  et  de  cette  vaste  lecture  qui  va  chercher 
la  vérité  primitive  au  delà  même  de  la  Bible,  dans  le  Tabnnd  et  chez 
ses  interprètes,  pour  y  découvrir  cette  double  idée  d*mi  divin  rédemp- 
teur et  d'une  intervention  de  la  femme  dans  le  miracle  de  cette  rédemp- 
tion ,  puis,  traduii^e  lune  et  l'autre  idée,  dans  Timagination  grecque,  par 
iea  types  d'Apollon  et  de  Minerve.  «  De  ces  deux  cotés  de  la  tradition , 
41  dit  le  docte  anglais,  Tun  se  manifestait  dans  la  parole  ou  la  sagesse 
(1  de  Dieu,  l'autre  dans  la  semence! de  la  femme;  l'ui^  s'appliquait  à  Mi*- 
anerve,  l'autre  surtout  à  Apollon^  Maisy  comme  le  divin  et  Thumain  ne 
«pouvaient,  dans  la  suite  de  la  tradition,  rester  complètement  haimo- 
anisés  et  unis,  ils  ne  pouvaient  non  plus  se  séparer  entièrement;  la 
c(  sagesse  prend  une  forme  humaine  ;  le  fils  de  la  femme  ne  cesse  pas 
«d'être  divin;  voilà  comment  Pallas  et  Apollon  conservent,  l'une  rela- 
c<  tivement  à  l'autre,  la  place  de  leur  prototype,  sons  ses  deux  rapports 
uéminents.  La  tradition  du  Logos  étant  plus  immédiatement  divine, 
u  Pallas  est  plus  magnifiquement  investie  des  hauts  pouvoirs ,  des  privi- 
ol^es  et  des  fonctions  de  la  divinité;  et,  d'auti*e  part,  l'œuvre  de  libé- 
a  T^ûon  devant  être  opérée  par  l'action  immédiate  du  fils  de  la  femme , 
«Apollon  est  plus  humain,  et  investi  d'un  plus  complet  et  plus  divers 
«assemblage  de  facultés  actives,  afférentes  à  la  santé,  au  bien-être,  au 
«salut,  à  la  purification  et  au  châtiment  de  l'univers.» 

Enfin,  l'auteur,  généralisant  cette  vue  conjecturale,  ajoute  : 
«La  principale  raison  de  l'anthropomorphisme  de  la  mythologie 
«  grecque ,  dans  son  ensemble ,  tient  surtout  à  ce  fait ,  que  c'était  une 
«antique  et  pure  tradition  qui  donna  d'abord  aux  hommes  l'idée  de 
«Dieu,  sous  forme  humaine,  cette  idée  qui,  lorsqu'elle  est  plus  épurée, 
«est  devenue  celle  dEmmanuel,  Dieu  avec  nous.»  Mais,  si  l'Apollon 
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des  Grecs  n*est  qu  une  élégante  copie  du  Siva  des  Indiens ,  Dieu  des- 
tructeur plus  que  sauveur,  s  il  a  surtout  ce  caractère  dans  Ylliade^  depuis 
les  premiers  vers  jusqu'à  la  fin  du  poème,  comment  concilier  cette 
image  avec  le  type  divin  de  salut  et  de  charité  d*où  le  savant  critique 
le  fait  descendre  ?  Ces  différences  si  délicates ,  ces  nuances  de  divinité 
et  d'humanité  que  fauteur  établit  d'ailleurs  entre  Minerve  et  Apollon 
sont-elles  bien  justes?  Sont-elles  d accord  avec  tant  de  faits  mytholo- 
giques et  le  rôle  même  de  Minerve  dans  le  terrible  dénoûment  de 
f  Odyssée  ? 

Il  n'importe;  M.  Gladstone  tient  à  constater  dans  la  Minerve  homé- 
rique une  tradition  historique  de  l'existence  du  vrai  Dieu,  une  image 
de  sa  sagesse  suprême.  Il  presse  donc  son  raisonnement  et  dit  :  a  Quand 
a  nous  considérons  quelle  gouverne  souverainement  la  société  poli- 
0  tique  et  la  conduite  privée,  la  guerre  et  f  industrie  appliquée,  de 
(c  sorte  que  toute  l'intelligence  du  monde,  individuelle  et  collective,  parait 
(I  placée  sous  sa  direction  éminente ,  indépendamment  du  pouvoir  qu'elle 
a  exerce  sur  la  nature  inanimée  et  animée ,  et  jusque  dans  la  sphère  la 
«plus  intime  de  faction  personnelle,  nous  reconnaissons  qu'à  part 
«l'élévation  et  la  gloire  de  sa  position,  la  variété  des  dons  qu'elle  pos- 
«sède  embrasse  une  étendue  dont  l'immensité  n'aurait  pu  jamais  être 
«  assignée,  par  la  pure  invention  humaine,  à  un  autre  dieu  que  le  Dieu 
«suprême  et  unique.  L'idée  de  la  déesse  de  la  sagesse,  conçue  aussi 
u  largement  qu'elle  doit  f  être  pour  absorber  tous  les  attributs  home- 
«riques  de  Minerve,  ne  laisse  point  de  place  aux  autres  conceptions 
«nécessaires  à  la  mise  en  activité  d'une  mythologie. 

«Quelle  est,  en  effet,  f  étendue  que  ses  attributs  comprennent  ?  Mi- 
«nerve  est,  dans  le  ciel,  armée  d'un  tel  pouvoir  qu'elle  ne  cède  à  aucun 
«des  dieux,  hormis  Jupiter  seul;  et  à  peine  lui  cède-t-elle.  Sa  supério- 
«rité  est  souveraine  à  la  guerre,  souveraine  dans  la  politique,  souve- 
«  raine  dans  l'art,  souveraine  dans  la  prudence  et  les  affaires  pratiques 
«  de  la  vie,  souveraine  pour  f  adresse  de  la  main ,  souveraine  dans  et  par- 
«delà  toutes  les  épreuves  de  force,  etc.  Même  la  vigueur  physique,  en 
«tant  qu'elle  se  combine  avec  l'adresse,  dépend  de  sa  direction  su- 
«prême;  car  c'est  par  son  aide  que  Tydée  gagne  la  palme  dans  les  jeux 
«  de  Thèbes ,  aussi  bien  que  Mécistée  dans  une  autre  épreuve ,  et  que 
«  Nestor  triomphe  d'Éreuthalion. 

«  Quand  Jupiter  avertit  Vénus  de  renoncer  aux  entreprises  de  guerre, 
«  il  ajoute  :  «  Tous  ces  soins-là  ne  doivent  occuper  que  l'impétueux  Mars 
«  et  Minerve.  »  Entre  ces  deux  divinités  de  la  guerre ,  nul  doute  sur  la 
«  prééminence  de  f  une  et  f  infériorité  de  l'autre.  Les  exploits  de  Dio- 


SEPTEMBRE  1858.  541 

a  mède  seul  suffiraient  pour  édaircir  la  question  ;  mais  une  preuve  plus 
«  directe  peut  se  trouver  dans  le  singulier  passage  qui  représente  Minerve 
<i  comme  investie  de  la  mission  de  châtier  Mars ,  et  aussi  dans  la  manière 
a  dont,  au  XV*  et  au  XXP  livre,  elle  comprend  elle-même  cet  emploi 
tt  et  s*en  acquitte.  » 

Après  avoir  également  rappelé  Thabileté  de  Minerve  dans  le  métier 
de  Vulcain,  puis  dans  les  arts  de  tissus  et  de  broderies,  où  elle  n'a  pas 
de  coadjaieur,  puis  dans  l'industrie  du  charpentier,  et  enfin  dans  le  do- 
maine politique,  où  elle  a  Thémis  pour  subalterne,  le  savant  auteur, 
ajoute  :  «  Ainsi  la  sagesse  est  le  centre  universel  ;  et  toute  chose  qui 
«descend  d'elle  est  son  œuvre,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre,  n 
VuiSy  découvrant  encore  quelques  empiétements  de  Minerve  sur  les 
plus  secrètes  fonctions  des  autres  dieux ,  et ,  en  particulier,  sur  la  puis- 
sance de  résurrection  assignée  au  Rédempteur  promis,  il  ajoute  : 
•  a  Au  vrai,  tel  est,  ce  semble,  le  caractère  distinctif  de  Minerve  dans 
«la  théo-mythologie  homérique,  que,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  la  seule 
((divinité,  cependant. la  partie  la  plus  excellente  de  l'œuvre  divine  lui 
a  est  partout  réservée.  Et,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  directement  investie 
«de  l'apparence  et  de  la  réalité  de  chaque  don  suprême,  elle  possède 
«  le  fonds ,  l'essence  et  la  vertu  de  tous  ces  dons  ;  à  ce  point  que ,  dans 
a  la  pratique,  il  n'y  a  pas  de  limites  à  ses  pouvoirs  et  à  ses  fonctions.  Une 
«telle  conception,  dans  son  ensemble,  est  donc  en  principe  formelle- 
«  ment  opposée  à  l'ordonnance  limitée  et  définie  d'un  système  de  reli- 
«  gion  inventée;  et,  par  ses  incompatibilités  avec  ce  système,  elle  prouve 
«quelle  est  elle-même  un  élément  exotique.»  C'est  1^,  sans  doute, 
une  ingénieuse,  mais  bien  laborieuse  démonstration  de  Tidentité  de  la 
sagesse  divine,  nonmiée  dans  les  livres  saints,  avec  la  TlaXkàç  kSrfvfi 
d'Homère.     ^ 

Fénelon  qui,  dans  son  Télémcujue,  a  si  délicatement  perfectionné  le 
type  olympien  de  Minerve,  comme  il  a  spiritualisé  l'Elysée  de  Virgile, 
aurait  souri,  je  crois,  des  inductions  théologiques  de  M.  Gladstone. 
La  science  moderne  des  antiques  traditions  de  l'Inde  ne  pourrait-elle 
pas  faire  aussi  quelques  objections  d'un  autre  ordre  au  trop  ingénieux 
interprète  du  dogme  chrétien ,  et  lui  opposer  ces  symboles  de  déesses 
indoues,  sur  lesquelles  l'imagination  grecque  aurait  successivement  des- 
siné la  Minerve  homérique,  ce  type  d'une  sagesse  que  l'Ajax  de  Sophocle 
nous  montre  enoorc  si  astucieuse  et  si  cruelle ,  et  qui  reste  bien  loin , 
pour  nous,  de  l'idée  divine*. 

*  Siadieson  Hom.  t.  II.  p.  127,  ia8,  i3o. 
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Ainsi  la  pieuse  préoccupation  du  nouveau  commentateur  d'Homère 
et  des  temps  homériques  nous  semble  nuire  parfois  à  la  vérité  qu'il 
cherche.  Sa  foi  clu-étienno  iui  fait  voir  partout  ce  qu'il  croit,  avant  tout. 
La  vie  et  la  poésie  païennes  loi  sont  précieuses,  parce  qu'il  y  trouve  sans 
cesse  les  vestiges  altérés,  mais  reconnaîssahles,  de  la  révélation  primi- 
tive. Mais,  il  faut  l'avouer,  si  cette  hypothèse,  toujours  présente  et  mi- 
nutieusement suivie,  étonne  la  logique  ordinaire,  sans  apporter  une 
preuve  de  plus  h  la  vérité  divine,  elle  inspire  parfois  à  fauteur  un  ad- 
mirable langage. 

Nous  n'en  vouions  pour  preuve  que  le  chapitre  sur  l'utilité  des  poèmes 
d'Homère ,  par  rapport  à  l'intelligence  des  premiers  livres  de  l'Ecriture 
sainte.  La  puissance  communicative  et  la  beauté  du  génie  grec,  le  long 
isolement  de  la  vérité  hébraïque,  les  lueurs  qui  s'en  échappaient  À  tra- 
vers l'immobilité  apparente  du  monde,  les  Icnls  progrès  et  la  rechute 
précoce  de  l'humanité,  avant  f émission  du  christianisme  et  jusqu'à  la 
venue  du  Rédempteur,  la  marche  rapide,  l'extension  croissante  de  cette 
lumière,  depuis  qu'elle  a  dépassé  la  Judée,  qui  In  méconnaissait,  et  s'est 
répandue  dans  l'univers,  c'est  là  tout  à  la  fois,  dans  l'ouvrage  de  M.  Glad- 
stone, un  tableau  frappant  de  grandeur  et  une  prophétie  pleine  d'en- 
thousiasme. 

On  voit  biea  que  cette  prophétie  est  une  réponse,  et  qu'elle  se  rap- 
porte, pour  le  religieux  écrivain,  à  quelques  incidents  delà  polémique 
moderne  sur  les  origines  et  l'avenir  du  monde.  «Que  m'importe  Hé- 
«  cube  et  son  histoire ,  dit  Hamlet ,  quand  on  veut  le  distraire  par  une  re- 
<i  présentation  de  tragédie?»  Le  pieux  philosophe,  le  penseur  éloquent, 
qui  s'occupe  tant  des  fables  d'Homère,  s'y  plaît  d'autant  plus,  qu'il  y  voit 
partout  des  afTmîtés  avec  sa  propre  foi,  et  qu'il  en  fait  sortir  de  toutes 
parts  des  preuves  pour  celte  foi  :  «  Si  les  Écritm'es  saintes ,  dit-il  k  ta  fin 
Il  d'un  curieux  chapitre,  s'étaient  conservées,  si  le  Messie  s'était  incamé 
«chez  un  peuple  qiii,  en  sagacité  politique,  en  énergie  martiale,  en 
Il  élévation  et  en  profondeur  d'intelligence,  en  vivacité  d'imagination  et 
«pour  toutes  les  grâces  de  l'art  et  de  la  société  polie,  était  la  gloire  de 
uson  temps,  alors  la  céleste  origine  du  christianisme  serait  demeurée 
«bien  moins  claire  et  bien  moins  dégagée  qu'elle  ne  le  paraît  aujour- 
iid'hui.  L'aigle  qui  montait  dans  les  deux,  portant  sur  ses  ailes  l'Ëvan- 
l' gîle  de  l'éternitc ,  aurait  pris  son  premier  essor  du  sommet  d'une  grande 
«hauteur,  et  avec  le  secours  de  l'intelligence  et  des  arts  de  l'homme, 
u  Cette  élévation,  mesurée  à  partir  du  niveau  commun  de  l'humanité, 
«aurait  été  autant  de  grandeur  à  retrancher  sur  le  triomphe  du  Ré- 
«  dempteur. 
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((Alors  les  funestes  théories  de  ceux  qui  nous  enseignent  à  regarder 
«le  christianisme  comme  n étant  rien  de  plus  quune  phase  nouvelle, 
«ajoutée  aux  phases  accomplies  déjà  dans  le  progrès  de  Thumanité,  au- 
«  raient  .pris  une  vraisemblance  dont  elles  doivent  maintenant  être  à 
«jamais  dépourvues.  Dieu,  comme  dit  Tapôtre,  a  choisi  les  choses  £3lles 
«  de  ce  monde  pour  confondre  la  sagesse  ;  Dieu  a  choisi  les  choses  hi- 
«blés,  pour  confondre  la  puissance;  Dieu  a  choisi  les  choses  basses  de 
«ce  monde«  les  choses  méprisées  et  même  celles  qui  ne  sont  pas,  pour 
«mettre  à  néant  celles  qui  sont.  Une  race  sans  distinction,  sans  hon- 
0  neur,  simplement  choisie  pour  recevoir  le  dépôt  de  la  divine  parole  et 
«  qui  en  est  restée  toujours  la  grossière  et  presque  indocile  gardienne, 
«peut  avoir  été  le  mieux  assortie  aux  vues  de  la  Sagesse  souveraine,  à 
«  cause  même  que  le  miTîea  par  lequel  se  transmettaient  les  plus  précieux 
«  dons  était  pâle  et  sans  couleur,  au  lieu  d*ètre  tout  rayonnant  des  splen- 
«  deurs  de  Tempire ,  de  l'intelligence  et  de  la  gloire.  » 

Ces  paroles,  où  respire  une  foi  si  viye,  promettent  au  monde  un 
apostolat  d'humanité,  qu'attendent  l'Asie  Mineure  et  une  partie  de 
TEurope  orientale.  Ce  n'est  pas  pour  réinstaller  la  barbarie  musulmane 
que  l'Occident  chrétien  est  aujom*d'hui  si  supérieur  en  puissance  et 
en  génie.  Par  ce  côté,  les  doctes  contemplations  de  l'orateur  anglais 
touchent  à  la  vie  réelle.  Dans  une  seconde  étude,  nous  les  examinerons 
en  elles-mêmes,  et  nous  tâcherons  d'en  apprécier  l'élévation ,  la  variété 
piquante  et  toujoms  la  pureté  morale. 

VILLEMAIN. 


La  vérité  sur  le  procès  de  Galilée. 

TROISlilfB  ARTICLE  ^ 

Trois  jours  après  l'avis  donné  par  le  cardinal  Barberino,  le  mardi 
1 2  avril  1 633 ,  Galilée  fut  mandé  au  Saint-Office.  Je  raconterai  plus  loin 
les  interrc^toires  qu'on  lui  fit  subir.  Mais ,  pour  ne  pas  perdre  de  vue 
l'importante  question  du  traitement  qui  fut  fait  à  sa  personne,  je  con- 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  page  397,  et,  pour  le 
deuxième,  celui  d*aoâl»  page  661. 
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tinuc  d'en  suivre  les  détails  dans  la  correspondance  de  Tambassadeur  de 
Toscane,  qui,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  ne  resta  pas  un  seul  jour,  sans  en 
être  directement  et  minutieusement  informé. 

Le  samedi  16  avril,  il  écrit  au  secrétaire  d'Etat  Cioli «Con- 

((  formémcnt  à  la  communication  que  j'avais  reçue  du  cardinal  Barberino, 
«le  signor  Galilée  s'est  présenté  mardi  matin,  1  a  avril,  par-devant  le  P. 
((Commbsaiie  du  Saint-OfBce ,  lequel  l'a  reçu  avec  toutes  sortes  de  dé- 
((  monstrations  bienveillantes.  Il  lui  a  fait  assigner  pour  Ic^ement,  non 
((  pas  les  chambres  ou  cabinets  secrets  que  l'on  a  coutume  de  donner 
uaux  inculpés,  mais  le  propre  appartement  du  Fiscal  de  ce  tribunal;  de 
«  façon  que  non-seulement  il  habite  parmi  les  ministres  du  Saint-Oflice, 
((  mais  en  outre  il  y  reste  à  portes  ouvertes ,  et  libre  de  se  promener 
a  par  tout  l'intérieur  du  palais.  Néanmoins,  il  croyait  pouvoir  revenir  ici 
«ce  soii%  parce  qu'il  avait  été  examiné  immédiatement,  mais  le  même 
((  Commissaire  répondit  h  mon  secrétaire  qui  le  lui  avait  amené ,  ne  pou- 
((  voir  faire  plus  que  ce  qui  lui  sera  ordonné  après  avoir  rendu  compte 
(I  de  sa  comparulion ,  et  de  ce  qu  on  aura  tiré  de  lui  dans  ce  premier 
u  examen.  On  peut  présumer  toutefois  qu'il  sera  promptement  expédié, 
a  parce  que ,  comme  me  l'ont  représenté  les  cardinaux  Barberino ,  Benti- 
«  voglio ,  et  Sa  Sainteté  elle-même ,  on  a  procédé  dans  cette  affaire  par  des 
«voies  douces  et  inusitées,  en  considération  du  zèle  de  Son  Altesse  pour 
tt  les  intérêts  de  la  sainte  inquisition.  Car  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  procès 
u  faits  à  ce  tribunal ,  sans  que  les  personnes  inculpées  aient  été  mises 
i(  en  prison,  même  au  cachot,  en  quoi  il  lui  a  été  bien  utile  d'être  un  ser- 
«  viteur  de  Son  Altesse  ;  et ,  à  ce  titre ,  d'avoir  été  reçu ,  comme  hôte ,  à  la 
«résidence  de  son  ambassadeur;  chacun  sachant  que  tous  autres,  qu'ils 
«  soient  évêques,  prélats,  ou  personnes  titrées ,  aussitôt  qu  ils  sont  arrivés 
«  à  Rome,  sont  mis  au  château  ou  dans  le  palais  même  de  Tinquisition , 
«  et  y  sont  tenus  resserrés  avec  la  dernière  rigueur.  En  outre,  on  permet 
«que  son  domestique  le  serve  et  couche  au  palais,  que  lui-même  y 
«aille  et  vienne  librement  comme  il  lui  plaît;  et,  ce  qui  est  plus  en- 
«  core ,  que  sa  nourriture  lui  soit  apportée  de  chez  moi  dans  sou  appar- 
«  tement,  par  mes  propres  domestiques,  lesquels  reviennent  ensuite  dans 
«ma  maison,  le  matin  et  le  soir.  Comme  toutes  ces  facilités  sont  accor- 
u  dées,  en  considération  de  Son  Altesse,  et  des  égards  qui  sont  dus  à  cette 
«sérénissime  résidence,  je  croirais  à  propos  d'en  faire  adresser  des  re- 
u  merdments  particuliers  à  Sa  Sainteté,  quand  notre  pauvre  Galilée  sera 
d sorti  de  ces  tracas.  En  attendant,  je  remphrai  moi-même  ce  devoir 
«  envers  Sa  Sainteté  et  le  cardinal  Barberino ,  lequel,  dit  le  Commissaire , 
«porte  beaucoup  d'intérêt  à  l'accusé,  qu'il  a  même  puissamment  assisté. 
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uen  adoucissant Tesprit  du  pape  dune  &çon  peu  ordinaire.  Lui,  cepen- 
adant,  s*afHige  d^être  confiné  au  Saint-Office.  Gela  lui  semble  dur,  et  je 
«  continuerai  dmsister  pour  qu*on  Texpédie  promptement ,  comme  je  n'ai 

i{ cessé  de  le  faire  depuis  quil  est  sorti  de  chez  moi On  lui  a 

«  vraiseml^ablement  défendu ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  rien 
0  révéler  des  interrogatoires  auxquels  on  le  soumet.  Car,  à  mon  intcn- 
adant  Tolemeo,  il  na  voulu  en  dire  chose  quelconque,  pas  même  seu- 
(f  lemcnt,  s'il  lui  est  permis  ou  non  d'en  parler.  »  Quand  nous  en  vien- 
drons à  ces  interrogatoires,  on  verra  qu'indépendamment  de  toute 
prohibition,  Galilée  n'avait  aucun  intérêt,  et  n'aurait  trouvé  aucun 
plaisir,  à  en  révéler  les  détails. 

Le  a 5  avril  Niccolini  écrit  encore  :  «Le  signor  Galilée  est  toujours  au 
«Saint-Office  avec  les  mêmes  facilités.  //  ni  écrit  tous  les  jours  et  je  lai 
«  réponds  en  lai  exposant  mes  sentiments  avec  une  entière  liberté,  sans  que 
«  cela  donne  lieu  à  aucune  remarque.  Jusqu'ici ,  on  ne  s'occupe  point  de 
«son  livre,  mais  seulement  de  rechercher  pom^quoi  le  maître  du  sacré 
a  palais  a  donné  la  permission  de  l'imprimer,  sans  que  Sa  Sainteté  dise 
«  en  avoir  rien  su.  Avant  qu'elle  partît  pour  Gastel-Gandolfo  »  j'ai  vu  le 
«cardinal  Antonio  (Barberino)  pour  lui  recommander  de  nouveau  Ga- 
«lilée;  et  comme  j'apprends  de  ce  dernier  lui-même,  qu'il  a  écrit  au 
«signor  GeriBoccherini,  à  Florence,  je  pense  que  cette  démarche  que 
«j'ai  faite  près  de  Son  Éminence  lui  aura  été  particulièrement  utile.  » 

Galilée  écrivit  en  effet,  alors,  à  son  ami  Boccherini  deux  lettres,  qui 
ont  été  publiées,  d'après  les  autographes,  au  tome  VU  de  l'édition  de 
Florence,  pages  a  g  et  3o.  Dans  la  première,  datée  du  i6  avril  i633, 
il  dit  d'abord  :  o  Par  suite  d'une  requête  que  j'ai  adressée  à  S.  E.  le  car- 
«  dinal  Barberino ,  je  crois  que  Ton  va  commencer  à  traiter  de  mon 
«affaire,  sous  l'obligation  habituelle  d'un  profond  secret,  ce  qui  exige 
«que  je  me  tienne  ici  retiré,  mais  toutefois  en  jouissant  d*une  entière 
«  liberté  de  mouvement  et  de  commodités  insolites ,  ayant  trois  chambres 
«qui  font  partie  du  logement  qu'habite  le  Fiscal  du  Saint-Office;  avec 
«  la  libre  et  ample  faculté  de  me  promener  dans  toute  l'étendue  de  ce 
«palais.  Quant  à  ma  santé,  je  me  porte  bien»  grâce  à  Dieu,  ainsi  qu'à  la 
«bonne  chère  qui  m'est  envoyée  de  l'ambassade,  par  l'exquise  cour- 
«  toisie  du  seigneur  ambassadeur  et  de  madame  l'ambassadrice,  laquelle 
«se  montre  extrêmement  soigneuse  de  pourvoir  à  tous  mes  besoins, 

«jusqut^  la  profusion »  Le  reste  de  la  lettre  ne  traite  que  d'affaires 

de  famille. 

Dans  l'autre  lettre,  datée  du  a  3  avril,  il  dit  :  «Je  vous  écris  de  mon 
«lit,  où  je  suis  depuis  seize  heures  retenu,  souffirant  dans  une  cuisse 
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((  d'excessives  douleurs ,  qui ,  d  après  la  pratique  fréquente  que  j*en  ai , 
«  devront  se  dissiper  sous  peu ,  comme  les  autres  fois,  Le  Commissaire 
a  et  le  Fiscal,  qui  sont  mes  examinateurs ,  sont  venus  tout  à  l'heure  me 
«  visiter,  et  m'ont  donné  leur  parole  qu'ils  ont  la  ferme  intention  de  m'ex- 
u  pédier  aussitôt  que  je  pourrai  me  lever  de  mon  lit;  me  répé^t,  â  plu- 
((  sieurs  reprises,  de  ne  pas  m'af&iger  et  d  avoii*  bon  courage.  »  Le  reste 
de  la  lettre  ne  fait  qu exprimer  sa  confiance  dans  ces  promesses,  et 
charger  Boccherini  de  faire  ses  compliments  à  diverses  personnes. .  •  On 
le  renvoya  effectivement  sept  jours  après  à  l'ambassade,  parfaitement 
remis  de  son  indisposition,  comme  on  le  verra  par  une  dépèche  de  Nio- 
colini  que  je  vais  rapporter.  Mais  déjà,  de  tout  ceci,  on  peut  tirer  la 
conséquence  certaine ,  que,  pendant  cette  première  détention  au  Saint- 
Office,  qui  dura  dix-nei^d*  jours,  depuis  le  la  jusqu'au  3o  avril  i633, 
Galilée  ne  fut  pas  tourmenté  dans  sa  personne,  ni  même  mis  un  seul 
instant  au  secret. 

Voici  maintenant  la  dépèche  de  Niccolini,  qui  complète  ce  premier 
acte  du  drame. 

a  i*'  mai  i633.  Hier,  quand  je  my  attendais  le  moins  du  monde,  le 
«  signor  Galilée  m'a  été  renvoyé  dans  cette  résidence ,  quoiqu'on  n'ait  pas 
«  encore  fini  de  l'examiner.  Cette  faveur  lui  est  venue  à  la  suite  d'une 
«  requête  adressée  par  le  P.  Commissaire  au  cardinal  Barberino ,  lequel , 
ude  lui-même,  sans  consulter  la  congrégation.  Ta  fait  libérer,  afin  qu'il 
a  puisse  se  remettre  de  ses  douleurs  et  de  ses  indispositions  habituelles, 
((  qui  l'ont  ces  jours-ci  continuellement  tourmenté.  Ce  même  P.  Corn- 
«missaire  montre  l'intention  de  s'employer  pour  que  cette  cause  soit 
u  enterrée  et  enveloppée  dans  le  silence.  Si  cela  peut  s'obtenir,  ce  sera 
a  pour  lui  un  grand  débarras ,  qui  le  délivrera  de  beaucoup  d'ennuis  et  de 
((  périls.  »  Deux  jours  après  Niccolini  ajoute  :  u  Le  signor  Galilée,  comme 
((je  vous  l'ai  annoncé,  a  eu  la  permission  de  revenir  dans  cette  rési- 
((  dence ,  où  il  me  parait  être  retourné  dans  un  état  de  santé  meilleur 
((  qu'auparavant.  Conmie  il  désire  beaucoup  que  son  procès  se  tennine , 
((  le  P.  Commissaire  du  Saint-Office  lui  a  donné  quelque  espérance  de 
avenir  le  trouver  à  cette  fin,  continuant  toujours  de  lui  faire  dtos  sa 
((position  tous  les  plaisirs  possibles,  et  de  montrer  beaucoup  de  consi- 
a  dération  potu*  cette  sérénissime  résidence,  x> 

Ces  délais,  que  l'on  ne  pouvait  prévoir  ni  abréger,  amènent  de  la  part 
du  secrétaire  d'Etat  Andréa  Cioli  une  dépêche ,  conforme  au  caractère 
insolent,  et  sans  délicatesse,  que  l'histoire  lui  reproche.  C'était  lui  qui 
administrait  alors  les  finances  du  Grand-Duc.  Dans  sa  réponse  à  l'am-* 
bassadeur,  il  glisse  cette  phrase  :  a  Je  crois  devoir  rappeler  à  Votre  Ex- 
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cdlence  qu'en  a  vous  écrivant  de  recevoir  à  l'ambassade  le  signor  Ga^ 
((lâée,  j'ai  assigné  à  cette  faveur  le  terme  d'un  mois,  parce  que  au  delà 
iiàe  ce  temps,  il  faudra  que  ses  dépenses  soient  à  son  compte.»  Mais 
en  retour,  le  1 5  mai ,  Niccolini  lui  renvoie  ses  mauvais  sentiments  par 
la  dépêche  que  Ton  va  lire. 

0 Rome  le  1 5  mai  1 633.  Le  signor  Galilée  se  porte  fort  bien.  Mais  son 
«procès  ne  vient  pas  encore  à  conclusion;  et,  en  attendant,  il  demeure 
a  toujours  séquestré  dans  cette  résidence,  avec  quelque  déplaisir  de  ne 
«pas  pouvoir  faire  de  l'exercice.  Quant  à  ce  dont  Votre  Seigneurie 
a  m'avise ,  que  Son  Altesse  n'entend  pas  le  défrayer  de  ses  dépenses , 
(I  passé  le  premier  mois,  je  puis  vous  répliquer  qu'il  ne  me  convient  nul- 
«lement  d'entrer  en  explication  avec  lui  sur  un  pareil  sujet,  pendant 
a  qu'il  est  mon  hôte.  Et  je  le  prendrai  plutôt  à  ma  charge.  Car,  en  fin 
«de  compte,  cela  ne  passera  pas  i&  ou  i5  écus  par  mois^  toute  dé- 
0  pense  comprise;  de  sorte  que>  dût41  demeurer  encore  six  mois  ici,  à 
«cause  de  l'été,  cela  montera  en  somme,  pour  lui  et  son  domestique, 
«à  90  ou  100  écus.» 

Pendant  ce  second  intervalle  de  séjour  forcé  que  fit  Galilée  au  palais 
de  l'ambassade,  où  il  resta  ainsi  relégué  durant  sept  semaines,  depuis  le 
1^  mai  jusqu'au  21  juin  i633,  Niccolini  ne  cessa  pas  de  l'entourer 
des  plus  tendres  soins,  et  de  faire  en  sa  faveur  les  démarches  les  plus 
actives.  Le  3 1  mai ,  il  a  une  entrevue  avec  le  pape  et  le  cardinal  Barbe- 
rino ,  qui  lui  donnent  l'assurance  d'une  conclusion  prochaîne.  Et  le  len- 
demain, en  rendant  compte  de  cette  entrevue  à  sa  cour:  «Je  me  doute 
«  bien,  écrit-il ,  que  le  livre  sera  prohibé ,  et  que  lui-même  sera  condamné 
«à  quelque  pénitence  salutaire  (terme  d'oiBce,)  sur  l'imputation  d'avoir 
«désobéi  à  la  défense  de  soutenir  la  mobilité  de  la  terre,  qui  lui  avait 
«  été  personnellement  faite  et  signifiée,  en  1616,  par  le  cardinal  Bellar- 
«  mino.  De  tout  cela  je  ne  lui  ai  rien  dit  jusqu'ici,  pour  ne  pas  l'affliger, 
«  et  le  préparer  tout  doucement  à  ces  idées.  C'est  pourquoi  il  sera  bien 
«que  ces  particularités  soient  tenues  secrètes  là-bas  (à  Florence)  pour 
«  qu'elles  ne  lui  reviennent  point  par  ses  amis.  »  Provisoirement,  comme 
Galilée  soufirait  d'être  privé  d'exercice,  à  quoi  il  était  habitué ,  Niccolini 
obtient  pour  lui  la  permission  d'être  conduit  aux  jardins  de  la  villa 
Medici,  dans  une  voiture  fermée,  pour  y  jouir  de  quelque  promenade. 
A  mesure  que  la  crise  approche ,  ses  soins  redoublent.  Le  18  juin  i633, 
trois  jours  avant  la  clôture  définitive  du  procès,  il  rend  compte  d'une 
importante  entrevue  qu'il  vient  d*avoir  avec  Urbain  Vill. 

«J'ai  de  nouveau  sollicité  l'expédition  de  la  cause  du  signor  Galilée^ 
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((  Sa  Sainteté  m*a  appris  qu'elle  est  terminée;  et  que,  dans  le  cours  de  la 
«semaine  prochaine,  il  sera  mandé,  un  matin,  au  Saint-OfBce,  pour 
(f  entendre  prononcer  la  décision ,  ou  la  sentence.  Sur  cela,  je  suppliai 
«  Sa  Sainteté  de  vouloir  bien,  en  considération  de  S.  A.  S.  notre  souve- 
((  rain ,  mitiger  la  rigueur  dont  la  sainte  congrégation  aurait  cru  devoir 
((  user  dans  cette  affaire ,  pour  laquelle  Son  Altesse  avait  déjà  reçu  d'elle 
((  tant  de  faveurs ,  dont  elle  lui  témoignerait  personnellement  sa  recon- 
«  naissance.  Le  pape  me  répondit  que  Son  Altesse  n*avait  nul  besoin  de 
♦I prendre  cette  peine,  ayant  volontiers  accordé,  pour  Tamour  d'elle, 
((toutes  les  facilités  possibles  au  signor  Galilée.  Mais,  ajouta-t-il,  quant 
((  à  sa  cause,  on  ne  peut  faire  moins  que  de  prohiber  cette  opinion,  parce 
((qu'elle  est  erronée  et  contraire  aux  saintes  Écritures,  qui  ont  été  dio- 
((  tées  ex  ore  Dei.  Pour  ce  qui  concerne  sa  personne ,  d  après  l'usage  or- 
((  dinaire,  il  devra  demetu*er  en  prison  pendant  quelque  temps,  pour  avoir 
((Contrevenu  aux  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés  dès  1616.  Mais, 
«lorsque  la  sentence  sera  publiée,  je  vous  reverrai,  et  nous  examine- 
((  rons  ensemble  ce  qui  pourra  se  faire  de  moins  mal  et  de  moins  affligeant 
((pour  lui;  parce  qu'il  ne  peut  sortir  de  ce  pas  sans  quelque  démons- 
((  tration  relative  à  sa  personne.  Je  recommençai  alors  à  supplier  humble- 
((ment  Sa  Sainteté  de  prendre  en  commisération,  avec  sa  bonté  habi- 
((  tuelle ,  le  grand  âge  de  soixante  et  dix  ans  de  ce  bon  vieillard ,  et  aussi  sa 
((parfaite  sincérité  (à  dire  vrai,  cette  dernière  raison  n'était  pas  bonne). 
((  Mais  elle  me  témoigna  qu'on  ne  pourrait  pas  moins  faire  que  de  le  relé- 
(( guer  pendant  un  temps  dans  quelque  couvent,  parce  que  sans  savoir 
«  encore  précisément  ce  que  la  congrégation  pourra  décider,  elle  est 
((  unanime  pour  lui  imposer  une  pénitence.  Toutefois,  pour  éviter  les 
((  précédents ,  Sa  Sainteté  veut  que  l'on  sache  bien  que  l'on  a  mitigé  ici 
((toutes  les  rigueurs  de  la  procédure  habituelle  en  considération  de 
((S.  A.  S.  le  Grand-Duc  notre  souverain;  car  véritablement,  pour  cela, 
((et  non  pour  aucun  autre  motif,  toutes  les  facilités  possibles  ont  été, 
((  et  continueront  d'être  accordées  à  son  protégé.  J'ai  seulement  annoncé 
((jusqu'ici  au  signor  Galilée,  la  prochaine  expédition  de  sa  cause,  et  la 
((prohibition  de  son  livre,  mais  je  ne  lui  ai  rien  dit  de  la  punition  per- 
((sonnellc,  afin  de  ne  pas  l'aflliger,  en  lui  apprenant  le  tout  à  la  fois; 
((  d  autant  que  le  Saint-Père  m'a  ordonné  de  ne  pas  lui  en  parler,  pour  ne 
«pas  le  tourmenter  encore  davantage,  et  parce  que  peut-être,  en  conti- 
unuant  de  traiter  l'affaire,  les  choses  pourraient  s'adoucir.»  On  voit 
clairement  apparaître  dans  cette  conférence,  la  chaleureuse  bojité  de 
Niccolini ,  l'efficacité  de  la  protection  du  Grand-Duc ,  et  aussi ,  le  retour 
d*Urbain  VIII  à  des  sentiments  de  commisération  et  d'indulgeqce  en- 
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vers  cet  homme  illustre,  quil  avait  traité  autrefois  comme  un  ami,  et 
qui  depuis  f  avait  publiquement  offensé. 

Trois  jours  après  cette  entrevue,  l'orage  éclate;  et  Niccolini  en  rend 
compte  à  sa  cour. 

a  Rome  le  (dimanche)  a6  juin  i633.  Le  lundi  soir  {20  juin)  le 
a  signor  Galilée  a  été  mandé  au  Saint-0£Bce.  D  s*y  est  rendu  en  consé- 
«  quence  mardi  matin  (  a  1  ),  et  on  l'y  a  retenu.  Mercredi  (  a  a  ),  on  la  mené 
«  à  réglise  de  la  Minerve ,  par-devant  les  cardinaux  et  les  prélats  de  la 
«congrégation.  Là,  non-seulement  on  a  lu  sa  sentence,  mais  encore  on 
«  lui  a  fait  abjurer  son  opinion  ^.  »  • 

Ce  dernier  acte  du  drame  a  été  public.  Toutes  les  circonstances  en 
sont  connues,  ayant  été  immédiatement  promulguées  et  livrées  à  l'im- 
pression par  Tordre  du  tribunal.  Si  Galilée  a  été  torturé  dans  sa  per- 
sonne ,  comme  l'ont  prétendu  des  écrivains  très-postérieurs  à  ce  temps , 
ce  n'est  pas  dans  cette  dernière  séance  qu'il  aurait  pu  l'être ,  puisqu'elle 
avait  pour  objet  la  publication  du  jugement  rendu,  et  l'abjuration  qui 
en  était  une  des  conséquences.  Or,  nous  avons  matériellement  prouvé 
que,  pendant  sa  première  détention  au  Saint-Office ,  depuis  le  la  jus- 
qu'au 3o  avril,  Galilée  n'avait  reçu  dans  sa  personne  aucun  ti*aitement 
aSlictif.  Il  nous  reste  donc  uniquement  à  découvrir  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  séance  du  mardi  2 1  juin,  où  l'arrêt  porté  contre  lui  a  été  résolu; 
et  nous  le  ferons  tout  à  l'heure ,  d'après  le  procès-verbal  de  cette  séance 
même,  qui  est  maintenant  connu  en  original.  Provisoirement,  je  conti- 
nue de  suivre  les  détails  rapportés  dans  la  dépêche  de  l'ambassadeur. 

«La  sentence  porte  la  prohibition  de  son  livre,  et  sa  propre  con- 
«  damnation  aux  prisons  du  Saint-Office ,  pendant  un  temps  limité  par  le 
«  bon  plaisir  de  Sa  Sainteté,  pour  avoir  désobéi  à  l'injonction  qui  lui  avait 

^  Les  indications  de  dates ,  ou  de  noms  de  jours ,  que  j*ai  renfennées  entre  des 
parenthèses,  se  concluent  du  texte  même  de  la  dépèche. 

Elle  est  datée  de  Rome  le  a6  juin  i633.  Cette  date  est  du  style  grégorien. 

Or,  en  appliquant  les  rèigles  exposées  au  chapitre  i  de  mon  ouvrage  intitulé  : 
Résumé  de  cmvnologie  astronomique,  p.  a&o-ail8  [Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
t.  XXII),  on  constate  aisément  que  Vannée  grégorienne  i633,  qui  est  conunune, 
commençait  par  un  samedi. 

Mais,  dans  toute  année  conunune  qui  conunence  par  un  samedi,  on  peut  cons- 
tater, soit  par  Tinspection  des  almanachs,  soit  par  le  calcul  direct,  que  le  a 6  juin 
est  un  lundi;  tel  est  donc  le  jour  de  la  semaine  auquel  Niccolini  a  écrit  sa  dépêche. 

Maintenant,  dans  tout  ce  qu*il  dit  de  Galilée  il  parle  au  passé.  On  peut  donc,  par 
une  computation  rétrograde,  connaître  les  dates  de  tous  les  jours  précédents  qu*il 
mentionne  par  leurs  noms;  c*est  ainsi  que  je  les  ai  obtenus,  et  marqués  entre  des 
parenthèses. 

7» 
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tf  été  £ute  sur  ce  sujet,  il  y  a  seize  ans.  Sa  Sainteté  a  immédiatement  (êubito) 
«  commué  cette  peine  en  ime  détention  au  jardin  de  la  Trinità  del  Monte 
«  (la  villa  Medici) ,  oh  je  l'ai  coudait  vendredi  {2  k  juin) ,  au  soir^  et  oii  il  se 
«trouve  actuellement,  attendant  les  effets  de  la  clémence  de  Sa  Sain- 
ce  teté Il  me  parait  fort  affligé  de  la  punition  personnelle  qu*on  lui 

a  a  imposée ,  laquelle  lui  a  été  très-imprévue;  quant  au  livre  »  U  paraissait 
«se  soucier  peu  quil  fût  prohibé,  s  y  étant  depuis  longtemps  attendu.  » 

Si  Galilée ,  âgé  de  soixante  et  dix  ans ,  avait  été  mis  à  la  torture  dans 
la  séance  du  mardi  2 1  juin,  quelle  bonne  grâce  aurait  eue  le  pape  à  lui 
accorder  aussitôt  la  faveur  d'être  transféré  dans  les  délicieux  jardins  de 
la  villa  Medici?  Gomment,  trois  jours  après,  ce  malheureux  vieillard 
n  aurait-il  pas  porté  sur  sa  personne  les  traces  de  cette  rigueur  ?  Com- 
ment les  aurait-il  cachées  ou  dissimulées  à  Niccolini  qui  lui  donnait 
tant  de  marques  de  sa  vive  affection  ?  Il  y  a  là  une  réunion  d'invrai- 
semblances ,  qui  ne  permet  pas  de  concevoir  raisonnablement  un  soupçon 
pareil. 

Niccolini  ne  cessa  point  d'employer  activement  et  efficacement  son 
influence ,  pour  que  la  détention  de  Galilée  à  la  villa  Medici  fût  abrégée. 
Après  peu  de  jours,  il  obtint  qu  il  s'en  allât  résider  à  Sienne,  dans  le  palais 
de  Tarchevêque  Ascanio  Piccolomini,  dont  l'amitié  lui  était  depuis  long- 
temps acquise.  On  en  jugera  par  le  billet  suivant  que  ce  prélat  lui  avait 
adressé  à  Rome  dès  le  la  juin. 

tf  L'expérience  que  j'ai  de  la  lenteur  habituelle  de  cette  cour,  me  con- 
«  sole  de  la  peine  que  j'éprouve  à  voir  tarder  Tinstant  où  ma  maison 
a  sera  honorée  de  votre  présence.  Mab,  comme  les  dernières  intentions 
«  manifestées  par  Sa  Sainteté  vous  promettent  une  prompte  et  favorable 
«  expédition,  si,  pour  une  litière,  ou  quelque  autre  commodité ,  vous re- 
«  connaissez  ma  bonne  disposition  à  vous  servir,  vous  pouvez  en  user 
«avec  toute  liberté;  et  je  n'ambitionne  près  de  vous  d autre  titre  que 
«celui  d'un  vrai  et  sincère  ami,  sans  cérémonie  quelconque.» 

Par  suite  de  ces  heureuses  négociations,  Galilée  put  quitter  Rome  le 
mercredi  6  juillet  1 633  ;  et ,  le  i  o,  Niccolini  écrit  à  sa  cour  :  «  Le  signor 
«  Galilée  est  parti  mercredi  dernier,  en  très-bonne  santé,  pour  Sienne;  et  il 
«  me  mande  de  Viterbe  qu'il  a  fait  quatre  milles  à  pied,  par  un  temps  très- 
«  frais.  »  Une  si  longue  course  à  un  tel  âge,  faite  volontairement  à  pied, 
par  pur  plaisir,  avec  une  satisfaction  de  vieillard,  ne  dénote  certes  pas 
un  homme  qui  aurait  souffert  la  torture  corporelle  quinze  jours  aupa- 
ravant. 

Galilée  resta  cinq  mois  chez  l'archevêque.  Ce  fut  seulement  dans  les 
premiers  jours  de  décembre  i633,  que  Niccolini  obtint  pom*  lui  la 
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permission  de  revenir  résider  à  sa  maison  de  campagne  d'Àrcetri ,  près 
de  Florence ,  sous  la  condition  expresse  d'y  recevoir  peu  de  monde,  et 
de  ne  pas  y  tenir  d'assemblées  académiques.  L'irritation  se  maintint 
longtemps  très-vive  à  Rome,  et  se  tourna  violemment  contre  l'ancien 
mattre  du  sacré  palais,  le  P.  Ricardi ,  qui  s'était  laissé  surprendre  l'auto* 
risation  d'imprimer  les  dialogues.  Cette  irritation  était  d'autant  plus 
naturelle  que  la  prohibition  qu'on  en  avait  faite  était  venue  trop  tard 
pour  les  empêcher  de  se  répandre  en  Itdie  et  à  l'étranger.  Ricardi  fut 
di^[racié.  Mais  le  mal  qu'il  avait  causé  était  sans  remède.  Alors ,  ne 
pouvant  plus  arrêter  l'essor  du  livre,  on  se  vengea  de  cette  impuis^ 
sance,  en  mettant  de  perpétuelles  entraves  à  la  liberté  de  l'auteur. 

Dans  ce  qui  précède ,  je  n'ai  fait  que  recueillir,  et  présenter  par  ordre 
de  dates,  les  documents  de  détail,  fournis  par  la  correspondance  de 
Niccolini  avec  la  cour  de  Toscane,  pendant  la  durée  du  procès  de  Ga- 
lilée. Je  ne  pouvais  puiser  h  une  meilleure  source.  Car  tous  les  em- 
barras, tous  les  périls,  auxquels  il  se  trouva  alors  exposé,  se  voient, 
dans  cette  correspondance ,  officiellement  suivis,  et  racontés  sans  ré- 
ticences, avec  le  tendre  intérêt  d'un  ami  en  position  de  les  bien  con- 
naître ,  et  qui  employait  chaleureusement  son  crédit  à  les  prévenir,  les 
détourner,  ou  en  adoucir  les  rigueurs.  Si,  contre  toute  apparence,  Ga- 
lilée avait  été  soumis  à  des  tortures  corporelles,  Niccolini  s'en  serait 
aperçu;  il  l'aurait  su,  l'aurait  écrit  à  Florence,  et  s'en  serait  hautement 
plaint  au  pape,  comme  d'une  inattendue  et  violente  injure  faite  au 
Grand-Duc ,  dans  la  personne  d'Un  de  ses  serviteurs ,  auquel  on  le  savait 
particulièrement  affectionné.  Ne  trouvant  donc ,  dans  les  faits  extérieurs , 
aucim  indice,  aucun  vestige ,  de  cette  inutile  cruauté,  qui  aurait  été,  en 
outre,  souverainement  impolitique,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  connaître 
les  scènes  intérieures  de  ce  drame,  c'est-à-dire,  à  savoir  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  séances  secrètes,  où  Galilée  fut  examiné  par  les  com- 
missaires du  Saint-Office.  Or,  les  interrogations  qu'on  lui  adressa,  les 
réponses  qu'il  y  fit,  ses  excuses,  ses  désaveux,  ses  soumissions  défini- 
tives, se  voient  aujourd'hui  imprimés  d'après  les  registres  mêmes  de  ce 
tribunal  dans  l'ouvrage  de  monsignor  Marino-Marini ,  intitulé ,  GaUleo  e 
r Inquisizione ,  qui  a  paru  à  Rome  en  i85o.  Je  n'aurai  donc  qu'à  les  en 
extraire.  Ce  sera  l'objet  de  mon  dernier  article ,  qui  achèvera  de  mon- 
trer, sous  leur  véritable  jour,  les  particularités  les  plus  intimes  de  ce 
procès. 

J.  B.  BIOT. 

(  La  fin  4  an  prochain  cahier.  ) 

7»- 
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De  quelques  manuscrits  ds  Buffon. 
deuxiAmb  article^. 

J*ai  consacre  mon  premier  article  à  Bexon.  Je  n'en  ai  pourtant  pas 
fini  avec  lui.  Je  voudrais  pouvoir  démêler  avec  certitude  ce  qui  cons- 
titue réellement  sa  part,  son  bien,  son  domaine  propre  dans  le  grand 
domaine  de  Buffon. 

J*ouvre  nos  manuscrits ,  et  le  premier  article  qui  se  présente  est  This- 
toire  de  Toiseau-mouche.  Toute  cette  histoire  est  de  la  main  de  Beiont: 
rien  de  Buffon;  pas  une  seule  correction,  pas  un  seul  mot.  Faut-il  eo 
conclure  que  tout  en  est  de  Bexon  ?  Si  cela  est ,  cela  dit  beaucoup;  car 
rhistoire  de  Toiseau-mouche ,  même  réduite  à  ce  qui ,  dans  cette  hypo* 
thèse,  serait  du  seul  Bexon,  est  déjà  charmante;  et,  par  exemple»  on 
y  trouve  déjà  ce  trait  si  joli ,  si  fin ,  si  souvent  cité ,  et  cité  à  Thonneur 
de  Buffon  :  «  Dans  sa  vie  tout  aérienne ,  on  le  voit  à  peine  (Foiseau- 
a  mouche)  toucher  quelques  instants  à  la  terre n 

a  Dans  le  genre  volatile ,  dit  Bexon ,  c*est  au  dernier  degré  de  Téchelle 
a  de  grandeur  que  la  nature  a  placé  son  chef-d'œuvre.  Le  plus  petit 
u  des  oiseaux  en  est  encore  le  plus  merveilleux  ;  il  réunit  tous  les  dons 
«partagés  aux  habitants  de  Tair  :  légèreté,  rapidité,  prestesse,  grâce, 
«beauté,  brillante  parure  des  plus  riches  couleurs,  tout  appartient  au 
«charmant  oiseau -mouche.  L'émeraude,  le  rubis,  la  topaze,  éclatent 
«  sur  son  plumage  :  dans  sa  vie  tout  aérienne ,  on  le  voit  à  peine  tou- 
«cher  quelques  instants  à  la  terre;  il  vole  de  fleurs  en  fleurs;  il  a  leur 
«fraîcheur,  comme  il  a  leur  éclat;  il  vit  de  leur  nectar;  on  a  dit  qu'il 
«mourait  avec  elles;  plus  heureux,  il  habite  des  climats  où  elles  ne 
«  fleurissent  que  pour  renaître ,  et  parent  tour  à  tour  le  cercle  entier  de 
«  Tannée » 

Buffon  a  supprimé  quelques  traits  un  peu  lourds ,  comme  le  début  : 
«  Dans  le  genre  volatile. ...»  comme  :  «  brillante  parure  des  plus  riches 
«  couleurs. ...»  et  quelques  autres  qui  lui  ont  paru  sans  doute  un  peu 
recherchés,  comme  :  «  On  a  dit  qu'il  mourait  avec  elles. ...»  il  a  rendu 
le  tout  plus  élégant,  plus  animé,  plus  vif;  il  a  corrigé  l'imagination  par 
le  goût;  mais  le  fond  tout  entier,  c'est-à-dire  la  belle  imagination^  est 
de  Tabbé  Bexon. 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'août,  p.  471*  —  '  Expressions  de 
Buffon  au  sujet  de  Tabbé  Bexon.  (Vojes  mon  précédeut  article,  page  Aya.) 
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Voyons  Buffon  :  «  De  tous  les  êtres  animés,  voici  le  plus  élégant  pour 
«  la  forme  et  le  plus  brillant  pour  les  couleurs.  Les  pierres  et  les  mé- 
tttaux,  polis  par  notre  art,  ne  sont  pas  comparables  à  ce  bijou  de  la 
«  nature  ;  elle  l'a  placé ,  dans  Tordre  des  oiseaux ,  au  dernier  d^é  de 
oTéchelle  de  grandeur,  maxime  miranda^in  minimis;  son  cheM'oeuvre 
«  est  le  petit  oiseau-mouche  ;  elle  Ta  comblé  de  tous  les  dons  qu'elle  n'a 
(fiait  que  partager  aux  autres  oiseaux  :  légèreté,  rapidité,  prestesse, 
((  grâce  et  riche  parure ,  tout  appartient  à  ce  petit  favori.  Uémeraude , 
«le  rubis,  la  topaze  brUlent  sur  ses  habits;  il  ne  les  souille  jamais  de 
«la  poussière  de  la  terre;  et,  dans  sa  vie  tout  aérienne,  on  le  voit  à 
«peine  toucher  le  gazon  par  instants;  il  est  toujours  en  l'air  volant  de 
«  fleurs  en  fleurs;  il  a  leur  fraîcheur  comme  il  a  leur  éclat;  il  vit  de  leur 
«  nectar  et  n'habite  que  les  climats  où  sans  cesse  elles  se  renouvellent.  » 

Voici  quelque  chose  de  plus  curieux  encore. 

On  sait  tout  ce  qu*a  valu  d'applaudissements ,  d'éloges  et  même  de 
beaux  cadeaux  ^  à  Bufibn ,  l'histoire  du  cygne.  Eh  bien ,  cette  histoire 
du  cygne  n'est  pas  de  Bufibn.  J'en  trouve  ici  quelques  fragments',  tous 
de  Bexon;  et,  d'ailleurs,  Bufibn  lui  écrit  (lettre  II)  :  «Je  fais  cet  arran- 
(I  gement  dans  la  vue  de  commencer  le  IX'  volume  par  le  bel  article  du 

«  cygne Ainsi  vous  avez  tout  le  temps  de  bien  peigner  votre  beau 

«  cygne,  d 

Quel  tableau  plus  gracieux,  plus  frais,  dans  Bufibn,  que  celui  du  ré- 
veil du  printemps  et  du  retour  des  oiseaux  dans  nos  cUmats  !  Chacun 
le  connaît. 

«  Le  retour  des  oiseaux  au  printemps  est  le  premier  signal  et  la  douce 
«  annonce  du  réveil  de  la  nature  vivante  ;  et  les  feuillages  renaissants  et 
«  les  bocages  revêtus  de  leur  parure  sembleraient  moins  frais  et  moins 
«  touchants  sans  les  nouveaux  hôtes  qui  viennent  les  animer  et  y  chanter 
«  l'amour. 

«  De  ces  hôtes  des  bois ,  les  fauvettes  sont  les  plus  nombreuses  comme 
«les  plus  aimables  :  vives,  agiles,  légères  et  sans  cesse  remuées,  tous 
«leurs  mouvements  ont  l'air  du  sentiment,  tous  leurs  accents  le  ton  de 
«  la  joie  et  tous  leurs  jeux  l'intérêt  de  Tamour.  Ces  jolis  oiseaux  ar- 
«  rivent D 

Je  trouve  les  traits  primitifs  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  natifs,  de  ce 
charmant  tableau ,  dans  un  brouillon  de  l'abbé  Bexon ,  un  de  ces  brouil- 

'  «  Le  prince  Henri  venait  de  lui  envoyer  un  service  de  porcelaine  où  des  cygnes 
•  sont  représentés  dsns  toutes  leurs  attitudes ,  en  mémoire  de  Thistoire  du  cygne. . .  > 
(Hérault  de  Séchelles,  Voyage  à  Uonthari,  p.  61.)  —  '  Les  uns  maimcriU,  écrits 
par  Bexon;  les  autres  imprimés  et  corrigés  par  lui. 
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Ions  qui,  par  leur  négligence,  leur  confusion ,  leurs  ratures,  portent  la 
marque  évidente  de  premier  jet,  d*essai,  de  première  ébauche,  d'ori- 
ginalité certaine. 

«  Le  retour  des  oiseaux  au  printemps  est  une  des  circonstances  les 
a  plus  intéressantes  de  ce  moment  du  réveil  de  la  nature.  Les  feuillages 
«renaissants,  les  bocages  recouverts  de  nouvelle  verdure,  sembleraient 
((  moins  frais  et  moins  doux  sans  les  nouveaux  hôtes  qui  viennent  les 
((  animer  et  y  chanter  Tamour. 

«  De  ces  hôtes  des  bois,  les  fauvettes  sont  les  plus  nombreuses  comme 
aies  plus  aimables  :  vives,  agiles,  légères  et  sans  cesse  agitées,  tous  leurs 
((  mouvements  ont  lair  de  la  sensibilité ,  tous  leurs  accents  le  ton  de  la 
a  joie,  tous  leurs  jeux  Tintérêt  de  Tamom*. ..)) 

Après  avoir  vu  comment  Bufibn  corrigeait  Bexon ,  voyons  comment 
il  se  corrigeait  lui-même. 

L'histoire  du  jabiru  est  de  lui  seul. 

Il  avait  d'abord  écrit  :  a  La  nature,  en  multipliant  sur  ces  pli^;es 
«noyées  de  l'Amazone  et  de  l'Orénoque  le  genre  des  reptiles,  y  con- 
«  duisit  bientôt  les  oiseaux  destructeurs  de  ces  productions  de  la  pre- 
«  mière  fange  de  la  terre  ;  elle  proportionna  leur  force  à  celle  des  espèces 
«  qu^elle  leur  livrait  à  combattre,  et  leur  taille  à  la  profondeur  du  hmoD 
«  sur  lequel  elle  les  envoyait  errer.  » 

n  écrit  ensuite  :  a  En  multipliant  les  reptiles  sur  ces  plages  noyées 
a  de  TAmazone  et  de  l'Orénoque,  la  nature  semble  avoir  produit  en 
«même  temps  les  oiseaux  destructeurs  de  cette  fange  vivante,  dont 
«toutes  les  espèces  sont  hideuses  et  nuisibles;  elle  parait  même  avoir 
«  proportionné  leur  force  à  celle  de  ces  énormes  serpents  qu'ils  avaient 
«  à  combattre.  » 

n  écrit  enfin  :  «  En  multipliant  les  reptiles  sur  les  plages  noyées  de 
«l'Amazone  et  de  l'Orénoque ,  la  nature  semble  avoir  produit  en  même 
«temps  les  oiseaux  destructeurs  de  ces  espèces  nuisibles;  elle  paraît 
«même  avoir  proportionné  leur  force  à  celle  des  énormes  serpents 
a  qu'elle  leur  donnait  à  combattre  et  leur  taille  à  la  profondeur  du 
«  limon  sur  lequel  elle  les  envoyait  errer.  » 

11  faut  remarquer  ici  deux  choses:  en  premier  lieu,  le  courage  qu'a 
Buffon  de  sacrifier  une  expression  qui  pouvait  paraître  énergique ,  mais 
qui  était  outrée;  dans  la  première  rédaction,  il  appelle  les  reptiles 
des  productions  de  la  première  fange  de  la  terre;  dans  la  seconde,  il  les  ap- 
pelle une  fange  vivante;  dans  la  troisième,  le  mot  fange  a  disparu^;  et, 

*  Oo  pense  bien  qae,  si  Boffon  avait  le  courage  de  retrancher,  dans  son  propie 


SEPTEMBRE  1858.  555 

en  secdnd  lieu,  cette  obstination  singulière  à  ne  pas  fr*écarter  dun  pre- 
mier jet,  d*an  premier  plan  d'idées.  Il  s  était  fait  de  cette  obstination 
même  une  règle ,  un  principe  de  style. 

stjle,  ce  qu'il  y  trouvait  d*excédaot,  il  ii*épai^nait  pas  davantage  le  style  de  Tabbé 
Bezon. 

A  propos  de  l*albatros,  Bexon  avait  préparé  ces  grandes  phrases:  tSur  cette 
mer  immense  qui  s'étend  deux  milles  lieues,  des  terres  magellaniques  et  des  côtes 
du  Brésil  à  la  pointe  avancée  de  1* Afrique;  qui,  en  partant  de  ce  cap  fameux, 
court  trois  mille  lieues  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  et  qui,  de  cette  terre,  déjà 
isolée  de  toute  la  masse  des  continenb ,  roule  encore  ses  flots  trois  mille  lieues 
pour  rejoindre  Texlrémité  de  l'Amérique  aux  terres  du  Chili;  sur  ces  mers  vastes , 
orageuses,  terribles,  cin^ent  des  navigateurs  ailés,  inconnus  à  tous  autres  parages 
du  monde,  et  qui,  nés  sur  ces  flots,  les  bravaient,  avant  que,  conduit  par  l'au- 
dace et  le  génie,  le  plus  grand  des  navigateurs  ne  les  vînt  traverser,  et  visiter  ce 
pôle  où  la  terre  engloutie,  submergée,  laisse  l'antique  Océan  régner  seul  :  plages 
perdues  pour  la  moitié  de  la  nature  vivante,  et  qui  ne  connaissent  d'habitants  que 
ceux  qui  roulent  leurs  masses  sous  les  vagues,  ou  qui,  plus  hardis,  se  jouent 
avec  les  vents  à  leur  surface.  De  ces  derniers ,  l'oiseau  appelé  albatros  est  le  plus 
remarquable,  comme  le  premier  en  grandeur  entre  les  oiseaux  de  mer,  et  miéme 
entre  ceux  qui  habitent  les  eaux,  sans  en  excepter  le  cygne  ni  le  pélican,  que  l'al- 
batros surpasse  en  grosseur  et  en  épaisseur  de  corps • 

BufiTon  supprime  impitoyablement  ce  préambule  pompeux  (et  qui  n'aurait  eu 
besoin  pourtant  que  d'être  un  peu  plus  travaillé) ,  et  se  contente  de  ces  mftts  : 
c^oici  le  plus  gros  des  oiseaux  d  eau,  sans  même  en  excepter  le  cygne,  et,  quoique 

t  moins  grand  que  le  pélican  ou  le  fiammant,  il  a  le  corps  bien  plus  épais » 

G>mme  le  pauvre  aobé  Bexon  dut  avoir  regret  à  ses  belles  phrases  I 
Je  citerai  encore  un  exemple  (et  ce  sera  le  dernier  pour  ce  journal)  du  travail 
de  Buffon  sur  le  style  de  Bexon.  H  s'agit  du  beau  préainbule  de  V alcyon  ou  martin-^ 
pédiear. 

Bexon  :  t  II  n'y  eut  pas  d'oiseau  plus  renommé  chez  les  anciens  que  l'alcyon  :  son 

•  nom  fameux  était  donné  aux  jours  tranquilles  qui  finissent  Tannée  expirante,  et 

•  ouvrent  la  nouvelle  saison.  Ce  calme  de  la  mer  et  de  l'air,  ce  repos  des  vents  et 

•  des  flots,  cetle  suspension  de  tous  les  grands  mouvements,  et,  pour  ainsi  dire, 

•  ce  silence  de  la  nature  vers  le  solstice;  jours  précieux  aux  navigateurs,  durant 

•  lesquels  les  roules  de  la  terre  n'étaient  pas  plus  sûres  que  les  plages  de  l'onde, 

•  étaient  le  temps  donné  à  l'alcyon  pour  élever  ses  petits.  L'imagination ,  toujours 

•  prête  à  mêler  son  merveilleux  aux  beautés  simples  de  la  nature ,  vint  orner  ou  plutôt 
«altérer  cette  image  :  il  ne  lui  suffit  pas  que  le  nid  de  l'alcyon  fût  au  rivage  à  l'abri 

•  de  la  vague  abaissée;  elle  le  vit  reposé  et  flottant  sur  la  mer  aplanie  :  c*était  Nep- 

•  tune  qui  protégeait  une  race  à  laquelle  jadis  il  avait  été  trop  fataL  Mais,  triste  et 

•  solitaire  jusque  dans  le  temps  des  amours,  le  plaintif  Céyx  ne  faisait  retentir 
des  rivages  que  d'accents  de  regret,  et  semblait  encore  redemander  aux  flots  son 
*Alcyone.9 

BoFFON  :  •  Le  nom  de  martin/^heur  vient  de  martinet-pécheur,  qui  était  l'an- 

•  cienne  dénomination  française  de  cet  oiseau ,  dont  le  vol  ressemble  à  celui  de  llii- 

•  rondelle-martinet  lorsqu'elle  fde  près  de  terre  ou  sur  les  eaux.  Son  nom  ancien , 
^alcyon,  était  bien  plus  noble,  et  on  aurait  dû  le  lui  conserver;  car  il  n'y  eut  pas 
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u  Pour  bien  écrire,  a-t-il  dit  ailleurs',  ii  faut  posséder  pleinement  son 
<i  sujet  ;  il  faut  y  réflécliir  assez  pour  voii'  clairement  l'ordre  de  se»  pen- 
iisées,  et  en  former  une  suite,  une  chaîne  continue,  dont  cbaque  point 
«  représente  une  idée  ;  el ,  lorsqu'on  aura  pris  la  plume ,  il  faudra  la  con- 
M  duire  successivement  sur  ce  premier  trait ,  sans  lui  permetti-e  de  s'en 
«écarter,  sans  l'appuyer  trop  inégalement,  sans  lui  donner  d'autre 
«  mouvement  que  celui  qui  sera  déterminé  par  l'espace  qu'elle  doit 
H  parcoui'ir.  » 

Je  passe  aux  manuscrits  sur  les  minéraux;  et  ici  encore  nous  allons 
retrouver  notre  bon  el  infatigable  abbé.  François  de  Neufcbâieau  dit 
très-bien  :  «Les  travaux  de  Bexon,  dans  l'ouvrage  de  Bulîon,  ne  s'é- 
u  taient  pas  bornés  à  l'histoire  des  oiseaux  :  celle  des  minéraux  et  des 
u  pierres  précieuses  est  aussi ,  en  grande  partie .  son  ouvrage  ^, 

Les  manuscrits  relatifs  à  i'Hbtoire  det  minéraux  forment  deux  cahiers, 
et  répondent  aux  deux  premiers  volumes  de  cette  histoire. 

Dans  les  cahiers  sur  les  oiseaux,  ce  qui  dominait,  c'étaient  les  ar- 
ticles de  Bexon.  Ici,  c'est  tout  le  contraire.  Je  n'en  trouve  même  que 

<  de  nom  plus  câibre  cbei  les  Grecsi  il*  appelaient  aleyoniau  ces  jours  tranquilles 

•  qui  fimuent  l'année  el  ourreal  la  nouvelle  saison.  Ce  temps  de  calme  sur  la  mer 

■  et  dans  l'air,  ce  repos  des  vents  et  des  flots  vers  le  solstice ,  jours  prédeux  aux  na- 
t  TÏgBleun ,  durant  leB<iuds  les  roules  de  la  mer  sont  aus^i  sûre»  ipie  celles  de  U 
I  terre,  étaient  aussi  le  temps  donné  à  l'alcyon  pour  élever  ses  petits.  L'imagination, 
i  toujours  pt^le  à  enluminer  de  merveilleux  les  beautés  simplet  de  la  nature ,  acheva 

•  d'altérer  cette  image,  en  plaidant  son  nid  sur  la  mer  aplanie  :  c'était  Npptune  qui 
I  protégeait  une  race  qu'il  avait  trop  maltraitée;  mais,  triste  et  solitaire  jusaue  dam 
lie  temps  des  amours,  le  plaintif  Céyx  ne  faisait  retentir  les  rivages  que  a'accenlt 

■  de  regret,  et  semblait  encore  redemander  aui  Ilots  son  Alcyons.  > 

A  l'impression,  DulTon,  qui  avait  le  don.  don  suprême  en  fait  de  iljle,  do 
n'être  jamais  satiafait ,  a  encore  corrigé  et  encore  mieux  réussi , 


• Car  il  n'y  eut  pas  (le  nom  plus  célèbre  cbet  les  Grecs;  ils  appelaient 

'ukyonieiu  les  jours  de  calme  vers  le  solstice,  où  l'air  et  la  mer  lont  tranquilles, 

•  jours  précieux  aux  navigateurs,  durant  lesquels  les  routes  de  la  mer  sont  aussi 

■  suret  que  celles  de  ta  terre  ;  ces  mêmes  jours  étaient  aussi  te  temps  donné  à  V^ 
t  cyon  pour  élever  tes  petits.  L'imagination ,  toujours  prête  à  enluminer  de  mer- 

•  veilleux  les  beautés  simples  de  la  nature,  acheva  d'altérer  cette  image,  en  plaçant 

■  le  nid  de  l'alcyon  sur  la  mer  aplanie:  c'était  Ëolc  qui  enclintnait  les  ventt  en  fs- 

■  veur  de  ses  petits-enfanls-,  Alcyon»,  sa  fille  plaintive  et  solitaire,  lemblait  encore 

•  redemander  aux  flots  son  infortuné  Cijx,  que  Neptune  avait  fait  périr,  etc.  ■  — 
'  Diicoars  de  réception  à  l Académie  françaue,  t.  XII,  p.  3i8.  ■~-'  Le  Coitstnaltv, 
t,  I,  p.  VIII. 
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deux  qiii  soient  tout  à  fait  de  lui  :  le  premier  sur  le  granit,  le  second  sur 
les  pierres  composées. 

Mais  ce  que  nos  manuscrits  sur  les  minéraux  ont  de  plus  précieux, 
ce  sont  deux  articles,  Tun  sur  le  soufre,  Tautre  sur  les  seb,  tous  deux 
écrits  par  Bufibn.  On  ne  peut  voir  sans  en  être  ému ,  on  ne  peut  lire 
qu  avec  une  vénération  profonde ,  ces  lignes  tracées  par  une  main  déjà 
fatiguée  par  lage  (BuQbn  avait  alors  soixante  et  seize  ans),  et  cependant 
si  pleine  d*ardeur  encore  pour  le  travail. 

Je  lis  dans  le  manuscrît  :  «La  nature,  indépendamment  de  ses 
«hautes puissances,  auxquelles  nous  ne  pouvons  atteindre  et  qui  se  dé- 
«  ploient  par  des  effets  universels ,  a,  de  plus,  les  facultés  de  nos  arts, 
«  qu'elle  manifeste  par  des  effets  particuliers  :  comme  nous ,  elle  sait 
«fondre  et  sublimer  les  métaux,  cristalliser  les  sels,  tirer  le  vitriol  et 
«  le  soufre  des  pyrites ,  etc.  Son  mouvement ,  plus  que  perpétuel ,  aidé 
«de  la  perpétuité  du  temps,  produit,  entraine,  amène  tous  les  événe- 
tt  ments ,  toutes  les  combinaisons  possibles  ;  elle  n  a  besoin  ni  d*instru* 
aments,  ni  de  creusets,  ni  d*une  main  dirigée  par  Tintelligence  :  tout 
«  s*opère ,  parce  que  tout  se  rencontre ,  et  que ,  dans  la  libre  étendue 
«des  espaces  et  dans  la  succession  du  mouvement,  toute  matière  est 
«remuée,  toute  forme  donnée,  toute  figure  imprimée.  Ainsi  tout  se 
«rapproche  ou  s'éloigne,  tout  s  unit  ou  se  fuit,  tout  se  produit  ou  se 
«détruit  par  des  forces  relatives  ou  opposées,  qui  seules  sont  cons- 
«  tantes ,  et ,  se  balançant  sans  se  détruire ,  animent  l'univers  et  en  font 
«un  théâtre  de  scènes  toujours  nouvelles,  d'objets  sans  cesse  renais- 
«  sants.  )> 

Je  lis ,  dans  l'imprimé  :  «  La  nature ,  indépendamment  de  ses  hautes 
«  puissances,  auxquelles  nous  ne  pouvons  atteindre ,  et  qui  se  déploient 
«  par  des  effets  universels ,  a,  déplus,  les  facultés  de  nos  arts,  qu'elle  ma- 
«nifeste  par  des  effets  particuliers  :  comme  nous,  elle  sait  fondre  et  su- 
«blimer  les  métaux,  cristalliser  les  sels,  tirer  le  vitriol  et  le  soufre  des 
«pyrites,  etc.  son  mouvement  plus  que  perpétuel,  aidé  de  Vétemiti 
«du  temps,  produit,  entraîne,  amène  toutes  les  révolutions,  toutes  les 
«  combinai«ons  possibles  :  pour  obéir  aux  lois  établies  par  le  Souverain  Être, 
«elle  n'a  besoin  ni  d'instruments,  ni  d^adminicules,  ni  d'une  main  di- 
«rigée  par  Tintelligence  humaine;  tout  s'opère ,  parce  que,  à  force  de  temps, 
«tout  se  rencontre,  et  que,  dans  la  libre  étendue  des  espaces  et  dans  la 
«succession  continue  du  mouvement,  toute  matière  est  remuée,  toute 
«  forme  donnée ,  toute  figure  imprimée  :  ainsi  tout  se  rapproche  ou  s'é- 
«  loigne,  tout  s'unit  ou  se  fuit,  tout  se  combine  ou  s'oppose,  tout  se  produit 
«ou  se  détruit  par  des  forces  relatives  ou  contraires,  qui  seules  sont 
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u constantes,  et,  se  balançant  sans  se  nuire,  animent  Tunivers  et  en 
«  font  un  théâtre  de  scènes  toujours  nouvelles  et  d'objets  sans  cesse  re- 
«  naissants.  x> 

Xai  souligné  tous  les  mots  changés  ou  ajoutés,  et  Ton  voit  ici  plus 
d*un  soin  :  d'abord  celui  du  style ,  comme  toujours ,  et  puis  celui  d'une 
certaine  prudence,  inspirée  par  le  souvenir  de  la  Sorbonne,  que 
Buffon  eut  toujours  présent,  et  dont  nous  verrons  ailleurs^  d'autres 
preuves,  et  sur  des  points  bien  plus  importants. 

Je  m'arrête  ici.  Je  renvoie  à  un  troisième  article  l'examen  de  la 
partie  de  nos  manuscrits  qui  se  rapporte  aux  Époques  de  la  nature.  Nous 
trouverons  encore  là  des  corrections,  et  beaucoup;  mais  ce  ne  seront 
plus  seulement  des  corrections  de  mots;  ce  seront  des  corrections 
d'idées ,  et  des  plus  magnifiques  idées. 

Je  reviens  un  moment  à  Bexon.  J'ai  dit,  dans  mon  précédent  artide^, 
que  je  trouvais ,  dans  les  lettres  de  Bufibn ,  des  traces  de  la  collabo- 
ration de  Bexon  dès  le  temps  de  l'article  sur  les  fauvettes ,  lequel  appar- 
tient au  V*  volume.  Je  trouve,  dans  nos  manuscrits,  des  fragments 
non-seulement  des  fauvettes,  mais  des  bec-figues,  des  rouges- gorges,  des 
gorges'hleues ,  des  bergeronnettes,  des  lavandières,  du  tnufuet,  du  tarier,  du 
pouiUot,  du  troglodyte,  qui  tous  appartiennent  à  ce  V  volume;  j'y  en 
trouve  même  des  gobe-mouches,  des  moucherolles,  des  tyrans,  qui  appar- 
tiennent au  IV'. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  aux  trois  derniers  volumes  de  ïHistoire 
des  oiseaux,  que  Bexon  a  pris  part,  conune  le  dit  ï Avertissement  de 
Buffon^;  il  a  pris  part  aux  six  derniers  volumes,  aux  deux  tiers  de 
cette  Histoire ,  à  six  volumes  sur  neuf. 

Il  a  pris  part  h  ÏHistoire  des  minéraux.  Je  viens  de  le  dire,  et  nos 
manuscrits  le  prouvent.  On  aurait  pu,  d'ailleurs,  le  conclure  des  seules 
lettres  de  Buffon. 

tt  Je  reçois,  dit  Buffon,  les  quatre  cahiers  du  fer,  et  je  remercie  mon 
tt très-cher  abbé  des  courtes  remarques  qu'il  a  cru  devoir  y  joindre,  et 
«que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d'examiner,  mais  que  je  crois 
«bonnes  comme  tout  ce  qui  vient  de  lui^.  n. . .  a  Je  suis  persuadé  que 
ovos  recherches  sur  les  belles  pierres  les  rendront  encore  plus  brii- 
alantes' » 

Lorsque  Buffon  s'était  associé  Bexon ,  Bexon  n'avait  que  vingt-neuf 
ans;  il  en  avait  à  peine  trente-six  lorsqu'il  mourut  en  1 78^.  L'association 

^  Dans  mon  troisième  article.  -»  '  Page  675.  Voyez  mon  précédent  article, 
p.  474.  —  *  LeUre  XX. 


SEPTEMBRE  1858.  550 

ne  dura  donc  que  sept  années  :  ce  lurent,  de  la  part  de  Bexon,  sept 
années  bien  employées;  et  Buffon  aurait  pu  lui  écrire,  à  la  fin  comme 
au  début  :  «Je  suis  très-satisfait,  monsieur,  et  même  plus  que  content, 
«car  on  ne  peut  se  plaindre  que  du  trop  de  travail  ^ . . .  d 

J*ai  donné,  dans  mon  précédent  article,  le  titre  des  piincipaux  écrits 
de  Bexon  :  un  Oatéchisme  étagricultare^  publié  en  i  yyS  ;  un  Système  de  la 
fertilisation^  publié  aussi  en  lyyS;  une  Histoire  de  Lorraine,  publiée  en 
1777;  quelques  fragments  d'une  Histoire  naturelle  de  la  Lorraine, 
recueillis  et  publiés  dans  le  tome  II  du  Conservateur  de  Tan  viii  par 
François  de  Neufchâteau;  elc. 

De  ces  écrits,  BufTon  en  a  cité  deux  :  le  Système  de  la  fertilisation  et 
ï Histoire  naturelle  de  la  Lorraine.  Il  dit,  à  propos  du  premier  :  «Il  vient 
«  de  paraître  \m  petit  ouvrage  rempli  de  grandes  vues  de  M.  Tabbé  Sci- 
(c  pion  Bexon,  qui  a  pour  titre  Système  de  la  fertilisation.  Il  propose  mes 
c(  miroirs  comme  un  moyen  facile  pour  réduire  en  cbaux  toutes  les 
tf  matières  calcaires  ;  mais  il  leur  attribue  plus  de  puissance  qu'ils  n'en 
ttont  réellement,  et  ce  n'est  qu'en  les  multipliant  qu'on  pourrait  en 
tt  obtenir  les  grands  effets  qu'il  s'en  promet^.  » 

Mais  le  Système  de  la  fertilisation  est-il  bien  de  l'abbé  Bexon?  Je  vois 
deux  fortes  raisons  d'en  douter  :  d'abord,  Scipion  était  le  prénom  de 
son  frère',  et  n'était  pas  le  sien;  et,  en  second  lieu,  j'ai  sous  les  yeux 
une  seconde  édition  du  Système,  publiée  en  l'an  v,  et  qui  porte  sur  le 
titre  :  par  le  citoyen  Bexon\ 

Dans  ]a  citation  que  Buffon  a  faite  d'un  passage  assez  long  de  VHis- 
toire  naturelle  de  la  Lorraine,  alors  entièrement  manuscrite',  il  appelle 
Bexon ,  a  un  de  nos  plus  habiles  naturalistes ,  »  comme  il  appelle  ail- 
leurs^ Gueneau  de  Montbeillard  :  a  un  des  meilleurs  écrivains  de  ce 
siècle.  »  Dans  les  deux  cas ,  c^était  justice. 

Le  Catéchisme  d'agriculture  de  l'abbé  Bexon  est  un  petit  livre  de 
morale ,  pour  le  moins  autant  que  d'agriculture. 

Il  n'a  paru  de  son  Histoire  de  Lorraine  que  le  premier  volume.  Ce 
volume  est  dédié  à  la  reine  Marie-Antoinette,  princesse  alors  si  heu- 
reuse et  bientôt  si  infortunée.  On  croit  que  c'est  è  cette  dédicace  qu*il 

'  Lettre  XXI.  Voyez  mon  précédent  artide,  p.  in  à-  —  '  CRwres  complèies  de 
Buffon,  t.  IX,  p.  2^7.  — -  '  La  Lettre  de  François  de  NeuCchâteau,  que  j*ai  pins 
d*one  fois  citée,  est  adressée  :  Au  citoyen  Bexon,  eX'prétident  du  irilanal  criminel 
de  la  Seine  (  la  firactîdor  an  vu).  — -  ^  De  laferiiUsation  des  terres  et  moyen  défaire 
de  la  chaux  avec  Je  feu  du  soleil,  etc.  par  U  citoyen  Bexon,  an  v.  —  '  Voyez  ce  qae 
j*ai  dit  plus  haut,  touchant  ceUe  bistoire,  —  *  Voyei  mon  précédent  artiâe, 
p.  475. 
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dut  le  titre  de  chanoine  et  puis  de  grand-chantre  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. 

En  comparant  ces  divers  écrits  avec  ce  que  Bexon  a  produit  plus 
tard  sous  Tinspiration  de  Buffon,  on  voit  combien  son  esprit  avait  alors 
besoin  de  se  développer,  de  s*  étendre ,  combien  ses  vues  se  sont  plus 
tard  agrandies,  et  tout  ce  que  peut  avoir  d*influence,  sur  une  nature 
heureuse  et  de  soi-même  fertile ,  le  contact  immédiat  du  génie. 

FLOURENS. 

{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Tbb  MahAwànso,  in  roman  characters,  with  the  translation  subjoined 
and  an  introductory  Essaj  on  pâli  buddhistical  literatare,  in  two 
volâmes;  vol.  I,  containing  the  Jirst  thirly  eight  chapters,  hy  the 
hon.  George  Taimour,  esqaire,  Ceylon  civil  service.  Ceylon,  iSSy, 
in-A%  xciu,  3o,  262,  XXXV. 

Le  Mahàvamsa,  en  caractères  latins,  accompagné  d'une  traduction  et 
(fan  essai  préliminaire  sur  la  littérature  bouddhique  pâlie ,  en  deux 
volumes.  Volume  I"',  contenant  les  trente -huit  premiers  chapitres, 
par  Vhonorahle  Georges  Tumour,  écayer,  employé  da  service  civil 
de  Ceylan. 

Eastebn  monachism,  an  Account  ofthe  origin,  laws,  discipline, 
sacred  writings,  mysterious  rites,  religions  cérémonies  and  présent 
circamstances  of  the  order  of  mendicants  founded  by  Gotama  Badr- 
dha,  compiledfrom  singhalese  mss.  and  other  original  sources  of 
information,  etc.  etc.  by  R.  Spence  Hardy,  member  of  the  Ceylon 
branch  of  the  Royal  Asiatic  Society.  Londres,  i85o,  in-8®,  xi, 
443. 

Les  moines  de  l'Orient,  essai  sur  F  origine,  les  lois,  la  discipline, 
les  livres  sacrés,  les  mystères,  les  cérémonies  religieuses  et  Fétat 
actuel  de  l'ordre  des  mendiants  fondé  par  Gotama  Bouddha.  Extrait 
des  manuscrits  singhalais  et  ^autres  sources  originales,  etc.  etc.  par 
le  Rév.  M.  Spence  Hardy,  membre  de  la  Société  royale  asiatique, 
branche  pour  Ceylan. 
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A  Manual  of  bûddhism  in  its  modebn  DEVELOPMENT,  translatée 
from  singhalese  mss.  hy  R.  Spence  Hardy.  Londres,  i853,  in-8^ 
tvi,  533. 

Manuel  du  bouddhisme  dans  son  développement  modebn e, 
ttadait  des  manascrits  singhalais  par  le  Rév.  M.  Spence  Hardy. 

QUATRlàMB    ARTICLE  ^ 

Un.dlapitre  entier  a  été  donné  par  M.  Spence  Hardy^  aux  livres  sa- 
crés du  bouddhisme.  Le  sujet  en  valait  bien  la  peine;  et  nous  louons 
Tauteur  de  Tavoir  prise  ;  mais  ici  encore  nous  eussions  désiré  qu'il  se 
renfermât  dans  de  plus  étroites  limites,  et  qu'il  se  bornât  aux  livres  de 
Ceylan ,  puisque  ceux-là  lui  étaient  particulièrement  connus,  et  qu'il  pouvait 
nous  donner  le  résultat  de  ses  investigations  personnelles.  Pour  notre 
part»  nous  ne  dirons  rien  des  livres  sacrés  du  bouddhisme  en  général; 
car  il  faudrait  consulter  à  la  fois  l'Inde ,  la  Chine,  le  Thibet,  la  Tar- 
tarie ,  le  Birman ,  la  Gochinchine ,  Ceylan ,  etc.  La  carrière  est  beaucoup 
trop  vaste  et  trop  peu  sûre  ;  et  c'est  des  livres  nnghalais  que  nous  vou- 
lons spécialement  nous  occuper. 

Le  canon  des  livras  sacrés  de  Ceylan ,  comme  celui  de  tous  les  peu- 
ples bouddhistes,  comprend  trois  elasses,  et  forme  ce  qu'on  nomme 
en  style  liturgique  la  Triple  Corbeille f  le  PitakaiUryam  pâli,  le  Tovmpi- 
taka  singhalais.  M.  George  Turnour  a  déjà  donné  la  liste  complète  des 
livres  canoniques  de  Ceylan';  M.  Spence  Hardy  confirme  cette  liste,  et 
il  y  ajoute  quelques  détails  intéressants  qu'il  est  bon  de  recueillir. 

La  Triple  Corbeille  singhalaise  comprend ,  comme  toujours ,  le  Vinaya , 
les  Soûtras  eiïAbhidharma,  c'est-à-dire  les  livres  de  la  discipline,  les  li- 
vres légendaires  et  la  métaphysique^.  Nous  énonçons  ici  les  Trois  Cor- 

^  Voyez',  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  page  a88;  pour  le  deuxième, 
celui  de  juin,  page  3ag;  et,  pour  le  troisième,  cdui  de  juillet,  page  436.  — 
'  M.  Spence  Hardy,  Eastem  monachism,  pages  i66  à  198.  M.  Spence  Hardy  a 
rendu  compte,  d*après  le  SadJarmâlankdré  singhalais,  de  la  première  assemblée  de 
la  loi,  le  premier  concile,  où  fut  formé  le  Tnpiiaia;  il  n*a  presque  rien  dit  du  second 
concile ,  et  il  s^est  étendu  sur  le  troisième.  Il  eût  été  important  de  présenter  dune 
manièreprécbe  les  renseignements  que  peuvent  fournir,  sur  ce  grand  sujet,  les  sources 
singhalaises.  — 'M.  George  Turnour,  The  Mahâwanso,  pré&ce,  page  lxxv.  — 
^  M.  Spence  Hardy,  Eastem  monachism,  pages  167  et  suiv.;  M.  George  Turnour, 
The  Mahâwanso,  préface  page  lxxv.  Eugène  Bumouf,  dans  son  Introduction  à  f  Au- 
foire  ia  bouddhisme  indien,  a  classé,  comme  on  le  fait  d*ordinaire,  le  Tripitaka  boud- 
dhique ,  et  0  8*e8t  occupé  d*abord  des  Soitras,  puis  du  Vins^a,  et  de  VAhUiharma  en 
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beilles  dans  Tordre  où  les  place  M.  Spence  Hardy,  sans  doute  d*après 
les  indications  des  prêtres  de  Geylan.  D'ordinaire  on  met  les  Soûtras  en 
première  ligne,  le  Vinaya  en  seconde,  et  YAbhidharma  en  dernier  lieu. 
Mais  il  importe  assez  peu  de  savoir  dans  quel  ordre  la  classification  doit 
être  faite.  Le  nombre  des  livres,  leurs  titres  et  leur  étendue  n'en  restent 
pas  moins  les  mêmes. 

Le  Vinaya  singhalais  est  formé  de  cinq  ouvrages  :  le  Parâdjikay  le 
Pâtchitinam,  le  Mahâvagga,  le  Tchoâlavagga ,  elle  Parivârâpâtâ.  Les  dewi 
premiers  sont  une  sorte  de  code  criminel;  les  deux  seconds  sont  une 
sorte  de  code  religieux  et  civil.  Le  cinquième  n*est  qu  un  commentaire 
et  une  explication  des  quatre  autres,  sous  une  forme  de  catéchisme ,  qui 
en  rend  Tétude  plus  facile  et  plus  régulière.  Le  Vinœ/a  tout  entier  3e 
divise ,  pour  la  commodité  des  fidèles ,  en  169  lectures ,  banavaras ,  de 
25o  stances  chacune,  la  stance  comprenant  U  pâdas  de  huit  syllabes  ou 
trente-deux  syllabes  en  tout.  C'est  donc  &2,a5o  stances  pour  lensemble 
du  Vinaya,  sans  compter  le  commentaire  appelé  Samaniapâsadikâ,  qui 
en  a  27,000. 

La  Corbeille  des  Soûtras ,  ou  discours  du  Bouddha,  forme  la  partie 
la  plus  considérable  du  Tounpipxka.  Le  Souitapitaka  comprend  vingt  ou- 
vrages, dont  les  cinq  premiers  sont  les  plus  importants.  Les  Soâtras,  si 
Ton  s-en  rapporte  au  Saddharmûlankâré ,  ne  contiennent  guère  moins  de 
200,000  stances,  indépendamment  ducommentaire,  qui  en  a  davantage 
encore^. 

troisième  ordre.  M.  George  Turnour  a  mis  le  Vinaya  le  premier,  VAhhiiharma  en 
second  et  les  Soûtras  an  dernier  rang,  nous  ne  savons  sur  quelle  aatoriié  ;  Tordre 
d*Eugène  Bumouf  est  le  plus  rationnel.  -^  ^  Voici  la  liste  complète  des  ouvrages 
du  Soattapitaka  singhalais  ;  1* le  Dtghamkâya,  de  64  banavaras,  ou  16,000 stances, 
reofermamt  54  soûtras  plus  développés  que  les  autres  (dtgha,  long,  et  nikâya,  ool« 
iection,  réunion)  ;  a*  le  Maidjimanikâya,  la  collection  moyenne  [maddjima,  moyen), 
de  i5a  soûtras,  répartis  en  80  hanaxaras,  et  de  ai,a5o  stances;  3*  le  Sanyoatta' 
kamkàya  [sanyouita,  samyoakta,  mélangé),  de  7,76a  soûtras  et  de  26,000  stanœs; 
i*  YAngùutiaranikûya  (anga,  membre,  section,  oaitara,  postérieur),  dé  0,557  soû- 
tras et  de  44,a5o  stances;  S""  le  Khoudakanikàya  (khoada,  division),  de  44«2i5o 
stances  également.  Les  autres  ouvrages  du  Soattapitaka  sont  moins  considérables 

Se  les  cinq  premiers.  Ce  sont  :  6*  le  Khoudakapâtam;  7''  le  Dhammapadam;  6^  YOur 
mm:  g*lltti'0attakam:  10*  le  Soattanipûtam;  11*  le  Viminavatthoa;  la*  le  Pé- 
tavatthoa;  i3*  le  Théragûtha;  \tC  le  ThétigAtha;  i5*  ie  Djatakam,  contenant  This- 
toire  des  55o  naissances  successives  du  Bouddha  ;  1 6*  le  mddésa;  1 7*  le  Patisamhl»- 
dam;  18*  YApadânam;  19*"  le  Boaddhavamsa,  la  généalogie  du  Bouddha;  et  enfin 
ao^  le  Tchariyûpitaka,  Il  parait  qu'aux  yeux  de  M.  George  Turnour  et  de  M.  Spence 
Hardy,  les  quinxe  derniers  ouvrages  sont  inférieurs  aux  autres.  Les  deux  auteurs 
ont  néfl^igé  de  dire  les  motifs  de  cette  infériorité;  mais  il  est  probable  quib  n*aufODt 
fuit  qu  exprimer  Topinion  des  prêtres  bouddhistes. 
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VAbhiikarma,  ou  la  métaphysique,  est  formée  de  sept  ouvrages^;  et 
le  texte  comprend  96,2 5o  stances,  tandis  que  les  commentaires  n'en 
comprennent  que  le  tiers  tout  au  plus. 

Si  Ton  s*en  fie  à  la  tradition ,  ce  fut  Mahinda  qui  apporta  ces  trente- 
deux  ouvrages  quand  il  vint,  sous  le  règne  du  grand  Âçoka,  et  par  ses 
ordres,  convertir  Simhala  au  bouddhisme.  Ces  ouvrages  étaient  accom- 
pagnés de  commentaires ,  VAtthakathâ ,  presque  aussi  révérés  que  le  texte 
lui-même ,  et  que  Mahinda  traduisit  en  singhalais  de  Toriginal  pâli  qui 
venait  du  Maghada.  La  traduction  singhalaise  de  VAtthàkathâsutàX^tn'- 
daut  de  longs  siècles  et  remplaça  peu  à  peu  le  texte  authentique  et  pri- 
mitif, qui  tomba  en  désuétude  et  se  perdit.  De  là,  en  /t  20  de  notre  ère, 
le  travail  fameux  du  brahmane  Bouddhagosha  qui  remit  en  pâli  la  tra- 
duction singhalaise  de  Mahinda.  La  version  pâlie  de  ÏAtthakaihâ,  faite 
par  Bouddhagosha ,  est  la  seule  qui  existe  aujourd'hui,  et  les  prêtres  n*en 
connaissent  pas  d*autre.  Mais  il  parait  que  ce  commentaire  a  perdu,  de- 
puis peu  de  temps,  beaucoup  de  son  autorité  auprès  d'eux;  ils  Tont com- 
paré avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque-là  au  texte,  qu'il  dé- 
figure par  des  fables  absurdes  ;  et  ils  s'en  sont  dégoûtés,  pour  revenir  aux 
Soâtras  eux-mêmes,  qui  bien  des  fois  pourtant  ne  sont  guère  plus  rai- 
sonnables  que  ïAtAakaihdK 

U  n'y  a  que  faire  d'insister  sur  la  haute  importance  de  tous  ces  ou- 
vrages, que  possèdent  et  que  comprennent  encore  à  fheure  qu'il  est 
les  plus  instruits  des  prêtres  indigènes.  M.  Spence  Hardy  atteste  qu'il 
en  a  vu  une  collection  complète  et  très-correcte  entre  les  mains  du 
révérend  D.  J.  Gogerly,  chef  des  missions  Wesley  ennes  à  Geylan.  M.  Go- 
gerly  résidait  à  Dondra  en  1 835,  et  il  avait  pu  se  mettre  en  relation 
avec  les  prêtres  les  plus  éclairés  des  provinces  maritimes  de  l'île;  en 
quelques  années  il  était  parvenu  à  réunir  tous  les  livres  sacrés ,  qui,  dans 
leur  totalité,  ne  formaient  pas  moins  de  sept  ou  huit  de  nos  in-octavo 
ordinaires'.  M.  George  Turnour,  qui,  peut-être  possédait  une  collec- 
tion non  moins  précieuse,  avait  pensé  durant  quelque  temps  à  faire 
une  analyse  générale  du  Tripitaka  singhalais,  à  l'aide  des  prêtres  dont 

^  Les  sept  ouvrages  dont  se  compose  YAbhidharmapitaka  pftli-singbalais  sont  les 
suivants  :  1*  le  Dhanmasangani:  a*  le  Vibhangam;  3*  le  Kathâvatthou;  4*  le  Poug- 
galam;  5*  le  Dhâtou;  6*  le  Yamakam;  et  7*  le  Patthanam.  —  '  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  cette  tendance  toute  nouvelle  des  prêtres  bouddhistes  de  Ceylan  sera  née  de 
leur  contact  avec  les  Européens.  L*espnt  de  critique  se  sera  développé  en  eux  par 
les  recherches,  d*ailleurs  û  malheureuses,  de  sir  Alexander  Johnston;  et,  appelés 
à  fournir  des  documents  à  la  science  des  gens  de  TOccident,  ils  auront  regardé 
d*un  peu  plus  près  k  la  nature  des  sources  où  ils  puisaient  ces  documents.  C*est  un 
vrai  progrès.  —  ^  M.  Spence  Hardy,  Eastem  monachism,  page  167. 
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il  aimait  à  8*entourer  ;  mais  il  avait  dû  renoncer  à  cette  longue  entre- 
prise, pour  laquelle  il  n  avait  pas  de  loisirs  suffisants  ^  M.  Spence  Hardy 
a  dû,  sans  doute  par  des  motifs  analogues,  renoncer  également  k  ce 
travail ,  bien  qu'il  en  comprît  toute  Tutilité  :  a  Tant  qu'on  n'aura  pas 
u  fait,  dit-il,  une  analyse  exacte  des Piiakas,  et  qu'on  n'en  aura  pas  traduit 
«tout  au  long  les  parties  les  plus  intéressantes,  on  ne  pourra  pas  du 
0  tout  se  flatter  d'avoir  un  exposé  complet  et  suffisamment  authentique 
((  des  doctrines  du  bouddhisme.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  qui  dépasse  les 
((forces  d'un  seul  individu;  mais,  pour  être  paiiaitement  accomplie,  elle 
«  demanderait  une  connaissance  profonde  des  langues,  et  de  la  littérature 
((de  la  métaphysique,  une  persévérance  à  toute  épreuve,  des  rapports 
((  constants  et  faciles  avec  les  prêtres  indigènes  les  plus  savants ,  et  un 
u  séjour  dans  les  pays  de  l'Orient  plus  prolongé  que  n'en  peuvent  faire 
a  la  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  à  ces  études^  » 

Ces  réflexions  sont  très-justes;  mais  elles  ne  servent  qu'à  augmenter 
encore  nos  regrets.  M.  Spence  Hardy  remplissait  bon  nombre  des  con- 
ditions qu'il  indique;  et  il  est  bien  fâcheux  que,  pendant  sa  longue  rési- 
dence à  Ceylan ,  il  n'ait  pas  pu  réunir  les  matériaux  de  l'œuvre  dont  il 
décrit  si  bien  le  but  et  dont  il  sentait  si  vivement  le  besoin.  U  avait 
entrepris ,  du  moins ,  de  dresser  une  liste  de  tous  les  ouvrages  indigènes 
qui  ont  cours  actuellement  encore  dans  l'île  et  qu'on  peut  s  y  procurer. 
M.  Spence  Hardy  en  compte  jusqu'à  quatre  cent  soixante-cinq,  dont  la 
moitié  sont  en  pâli,  quatre-vingts  en  sanscrit  et  cent  cinquante  en  sin- 
ghalais  ou  en  àou,  forme  plus  ancienne  de  la  langue  singhalaise'. 
Puisque  l'auteur  avait  pris  la  peine  de  faire  cette  recherche ,  il  aurait 
bien  dû  nous  donner  la  nomenclature  de  ces  quatre  cent  soixante- 
cinq  ouvrages;  et  les  titres  seuls  auraient  pu  nous  en  apprendre  beau- 
coup sur  l'état  présent  de  la  littérature  de  Ceylan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tels  sont  les  livres  sacrés  qu'étudient  les  prêtres 
bouddhistes  de  l'ile  et  qu'ils  emploient  à  Tinstruction  du  peuple.  A 
certaines  époques  de  l'année ,  la  multitude  se  réunit  pour  entendre  la 

^  M.  George  Turaour,  Journal  ofthe  Bengal  Asiatic  Society,  juillet  iSSy.  Peut-être 
at-on  trouvé,  dans  les  papiers  qu*a  dû  laisser  M.  George  Turnour,  des  fragments'  de 
ce  travail;  mais,  jusqua  présent,  aucune  indication  de  ce  genre  n*a  été  communi- 
quée au  public.  —  *  M.  Spence  Hardy,  Eastem  monachism,  page  iSg.  —  '  C'est  une 
note  placé  k  la  suite  du  Memael  du  bouddhisme,  page  609,  qui  nous  donne  ce  cu- 
rieux renseignement.  Ailleurs  M.  Spence  Hardy  nous  apprend  aussi  qu*il  a  pu  re- 
cueillir une  liste  de  Irentecinq  ouvrages  singnaiais  sur  la  grammaire  pÀlie;  et  il 
cite  ce  fait  comme  une  preuve  de  la  culture  assidue  de  cette  langue  parmi  Jes  prêtres 
de  Ceylan.  11  ajoute  que  quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont  d*une  étendue  considé* 
rable.  {Eastem  monachism,  page  191*) 
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lecture  des  Soûiras,  ou  le  bana.  Cest  kurtôut  dans  la  saison  des  pluies 
<pi*ofit  lieu  ces  prédications  édifiantes;  dans  les  autres  saisons  les  prêtres 
sont,  en  général,  dispersés,  et  il  leur  serait  moins  fadle  de  s  adresser  à 
la  foule.  Lelieu  ofa>se  fait  la  lecture,  hanamadouva^  est  d'ordinaire  tine 
estrade  â  plusieurs  d^és,  en  forme  de  stoûpa.  Oniélève  ces  construc- 
tions toutes  temporaires  dans  l'enceinte  des  vihâras,  bien  qu'on  ^puisse 
aussi  les  éleveif  aiDenrs ,  le  choix  du  lieu  appartenant  à  celui  qui  fait  la 
dépense  de  cet  acte  méritoire.  Au  sommet  de  lestrade  se  trouve  une 
plate-forme,  où  le  prêtre  chaîné  de  la  lecture  se  tient  debout;  et  le 
peuple  récoute,  :  assis  sur  ^s  nattes  dont  la  terre  est  jonchée.  Uestrade 
est  revêtue  tout  entière  dei  toile  blanche  pour  qu'on  ne  voie  pas  les 
poutres  et  lés  pierres  dont  elle  est  formée;  et  Ton  répand  sur  toute  la 
surface^des  fleurs,  de  la  mousse  et  des  branches  d'arbres  récemment 
poussées.  Gosome ,  habituellement ,  c'est  la  nuit  que  ces  lectures  se  fbnt , 
l'enceinte  est  ornée  dé  lampes  et  de  lanternes  qu'on  suspend  aux  mur 
raflles,  ou  que  les  fidèles  les  plus  pieux  tiennent  &  leurs  mains  et 
même  sur  leurs  têtes.  Des  bannières,  des  drapeaux,  des  châles  flotteùt 
de  toutes  parts;  les  femnies  sont  parées  de  leurs  plus  beaux  vêtements , 
et  leur  chevelure ,  i^élevée  soigneusement  en  arrière  du  froùt,  forme  uU 
nœud  que  maintiennent  des  épingles  d'argent  et  de  petits  peignes  de 
métal  disposés  avec  beaucoup  de  goût.  Les  hommes  sont  vêtus  de  r^bés 
de  coton  d'une  blancherur  ébloubsante.  De  temps  à  autre ,  se  font  entende 
le  son  retentissant  du  tamtam,  la  musique  ou  même  les  déchai|[es  de 
mousqueterie.  C'est  une  fête  en*  même  temps  qu'une  cérémonie  reli- 
gieuse. Parfois  on  fait  circuler  dans  la,  foule  des  troncs  d'arbres  recou^ 
verts  de  papier  d'argent ,  dont  les  branches  sont  chargées  de  faussés 
pierres  précieuses,  et  de  feuillets  des  ouvrages  qu'on  doit  lire  dans  cette 
sainte  occasion.  Selon  la  croyance  du  vulgaire ,  ces  arbres  doiveift 
assurer  à  ceux  qui  les  toiichent  l'accomplissement  de  tous  leurs  souhaits  ; 
mais,  en  attendant,  ces  arbres  servent  à  distribuer  le  texte  que  va  réciter, 
le  prêtre  à  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  le  lire.  Dans  le  lieu  le  plus 
apparent  de  renceinie»«on.pi^ce:un  grand  vase  de  cuivre  où  le  peuple 
dépose  ses  aumônes  pour  l'entretien  du  culte'. 

Â  une  lecture  du  bana  qui  se  tint  à  Pantoura  en  1839,  M.  ^ence 
Hardy  a  vu  jusqu'à  près  de  cent  prêtres  réunis  pour  ofiicier.  La  chaire 
où  la  lecture  devait  se  &ire  tournait  sur  un  pivot,  sans  doute  pour  que 
chiaque  assistant  pftt  entendre  à  son  tour  le  bana  sans  quitter  sa  place. 
Quand  la  nuit  ftit  venue ,'  oïl  tira  des  feux  d'artifice;  et  l'on  donna  une 


^  M.  Spence  Hardy,  Eastem  monachism,  p.  aSa  et  suiv. 
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sorte  de  représentation  moitié  dramatique ,  moitié  mystique ,  où  parais- 
sait uo  personnage  figurant  im  messager  du  monde  des  dieux ,  splen- 
didement vêtu ,  escorté  par  deux  personnages  habillés  en  rois»  couronne 
en  tète»  épée  à  la  main.  D'autres  personnages  allégoriques  parcouraient 
Tenceintc  montés  sur  des  éléphants  ou  sur  des  chevaux.  Gnquante 
soldats  indigènes ,  revêtus  de  luDiforme  aurais ,  ne  cessaient  de  tirer 
leurs  fusils,  tandis  que  les  prêtres  rangés  autour  de  la  diaire  conti- 
nuaient de  chanter  des  vers  en  pâli.  A  la  chaire  étaient  suspendues  les 
épées  de  cérémonie  de  huit  des  principaux  chefs  de  Tile  {adkikar$y. 

Cette  fête  de  Pantoura  était  tout  à  fait  extraordinaire;  et,  dans  les 
occasions  moins  solennelles,  les  choses  se  passent  plus  simplement  La 
plate-forme  de  Testrade  est  le  plus  souvent  occupée  par  plusieurs  prêtres^ 
qui  lisent  tour  à  tour  des  passages  des  hvres  sacrés,  dont  les  exemplaires 
sont  écrits  en  très-gros  caractères,  sur  des  feuilles  magnifiques  de  pal- 
mier*  Le  prêtre  officiant  lit  le  texte  avec  un  récitatif  qui  tient  le  milieu 
entre  le  chant  et  la  simple  lecture.  Le  plus  souvent ,  on  ne  récite  que  le 
texte  pâli  tout  seul,  et  alors  le  peuple  n'en  comprend  pas  un  mot;  mais 
quelquefois  aussi,  quand  le  texte  pâli  a  été  récité,  un  prêtre  en  donne 
une  ioterprétation  en  singhalais  pour  le  vulgaire.  Toutes  les  fois  que , 
dans  le  cours  de  la  lecture,  le  nom  du  Bouddha  est  prononcé,  la  mul- 
titude entière  répond  unanimement  sâikoa,  mot  sanscrit  qui  équi- 
vaut exactement  à  notre  amen,  ainsi  soit^il.  Le  ton  de  la  lecture  est, 
en  général,  très-calme  et  très-monotone,  sans  grands  édats  de  voix  et 
sans  la  moindre  emphase.  Il  se  trouve  cependant,  comme  chez  nous, 
des  prêtres  qui  plaisent  davantage  à  la  foule  par  la  douceur  de  leur  or^ 
gane  ou  par  la  lucidité  des  explications  quils  donnent  du  livre  saint'. 

D  y  a  chaque  mois  quatre  époques  où  Ton  fait  régidièrement  la  lec- 
ture du  hana  ;  ce  sont  les  quatre  phases  de  la  lune  :  le  jour  de  la  nou- 
velle lune,  le  huitième  jour  ensuite,  le  quinzième  jour  de  la  lune  on 
jour  de  la  pleine  lune ,  et  enfin  le  huitième  jour  après  que  la  lune  a  été 
pleine.  M.  Spence  Hardy  remarque  que  ces  jours,  choisis  par  le  boud- 
dhisme pour  les  exercices  religieux,  sont  précisément  ceux  que  proscrit 
ia  loi  des  brahmanas.  Manou  recommande,  en  propres  termes,  de  ne 
pas  lire  les  Védas  dans  les  jours  où  la  lune  doit  changer'.  Il  est  assez  pro- 

'  M-  Soence  Hardj,  Easlem  monacUsm,  page  a35.—  *  Id.  ilii.  page  a3â.  — 
'  Loit  de  Manott,  livre  IV,  çloka  1 14  :  «  Le  jour  de  la  nouvelle  lune  tue  le  mattre; 
t  lé  quatorzième  jour  lunaire  tue  le  disciple  ;  le  huitième  jour  et  le  jour  de  la  pleine 
tlune  détruisent  le  souvenir  de  la  sainte  écriture;  on  doit,  en  conséquence,  s*abs- 
«  tenir  de  toute  lecture  pendant  ces  jours  lunaires.  »  Traduction  de  Loiseleur-Deslong- 
champs,  page  i4i. 
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bable  que  c'est  f  anti^nisme  naturel  dés  deux  relions  qui  aura  pousàé 
les  bouddhistes  i  faire  ce  choix ,  qui  les  distinguait  de  leurs  adversaûfes. 
On  peut  croire  aussi  que  cest  la  facilité  même  du  calcid  qui  les  aura  se» 
duits,  rien  n'étant  plus  simpk  que  d  observer  et  de  suivre  les  chaiq;e> 
ments  lunaires. 

Dès  la  veille  de  chacnta  de  ce^  quatre  jours  sàcramentaires,  qeon 
appelle  payas,  ou  changements,  le  laïque  dévot  se.  recueflle;  et  il  doit 
penser  à  ce  qu'il  fera  le  lendemain ,  en  méditant  sur  sa  ferme  résolutioii 
de  rester  fidèle  aux  préceptes  du  Bouddha  qui  regardent  les  laïques* 
Dès  le  matin  du  jour  du  paya,  il  mange  le  sobre  repas  qu'il  a  dû  pré- 
parer le  soir  précédent;  et  il  va  de  bonne  heure  trouver  un  prêtre,  bu 
même  un  simple  dévot  oupâsaka ,  comme  lui ,  versé  dansf  la  connab** 
sanœ  du  birna.  Il  s'approche  de  cette  personne  avec  le  plus  profond 
respect,  et  il  lui  dit  :  a  J'ai  l'intention  de  garder  les  préceptes.»  Puis  il 
récite  la  formule  du  triple  refuge  :  a  Je  me  réfugie  dans  le  Bouddha ,  eto»  » 
et  il  y  ajoute  les  préceptes  principaux  de  la  loi.  Si  le  dévot  oupâsaka  n'a 
personne  à  qui  il  puisse  adresser  cet  acte  de  foi,  il  peut  se  le  réciter  à 
lui-même ,  sans  l'assistance  de  qui  que  ce  soit.  Ainsi  préparé ,  il  se  rend 
vers  le  prêtre  pour  recevoir  de  sa  boi]|çhe  l'instruction  du  bana.  Durant 
toute  la  j  oumée  du  paya  ,■  il  faut  prendre*  bien  garde  de  faire  quoi  que  ce 
soit  qui  puisse  nuire  à  autrui,  ou  d*exciter  personne  à  coounettre 
quelque  acte  de  c^  genre.  On  fera  même  bien  de  s'abstenir  dé  toute  a^ 
faire  de  commerce,  et  de  tous  les  calculs  que  le  commerce  entraîné  à 
sa  suite.  Ces  intérêts  mondains  détourneraient  et  souilleraient  la  pensée, 
qui  doit  rester  parfaitenient  pure ,  ainsi  que  les  vêtements  mêmes  que 
Ion  porte.  Dans  le  cas  où  ïoupdsaha,  le  dévot,  serait  malade  morteÔe- 
ment  et  ne  pourrait,;  de  sa  personne,  se  rendre  au  bana,  il  peut  rdqué- 
rir  le  prêtre  de  venir  lui  faire  la  sainte  lecture.  Le  livre  sacré  est  alors 
appoi*té  en  grande  cérémonie;  .le  prêtre  le  lit  avec  onction,  et  il  cou-* 
tinue  cette  lecture  jusqu*à  ce  que  le  moribond  ait  rendu  l'ftme  ou  qu'il 
se  sente  soulagé  ^ 

Toutes  ces  pratiques  sont  fbrt  louables,  et  la  raison  ne  peut  que  les 
approuver,  puisqu elles  poiussent  les  honmies  à- la  piété,  au  désintérek- 
sèment,  à  la  bienveillance,  à  la  vertu;  mais  la  superstition  s'est  fait 
aussi  une  part ,  et  elle  emploie  à  ses  fins  propres  la  lecture  du  bana. 
On  a  extrait  des  livres  Sacrés  certains  passages  qu'on  lit  spécialement 
dans  la  cérémonie  appelée  le  pirit,  et  qui  sont  conmie  le  manuel  des 
exorcismes.  Les  Singhalais,  aussi  crédules  que  les  Indiens,  les  Chinois 

^  M.  Spencè  Hardyj  Eat^m  monackimn,  page  34o. 
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et  la  plupart  des  peuples  de  TÂsié ,  s'imaginent  que  tous  les  maux  qui 
affligent  rhumanitë  viennent  de  là  malice  des  démons,  desyàkshàs;  il 
faut  chercher  les  moyens  de  combattre  leur  hostilité  ou  d'apaiser  leur 
courroui.  C'est  par  la  lecture  du  pirit  qu'on  peut  conjurer  leur  puii» 
sance,  et  c'est  le  Bouddha  lui-même  qui  a  indiqué  aux  hommes  ce  se- 
cret merveUleux  et  bienfaisant.  M.  Spence Hardy  assista,  en  1838,  à 
une  lecture  du  pirit ^  et  voici  la  description  qu'il  en  donne,  en  s'aidant 
des  souvenirs  dé  quelques  autres  personnes,  qui  ont  vu  comme  lui  cette 
cérémonie  ^ 

«Au  coucher  du  soleil,  des  groupes  nombreux  de  fidèles  arrivèrent 
a  de  divers  côtés.  Les  femmes  étaient  les  plus  nombreuses,  apportant 
«  avec  elles  des  coquilles  de  noix  de  coco  et  de  l'huile  qu'elles  donnaient 
«  en  offrande.  Quand  la  nuit  fut  venue,  on  plaça  les  coquilles  dans  des 
«niches,  disposées  tout  exprès  sur  les  murs  de  la  cour  du  vihftra;  et,  à 
c(i  Taide  de  mèches  de  coton,  on  eut  bientôt  fait  des  lampes.  Le  mur 
«qui  entoure  l'arbre  Bodhi  fut  illuminé  de  la  même  façon;  et,  comme 
«  bon  nombre  de  personnes  avaient  aussi  apporté  des  torches  compo- 
«  sées  de  coton  et  de  matières  résineuses ,  l'endos  tout  entier  fut  en  mi 
«  instant  inondé  de  lumière.  La  gaieté  et  l'attitude  de  tcnis  les  groupes 
((  qu'on  voyait  circuler  attestaient  assez  que,  si  l'objet  de  la  réunion  était 
c(  religieux ,  chacun  la  regardait  aussi  comme  un  temps  de  f^e  et  de 
«repos.  Ce  qui  rend  ces  assemblées  très-populaires  et  en  fait  la  vogue, 
«  c'est  qu'elles  sont  la  seule  occasion ,  si  l'on  excepte  les  mariages ,  où 
«  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  peuvent  se  voir  et  se  montrer  sans  avoir 
«  à  conserver  cette  réserve  et  cette  contrainte  qui  sont  de  r^le  dans  la 
c(  vie  de  chaque  jour.  * 

((  Le  service  continue  pendant  sept  jours,  et  la  première  soirée  n'est 
«  en  quelque  sorte  que  préparatoire»  L'édifice  où  f  on  se  réunit  est  le 
«  même  que  celui  où  se  fait  la  lecture  habituelle  du  bana.  Une  relique 
«du  Bouddha,  renfermée  dans  une  cassette ^  est  placée  sur  une  plate- 
c(  forme  destinée  à  cet  usage  spécial;  et  la  présence  de  cette  relique  est 
«supposée  donner  à  la  cérémonie  toute  f  efficacité  quelle  aurait,  si  le 
(f  Brâddha  l'accomplissait  en  personne.  Les  prêtres  sont  assemblés  sur 
«une  autre  plate-forme.  A  la  fin  du  service  préliminaire,  une  corde 
«consacrée,  appelée  pirit  noâla^  est  attachée  aux  murs  intérieurs  de 
«l'édifice;  et,  de  la  plate-forme  des  prêtres,  die  va  jusqu'à  celle  de  la 
«relique.  En  même  temps  que  les  prêtres  entonnent  en  chœur  les 

'  Le  révérend  D.  J.  Gogerly,  à  oui  M.  Spence  Hardy  a  empnmté  une  partie  de 
ces  détails  I  a  traduit  les  formules  an  firiî  aaiu  ¥Àmi  ù  CtPfltm^  aYril  i83o. 
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u-cliants  religieux,  la  corde  se  déroule,  et  chaque  prêtre  la  touche;  de 
u  telle  sorte  qu  il  y  a  une  communication  complète  entre  chacun  des 
«prêtres  officiants,  la  relique  et  les  miu^  intérieurs  du  bâtiment. 

'  uA  partir  du  matin  du^econd  jour  jusqu*au  soir  du  septième,  la 
a  plate'^forme  où  la  lecture  se  fait  ne  cesse  d'être,  couverte  de  prêtres 
«  ni  jour  ni  nuit>  Quand  deux  prêtres  doivent  être  remplacés  par  deux 
tt autres  V  Tun  continue  à  rester  assis  et  à  lire  pendant  que  Fautre  donne 
»  son  siège  à  son  remplaçant,  et  le  second  prêtre  ne  fait  cet  édiange 
u  qu'après  que  le  premier  remplaçant  a  pu  commencer  sa  lecture.  C'est 
il  ainsi  que  la  lecture  du  pirit,  sans  s'interrompre  un  seul  instant,  se 
tf  poui*suit  les  six  jours  entiers.  11  n*y  a  jamais  moins  de  douze  prêtres; 
«  d'ordinaire  ils  sont  jusqu'à  vingt-quatre r  et  il  y  en  a  toujours  deux  qui 
«  sont  en  action.  Gomme  ils  sont  relevés  toutes  les  deux  heures , -chaque 
«prêtre  officie  deux  heures  sur  les  vingt-quatre.  Par  surcroît,  tous  les 
«  prêtres  qui  prennent  part  à  la  cérémonie  se  réunissent  trois  fois  par 
«jour,  au  lever  du  soleil,  à  midi  et  au  coucher  du  soleil,  pour  chanter 
««n  chœur  les  trois  principaux  passages  du  pirit,  appelés  mangala^  m* 
fitana,  karanfya,  qu'on  accompagne  de  quelques  vers  puisés  à  d'autres 
•sources.  La  lecture  du  pirit  reprend  ensuite,  et  l'on  recommence  sans 
«  cesse  les  mêmes  formules  jusqu'au  septième  jour,  où  l'on  doit  prendre 
«  une  série  nouvelle. 

«Le  matin  du  septième  jour,  on  organise  une  grande  procession  où 
«  se  rangent  des  hommes  armés  et  sans  armes  ;  un  personnage  spécial  y 
a  figure  le  devadâtaya  ou  le  messager  des  dieux.  La  procession ,  conduite 
«par  quelques  prêtres,  se  rend  en  certains  endroits  où  l'on  croit  que  les 
«dieux  habitent;  et  là,  on  les  invite  solennellement  à  se  rendre  au 
«service  avant  qu'il  soit  fini,  afin  d'en  partager  les  avantages.  Jusqu'à 
«ce  que  le  messager  et  ceux  qui  le  suivent  soient  revenus,  les  prêtres 
«  restés  sur  la  plate-forme  suspendent  leur  lecture  et  demeurent  assis. 

«  A  la  fête  que  j'ai  vue,  ajoute  M.  Spence  Hardy,  le  messager  fut  in- 
«  troduit  avec  une  grande  pompe;  et,  pour  rendre  son  apparition  plus 
«surnaturelle,  on  brûla  du  soufre  devant  lui.  Un  des  prêtres  ayant 
«proclamé  à  haute  voix  les  noms  de  divers  dieux  et  démons  qu'on  in- 
«  vitait  à  la  cérémonie ,  le  messager  répondit  qu'il  était  envoyé  précisé- 
«ment  par  ces  divinités;  et,  répétant  leurs  noms,  il  déclara  qu'elles 
«  assisteraient  au  service.  La  formule  du  triple  refuge ,  qui  forme  une 
(c  partie  du  récitatif,  fut  chantée  en  chœur  pat  toutes  les  personnes  pré- 
«sentes.  Au  milieu  de  toutes, ces  idées  superstitieuses  et  déraisonnables, 
«se  mêlaient  quelques  conseils  d'im  esprit  excellent;  mais,  comme  tout 
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ttcela  était  dit  dans  un  langage  que  le  peuple  ne  comprenait  pas,  la 
tt  cérémonie  ne  pouvait  guère  avoir  de  résultats  vraiment  utiles  ^n  . 

M.  Spence  Hardy  ne  nous  dit  pas  ce  que  devient  ia  foule  des  fidèles 
fondant  les  sept  jours  et  les  sept  nuits.  Il  e^t  probable  qu*elle  se  irelaye 
comme  les  prêtres ,  quoique  sans  doute  avec  moins  de  régularité. 

Il  paraît,  d'ailleurs,  que  les  prêtres  singbalais,  en  bornant  leur  saeer- 
doce  public  à  la  lecture  du  hana  et  aux  explications  à  peu  près  inintel» 
ligibles  qu'ils  en  donnent,  consultent  assez  mal  les  intérêts  de  leur  au* 
torité.  Ils  sont  trop  loin  du  peuple;  et,  à  côté  deux,  s'est  formée  une 
classe  de  dévots  laïques  qui  les  remplacent  et  les  supplantent  peu  à  peu 
auprès  du  vulgaire.  Ces  bénévoles  et  pieux  suppléants  vont  de  maison 
en  maison  lire  des  ouvrages  religieux  en  singbalais,  et  se  prêtent. aux 
instructions  les  plus  familières.  M.  Spence  IJardy  a  vu  de  ces  demi* 
prêtres  réussir  fort  bien  dans  plusieurs  distiicts,  et  notamment  dans 
les  environs  de  Matoura  ^. 

En  debors  de  cet  exercice  régulier  du  culte  et  de  ces  superstitions 
autorisées,  il  y  a  de  plus  toutes  les  superstitions  individuelles,  qui  ont 
aussi  leurs  règles  et  leur  code  particulier.  Les  bouddbistes  ont  reçu  des 
brahmanes  cette  déplorable  croyance,  que  la  science  et  la  vertu  doivent 
coiiférer  à  llionune  des  pouvoirs  surnaturels.  Il  n'y  a  pas  une  école  de 
philosophie  dans  l'Inde  qui  n'ait  fait  ces  promesses  absurdes  et  trom« 
penses  à  ses  adeptes.  Le  bouddhisme  aurait  opéré  une  difficile  et  bien- 
faisante réforme ,  s'il  avait  pu  extirper  des  esprits  abusés  ces  opinions 
insensées.  Mais ,  loin  de  là ,  il  accepta  toutes  les  folies  brahmaniques  » 
et  ne  fit  que  leur  donner  une  force  nouvelle  en  redoublant  de  démence* 
Il  n'y  a  point  de  prodiges  que  le  Bouddba  n'ait  opérés;  et  il  n'y  a  point 
un  fidèle  qui,  en  marchant  sur  ses  traces,  ne  puisse  en  opérer  à  peu 
près  autant  que  lui. 

M.  Spence  Hardy  a  extrait  de  plusieurs  ouvrages  singbalais'  des  dé^ 
tails  fort  curieux  et  assez  neufs  sur  la  méditation  et  sur  la  puissance 
surnaturelle  qu'elle  peut  assurer  à  ceux  qui  la  pratiquent  dans  les  formes 
prescrites.  La  méditation,  bhâvand,  a  cinq  degrés  ^,  qui  sont  :  la  bienv<eil- 

'  fil.  Spence  Hardy,  Eastêrn  monachUm,  p.  aÂo.  —  *  Fd.  ibii.  p.  aA^.  Matonra 
est  dans  la  partie  sud-ouest  de  nie  de  Geylan.  —  ^  M.  Spence  Hardy,  Eastem  mo« 
nackism,  p.  2&5  et  suiv.  Les  principaux  ouTrages  singbalais-  qui  donnent  ces  ren* 
seignements  ascétiques  sont  le  Visonddhimargga  Sonné»  le  MUinda  PraMna,  VAnifo^ 
tràtoovâva,  le  SAleyya  Soâtrasanné.  —  ^  Ces  cinq  degrés  de  la  méditation  se  nomment 
maitrihhâvanâ,  karounâhhélvanâ»  mouditahhdvanâ,  asoahhahhâvanà  ei  OapéhskahhA' 
vanâ.  Les  boaddhistes  de  Geylan  ne  les  ont  pas  inventés  ;  mais  il  est  possible  qu*Hs 
les  aient  perfectionnés  à  certains  ^ards,  en  portant  à  cette  analyse  plus  de  rigueor 
et  de  méthode. 
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lance  envers  tons  les  ^tres,  y  compris  les  enneflois  qu'on  peut  avoir;  la 
pitié  pour  tous  les  maux  et  toutes  les  douleurs;  la  joie  pour  tous  les 
Inens  et  toué  les  bonheurs;  le  d^oût  du  corps  et  de  tout  ce  qui  sNjf 
rapporte;  et  enfin lindifTérènce»  source  d*uil  calme  inaltérable.  On  in^ 
dique  minutieiisement  à  l'iascète  tous  les  procédés  que  son  esprit  doit 
suivre  pour  que  la  méditation  se  concentre,  à'chacuii  des  pas  qu'elle 
fait^  sur  Tobjet  propre  dont  elle  doit  exclusivement  s*ocOuper.'M.  Spenee 
Hardy  a  raison  de  dire  que ,  dans  ces  prescriptions  toutes  psychologiques, 
il  y  a  souvent  les  sentiments  les  meilleurs  et  les  plus  élevéf^.  Le  pardon 
des  injures,  le  mépris  du  corps,  sont  en  effet  des  recommandations 
excellentes  et  fécondes;  et  il  est  bon  que  l'homme  médite  fréquemment 
sur  l'instabilité  des  choses  d'ici«bas,  afin  de  n'y  attacher  que  le  prix 
qu'elles  méritent.  Mais  la  ihâvanâ  bouddhique  ne  s'en  tient  pas  là;  elle 
se  propose  un  tout  autre  but  ;  on  ne  la  ctdtive  avec  tant  de  soin  que 
pour  en  obtenir  des  facultés  surhumaines.  Nous  n'insisterons  pas  sur 
ces  misères  de  la  dévotion  et  de  l'ascétisme;  mais  nous  recoihmandons 
la  lecture  du  chapitre  où  M.  Spenee  Hardy  traite  des  dix  formes  du 
huina  \  sans  nous  dire ,  d'ailleurs,  si  ces  pratiques ,  qui  n'ont  pour  objet 
ffâe  de  plonger  l'âme  dans  l'abtme  de  Textase,  sont  eneôre  aujourd'hui 
firéquentes  parmi  les  prêtres  de  Geylan,  ou  bien  si  elles  sont  reléguées, 
à  l'état  de  lettre  morte  ;  dans  les  ouvrages  obscurs  qui  les  décrivent. 

Toutes  ces  folies  que  le  vulgaire  admire  sont  spécialement  à  l'usage  des 
religieux  ;  mais  les  laïques  peuvent  aussi  prétendre  à  des  pouvoirs  sur- 
naturels; et,  pour  obtenir  ces  pouvoirs,  il  su£Bt  parfois  d'une  bonne 
pensée,  au  lieu  des  luttes  prdongées  de  la  méditation.  Une  action  mé- 
ritoire faite  dans  cette  vie,  ou  xnème  dans  une  vie  antérieiu'e,  donne  "è 
celui  qui  a  pu  l'accomplir  une  puissance  miraculeuse.  Cette  puissance 
spéciale  reçoit  le  nom  de  satcha-kiriya  (acte  méritoire),  et  elle  peut  s'ac-^^ 
quérir  non  pas  seulement  par  l^acte  lui-même,  mais  encore  par  le  simple 
souvenir  de  cet  acte.  En  voici  deux  exemples,  que  M.  Spenee  Hardy  a 
tirés  du  Vùouddhimargga  Sanné^. 

La  mère  d'un  dévot  singhalais  était  fort  malade  ;  le  médecin  lui  or- 
donna de  manger  du  lièvre.  Le  fils  sortit  aux  ehamps  et  saisit  un  lièvfe 
au  piège.  Mais ,  comme  l'animai  surpris  se  mit  A  crier,  le  jeime  homme  se 

• 

'  Les  dix  formes  du  kama,  ou  méditation  qui  mène  aux  pouvoirs  sumatords, 
sont  le  katina  de  la  terre,  ou  la  méditation  sur  Vidée  et  la  vue  de  la  terre;  le  kntma 
de  Teau,  le  kama  du  fisu,  du  vent,  de  k  coaleor  Ueua,  de  la  couleur  jaune,  de 
la  couleur  ronge,  de  la  couleor  bbmehe,  de  la  lumière,  et  enfin  la  katmà  de  l'ea» 
pace.  M.  Spenee  Hardy,  Eastwm  numackism,  pages  a53  et  luiY.  — '  ^  Idem,  ihii* 
page  373. 
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dit ,  «  Comment  une  existence  peut-elle  être  sauvée  par  la  destruction 
(i  d'une  autre  existence?  n  et  il  lâdia  le  pauvre  animal.  De  retour  à  ia 
maison,  il  raconta  ce  qu*il  avait  fait;  les  railleries  de  son  frère  et  de  sa 
famille  ne  lui  manquèrent  pas  ;  mais  lui,  s'approchant  de  sa  mèpe»  lui 
dit  :  «  Depuis  mon  enfance>  jusqu'à  ce  jour,  jamais  je  n'ai  détruit,  à  pia 
0  connaissance ,  la  vie  de  quelque  créature  que  ce  soit.  Par  la  puissance 
a  de  cet  acte  méritoire  [satcharkiriya) ,  soyez  guérie.  »  A  l'instant,  la  ma- 
ladie cessa. 

Un  prêtre ,  nommé  M ahâmitta ,  avait  également  sa  mère  malade  d'un 
ulcère.  Elle  le  fait  prier  par  sa  sœur  de  lui  indiquer  un  remède.  Le 
prêtre  répond  :  «Je  ne  connais  point  la  vertu  des  plantes;  mais  je  pos- 
«  sède  un  pouvoir  bien  plus  gcand.  Depuis  que  je  suis  en  religion ,  je  n'ai 
«jamais  violé  les  préceptes  de  la  loi;  par  ce  satchorkirrya ,  que  ma  mère 
«  soit  guérie.  •  A  l'instant ,  l'ulcère  se  sécha  et  guérit  ^ 

M.  Spence  Hardy  dte  encore  deux  légendes  où  l'influence  magique 
du  satcha-liiriya.esi  démontrée  par  des  miracles  empruntés  à  la  vie  même 
du  Bouddha.  Ces^eux  légendes sbntextraites  du  Tchariyapitaka  ,le  dernier 
livns  du  SoattofHiaha;  et  elles  ne  sont  que  médiocrement  intéressantes! 
Dans  l'une ,  le  Bouddha ,  qui  vit  alors  sous  la  forme  d'un  roi ,  fait  Ymjt* 
môhe  de  ses  yeux  à  un  pauvre  brahmane  aveugle;  dans  l'autre,  il  sauve 
les  poissons  d'un  lac  desséché  par  la  chaleur^.  La  vertu  d'un  satcha-kinya 
lui  rend  ses  yeux  et  fait  tomber  la  pluie  qui  doit  remplir  le  lac  où  les 
poissons  périssent  de  sécheresse»  De  la  part  du  Bouddha ,  ces  miracles 
n'ont  rien  d'étonnant;  mais  que  le  plus  humble  des  fidèles  puisse  les 
produire,  pourvu  qu'U  £aisse  un  acte  de  foi  sincère,  c'est  là  ce  qui  doit 
enflammer  le  zèle  de  tous  les  bouddhistes;  et,  dans  les  esprits  crédules, 
ce  doit  être  unie  excitation  bien  puissante,  toute  trompeuse  qu'elle  est. 
Mais  elle  doit  être  aussi  la  cause  des  superstitions  les  plus  déplorables, 
quoique ,  à  cet  égard ,  le  brahmanisme  orthodoxe  n'ait  absolument  rien  à 
envier  ni  à  reprocher  è  l'hérésie  bouddhique. 

n  est  un  point  particulier  de  doctiine,  le  plus  essentiel  de  tous,  le 
Nirvana ,  sur  lequel  nous  eussions  désiré ,  de  la  part  de  M.  Spence  Hardy, 
des  indications  plus  étendues  et  plus  précises  que  celles  qu'il  nous  donne. 
Dans  la  croyance  mênie  des  bouddhistes,  et  dans  les  passages  à  peu  près 

'  M.  Spence  Hardy,  Eastem  monachism,  page  ayS.  On  ne  dit  pas  si  U  vertu  du 
MaÈchorkinya  sVpuise  en  s*exerçant  une  seule  fois,  ou  «i  l*on  peut  la  renouveler  à 
volontés  t—^  la,  ihid,  pages; a '^7  et  suiv.  L*anteur  nous  apprend  que  ddà  le  Rév. 
M.  D.  J.  Gogerly  avait  traduit  ces  deux  légendes  dans  le  Ceylon  Friena,  vol.  IV, 
page  iS8.  Elles  sont  en  vers  pâlis,  et  Vouvrage  ou  elles  se  trouvent  est  attribué  au 
Bouddha.  ^ 
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innombrables  où  il  est  question  du  Nirvana ,  l'idée  en  est  restée  presque 
toujours  d'une  impénétrable  obscurité.  On  la  développe  sans  fin  et  h 
miUe  reprises;  et  elle  n  est  jamais  parfaitement  claire,  parce  que  les  au* 
teurs  bouddhistes  se  plaisent  bien  plutôt  à  dire  ce  que  n'est  pas  le  Nir- 
vana qu'à  dire  au  juste  ce  qu'il  est.  Ils  croient  le  définir  par  des  com- 
paraisons ou  par  des  épithètes  qu'ils  accumulent  à  satiété;  mais  ils  ne 
s'inquiètent  pas  de  se  faire  bien  comprendre,  ni  peut-être  de  se  com- 
prendre sufïiisamment  eux-mêmes.  Le  plus  souvent  il  est  impossible  de 
percer  le  voile  dont  ils  s'enveloppent,  sans  doute  à  dessein;  et  le  Nirvana 
n'apparaît  que  de  loin  en  loin,  au  milieu  de  ces  nuages  calculés,  avec 
les  lueurs  sinistres  qui  lui  sont  propres. 

Dans  une  autre  occasion,  nous  avons  cru  pouvoir  conclure  que  le 
Nirvana  n'est  que  le  néant';  et  nous  n'avons  pas  craint  de  soutenir  cette 
opinion  tout  extraordinaire  et  toute  fâcheuse  qu'elle  est. 
.  C'est  là  aussi  l'opinion  de  M.  Spence  Hardy,  et  les  longues  relations 
qu'il  a  eues  avec  les  bouddhistes  de  Geylan,  qu'il  essayait  de  convertir, 
doivent  donner  d*autant  plus  de  poids  à  son  jugement.  Voici  en  quels 
termes  il  s'exprime  dans  divers  passages  :  «  Le  Nirvana  est  la  destruction 

((  de  tous  les  éléments  de  l'existence Tous  les  principes  de  l'exis- 

((  tence  sont  anéantis,  et  cet  anéantissement,  c'est  le  Nirvana^ Le 

u  bouddhiste ,  ne  croyant  ni  à  Texistence  substantielle  de  la  personnalité 
c( humaine,  ni  à  l'existence  d'un  être  suprême,  ne  cherche  point  l'ab- 
«  sorption;  il  ne  cherche  que  l'annihilation  absolue.  Le  système  est  très- 
ci  conséquent;  le  matérialisme,  l'athéisme  et  la  cessation  complète  de 
«  toute  existence  sont  des  idées  c[ui  se  tiennent  ou  disparaissent  ensemble. 
«Sil'on  prouve  les  deux  premières,  la  troisième  s'ensuit  tout  naturelle- 
(c  ment^ »  Enfin ,  M.  Spence  Hardy  termine  le  chapitre  qu'il  con- 
sacre au  Nirvana  en  disant  :  «Ainsi  le  Nirvana  ne  peut  être  ni  un  état 
((  de  jouissance  sensuelle,  ni  un  état  de  jouissance  intellectuelle;  ce  n'est 
«pas  un  état  du  corps,  ni  un  état  de  la  conscience.  Ce  n'est  pas  plus 
a  un  état  de  conscience  qu'une  absence  de  conscience.  Le  Nirvana  doit 
«donc  être  un  néant;  et  l'être  qui  entre  dans  cet  état  doit  absolument 
«  cesser  d'exister*.  » 

^  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  janvier  i855,  pages  53  et  suiv.  et  cahier 
d'avril  i855,  page  a 5a.  On  a  contesté  cette  interprétation  du  Nirvana  bouddhique; 
ei  Ton  a  prêté  à  cette  doctrine  un  spiritualisme  presque  aussi  pur  que  le  spiritua- 
lisme chrétien.  Malgré  ces  critiques,  nous  n'en  persistons  pas  moins  dans  les  idées 
que  nous  avons  émises,  et  nous  espérons  trouver  qudc^ue  occasion  prochaine  de 
revenir  sur  ce  grand  sujet.  -^  *  M.  Spence  Hardy,  Eastmm  monachism,  page  391. 
—  ^  ïd,  ibid.  page  3o8.  —  *  W.  ibid.  page  809. 
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Nous  croyons,  pour  nous,  que  cest  là  tout  à  fait  l*idée  qu*il  faut  se 
faire  du  Nirvana,  et  e*e$t  là  aussi  ce  qu'en  ont  pensé  la  plupart  de  ceux 
qui  se  sont  occupés  des  études  bouddhiques  ^  Cette  interprétation  res- 
sort de  tous  les  textes  jusqu'à  présent  connus,  où,  malgré  quelques  con- 
tradictions apparentes,  la  pensée  ne  saurait  être  douteuse,  tandis  que 
les  objections  qu'on  y  oppose,  toutes  puissantes  qu'elles  peuvent  être, 
sont  générales ,  et  par  conséquent  très-peu  recevables.  Dans  l'histoire 
de  l'esprit  humain,  l'adoration  du  néant  est  sans  doute  un  phénomène 
aussi  surprenant  que  douloureux;  mais,  si  c'est  un  fait  avéré,  s'il  est 
constaté  parles  ouvrages  bouddhiques  eux-mêmes,  il  faut  bien  l'accepter 
tout  en  le  déplorant. 

Aussi  aurions-nous  souhaité  que  M.  Spence  Hardy  pensât  à  inter- 
roger les  prêtres  singhalais  sur  cette  doctrine  essentielle ,  et  qu'il  tâchât 
de  voir  clairement  ce  qu'elle  était  dans  leur  esprit.  M.  Spence  Hardy  se 
représente  lui-même  «passant,  durant  les  vingt  années  qu'il  est  resté  à 
((  Ceylan ,  quelques  milliers  d'heures,  la  feuille  de  palmier  à  la  main,  et 
uTex-prêtre  du  Bouddha  à  ses  côtés,  prêt  à  l aider  dans  les  difficultés 
«  du  texte  qu'ils  lisaient  ensemble^.  »  C'étaient  là  des  circonstances  bien 
favorables;  et,  comme  c'était  la  notion  chrétienne  de  l'immortalité  que 
le  missionnaire  Wesleyen  essayait  surtout  d'inculquerà  ses  néophytes,  il 
devait  lui  être  assez  facile  d'observer  les  traces  que  la  croyance  boud- 
dhique avait  empreintes  dans  leur  âme.  Par  ime  étude  spéciale  et  at- 
tentive ,  M.  Spence  Hardy  aurait  pu  sans  trop  de  peine  surprendre  un 
secret,  que  très-probablement  les  nouveaux  convertis  ne  lui  auraient 
pas  caché.  H  ne  nous  dit  pas  formellement  qu'il  se  soit  livré  à  cette  in- 
vestigation délicate;  mais,  de  toute  nécessité,  et  par  le  rôle  même  qu'il 
jouait  auprès  des  indigènes,  il  a  dû  bien  souvent  la  faire  sans  y  songer; 

'  Entre  autres  £.  Bumouf ,  qui  n*a  jamais  varié  sur  ce  point,  et  qui  avait  étudié 
cette  question  plus  profondément  peut-être  que  personne  ne  Ta  fait  encore.  E.  Bur- 
nouf  doit  avoir  d*aatant  plus  d'autorité  dans  ces  matières,  qu*à  ses  connaissances  en 
philologie  il  joignait  des  études  philosophiques  très-solides,  et  qu'il  réunissait 
ainsi  dans  son  rare  talent  des  conditions  trop  souvent  séparées  les  unes  des  autres. 
—  'M.  Spence  Hardy,  Eastern  monachism,  préface ,  page  vi.  M.  Spence  Hardy  ajoute 
encore  les  paroles  suivantes,  que  nous  traduisons  avec  plaisir  :  «  Pendant  mon  séjour 
«à  Ceylan,  je  n*ai  eu  de  rapport  avec  aucune  institution  scientifique  ;  j*ai  résidé 
«  presque  toujours  au  milieu  des  indigènes ,  et  j*ai  rempli  les  occupations  faabitwelliea 
idii  QMifMionnaire,  prêchant,  inspectant  les  écoles  des  natifs,  visitant  le»  raakdet, 
«  inétniisant  le  peuple  de  maison  en  maison ,  distribuant  des  livres  et  préparant 
•  diverses  publications  qui  ne  me  laissaient  guère  de  loisir  pour  des  travaux  Itlté- 
«raires4{i|i  ae  se  rattachaient  pas  immédiatement  aux  devoirs  de  ma  situation.» 
{Id,  ibid.  Voir  aussi  Manuel  da  Bouddhisme ^  fribce,  pagefx.) 
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et  la  conviction  qu'il  a  tirée  de  cet  examen,  dirigé  vers  un  autre  but, 
est  celle  même  qu'il  exprime  dans  son  jugement  sur  le  Nirvana.  S'il  eût 
trouvé  dans  les  prêtres  bouddhistes  de  Geylan  la  notion  de  T  immorta- 
lité telle  qu'on  la  leur  suppose  si  gratuitement,  il  n'eût  pas  manqué  de 
le  remaii{uer;  car  alors  sa  tâche  de  missiotmaire  eût  été  plus  d'à  moitié 
remplie. 

Mais,  si  M.  Spenee  Hardy  n'a  pas  inteiTogé  les  prêtres  singhalais  sur 
le  Nirvana ,  il  s'est  occupé  de  leur  situation  présente  dans  le  pays  ;  et  le 
tableau  qu'il  en  trace  est  le  dernier  objet  qui  doit  encore  nous  arrêter 
quelques  instants. 


BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


[La [fin  à  an  prochain  cahier.  ) 


Les  Ennèades  de  Plotih,  traduites  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais, accompagnées  de  sommaires,  de  notes  et  d^ éclaircissements ,  et 
précédées  de  la  vie  de  Pltitin  et  des  principes  de  la  théorie  des  in- 
telligibles de  Porphyre,  par  M.  iV.  Bouillet,  conseiller  honoraire 
de  rUniversité,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris.  Tome  I"*  Paris, 
Hachette,  1867. 

Lorsque  Alexandre,  dans  sa  course  de  conquérant,  fbttdait  $\ïr  la 
vieille  terre  d'Egypte  la  ville  qui  porta  son  nom,  le  royal  diséiple  d*A- 
ristote  aurait  senti  s^accroitre  son  orgueil,  s'il  eût  deviné  qu'il  pi^parait 
un  berceau  à  une  philosophie  qui  devait  réunir  en  iitoe  synthèsfe  hardie 
le  platonisme^  le  péripatétisme  et  le  stoïcisme,  les  ren)(yûVelèT  ëti  y 
faisant  passer  le  souflle  de  l'esprit  oriental ,  et  rendre  ainsi  au  g^hie  grec 
une  vigueur  qui  prolongea,  pendant  plusieurs  siècles,  ëA  tie  et  sôti  ad^ 
mirable  fécondité.  Et,  bien  que,  chez  les  philosophes  atexandriiis,  Fat- 
deur  ait  été  intempérante,  la  finesse  subtile,  la  diatoctique  pôustée  à 
outrance,  l'enthousiasme  emporté,  c'était  cependant  une*  philo^faie 
véritable  qu'enseignaient  Plotin  à  Rome,  Rrocl^  à  Athènrés,  et  qui 
éclate  dans  les  dduvrés  de  IHm  et  de  l'autre. 

n  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  le  sait  et  qu'on  le  croï^ eh  France,  et,  si. 
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depuis  quelques  années,  on  ne  le  nie  plus,  cest  grâce  au  mouvement 
historique  qui ,  suscité  et  entretenu  sans  relâche  par  une  volonté  puis- 
sante, a  placé  sous  les  yeux  des  générations  actuelles  tous  les  grands 
monuments  de  la  pensée  humaine.  Du  jour  où  les  doctrines  de  Platon 
et  d'Aristote,  traduites,  exposées,  appréciées  et  commentées  par  des 
maîtres  pleins  de  science  et  d  autorité ,  sont  devenues  familières  à  qui- 
conque s*occupe  chez  nous  de  philosophie,  on  a  pu  aborder  avec  succès 
les  systèmes  alexandrins  précédemment  mal  étudiés,  peu  compris,  et 
même  condamnés  comme  inintelligibles  ou  dépourvus  de  valeur.  Tou- 
tefois, les  meilleures  expositions  d^une  doctrine  laissent  aux  esprits  sé- 
rieux quelque  chose  à  désirer.  C'est  dans  Toriginal  que  veulent  être  étu- 
diées les  œuvres  du  génie  philosophique  comme  celles  du  génie  littéraire. 
D*auti*e  part,  quelque  versé  que  Ion  soit  dans  la  connaissance  d'une 
langue  morte  ou  étrangère,  Tintelligence  des  mots  gêne  et  relarde  bien 
souvent  celle  des  choses.  Quand  on  a  lu  Kant  ou  Âristote,  il  reste  en- 
core à  les  comprendre,  tandis  que  le  lecteur  français  lit  et  comprend 
Descartes  d'un  seul  et  même  eSbrt.  C'est  rendre  au  philosophe  un  im- 
mense service  que  de  le  mettre  en  mesure  de  lire  Plotin  comme  il  lit 
Descartes,  sans  préoccupation  philologique,  et  de  saisir  ainsi  les  pensées 
dans  leur  enchaînement,  sauf  à  conférer  souvent,  pour  plus  de  sûreté, 
la  traduction  avec  le  texte.  Ces  traductions  ont,  de  plus,  l'avantage  de 
susciter  à  l'auteur  interprété  des  lecteurs  qu'il  n'aurait  jamais  eus.  Com- 
bien d'esprits  éclairés,  depuis  trente  ans,  n'ont  lu  Platon  que  dans 
M.  Cousin,  ou  Aristote  que  dans  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ? 

Quoique  les  Ennéades  de  Plotin  ne  puissent  compter,  pour  bien  des 
raisons,  sur  une  semblable  fortune,  tous  les  amis  de  la  philosophie 
applaudiront  au  courageux  dessein  qu'a  formé  M.  N.  Bouillet,  d'en 
donner  une  complète  traduction  française.  Cette  difficile  entreprise  est 
tout  à  fait  digne  du  savant  qui ,  outre  des  ouvrages  très-utiles  à  la  jeu- 
nesse  et  universellement  employés,  avait  publié  une  édition  excellente 
des  Œuvres  philosophiques  de  Bacon.  Les  seuls  philosophes,  je  le  crains, 
,  liront  les  Ennéades,  même  en  français;  mais  tous  les  liront,  ou,  s'ils 
y  manquent,  ils  seront  sans  excuse,  et  ils  se  seront  volontairement 
privés  de  l'avantage  de  pénétrer  jusqu'au  fond  d'une  doctrine  forte  et 
originale ,  qui  éclaire  singulièrement  et  celles  d'où  elle|est  sortie ,  et  celles 
qui  s'en  sont  inspirées,  condamnable  en  plus  d'un  point,  il  est  vrai, 
mais  sur  laquelle  l'ignorance  n'est  pas  admise  à  prononcer. 

C'est  Ammonius  Saccas  qui  a  fondé  l'école  néoplatonicienne  d'A- 
lexandrie, mais  c'est  Plotin  qui  lui  a  donné  son  premier  et  brillant 
éclat.  Tout  dans  Plotin  est  d'un  philosophe  :  l'esprit,  le  caractère,  le 
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cœui\  Dans  sa  vie ,  que  Porphyre  a  écrite  et  qu  a  traduite  M.  N.  Bouiliet  ^ 
nous  lisons  qu*à  partir  de  Tâge  de  vingt-huit  ans  il  se  livra  avec  passion 
à  la  philosophie.  Présenté  aux  maîtres  les  plus  renommés  d'Alexandrie 
et  admb  à  leurs  leçons,  il  en  revenait  toujours  triste  et  découragé. 
Enfin,  un  de  ses  amis,  qui  avait  pénétré  la  cause  de  son  chagrin,  l'ayant 
conduit  auprès  d'Âmmonius,  «Voilà  celui  que  je  cherchais,»  s'écria 
Plotin.  Il  recueillit  assidûment  l'enseignement  d'Ammonius.  Son  goût 
pour  la  philosophie  s'accrut  encore  auprès  de  ce  maître,  tellement  que, 
pour  étudier  les  doctrines  des  Indiens  et  des  Perses,  il  se  mit  à  la  suite 
de  l'armée  de  Gordien ,  lorsque  cet  empereur  entreprit  son  expédition 
contre  les  Perses.  Plotin  était  un  méditatif  d'une  rare  puissance.  Quand 
il  avait  préparé  un  sujet  par  la  réflexion,  il  le  composait  dans  sa  tête, 
et  l'écrivait  ensuite  avec  autant  de  facilité  que  s'il  eût  copié  un  livre. 
En  conversant,  en  discutant,  il  pouvait  sans  distraction  suivre  l'objet 
de  ses  pensées.  Son  interiocuteur  parti ,  il  reprenait  le  fil  de  sa  compo- 
sition  comme  si  rien  ne  fût  venu  le  rompre.  Jamais  il  ne  se  reposait  de 
cette  attention  intérieure,  même  pendant  son  sommeil,  que  troublaient 
et  l'insuiBsance  de  la  nourritiu*e  et  la  persévérante  concentration  de  sa 
pensée.  C'est  par  cette  vigueur  d'esprit  qu'il  a  pu  porter,  sans  trop  flé- 
chir, le  poids  d'une  science  immense  et  se  montrer  original,  à  une  époque 
de  fatigue  intellectuelle. 

Voilà  pour  le  penseur.  Quant  à  l'homme,  il  fit  paraître  de  grandes 
et  solides  vertus.  Il  semblait  honteux  d'avoir  un  corps.  Jamais  il  ne 
parlait  de  sa  famille  ni  de  sa  patrie,  et  jamais  il  ne  permit  que  l'on  fît 
ni  son  portrait  ni  son  buste ,  ni  que  l'on  célébrât  le  jour  de  sa  nais- 
sance par  des  sacrifices  ou  des  repas.  Parvenu  à  un  âge  assez  avancé, 
comme  il  soufirait  d'une  aflection  de  l'estomac,  il  n'accepta  aucun  re- 
mède, jugeant  indigne  d'un  vieillard  de  se  soulager  par  un  tel  moyen. 
Plusieurs  personnes  de  condition,  sur  le  point  de  mourir,  remirent 
leurs  enfants  à  sa  garde.  Sa  maison  était  remplie  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  filles,  dont  ce  tuteur  irréprochable  et  diligent  administrait  les 
biens  en  véritable  père ,  sans  que  le  soin  de  tant  de  pupilles  Fempéchât 
d'être  attentif  un  seul  instant  aux  choses  intellectuelles.  Il  était  doux 
et  d'un  accès  facile  pour  tous  ceux  qui  vivaient  avec  lui.  Par  malheur, 
à  ce  portrait  intéressant  qu'a  soigneusement  peint  la  main  pieuse  de 
Porphyre,  se  mêlent  certains  traits  de  bizarrerie  mystique  qui  décèlent 
le  caractère  de  toute  cette  époque.  Porphyre  afiirme  que,  pendant  qu'il 
demeurait  avec  Plotin,  celui-ci  eut  quatre  fois  le  bonheur  de  voir  Dieu, 
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non  pas  virtuellement  et  en  puissance,  mais  par  un  acte  réel  et  inef- 
fable, et  que  cet  homme  divin  toucha  ainsi  le  but  qu*il  avait  cherché 
toute  sa  vie.  Porphyre  ajoute,  pour  son  propre  compte  :  aXai  eu  moi» 
((  même  une  fois  le  bonheur  d'approcher  de  ce  Dieu ,  et  de  m*unir  à  lui, 
<i  lorsque  j'avais  soixante-huit  ans.  » 

Lorsque  Plotin  parlait,  son  intelligence  semblait  étinceler  sur  son 
visage  et  Tilluminer  de  ses  rayons.  Il  était  beau  surtout  dans  la  dis- 
cussion; on  voyait  alors  comme  une  légère  rosée  couler  de  son  front, 
la  douceur  brillait  sur  tous  ses  traits,  il  répondait  à  la  fois  avec  bien- 
veillance et  solidité.  Mais  son  langage  manquait  de  correction.  Il 
commettait  aussi  des  fautes  en  écrivant,  et  ne  pouvait  ùi  relire  ni 
retoucher  ce  qui!  avait  rédigé,  à  cause  de  Textrême  faiblesse  de  sa  vue. 
Le  caractère  de  son  écriture  n  était  pas  beau.  Il  ne  séparait  pas  les 
mots  et  négligeait  Torthographe,  uniquement  attentif  aux  idées.  Néan- 
moins son  style  est  vigoiu*eux  et  substantiel,  enfermant  plus  de  pensées 
que  de  mots,  souvent  plein  d'enthousiasme  et  de  passion.  Mais,  sentant 
lui-même  combien  la  forme  de  ses  écrits  était  imparfaite ,  il  chargea 
Porphyre  d*y  donner  la  dernière  main. 

Porphyre  avait  sans  doute  accompli  de  son  mieux  la  tâche  que  son 
maître  lui  avait  confiée.  Mais  M.  N.  Bouillet  a  raison  de  penser  que 
les  copistes  ont  dû,  pendant  douze  siècles,  corrompre  le  texte  des 
Ennéades  en  maint  endroit,  jusqu'au  jour  où  Timprimerie  en  a  pris 
possession.  D'ailleurs,  le  nombre  des  variantes  que  présentent  les  divers 
manuscrits  atteste  suffisamment  leurs  hésitations  et  leurs  erreurs.  De 
là,  pour  le  traducteur,  de  graves  difficultés.  Ces  difficultés,  M.  N.  Bouillet 
ne  les  a  ni  méconnues  ni  éludées.  Il  les  a  attaquées  avec  tous  les 
secours  et  toutes  les  armes  dont  la  philosophie  et  la  philologie  dis» 
posent  quand  elles  savent  se  bien  unir,  et,  s'il  n'en  a  pas  toujours 
triomphé,  c'est  qu'il  en  était  d'invincibles,  et  que,  le  premier,  il  ten- 
tait cette  épineuse  entreprise.  Son  procédé  est  celui  que  M.  V.  Cousin 
a  défini  en  disant  que  :  «  traduire,  c'est  reproduire  un  auteur  non  pas 
«tel  que  nous  aurions  voulu  qu'il  fût,  soit  pour  notre  goût  particulier, 
a  soit  pour  celui  de  notre  siècle ,  mais  rigoureusement  tel  qu'il  a  été 
«  dans  son  pays  et  dans  son  siècle ,  sous  ses  formes  réelles  telles  que 
((  l'histoire  les  a  conservées  ^»  Pour  atteindre  le  plus  haut  degré  pos- 
sible d'exactitude,  de  sincérité  et  de  clarté,  M.  N.  Bouillet  a  pris  tous 
les  moyens  permis  et  toutes  les  précautions  nécessaires.  Tantôt  un 
mot  ajouté  à  propos,  mais  placé  entre  crochets,  vient  compléter  la 
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pensée  inachevée  de  Tauteur;  tantôt  la  version  française  d*un  terme 
obscur  est  accompagnée  du  mot  grec  qui  a  plus  ou  moins  résisté  aux 
effoits  de  Tinterprétation.  Enfin  de  nombreuses  notes  expliquent  ou 
développent  ce  que  la  traduction  n*avait  pu  suffisamment  éclaircir. 

M.  N.  Bouillet  ne  nous  a ,  jusqu  ici ,  donné  que  le  premier  volume  de 
sa  traduction  et  que  deux  des  six  Ennéades,  dont  chacune,  comme  le 
nom  l'indique ,  comprend  neuf  livres.  Ces  deux  premières  Ennéades 
sont  précédées  de  la  Vie  de  Phtin  par  Poi-phyre ,  des  Principes  de  la 
théorie  des  intelligibles,  du  même  auteur,  et  de  son  Traité  des  facultés  de 
ïàme;  de  deux  fragments  importants  d'Âmmonius  iSaccas,  conservés 
par  Némésius,  évêque  d'Emèse,  et  du  Traité  du  Bien  par  Numénius, 
dont  Eusèbe  nous  a  transmis  quelques  intéressantes  pairies.  Les  autres 
volumes  viendront  prochainement,  et  ce  nest  que  quand  ils  auront 
tous  été  publiés  que  1  on  appréciera  bien  retendue  du  çervice  rendu  à 
la  philosophie  par  le  traducteur.  Cependant,  quoique  la  pensée  de 
Plotin  ne  se  développe  point  méthodiquement,  quoiqu'elle  se  dissé- 
mine dans  des  morceaux  indépendants  les  uns  des  autres,  en  sorte  que 
la  connaissance  de  la  doctrine  tout  entière  est  nécessaire  pour  la  par- 
faite intelligence  de  chacun  d'entre  eux,  on  peut  voir  dès  à  présent 
quelle  lumière  les  deux  Ennéades  traduites  en  français  répandent  sur 
quelques-uns  des  points  les  plus  obscurs  du  système. 

Les  historiens  récents  de  l'école  d'Alexandrie  nous  avaient  déjà 
appris  ce  que  pensait  Plotin  de  la  Dialectique,  de  la  Matière  el  du 
Beau»  Mais  il  me  semble,  sauf  erreur,  que,  lorsqu'on  place  en  regard 
de  leurs  savantes  expositions  les  livres  des  deux  premières  Ennéades, 
où  sont  traitées  ces  questions,  on  voit  plus  nettement  encore  en  quoi 
Plotin  les  a  renouvelées,  en  les  approfondissant  par  cette  réflexion 
énergique,  quoique  souvent  imnK>dérée,  qui  a  fait  dire  à  Porphyre  que 
ce  philosophe  suit  plutôt  ses  propres  mspirations  que  les  idées  trans- 
mises par  la  tradition  ^ 

Entre  les  plus  hautes  questions  philosophiques ,  il  en  est  trois  que 
les  anciens  ont  agitées  avec  une  sorte  de  prédilection  persévérante  :  la 
question  de  Tessence,  celle  de  la  matière  et  enfin  celle  de  la  cause  des 
êtres.  Il  appartient  à  la  métaphysique  de  résoudre  ces  trois  questions.  Ce- 
pendant, lorsque  cette  science  cherche  les  types  essentiels  de  l'être,  en 
éliminant  les  différences,  en  retenant  et  réunissant  les  ressemblances, 
jusqu'à  ce  que,  de  degré  en  degré,  elle  ait  atteint  l'être  absolu,  type 
de  tous  les  autres,  elle  iprend  et  garde,  de  Platon  à  Plotin,  le  nom  de 
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dialectique.  Que  si,  envisageant  un  être  quelconque,  et  celui-là  seule- 
ment ,  elle  se  demande  directement  quels  en  sont  les  principes ,  elle  a 
reçu  et  conserve,  depuis  Aristote,  le  nom  de  métaphysique.  Tout  véri- 
table génie  philosophique  est  à  la  fois,  quil  le  veuille  ou  non,  dialec- 
ticien et  métaphysicien.  Platon  a  été  Tun  et  lautre,  quoi  qu*en  ait  dit 
Aristote.  En  effet,  lorsque,  dans  le  Banquet  par  exemple,  il  est  parvenu 
par  la  voie  dialectique,  de  beauté  finie  en  beauté  finie,  jusqu'à  la 
beauté  parfaite,  il  rattache,  par  un  acte  métaphysique,  la  beauté  par- 
faite à  Dieu,  avec  qui  il  la  confond.  Lorsque,  dans  le  Sophiste,  il  sest 
élevé  jusqu'à  Tidée  la  plus  haute  de  letre,  laquelle  est  le  fruit  de  la 
dialectique,  il  exige,  en  vrai  métaphysicien ,  que  Têtre  absolu  possède  la 
vie,  Tintelligence  et  l'âme.  De  même,  dans  le  Timée,  obéissant  au 
principe  métaphysique  de  causalité  qui  gouverne  toute  saine  raison ,  il 
cherche  et  trouve  en  Dieu  la  cause  par  qui  tout  existe.  C'est  encore  par 
une  nécessité  métaphysique,  que,  sous  les  idées  qu'affirme  la  dialectique, 
il  met  la  matière  indéterminée,  sujet  obscur  et  difficile  à  connaître, 
mais  enfin  sujet  et  support  caché  de  la  forme.  Aristote  est  donc  injuste 
envers  Platon  lorsqu'il  lui  reproche  de  n'être  qu'un  dialecticien  et  de 
n'aboutir  qu'à  des  universaux  vides' et  vagues,  tandis  que,  au  vrai, 
Platon  est  un  métaphysicien  d'une  grande  puissance.  Seulement  Platon 
a  penché  vers  la  dialectique  un  peu  plus  qu'il  ne  convenait,  notamment 
quand  il  n'accorde  pas  assez  de  réalité  à  la  nature  individuelle,  et  c'est 
en  quoi  il  prête  le  flanc  aux  critiques  d' Aristote.  Celui-ci,  de  son  côté, 
dialecticien  et  métaphysicien  comme  son  maître,  mais  dans  des  pro- 
portions inverses,  concentre  la  loi  générale  et  le  type  dans  l'individu, 
au  point  d'enlever  à  la  raison  divine  toute  connaissance  de  cette  loi  et 
de  ce  type.  La  métaphysique  d' Aristote  a  son  tempérament  dans  la 
dialectique  de  Platon ,  et  celle-ci,  à  son  tour,  veut  être  amendée  par  la 
métaphysique  d'Aristote. 

Héritier  de  ces  deux  maîtres ,  Plotin  manie  à  sa  façon  le  double  ins- 
trument qu'ils  lui  ont  transmis.  A  lire  le  livre  troisième  de  la  première 
Ennéade,  à  voir  en  quels  termes  il  parle  du  musicien,  de  l'amant  et 
du  philosophe,  et  du  chemin  qui  les  peut  conduire  au  monde  intelli- 
gible,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  platonise  docilement.  Quoi  de  plus 
platonicien  que  ce  passage  :  «  La  dialectique  emploie  la  méthode  de 
((Platon  qui  divise  pour  discerner  les  idées,  défmir  chaque  objet,  séle- 
ct ver  aux  premiers  genres  des  êtres;  puis,  enchaînant  par  la  pensée 
«tout  ce  qui  en  dérive,  elle  poursuit  ses  déductions  jusqu'à  ce  qu'elle 
«ait  parcouru  le  domaine  de  l'intelligible  tout  entier;  enfin,  par  une 
«marche  rétrograde,  elle  remonte  au  principe  même  d'où  elle  était 
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((d*abord  partiel»  Mais,  à  deux  pages  de  là,  nous  rencontrons  le  dis- 
ciple d*Aristote,  cherchant  directement  les  principes  dans  les  êtres  in- 
dividuels :  «La  philosophie,  dit-il,  se  confond-elle  donc  avec  la  dialec- 
«tique?  Non,  répondrons-nous,  la  dialectique  est  la  partie  la  plus 
«élevée  de  la  philosophie.  Il  ne  faut  pas  croire  qu*elle  ne  soit  qu*un 
«instrument  pour  la  philosophie,  ni  qu'elle  ne  s^occupe  que  de  pures 
«spéculations  et  de  règles  abstraites;  elle  étudie  les  choses  elles-mêmes, 
«et  a  pour  matière  les  êtres  (réels).  Elle  y  arrive  en  suivant  une  mé- 

«  thode  qui  lui  donne  la  réalité  en  même  temps  que  Vidée 

((Saisissant  le  vrai  par  une  intuition  instantanée,  comme  Test  celle  des 

«  sens  '  àXkèi  tsrep}  fgpiyyLaTd  è</lt  xai  olov  SXvv  ^x^t  Ta  6vTa 

«  &(r/rep  xa)  tH  aïarOnats  iTCtSdkXovaa  ^,  n 

Cette  méthode,  qui  s  adresse  aux  choses  elles-mêmes,  qui  prend  la 
réalité  pour  matière  immédiate  de  son  étude ,  qui  saisit  à  la  fois  la  réa- 
lité et  ridée  par  une  intuition  semblable  à  celle  des  sens,  cette  méthode 
n'est  plus  la  dialectique  de  Platon,  cest  la  métaphysique  d'Âristote, 
considérant  une  maison  ou  une  statue,  et  affirmant,  sans  autre  travail 
de  la  raison,  que  ces  objets  ont  quatre  principes  :  la  matière,  la  forme, 
le  mouvement  et  la  fin. 

Ainsi  Plotin  associe  hardiment  la  dialectique  h  la  métaphysique;  mais 
il  ne  se  borne  pas  là,  et,  après  les  avoir  plus  étroitement  et  plus  expres- 
sément unies  quelles  ne  Tétaient  dans  Platon  et  dans  Aristote,  il  les 
pousse  Tune  et  l'autre  aussi  avant  quil  le  peut,  et  la  première  fort  au 
delà  de  ses  limites  naturelles.  Par  cette  impulsion  énergique,  il  com- 
promet la  dialectique  proprement  dite;  mais  il  lui  arrive,  et  c'est  là 
son  mérite,  d'étendre  et  de  fortifier  la  métaphysique.  Il  compromet 
la  dialectique  en  la  contraignant ,  contre  toute  raison ,  de  ne  s'arrêter 
qu'à  la  conception  d'une  unité  suprême,  qui  n'a  pas  d'âme,  qui  n'a  pas 
d'intelligence,  quoiqu'elle  produise  l'intelligence  et  l'âme,  et  qui,  au 
fond ,  équivaut  au  néant  absolu.  Il  précipite  jusqu'à  l'absurde  la  grande 
et  pmre  méthode  platonicienne,  en  sim])lifiant,  c'est-à-dire  en  appau- 
vrissant, en  épuisant  de  plus  en  plus  l'idée  divine,  la  plus  riche  de 
toutes  et  la  plus  inépuisable.  Mais,  en  même  temps,  et  par  une  compen- 
sation il  est  vrai  bien  incomplète  et  bien  insuffisante,  il  me  semble 
avoir  assez  heureusement  modifié  l'antique  théorie  de  la  matière. 

La  même  raison  métaphysique  qui  nous  porte  invinciblement  à  rap- 
porter tout  effet  à  une  cause ,  et  toutes  les  causes  qui  ne  sont  que  des 
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effets  à  une  cause  première  et  suprême,  nous  contraint  aussi  à  affirmer 
Texistcnce,  sous  ]es  propriétés  de  chaque  être,  d'une  substance  qui  leur 
sert  de  support  ou  de  sujet.  On  objecte  quelquefois  que,  dans  notre 
àme,  qui  est,  pour  nous,  le  type  de  toute  existence,  la  conscience  nous 
montre  bien  la  cause,  mais  jamais  la  substance.  Cette  objection  est 
vaine  :  elle  ne  prouve  rien ,  sinon  que  la  substance  ne  se  révèle  en  nous 
que  par  son  activité  ;  mais  la  nécessité  d'une  substance  n'est  par  là  nulle- 
ment infirmée.  Aussi,  quelles  que  soient  les  différences  que  Ton  puisse 
établir  entre  la  substance  telle  que  l'entend  le  philosophe  moderne  et 
la  matière  ou  sujet  des  systèmes  anciens,  il  y  a,  entre  l'un  et  l'autre 
principe,  plus  de  ressemblance  encore  que  de  dissemblance,  et  c'est 
par  le  même  procédé  métaphysique  que  les  Grecs  et  les  modernes  ont 
obtenu  la  notion  de  matière  et  celle  de  substance.  Mais  Platon,  Ans- 
tote  et  Plotin,  ont  eu,  sur  la  matière  ou  sujet  des  êtres,  des  opinions 
qui,  analogues  k  certains  égards,  diOèrent  entre  elles  cependant, 
conune  elles  diffèrent  de  nos  propres  idées  siu*  ce  point.  Ni  Platon  ni 
Aristote  ne  mettent  de  matière  en  Dieu.  Aux  yeux  de  Platon,  Dieu 
est  l'idée  des  idées,  l'idée  du  bien,  le  fini,  le  déterminé;  la  matière, 
au  contraire,  est  l'infini,  l'indéterminé,  l'informe.  Aux  yeuxd'Aristote, 
Dieu  est  l'acte  pur,  la  pure  pensée,  la  pensée  de  la  pensée,  en  qui  ne 
pénètre  et  n'existe,  à  aucun  degré,  ni  la  possibilité  ni  l'indétermination; 
la  matière,  au  contraire,  est  la  pure  puissance,  absolument  indéter- 
minée ,  tellement  que ,  sans  la  forme ,  elle  n'est  pas ,  ou  n'est  que  le  néant. 
La  matière,  telle  que  l'admet  Platon,  est  bien  près  de  se  confondre 
avec  le  néant;  toutefois,  avant  que  Dieu  lui  eût  imposé  la  forme,  elle 
était  agitée  de  certains  mouvements,  elle  était  en  désordre,  elle  avait 
donc  quelque  existence  et  quelque  réalité.  Voili  donc,  en  présence 
du  Dieu  de  Platon,  un  principe  que  ce  Dieu  n'a  point  créé,  et,  dans 
son  système,  un  certain  dualisme  qu'il  ne  faut  ni  exagérer  ni  mécon- 
naître. De  son  côté,  le  Dieu  d' Aristote  n'est  volontairement  pour  rien 
dans  l'éternelle  et  successive  formation  des  êtres.  Il  meut  les  êtres  sans 
le  savoir  et  sans  le  vouloir,  seulement  à  titre  de  désirable  et  d'intelli- 
gible, et  c'est  ainsi  que,  dans  son  monde,  les  matières  particulières 
vont  s'imissant  aux  formes  particulières,  sans  que  Dieu  ait  créé  ni  la 
matière  ni  la  forme.  Ainsi ,  dans  Platon  et  dans  Aristote,  pas  de  substance 
en  Dieu;  dans  Platon  et  dans  Aristote,  une  matière  éternelle  qui,  chez 
le  premier,  reçoit  la  forme  de  Dieu,  et  qui,  chez  le  second,  s'unit  à  la 
forme  en  vertu  d'une  attraction  divine,  mais  à  l'insu  de  Dieu. 

Dans  les  Ennéades,  les  choses  changent.  Au  premier  aspect  encore, 
la  matière  que  proclame  Plotin  est  l'indéterminé,  comme  celle  du 
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Timée;  Tinfini,  comme  celle  du  Pkilèbe;  la  pure  puissance,  comme 
celle  de  la  Métaphysique.  Mais  là  s  arrêtent  les  ressemblances. 

En  effet  et  premièrement,  selon  Plotîn,  il  y  a  une  matièi'e  qui  pé- 
nètre jmupie  dans  Tintelligible  lui-même.  Plotin  est  un  métaphysicien 
conséquent,  au  moins  en  cet  endroit.  Il  ne  comprend  pas  que  le  prin* 
cipe  des  substances  ne  s'applique  pas  à  la  nature  intelligible;  il  ne  sau- 
rait admettre  que  ce  qui  existe  à  un  plus  haut  degré  que  tout  le  reste 
fut  plus  que  tout  le  reste  destitué  de  substance.  Partant,  il  voit  la  ma- 
tière ou  substance  au  sein  de  l'intelligible,  et  il  en  donne  la  raison  : 
«Si,  dit-il,  la  multitude  des  idées  constitue  un  être  indivisible,  cette 
«multitude,  qui  réside  dans  un  être  un,  a  cet  être  an  pour  sujet,  pour 
«matière  et  en  est  les^.  formes  ^  »  Et  un  peu  plus  haut  :  «Ckmiment 
«  verra-t»on  la  forme  dans  le  monde  intelligible,  siToh  n*y  considère. pas 
«ce  qui  la  reçoit^?»  Or  quelle  est  cette  matière  de  l'intelligible,  cette 
matière  divine  qui,  au  sein  même  de  Dieu,  reçoit  la  forme?  C'est  l'âme. 
ttll  ne  faut  pas  mépriser  partout  l'indéterminé  ni  ce  que  l'on  conçoit 
«comme  informe,  si  cela  même  est  le  sujet  des  choses  supérieures  et 
«excellentes.  Ainsi,  Tâme  est  iniiéterminéepar  rapport  à  rintelligence 
«  et  à  la  raison,  qui  lui  donnent  une  fok'me:  et  une  nature  meilleure '^n* 
Ce  n'est  plus  là  le  Dieu  sans  substance  d'Âristote.  Platon,  il  est  trai, 
et  nous  l'avons  déjà  dit,  a,  dans  le  Sophiste  et  dans  le  Phil^,  attribué  à 
Dieu  la  vie  et  l'âme  royale;  et  par  là  reconnu  une  substance  divine. 
Mais  cet  aveu  lui  est  arraché  par  la  métaphysique,  en  dépit  de  la  dia- 
lectique, sa  méthode  habituelle  et  préférée;  au  contraire,  la  dialec- 
tique lui  montjre  bien  plutôt  un  Dieu  qui  tend  à  devenir  une  pure  idée 
au-dessus  et  au  delà  de  l'essence \  Quanti  à  Plotin,  c'eét  pour  des  rai- 
sons expresses,  longuement  déduites  et  mûrement  pesées,, qu'il  cnoit  à 
une  matière  divine  jouant  le  rôle  de  substance;  c'est  avec  ua  aoiin 
rigoureux  qu'il  distingue  cette  matière  de  la  matière  des  êtres  infé- 
rieurs. Ce  serait  là  un  progrès  sérieux  que  la  métaphysique  devrait  à 
Plotin,  s'il  ne  se  chai^eait  lui-même  de  le  détruire,  et  s'il  n'attribuait 
une  réalité  et  une  divinité  supérieures  à  l'Un,  placé,  au-dessus  de  ses 
deux  hypostases,  l'Intelligence  et  l'Âme,  c'est-à-dire  .dépouillé  de  sa 
substance.  Quoi  qu'il  en  soitv  si  le  principe  de  1^  nécessité  d'une  subs- 

» 

*  //•  Ennéade,  liv.  IV,  S  A,  Irad.  franc,  p.  199.  —  •  Ihid.  -^  '  /k'iL  %.  3,  p^  107. 
—  ^  Comme  le  prouve  le  passage  si  connu  et  si  souvent  cité  du  VI*  livre  de  la  Ré- 
publique :  I  De  même  tu  peux  dire  que  les  êtres  intelligibles  ne  tiennent  pas  seu- 

*  liment  du  Bien  ce  qui  les  rend  intelligibles,  mais:  encore  leur  être  et  leur  essence, 

*  quoique  le  Bien  lui-même  ne  soit  point  esunce,  mais  .qoelhae.  chose  forlamrdessus  de 
«  Vessence,  en  dignité*et  en  puissance,  •  (Trsduclioa  de  M*  Cousin,  t.  X,  p.  67.) 

75- 


584  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tance  en  Dieu  n  est  pas  applique  par  Plotin  avec  toute  la  rigueur  dési- 
rable, il  est,  du  nioins,  fermement  posé,  et  c'est  un  point  d'une  grande 
importance. 

En  ce  qui  touche  la  matière  des  êtres  inférieurs,  nous  voyons  Plotin 
faire  encore  un  pas  en  avant,  puis  s  enlever  à  lui-même  par  une  nou- 
velle chute  le  mérite  de  ce  nouveau  progrès.  Il  ne  veut  pas  donner  les 
mains  au  dualisme.  Il  lui  répugne  absolument  d'admettre  une  matière 
coéternelle  avec  Dieu.  C'est  une  doctrine  vraie  que  celle-ci  :  «Le  prin- 
«  cipe  qui  donne  la  forme  à  la  matière  lui  donnera  la  forme  comme  une 
u  chose  étrangère  à  sa  nature  ;  il  y  introduira  également  la  grandeur  et 
((  toutes  les  propriétés  qui  sont  réelles.  Sinon ,  il  sera  esclave  de  la  gran- 
u  deur  de  la  matière,  il  n'en  déterminera  pas  la  grandeur  d'après  sa  vo- 
it lontë ,  mais  d'après  la  disposition  de  la  matière.  Supposer  que  sa  vo- 
((  lonté  se  concerte  avec  la  grandeur  de  la  matière ,  c'est  faire  une  fiction 
((absm*de.  Au  contraire,  si  la  cause  efficiente  précède  la  matière,  la 
u  matière  sera  absolument  telle  que  le  voudra  la  cause ,  capable  de  rece- 
((  voir  docilement  toute  espèce  de  forme ,  par  conséquent  la  grandeur  ^  » 
Il  ne  se  peut  rien  de  mieux;  on  ne  saurait  ni  voir  ni  dire  plus  clairement 
qu*un  Dieu  qui  trouve  devant  lui  une  matière  préexistante  n'est  pas 
un  Dieu  créateur,  c'est-à-dire  n'est  pas  Dieu.  Voilà  le  progrès.  Mais  voici 
la  chute  et  l'erreur  :  c'est  que  ce  Dieu  produit  la  matière  en  la  tirant 
de  lui-même  par  voie  d'émanation.  M.  N.  Bouillet  a  eu  raison  d'insister 
dans  ses  notes ,  après  MM.  Ravaisson  et  Vacherot,  sur  le  passage  que  je 
viens  de  citer  et  sur  la  théorie  originale  qu'il  renferme.  Le  savant  tra- 
ducteur insistera  sans  doute,  dans  les  notes  des  volumes  suivants,  sur 
le  vice  radical  de  la  théorie  de  l'émanation. 

Une  autre  partie  intéressante  et  précieuse,  entre  toutes,  de  ce  premier 
volume,  c'est  le  livre  VI  de  la  première  Ennéade,  où  Plotin  agite  et 
résout  la  question  du  Beau.  Les  limites  d'un  article  tel  que  celui-ci  ne 
nous  permettent  pas  d'examiner  à  fond  cette  belle  et  pure  théorie.  Nous 
voulons  cependant  en  indiquer  les  qualités  saillantes  et  les  plus  re- 
grettables défauts.  L'e$prit  de  Plotin  s'y  élève  à  une  grande  hauteur, 
porté  sur  ces  mêmes  ailes  que  Platon  déploie  dans  le  Phèdre  et  dans  le 
Banqaet  pour  monter  jusqu'à  l'absolue  beauté.  A  nos  yeux,  le  mérite 
principal  de  l'esthétique  de  Plotin  (si  l'on  peut  employer  ce  terme  ré- 
cent en  parlant  d'un  ancien),  c'est  d'avoir  compris,  par  la  plus  sûre  in- 

*  It  Ennéade,  liv.  IV,  S  8,  trad.  fraDç.  p.  207.  Voir  aussi  M.  F.  Ravaisson, 
Euàï  $gr  lu  Métapkysiijae  d'Aritmte,  t.  II,  p.  338-33 1,  383-38ii  ;et  M.  E.  Vacherot, 
Histoire  critique  de  Vétole  d'Alexandrie,  t  III ,  p.  3o7-3 1  a.  * 
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tuition ,  que  Tinvisible  est  beau,  indépendamment  de  toute  forme  sen- 
sible, et  qu'ainsi  Dieu  est  la  beauté  parfaite.  Telle  n*est  pas,  je  le  sais  , 
l'opinion  dune  école  moderne  très-célèbre,  qui  ne  voit  le  beau  que 
dans  Tunion  barmonieuse  et  visible  de  l'idée  et  de  la  forme  sensible.  Mais 
la  conscience  humaine  proteste  à  chaque  instant  contre  cette  doctrine. 
La  conscience  déclare  beaux  certains  actes  et  certains  états  de  lame 
où  ne  se  mêle  pas  le  moindre  élément  sensible  ou  matériel.  La  raison . 
d  accord  avec  la  conscience ,  attribue  la  beauté  à  Dieu ,  l'esprit  pur,  le 
pur  invisible.  Comment  la  cause  de  toute  beauté  ne  serait- elle  pas  belle 
elle-même?  N'est-ce  pas  comme  si  l'on  disait  qu'il  y  a  moins  de  puis- 
sance, moins  d'intelligence,  moins  d'ordre  et  de  rayonnant  éclat  dans 
le  créateur  que  dans  la  créature,  dans  la  cause  que  dans  son  effet  ? 
Piotin  a  raison  ainsi  que  Platon  son  maître;  on  devient  beau  comme  on 
devient  bon,  en  ressemblant  à  Dieu.  Un  autre  résultat  très-remarquable 
encore,  et,  selon  moi,  incontestablement  vrai,  de  l'analyse  à  laquelle 
Piotin  a  soumis  l'idée  du  beau ,  c'est  que  :  «  ce  qui  demeure  compléte- 
ument  étranger  à  toute  raison  divine  est  le  laid  absolu;  »  ^àv  yàv  yàp 
rà  àfJLOp(pov  ^e(pvKbs  fJLop(prlv  xa)  elSos  SéxjscrOaê  dfjtoipov  àv  \6yov  xaï  eîSovs 
alfrxpbv  xai  ë^oj  Q-elov  Xéyov  '  xa)  r6  vfdvrri  edaxp^v  rovro^.  Il  faut  opposer 
sans  cesse  cette  vue  si  juste  à  tous  ceux,  qui,  artistes  ou  poètes,  croient 
et  vont  disant  que  la  raison,  Tidéal,  l'ordre,  importent  médiocrement 
à  la  beauté  des  choses  ou  des  œuvres,  et  que  l'élément  essentiel  du  beau 
c'est  seulement  la  vie,  la  force  siurabondante ,  et  je  ne  sais  quelle  vio- 
lence qui  a  pour  effet  principal  de  secouer  et,  comme  ils  parient,  de 
troubler  les  âmes. 

Cependant  ce  Uvre  de  Piotin  sur  le  Beau  renferme  plus  d'une  er- 
reur, n  parait  faux  à  fauteur  des  Ennéades  que  la  proportion  soit  félé- 
ment  essentiel  et  constitutif  de  la  beauté.  Tel  est  aussi  notre  sentiment. 
Mais  nous  sommes  obligé  de  nous  séparer  de  Piotin  quand  il  nie  qu'il 
puisse  y  avoir  proportion  dans  la  vertu  puisqu'on  n'y  trouve  ni  gran- 
deur ni  nombre^.  La  proportion  a  plus  d'une  forme  et  porte  des  noms 
divers.  Platon  voyait  plus  juste  que  Piotin  lorsqu'il  enveloppait  dans  la 
même  idée  le  vrai ,  le  beau  et  le  proportionné,  rb  ^iifierpov,  et  lorsqu'il 
disait  qu  en  toute  chose  la  mesure  et  la  proportion  constituent  la  beauté 
comme  la  vertu.  C'est  qu'en  effet,  si  la  proportion  n'est  pas  la  beauté 
tout  entière ,  là  cependant  où  la  proportion  manque ,  là  aussi  manque 
quelque  chose  à  la  beauté.  La  vertu,  sans  doute,  ne  se  mesure  pas 

'  I"  Ennéade,  Hv.  VI,  S  a,  p.  loa  de  la  Iraituction  française.  —  *  Ibid,  S  i, 
p.  loo  de  la  traduction  française. 
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avec  un  compas ,  mais  elle  a  sa  mesm*e  ;  elle  va  jusqu  au  but  ou  le  dé- 
passe; elle  échappe  à  la  raison  ou  se  soumet  à  elle  et  lui  obéit;  elle  est 
tantôt  sèche  et  orgueilleuse  comme  celle  de  certains  stoïciens,  tantôt 
douce,  charitable  et  pleine  de  simplicité  et  d'onction.  Il  y  a  un  rapport 
nécessaire  entre  la  liberté  et  laccomplissement  de  sa  tâche  sacrée.  Ce 
rapport  parait-il  dans  nos  actes?  Notre  vertu  est  proportionnée;  sinon, 
nous  sommes  dans  le  défaut  ou  dans  Texcès,  c  est-à-dire  en  deçà  ou  au 
delà  de  la  beauté  morale.  Plotin  s  est  trompé  encore  quand  il  a  défini 
la  couleur  une  raison,  une  forme  ^.  La  couleur  nest  pas  la  forme;  elle 
n*en  est  que  la  manifestation,  de  même  que  la  forme  est  la  manifesta- 
tion de  la  vie ,  c  est-à-dire  de  la  force  vivante  procédant  selon  sa  loi  et 
son  ordre  propres.  Son  langage  est  inexact  lorsqu  il  dit  que  :  «  en  venant 
((se  joindre  à  la  matière,  la  forme  coordonne  les  diverses  parties  qui 
((doivent  composer  lunité,  les  combine  et  par  leur  harmonie  produit 
((quelque  chose  qui  est  un^. »  La  forme  nest  point  une  cause;  elle 
n'est  qu'un  effet.  C'est  la  force  active,  tantôt  libre,  tantôt  fatale,  qui 
coordonne,  combine,  en  un  mot  forme  les  êtres.  Ici  Plotin  s'est  trop 
souvenu  de  la  théorie  par  laquelle  Aristote  a  faussement  identifié  la 
forme  et  l'acte,  la  forme  et  Tâme,  gâté  son  admirable  doctrine  des  en- 
téléchies,  et  réduit  Tâme  à  être,  non  plus  un  principe,  mais  quelque 
chose  du  corps,  vivant  avec  lui  et  comme  lui  périssable.  Toutefois, 
Plotin  rachète  cette  erreur  à  la  fin  du  même  livre  :  il  est  trop  platoni* 
cien  pour  ne  pas  comprendre  que  la  cause  est  distincte  de  la  forme  et 
plus  beUe  que  cette  forme.  Or  la  cause  vraie  est  à  ses  yeux  le  Bien ,  et 
selon  lui ,  le  Bien ,  placé  au-dessus  du  Beau ,  en  est  la  source  et  le  prin- 
cipe :  xai  wvyiv  na)  ipx^iv  toS  hoXov^.  Telle  est  la  pure  doctrine  plato- 
nicienne ,  et  telle  la  vérité. 

Ce  sixième  livre  de  la  première  Ennéade  avait  été  déjà  traduit  en 
français  par  M.  le  professeur  Anquetil*  et,  plus  récemment,  par  un 
maître,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire*.  M.  N.  Bouillet  s'est  servi  des  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs  et  a  su  en  profiter  habilement.  Sa  traduction 
a  consei*vé  parfois  quelque  chose  du  ton  inspiré  de  l'original.  Nous  ne 
croyons  rien  exagérer  en  disant  que  le  savant  traducteiu*  a  répandu  sur 
ce  livre  et  sur  les  deux  premières  Ennéades  beaucoup  de  cette  clarté 
dont  a  besoin  tout  le  système  de  Plotin  pour  être  compris  et  impartia- 

*  I"  Ennéade,  liv.  VI,  S  3,  Irad.  franc,  p.  io3. —  *  Ibid,  S  a ,  trad.  franc,  p.  loa. 
—  *  Ibid.  §9,0.  1 1  a  de  la  traduction  franr^aise.  —  *  Cette  traduction  se 
trouve  à  la  suite  du  livre  de  M.  ïhéry,  De  l'esprit  et  de  la  critique  littéraire  chez  les 
peuples  anciens  et  les  modernes,  i85a.  —  '  De  V école  d'Alexandrie,  i845,  p.  178- 
>97- 
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iement  jugé.  Néanmoins,  sur  quelques  points  nous  avons  des  doutes  et 
nous  demandons  à  M.  N.  Bouillet  la  permission  de  les  lui  soumettre. 
Les  observations  qui  vont  suivre  ne  prouveront  qu'une  chose,  c'est  que 
nous  avons  examiné  ce  grand  travail  de  fort  près  et  avec  toute  latten- 
tion  quil  mérite. 

Au  chapitre  xxni  de  la  Vie  de  Phtin,  Porphyre  dit  que  son  maître  eut 
quatre  fois  le  bonheur  de  s'unir  au  Dieu  suprême ,  et  il  caractérise  for- 
tement celte  union  en  ajoutant  qu'elle  s'opéra  ivepytlqi  if^^rfroj  xa)  où 
Suvdiut  :  mots  que  M.  N.  Bouiiiet  traduit  ainsi  :  «  non  par  simple  puissance, 
c(  mais  par  un  acte  réel  et  ineffable.  »  L'expression  aristotélique  Svvolfisi 
nous  semble  inexactement  rendue  ici.  Porphyre  veut  faire  bien  com- 
prendre que  l'union  de  Plotin  avec  Dieu  fut  effectivement  consommée. 
En  conséquence  il  nie  que  cette  union  soit  restée  à  l'état  possible,  à 
l'état  viiiuel ,  et  qu'eUe  ait  eu  lieu  seulement  en  puissance.  Ces  deux  der 
niers  mots  étaient  l'équivalent  unique  et  nécessaire  du  mot  grec  SuvdfjLei. 

Dans  le  passage  précédemment  cité  sur  les  rapports  qui  doivent 
exister  entre  la  matière  et  la  cause  efficiente ,  le  texte  grec  porte  :  i$ 
SouXeudCi  (à  (xop^v  SiSoùs)  t^  pLsyé6ei  aùrvs  xaï  woirio'ei  ot!;^  ^X/xov  d-Aei, 
âXX'  iarov  îj  iiXn  jSotîXeroi.  —  M.  Bouillet  traduit  :  «  Sinon ,  il  (le  principe) 
a  sera  esclave  de  la  grandeur  de  la  matière,  il  n'en  déterminera  pas  la 
«grandeur  d'après  sa  volonté,  mais  d'après  la  disposition  de  la  matière.  » 
Les  mots  déterminera  et  disposition  ne  sont-ils  pas  trop  au-dessous  de  la 
force  des  mots  grecs  auxquels  ils  correspondent  ?  Plotin  oppose  ici  à 
la  volonté  du  créateur  {oix  ^^i^ov  S-Aei)  une  sorte  de  volonté  de  la 
matière  [H  {iXn  jSouXrrai),  qui  lui  résistera  et  qui  rendra  vain  son  pouvoir 
dans  l'hypothèse  qu'il  discute.  Nous  regrettons  que  cette  énergie  de 
l'original  ne  se  retrouve  pas  dans  la  traduction. 

Pour  terminer  le  chapitre  i"  du  livre  VI  de  la  première  Ennéade, 
le  savant  traducteur  adopte  la  leçon  de  D.  Wyttenbach  iflévr^  aairq^  rb 
dyaObv  xai  xaXhv  Q^creraiy  'csXrlv  vfpchov  rh  iyaOhv,  è^ijç  Se  Ka\6v.  La 
traduction  porte  :  «  ou  bien  placer  dans  un  seul  et  même  principe  le 
((  Bien  et  le  Beau ,  mais  en  regardant  ce  principe  comme  le  Bien  d'a- 
«bord,  et  seulement  ensuite  comme  le  Beau.  »  La  correction  et  la  tra- 
duction me  paraissent  tout  à  fait  fondées  en  raison  et  conformes  à  l'es- 
prit platonicien  du  passage;  seulement  nous  pensons  que  cet  esprit 
eût  pu  être  respecté  à  moins  de  frais ,  et  qu'il  suffisait  de  lire  le  dernier 
membre  de  phrase  ainsi  :  ^Xrjv  é^ijs  rb  xaXSv  et  de  traduire  :  «  mais  en 
u  mettant  le  Bien  au-dessus  du  Beau.  »  Quant  à  la  leçon  :  tif'krlv  ixeî  rb 
xaXév,  elle  est  inintelligible. 

Sans  pousser  plus  loin  cet  examen  philologique  de  la  traduction  des 
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Ennéades,  nous  appellerons  Tattention  du  lecteur  sur  les  notes  savantes 
et  riches  au  moyen  desquelles  M.  N.  Bouillet  a  singulièrement  éclairé 
et  le  texte  et  la  doctrine.  Peut-être  ces  notes  abondent-elles  maintes 
fois  jusqu*à  la  surabondance.  Tel  passage  d*Aristote,  tel  autre  de  Pla- 
ton ,  sont  tellement  connus  de  ceux  qui  étudieront  Plotin ,  qu'il  suffisait 
peut-être  d*y  renvoyer,  sans  les  reproduire  intégralement  et  sans  char- 
ger ainsi  outre  mesure  la  partie  accessoire  de  ce  travail.  Et,  par 
exemple,  le  discours  de  Diotime  à  Socrate,  dans  le  Banquet  de  I^aton, 
si  beau  quil  soit  et  si  bon  à  relire,  n  est-il  pas  aujourd'hui  dans  toutes 
les  mémoires,  grâce  à  la  version  de  M.  Cousin? 

Mais  ces  imperfections  sont  amplement  compensées  par  de  sérieux 
mérites,  au  nombre  desquels  nous  devons  placer  le  respect  éclairé,  et 
d'ailleurs  plein  d'indépendance,  de  M.  N.  Bouillet  pour  ses  devanciers. 
Ce  n'est  pas  le  savant  traducteur  français  qui  s'est  oublié  jusqu'à  taxer 
d'ignorance  et  d'impéritie  l'illustre  Creuzer,  ainsi  que  l'a  fait,  sans 
ménagement  comme  sans  justice ,  M.  Adolphe  Kirchoff,  auteur  de  la 
dernière  édition  allemande  des  Ennéades  ^  M.  Bouillet  n'a  pas  voulu 
davantage  imiter  la  hardiesse  inutile  de  ce  même  éditeur,  qui,  en  subs- 
tituant, pour  la  classification  des  livres  des  Ennéades,  l'ordre  chro-. 
nologique,  qui  est  d'une  importance  très-médiocre,  h  l'ordre  rationnel 
et  logique  des  matières  suivi  par  Porphyre,  a  troublé  toutes  les  habi- 
tudes et  entouré  de  difficultés  nouvelles  la  lecture  déjà  si  difficile  de 
Plotin.  En  dépit  des  condamnations  sommaires  du  philologue  alle- 
mand ,  et  aussi  en  dépit  de  ses  réformes ,  nous  nous  réjouissons  que 
MM.  F.  Creuzer  et  Moser  aient  bien  voulu  concourir,  avec  M.  Dùbner, 
à  la  publication  du  texte  grec  des  Ennéades  par  M.  A.  F.  Didot 
(i855),  et  nous  félicitons  M.  N.  Bouillet  d'avoir  laissé  les  traités  de 
Plotin  dans  Tordre  où  les  a  mis  Porphyre,  mieux  initié  que  nous  aux 
intentions  de  son  maître  et  expressément  chargé  par  lui  de  les  exé- 
cuter. 

Ce  premier  volume  de  la  traduction  française  des  Ennéades  fait 
bien  augurer  des  suivants.  Dans  ceux-ci,  on  verra  le  génie  de  Plotin 

^  V.  Plotini  opéra,  recogn.  Ad.  Kirchoff;  Lipsiae,  1866.  PraBfat.  p.  in  :  «  ..  .Ea 
•  tomen  in  illo  fuit  et  graecœ  linguœ  et  artis  criticœ  iinperitia ,  ut  pessime  rem  ges- 
tsisse  communi  omnium  judîcelur  senleutia  quorum  est  aliquod  harura  rerum 
«  judicium.  t  S*il  y  a  des  fautes  dan»  Tédition  des  Ennéades  par  F.  Creuzer,  c*est 
non  point  à  cause  de  Tinexpénence  de  Téditeur,  mais  parce  que  Timpression  a  été 
faite  loin  de  ses  yeux.  Ces  fautes,  il  les  déplore  tout  le  premier,  comme  on  peut  le 
voir  dans  sa  lettre  à  M.  A.  F.  Didot,  en  télé  de  l'édition  de  Plolîn,  Paris,  i855. — 
V.  la  préface  de  M.  Bouillet,  p.  xiv. 
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s^appliquer  à  des  problèmes  de  plus  en  plus  redoutables,  parfois  en 
apercevoir  plus  ou  moins  clairement  la  solution  vraie;  parfois  aussi 
se  prendre  de  vertige  et  tomber  dans  les  derniers  égarements  de  Tex* 
tase  mystique.  M.  N.  Bouillet  y  traduira  Plodn  avec  une  fidélité  et  ime 
sûreté  encore  plus  grandes;  il  y  montrera  les  qualités  d'interprète  et 
d'exégète  que  nous  venons  de  louer,  et  auxquelles,  cet  honneur  nous 
échéant  de  nouveau ,  nous  serions  heureux  de  rendre  justice  une  fois 
de  plus. 

Ch.  LÉVÊQUE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  IMPÉMAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCMPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Liyard,  membre  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  mort,  le 
ao  septembre  i858,  à  Saint-Sympborien  (Indre-et-Loire). 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Histoire  de  V Académie  française ^  par  Pellisson  et  d'Olivet,  avec  une  introduction , 
des  éclaircissements  et  des  notes  par  M.  Ch.  L.  Livet.  Paris,  imprimerie  de  Bour- 
dier,  librairie  de  Didier,  i858,  deux  volumes  in-8*  de  xxiii-5a6  et  67^  pages.  — 
Deux  ouvraees,  Tun  de  Pellisson,  Tautre  de  Tabbé  d*01ivet,  ont  surtout  contribué 
à  répandre  la  connaissance  des  annales  de  TAcadémie  française  antérieures  au 
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](Uii*  siècle.  Pelliason  &e$l  étendu  sur  Forigine  de  TAcadémie;  il  a  dît  les  premiers 
travaux,  les  premières  luttes,  les  premiers  succès  de  la  compagnie;  Tabbé  d*01ivet 
a  repris  la  cliaîne  des  faits  où  Tavait  interrompue  son  devancier  et  Ta  conduite 
josqa'à  Tan  1700;  mais  ces  ouvrages,  quel  que  soit  leur  mérile,  sont  loin  de 
aatisfaire»  aur  tous  les  points,  à  notre  légitime  curiosité.  La  relation  de  PellissoD, 
écrite  avec  ui^  grand  charme  et  dans  la  belle  langue  du  xvii*  siècle,  a  soulevé  pour 
nous,  sans  y  répondre,  un  certain  nombre  de  questions  pleines  d*intérêt;  Tahbé 
d*01ivet  a  laissé,  dans  V Histoire  de  la  compagnie  et  dans  ses  Notices  sur  les  acadé" 
mieiens,  des  lacunes  considérables.  Offrir  un  bon  texte  de  deux  ouvrages  si  pré* 
cieux  pour  noire  histoire  littéraire,  corriger  des  fautes  accrues  par  des  éditions 
successives,  rec^er  les  erreurs  échappées  à  des  écrivains  plus  soigneux  encore  de 
leur  style  que  de  Texactitude  historique,  éclaircir  les  points  obscurs,  et,  dans  des 
commentaires  développés,  ajouter  aux  deux  récits  tout  ce  qu'ils  laissent  à  désirer 
Tun  et  l'autre,  telle  est  la  tâche  que  M.  Livet  s'est  imposée  et  vient  d'accomplir  de 
manière  à  satisfaire  les  juges  les  plus  difficiles.  Aux  textes  de  Pellisson  et  de 
d'Olivet,  corrigés  avec  soin,  le  nouvel  éditeur  a  joint  des  notes  et  des  pièces  justi- 
iicatives  qui  les  expliquent,  les  complètent,  ou  fournissent  des  arguments  pour  les 
discuter.  Comme  appendice  au  premier  volume,  il  donne  plusieurs  discours  pro- 
noncés dans  rAcadémie  par  PeUisson;  au  second,  il  ajoute  divers  opuscules  de 
Tabbé  d'Oiivcl,  qui  forment,  en  quelque  sorte,  le  complément  de  son  histoire, 
notamment  une  notice,  spirituellement  écrite,  sur  Tabbé  Genest,  sous  forme  de 
lettre  au  président  Bouliier.  Parmi  les  pièces  justificatives,  on  remarquera  particu- 
lièrement de  nombreux  extraits  des  lettres  manuscrites  de  Chapelam,  communi- 
quées à  réditeur  par  M.  Sainte-Beuve,  et  qui  nous  initient  aux  difticultés  des  débuts 
de  r Académie  française;  la  comédie  des  Académiêtes ,  de  Saint-Évremond ;  le  dis- 
cours de  Sorel  sur  i* Académie  française,  une  épître  de  Bois-Robert  à  Balzac  sur  les 
occupations  de  la  compagnie ,  des  recherches  sur  les  académies  antérieures  à  l'Aca- 
démie française,  les  Règlements  de  l'Académie  d'Habert  de  Montmor;  une  relation 
de  la  visite  de  la  reine  Christine  de  Suède  à  l'Académie  française,  extraite  des  mé- 
moires de  Conrart  et  d'une  lettre  de  Patru.  Au  lieu  de  mettre  à  la  suite  de  chacune 
des  notice^  coBs^crées  aux  académiciens  ^  liste  de  leurs  écrits,  comme  avaient 
fait  Pellisson  et  d'Olivet,  M.  Livet  a  jugé  plus  utile  de  placer  à  la  fin  de  l'ouvrage 
un  caUdpgu/e  qui  permet  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  l'ensemble  des  travaux 
laissés,  durant  le  xvn*  siècle,  par  la  succession  des  Quarante.  Il  a  été  aussi  amené, 
par  SOS  recherches,  à  rectifier  quelquefois  l'ordre  des  noms  dans  la  liste  des 
membres  qui  ont  occupé  chaque  fauteuil.  Ajoutons  qu'une  table  de  tous  les  noms 
cités  dans  l'ouvrage  complète  très-utilement  cet  excellent  travail. 

La  Société  française  aa  xvii*  siècle,  diaprés  le  Grand  Cyms,  de  M^'  de  Scudéry,  par 
M.  Victor  Cousin.  Paris,  imprimerie  de  Claye,  librairie  de  Didier,  i858,  deux  vo- 
lumes in-8*  de  xxiii-/i43  et  Â80  pages.  —  M.  Cousin  a  réuni  dans  ces  deux  volumes 
les  articles  qu'il  a  récemment  publiés  dans  le  Journal  des  Savants,  sous  le  titre  de 
Mademoiselle  de  Scudéry  et  sa  société,  d'après  le  Grand  Cyms.  L'illustre  écrivain  a 
enrichi  son  travail  de  plusieurs  chapitres  qouveaux  et  l'a  fait  précéder  d'une  inté- 
ressante préface. 

•^^Hs  pcéseotOQs  avec  assurance,  dit  M»  Cousin,  dans  sa  préface,  cette  peinture 
•.de  la  vi^  etidea  mcQurs  de  nos  pères,  parce  qu'elle  ne  contient  quasi  rien  du  nôtre, 
■  et  qu*eIJie  est  bien  moins  notre  ouvrage  que  celui  d*une  contemporaine  parfaite» 
•iinw^illfoBmée.  Main^naai  (|u'atlBndonsH|ous  de:  cet  écrit?  Nous  proposons-nous 
ft  de  Eél^aJ^ilitev  le  Cyrus  et  de.  Sjéduîre  bs  dam^  de  notre  temps  à  la  lecture  de  ces 
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«  dix  gros  volumes  que  dévorait  avec  passion  madame  de  Sévigné?  Pas  le  moins  d« 
€  monde;  les  nombreuses  citations  que  nous  en  donnons  en  tiendront  lieu  trèa*suffi<' 
tsanunent,  et  ce  sera  déjà  beaucoup  si  on  les  supporte,  si  les  longueurs  et  les  dou*> 
tceurs,  quelquefois  un  peu  fades»  que  nous  y  avons  scrupuleusement  respectées, 
tne  rebutent  pas  trop  un  siècle  ennuyé,  amoureux  d^aventures,  de  récita  variés  et 
1  rapides,  d*émotions  vives,  fussenl^les  un  peu  grossières ,  dédaigneux  des  fines 
t  analyses  et  insensible  à  la  grâce. . .  Nous  Tavouons ,  par  ses  qualités  plus  encore 
ique  par  ses  défauts,  le  Cyras  n*a  rien  à  faire  avec  la  littérature  à  la  mode;  et 
c  quelque  état  que  nous  fassions  de  mademoiselle  de  Scudéry,  nous  n'entrepreo- 
«  droBs  pas  de  relever  sa  réputation  à  fégal  de  son  mérite.  Née  dans  une  société 
«polie,  elle  en  a  exprimé  la  fleur,  et  elle  en  a  aussi  recueilli  Testime  :  elle  a  été 
€  aimée,  recherchée,  applaudie  par  madame  de  Sévigné,  par  le  grand  Condé,  par 
«Leibniz,  par  madame  de  Maintenon  elle-même.  Qu'elle  se  contente  de  ces  siaf- 
« frages,  ils  en  valent  bien  d'autres  auprès  de  la  postérité.  Mais  ce  nest  pas  le  côté 
«littéraire  du  Cyras qui  nous  occupe;  ce  ne  sont  pas  des  leçons  de  politesse, de  bon 
«  goût  et  même  d'élévation  morale  que  nous  y  cnerchons ,  nous  le  considérons  ici 

Ear  un  tout  autre  endroit  :  en  nous  fournissant  des  lumières  nouvelles  sur  la  plus 
elle  époque  de  la  société  française,  il  accroît  l'admiration  qui  lui  est  due^  et  pat 
«  lÀ  il  se  rattache  à  l'objet  général  de  nos  travaux  historiques.  » 

La  princesse  des  Ursins,  sa  vie  et  son  caractère  politique ,  par  M.  Auguste  Gombes. 
Paris,  librairie  de  Didier,  i858,  in-8°.  —  Dans  cette  recommandable  étude,  con- 
sacrée k  une  femme  célèbre,  dont  l'histoire,  au  jugement  de  Saint-Simon ,  méritair 
d'être  écrite,  M.  Combes  apprécie  avec  sagacité  le  caractère  de  la  princesse  des 
Ursins  et  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  la  politique  de  son  temps.  Ce  livre  offre  aussi 
un  tableau  animé  des  troubles  et  des  intrigues  qui  ont  accompagné  l'établissement 
de  Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne.  L'auleur  a  mis  à  profit  les  lettres  inédites 
de  M**  aes  Ursins,  qui  vont  être  prochainement  publiées  par  ks  soins  de 
M.  Geffroy. 

Galerie  boarguig nonne,  par  Ch.  Muteau,  docteur  en  droit,  et  Joseph  Gamier, 
archiviste  de  la  ville  de  Dijon,  t.  I.  Dijon,  imprimerie  de  Loireau-Feuchot, 
librairie  de  Picard;  à  Paris,  chez  A.  Durand  et  chez  Dumoulin,  i858,  iu'^ifi  de 
584  pages.  —  Cet  ouvrage  se  compose  de  notices,  disposées  par  ordre  alphabé- 
tique ,  sur  les  hommes  célèbres  et  les  écrivains  nés  en  Bourgogne.  C'est  une  conti- 
nuation et  un  complément  de  l'excellente  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  de 
Papillon,  publiée  en  1742.  L'ouvrage  formera  trois  volumes. 

Histoire  civile,  politique  et  religieuse  de  Saint-Valery  et  du  oomti  dé  Vimeu,  pat 
F.  Lefils ,  avec  des  annotations  par  M.  H.  Dusevel.  AbbeviUe,  imprimerie  et  librairie 
de  R.  Housse,  i858,  in^S*"  de  a 54  pages.  — ^  La  ville  de  Saint- Valery-sur-Somme^ 
son  port  assez  florissant  autrefois ,  mais  surtout  l'abbaye  célèbre  à  laquelle  eHe  deit 
son  origine  et  son  nom,  ont  joué  un  rôle  d'une  certaine  importance  dans  le  mùy^ù 
âge  et  jusqu'au  xvii*  siècle.  M.  Lefils  en  expose  avec  intérêt  l'histoire  et  le  déd^» 
en  puisant  son  récit  aux  meilleures  sources.  Le  même  écrivain  annonce  laprDdbaifie 
publication  d'autres  travaux  du  même  genre  sur  Saint-Riquier,  k  Crotoy  et  M oft* 
treuil-sur-Mer. 

Voyage  en  Danemark,  en  Suède,  en  Nerwége,  par  la  BelMue  et  tu  Heihsfiiê*..  eh 
iSSâ,  par  M.  Boucher  de  Perthcs,  imprimerie  de  Briez,  à  AbbeviUe  r  libnàries  de 
Treuttel  et  Wurte,  et  de  DumonKn,  à  Ptoris»  t858,  iû-ia  de  634  p«geâ.  ^  L*Mitèur 
de  cette  relation  décrit  plutôt  en  bomme  da  monde  qu*en  savant  les  difttettt 
coMtréei  qu'il  a  pareoufaes.  Ses  wmu^Pipm  lor  la  ^ytîotionîe  dii  yiêm  difr^MHl 
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de  rAllemagne  et  des  États  Scandinaves,  sur  le  caractère  de  leurs  habitants,  seront 
lues  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Une  place  toute  spéciale  a  été  réservée  par  M.  Boucher 
de  Perthes  à  la  description  des  musées  des  capitales  qu*il  a  visitées ,  et  on  trouvera 
dans  plus  d*un  chapitre  de  précieux  renseignements ,  surtout  en  ce  qui  concerne 
Tarchéologie  Scandinave. 

Le  Paradis  terrestre,  par  Tabbé  Orsini.  Paris,  imprimerie  de  Raçon,  librairie  de 
Vermot,  i858,  in- 12  de  ix-358  pages.  —  M.  Taboé  Orsini  a  essayé,  non  pas  de 
lutter  avec  le  génie  du  grand  poète  épique  de  TAngleterre,  mais  de  se  frayer  un 
sentier  non  encore  battu  à  côlé  de  la  route  parcourue  par  Milton.  Il  a  recueiÛi  avec 
soin  toutes  les  traditions,  toutes  les  légendes  qui  existent  sur  rÉden,  parmi  les 
peuples  de  TAsie,  et  il  en  décrit  les  magnificences  avec  de  vives  couleurs.  Cet  ou- 
vrage, qui  témoigne  de  patientes  recherches  et  dont  le  style  est  souvent  à  la  hauteur 
du  sujet,  se  divise  en  six  livres  :  Satan;  le  Paradb  terrestre;  le  Serpent;  Adam  et 
Eve;  la  Tentation;  laQiule. 

Lettres  de  la  mère  Agnès  Amaald,  abbesse  de  Port-Royal,  publiées  sur  les  textes 
authentiques,  avec  une  introduction ,  par  M.  P.  Faugère.  Paris,  imprimerie  de  Bona- 
venture  et  Ducessois,  librairie  de  Benjamin  Duprat,  i858,a  vol.  in-8*  de  xxxiv- 
5a8  et  5ii3  pages.  — A  Texception  de  trente  environ ,  qui  avaient  déjà  paru  dans  les 
histoires  et  les  mémoires  de  Port-Royal,  ces  lettres  étaient  inédites.  M.  Faugère  les 
donne  aujourd'hui  au  nombre  de  761,  d*après  les  manuscrits  appartenant  soit  à  des 
collections  particulières ,  soit  à  la  Bibliotnèque  impériale  ou  a  celle  de  )* Arsenal. 
Elles  embrassent  une  période  de  quarante-cinq  années ,  de  i6a6  à  1671.  Parmi  les 

Sersonnes  à  qui  elles  sont  adressées ,  on  retrouve  le  grand  nom  de  Pascal  et  celui 
e  ses  sœurs,  ceux  de  M.  de  Sévigné,  oncle  du  mari  de  la  célèbre  marquise,  de 
madame  de  Sablé,  de  la  duchesse  de  Longueville,  de  la  reine  de  Pologne,  Marie  de 
Gonzague ,  etc.  L'érudition  biographique  peut  y  faire  son  profit  aussi  bien  que  la 
piété.  Il  y  a  dans  les  lettres  de  la  mère  Agnès  moins  de  force  que  dans  celles  de  la 
mère  Angélique,  mais  plus  de  grâce  et  d*onction.  On  y  retrouve  comme  un  rayon 
de  la  suave  et  bienfaisante  lumière  qui  jaillit  en  tout  temps  de  Vânie  de  saint 
François  de  Sales  et  communique  à  ses  moindres  paroles  un  charme  singulier.  La 
mère  Agnès  joignait  aux  fortes  qualités  d'esprit  et  de  caractère  inhérentes  à  sa  race 
une  imagination  vive  et  mystique,  dont  Téclat  se  fait  jour  à  travers  d'austérité  habi- 
tuelle de  ses  pensées.  Son  style  se  ressent  naturellement  de  la  grave  uniformité  de 
sa  vie,  et  il  ne  faut  pas  chercher  dans  sa  correspondance  cette  piquante  vivacité 
d*esprit  qu'entretient  le  commerce  du  monde,  et  qui  ne  se  manifeste  trop  souvent 
qu'aux  dépens  d'aulrui.  Elle  n*écrit  jamais  par  simple  amusement  d'esprit,  mais 

Sour  remplir  un  devoir.  Que  de  choses  charmantes  cependant  dans  ses  lettres  à 
I.  de  Sévigné  ou  à  madame  de  Sablé  1  On  cite  ordinairement  comme  son  chef- 
d'œuvre  les  réflexions  qu  elle  adressa  à  M.  Arnauld ,  à  l'occasion  de  l'emprisonne- 
ment de  M.  de  Sacy  à  la  Bastille;  mais  il  y  a  dans  sa  correspondance  bien  d'autres 
pages  aussi  belles,  et  c'est  surtout  dans  les  lettres  de  direction  que  se  montre  sa 
supériorité.  Bien  que  la  prudente  et  pieuse  religieuse  écrivît  principalement  en  vue 
de  la  vie  monastique ,  les  gens  du  monde  ne  liront  pas  ces  lettres  sans  profit,  et  ils 
y  trouveront,  sous  une  forme  moins  dogmatique  mais  plus  animée,  des  préceptes  de 
morale  et  de  religion  non  moins  instructifs  que  ceux  que  leur  off'rent  les  meilleurs 
traités  des  écrivains  de  profession. 

Bibliothèque  gauloise ,  nouvelle  collection  publiée  sous  la  direction  de  P.  L.  Jacob 
bibliophile  (M.  P.  Lacroix).  Paris,  imprimerie  de  Raçon,  librairie  d'Adolphe  De- 
lahays,  i85&,  in- 16.  Le  titre  et  le  but  de  cette  curieuse  collection  sont  ainsi  expli- 
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qoésparTéditeur  dans  son  Avertissement  :  t  On  recherche  *  on  lit,  on  étudie  avec  au- 
«tant  de  curiosité  que  dHntérêtles  anciens  écrivains  français,  et,  de  préférence, 
«ceux  qui  se  rattachent  à  la  littérature  gauloise,  si  Von  peut  s* exprimer  ainsi , 
•  des  XV*,  xvi*  et  xvii*  siècles.  Jamais  on  n*a  mieux  goûté  les  chefs-d*œuvre  de  Molière 
«  et  de  la  Fontaine,  tous  deux  formés  à  Técole  de  cette  littérature  vraiment  française 
c  qui  a  son  berceau  dans  les  facéties  du  trouvère  et  dans  les  farces  du  théâtre  de  la 
t  Basoche.  Nous  avons  donc  eu  la  pensée  de  choisir,  parmi  les  trésors  si  variés  et  si 
cpeu  connus  de  notre  ancienne  littérature,  ceux  qui  sont  marqués  au  sceau  indélé- 
tb3e  de  cet  espril  français  ou  gaulois  que  Ton  retrouve  dans  certains  ouvrages 
«de  tous  genres,  chroniques,  mémoires,  poésies,  contes,  romans,  facéties, 
«théâtre,  etc.  Nous  réimprimerons  ces  différents  ouvrages  d*après  les  meilleures 
«  éditions  ou  les  meilleurs  manuscrits ,  avec  des  notes  et  des  notices  historiques,  phi- 
«  iologiques  et  critiques,  t  Le  littérateur  érudit  appelé  à   diriger  la  Bibliothèque 

{gauloise  a  parfaitement  répondu  aux  vues  de  Téditeur  en  choisissant ,  pour  fofmer 
es  premiers  volumes  de  celte  collection,  quelques-unes  des  productions  les  plus 
ingénieuses  de  notre  vieille  littérature.  Parmi  les  ouvrages  qui  ont  paru  jusqu  ici , 
nous  nous  bornerons  aujourd*hui  à  en  signaler  deux  :  les  Vaux-di-Vire  d'Olivier 
Basselin  et  les  Œuvres  de  Taharin. 

VattX'de-Vire  d'Olivier  Bcuselin  et  de  Jean  le  Houx,  suivis  d*un  choix  d*anciens 
Vaux-de-Vire  et  d'anciennes  chansons  normandes,  tirés  des  manuscrits  et  des  im- 
primés, nouvelle  édition  rerue  et  publiée  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  De- 
labays,  i858,  in- 16  de  xxxvi-a88  pages.  —  Tous  les  Vaux-deVire  et  toutes  les 
chansons  normandes  publiés  par  M.  Âsselin  en  181 1*  par  M.  Louis  Dubois  en 
18a  1 ,  et  par  M.  Julien  Travers  en  1 833,  ont  été  réunis  dans  celte  édition ,  qui  se  di- 
vise en  cinq  parties  :  i*  Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin;  a*  Vaux-de-Vire  de  Jean 
le  Houx  ;  3*"  chansons  normandes  du  xvi*  siècle ,  tirées  des  manuscrits  ;  4**  chan- 
sons normandes  anciennes  tirées  de  recueils  imprimés  ;  5°  bacchanales  et  chansons 
tirées  d* un  recueil  imprimé  en  1616.  Le  savant  éditeur  s*est  attaché  à  perfectionner, 
en  les  combinant  ensemble ,  les  travaux  de  ses  devanciers.  A  leurs  commentaires  il 
a  joint,  outre  quelques  notes  inédites  de  Charles  Nodier,  des  remarques  qui  lui 
appartiennent  en  propre  et  qui  ne  sont  ni  les  moins  nombreuses  ni  les  moins  inté- 
ressantes. On  retrouve  ici  le  discours  préliminaire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d*CHi- 
vier  Basselin,  écrit  en  1811,  par  M.  Asselin,  avec  une  appendice  sur  Jean  le  Houx  ; 
mab  nous  devons  appeler  principalement  Tatlention  du  lecteur  sur  la  préface  placée 
par  M.  P.  Lacroix  en  tète  du  volume.  L'ingénieux  critique  y  discute,  en  les  com- 
plétant à  i*aide  d'heureuses  conjectures ,  Tes  renseignements  encore  bien  vagues 
qu'on  a  pu  recueillir  jusqu'à  ce  jour  sur  Olivier  Basselin.  M.  Lacroix  rejette  bien 
loin  l'opinion  des  premiers  éditeurs ,  qui  faisaient  remonter  Basselin  et  ses  Vaux- 
de-Vire  au  règne  de  Charles  VI  et  de  Gnaries  Vil.  «  Les  Vaux-de-Vire ,  dit-il ,  appar- 
«  tiennent  évidemment  au  milieu  ou  a  la  fin  du  xvi*  siècle  ;  ils  ont  été  rajeunis  par 
«Jean  le  Houx,  qui  les  a  recueillis  le  premier,  si  toutefois  il  ne  les  a  pas  composés 
«lui-même,  sous  le  nom  d'Olivier  Basselin,  nom  très-connu  en  Normandie  à  cause 
«  d*une chanson  qui  se  chantait  sous  le  règne  de  Louis  XII.  •  Ces  poésies  remplissent, 
d'ailleurs ,  toutes  les  conditions  du  genre  ;  elles  se  recommandent  par  leur  vieille 
réputation  normande ,  et,  comme  le  remarque  le  nouvel  éditeur,  elles  sont  cer- 
tainement les  premiers  types  de  la  chanson  bachique  en  France. 

Les  œuvres  dis  Taharin,  avec  les  Adventures  du  capitaine  Rodomont,  la  farce  des 
Bossus  et  autres  pièces  tabariniqaes,  nouvelle  édition,  prélace  et  notes  par  Georges 
d'HtnnonTiile.  Paria,  Ddabays,  i858,  in- 16  de  xti*489  pages.  — Les  facéties  pu- 
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bliées  souB  le  nom  de  Tabarin  araient  leur  place  marquée  dans  la  BiUiothèqme  yatt- 
taise.  Ces  piquantes  gaillardises,  bien  grossières ,  il  faulTavouer,  fourniront  toujoars 
un  curieux  exemple  de  ce  qu  étaient  les  mœurs  et  le  langage  français  dans  les  pre* 
mières  années  du  règne  de  Louis  XIII.  La  nouvelle  édition,  donnée  par  M.  d'Har- 
monville,  renferme  toutes  les  pièces  tabariniques  connues  jusquici.  Des  jugea  sé- 
vères pourront  trouver  ce  recueil  trop  complet,  mais,  pour  apprécier  les  osumes 
attribuées  ou  célèbre  ftirceur  de  la  place  Dauphine,  il  faut  peutrétre  se  placer  au 
même  point  de  vue  que  M.  Leber,  qui  louait  les  librairies  SommaviUe  et  RoooUel 
d*avoir  fait  paraître,  pour  la  première  fois,  en  i6ai,  tces  thèses  k  la  fois  si  groles« 

■  ques  et  si  doctes,  où  Ton  croit  retrouver  les  combats  du  sage  avec  Tesprit  maHn; 

■  ces  mots  étourdissants  de  naturel  et  de  naïveté ,  qu*on  ne  veut  plus  entendre  en 
c public,  mais  qu*on  lit  encore  sans  témoins;  ces  rapprochements  singuliers,  im- 
«  prévus,  inouïs ,  d* idées  qui  ne  se  rencontrèrent  jamais  dans  une  tèle  rassise,  mais 
«dont  1  originalité ,  plus  puissante  que  la  raison,  triomphe  de  tout,  même  des 
c  répugnances  du  goût  et  du  bon  sens.  •  Le  texte  des  œuvres  de  Tabarin  est  ac- 
compagné de  notes  instructives  et  d*une  préface,  contenant  des  recherches  inté- 
ressantes sur  ce  personnage  et  une  saine  appréciation  littéraire  des  écrits  publiés 
sous  son  nom. 

L'inscription  syrthchinoise  de  Si-ngan-Jba,  monument  nestorien  élevé  en  Chine 
Tan  781  de  notre  ère  et  découvert  en  i6a5,  texte  chinois  accompagné  de  la  pro- 
nonciation figurée,  d*une  version  latine  verbale,  d*une  traduction  française  de 
rinscriplion  et  des  commentaires  chinois  auxquels  elle  a  donné  lieu ,  ainsi  que  de 
notes  philologiques  et  historiques,  par  G.  Pauthier.  Paris,  imprimerie  de  F.  IKdot, 
libraire  de  F.  Didot  et  de  Benjamin  Duprat,  i858,  in-8*  de  xvi-gG  pages  avec 
une  planche.  — Dans  un  mémoire  publié,  en  1867,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  M.  Pauthier  a  examiné  et  discuté  toutes  les  objections  qui  se  sont  pro- 
duites contre  Tauthenticité  de  Tinscription  de  Si-ngan-Jou  depuis  sa  découverte , 
en  i6y5,  jusquà  nos  jours,  et  s'est  attaché  à  démontrer  cette  authenticité.  Ce 
savant  orientaliste  donne  aujourd'hui  le  texte  de  ce  précieux  monument,  avec  tra- 
ductions latine  et  française  et  commentaires  chinois ,  et  il  fait  précéder  cette  publi- 
cation d'une  intéressante  préface,  où  il  expose  les  preuves  intrinsèques  qui  ret- 
sortent  du  contenu  de  l'inscription  même  et  la  place  qu'elle  doit  occuper  désomiaîs 
dans  l'histoire  du  mouvement  religieux  de  l'Orient.  L'inscription  de  Si-ngan^oUr  se 
compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  La  première  partie  est  une  espèce  de  pro- 
logue ou  de  préambule  en  prose  très-concise  contenant  un  exposé  historique  rapide 
de  la  doctrine  nestorienne,  de  son  introduction  en  Chine  par  0-lo-pen,  prêtre  sy- 
rien, sous  le  règne  de  l'empereur  Thaî-tsoâng,  l'an  635  de  notre  ère,  et  des  phases 
diverses  subies  par  cette  foi  nouvelle,  pendant  près  d'un  siècle  et  demi,  au  sein  d'un 
grand  empire  et  au  milieu  de  plusieurs  autres  doctrines  rivales.  Cette  premièrt 
partie  se  termine  par  l'éloge  d'un  personnage  nommé  I>ssé,  qui  occupait  de  hauts 
emplois  sous  le  règne  des  empereurs  Soii-tsoûng  (756*762)  etTé-tsoûng  (780) ,  et 
qui   parait  avoir  favorisé  les  propagateurs  de  la  doctrine  chrétienne.  La  seconde 

Eartie  de  l'inscription  est  un  chant  résumé  de  la  première  partie,  à  la  manièfe 
ouddhique;  c'est  un  hymne  en  vers  rimes,  en  l'honneur  des  empereurs  et  autres 
personnages  dont  des  docteurs  de  la  religion  illoatre,  aux  vè^ments  blaacSi» 
avaient  reçu  des  bienfaits.  L'inscription  se  termine  par  la  date  de  l'érection  du  mo- 
nument, d'abord  en  chinois,  langue  de  l'inscription ,  et  ensuite  en  syriaque , langue 
de  la  communauté  chrétienne  qui  était  allée  porter  sa  doctrine  k  la  conr  des  empe- 
reurs du  Ibing,  près  4e  160  ans  auparavant.  Après  avoir  réuni  tocîs  les  argomenls 
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propres  à  é^blir  f  authenticité  de  rinscriptîon  nesiorienne  de  Si-ngan-Joa,  M.  Pau- 
thier  ajoute  :  i  Ce  monumeal  est  le  seul  connu ,  encore  subsistant,  qui  constate  les 

•  pérégrinations  des  propagateurs  du  christianisme  oriental  dans  Textrême  Asie.  Son 
t  ajotheniicilé  avait  été  Tobjet  d^attaques  nombreuses  ;  elle  est  maintenant  mise  aa- 
c  dessus  de  tout  doute;  cette  inscription  devient  ainsi  un  témoignage  irrécusable  du 
«  grand  mouvement  que  les  idées  religieuses  avaient  produit  dans  ces  contrées  dès 
«  le  commencement  du  vu*  siècle  de  notre  ère ,  et  qui  s*  est  continué  jusquà  nos  jours.  » 

EAnogénie  gaaloise,  ou  mémoires  critiques  sur  Torigine  et  la  parenté  des  Qm- 
mériens,  des  Cimbres,  des  Ombres,  des  Belges,  des  Ligures  et  des  anciens  Celtes, 
par  M.  Roget,  baron  de  Belloguet.  Introduction,  première  partie,  Gbssaire  gaalois, 
avec  deux  tableaux  généraux  de  la  langue  gauloise.  Paris ,  imprimerie  de  Remquet , 
librairies  de  Benj.  Duprat  et  de  Frank,  i858,  in*8*  de xv-a88  pages.  —  M.  le  baron 
de  Belloguet,  honorablement  connu  déjà  par  divers  travaux  archéologiques,  que 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  distingués ,  s'est  proposé ,  dans  ce 
nonvd  ouvrage ,  d*éclaircir  les  questions  relatives  aux  origines  des  anciennes  popu- 
lations de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne.  Par  le  mot  ethnogénie,  emprunté  à 
Tillustre  Ampère,  il  entend  Tétude  des  origines  des  peuples  et  de  leur  génédogie. 
Il  divise  en  trois  classes  ses  moyens  d'investigation  :  i*  la  comparaison  des  langues 
(  partie  lingubtique)  ;  a*  celle  des  caractères  physiques  particuliers  à  tel  ou  td  peuple 
(partie  physiologique);  3"*  celle  des  mœurs  et  des  coutiunes  qui  appartiennent  k 
chaque  race,  c'est  ce  qu'il  appelle  Yéthopée,  Le  volume  s'ouvre  par  un  avant-propos, 
où  1  auteur,  après  avoir  exposé  son  but  et  la  marche  qu'il  se  propose  de  suivre, 
s'occupe  des  preuves  philologiques  auxqudles.toul  le  reste  de  ce  premier  volume 
est  consacré.  M.  de  Belloguet  s  attache  d'abord  a  réfuter  les  opinions  de  MM.  Moke 
et  Hollzmann ,  qui ,  renouvelant  les  débats  soulevés  par  quelques  savants  allemands 
du  siècle  dernier,  ont  prétendu  que  les  anciens  Gaulois  étaient  Grermains  d'origine 
et  de  langage.  Il  donne  ensuite  un  vocabulaire,  classé  par  ordre  chronologique ,  de 
tous  les  mots  qui  nous  ont  été  transmis  comme  gaulois  par  les  anciens.  En  recou- 
rant aux  sources,  M.  de  Belloguet  a  épuré  et  complété  cette  liste,  qui  avait  déAk 
été  donnée,  à  plusieurs  reprises,  par  divers  auteurs,  mais  d'une  manière  insuffi- 
sante ou  inexacte.  Dans  ce  glossaire,  chaque  mot  gaulois  est  comparé  avec  les  ana- 
logues que  peuvent  o£Ërir  le  kymrique ,  gallois ,  comique  ou  armoricain ,  le  gaélique 
d'Irlande  ou  d'Ecosse  »  et  le  basque.  Un  tableau  où  sont  classés  systématiquement 
tous  les  mots  du  glossaire  termine  ce  volume,  qui  ne  forme  encore  que  la  pre- 
mière partie  de  l'introduction. 

Manuel  des  pourvois  et  des  firmes  de  procéder  devant  la  Cour  de  cassation  en  matière 
ctvi/e^par  M.  Bernard,  greffier  en  chef  de  la  Cour.  Paris,  Benj.  Duprat,  l858,in•8^ 
iTi-Âa8  pages.  —  L'auteur  de  ce  livre  s'est  proposé  d'écrire  plutôt  un  manuel  pra- 
tique qu'un  traité  complet  sur  les  formes  de  procéder  devant  la  Cour  de  cassation; 
il  a  fait  précéder  ce  travail  d'ua  aperçu  intéressant  sur  l'ancien  Conseil  du  roi. 

BELGIQUE. 

•  Portraits  de  femmes  dans  la  poésie  épique  de  VInde,  fragments  d'études  morales  et 
littéraires  sur  le  Mahihhâraia^  par  Félix  Nève,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
d* l'Université  de  Louvain.  Bruxelles,  Auguste  Deoq,  i858,  in-8%  ii-ia3  pages. 
—  Dans  une  introduction  de  vingt-trois  pages,  M.  Félix  Nève  traite  d*abord  du  sort 
de  la  femme  dans  l'Inde  ancienne,  et  il  essaya  de  prouver,  à  l'aide  de  citations  nom- 
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breuses,  tque  la  place  donnée  à  la  femme  dans  le  monde  social  des'lndous  était 
«  bien  supérieure  à  celle  qui  lui  était  faite,  soit  dans  Tantiquité  hellénique,  soit  chez 
«les  nations  musulmanes.!  Celle  thèse  est  très-vraie,  quoique  jamais  la  société 
indienne  n*ait  pu  se  soustraire  à  Tinfluence  de  la  polygamie.  M.  Félix  Nève  étudie 
ensuite  deux  ûgures  de  femmes ,  Draoupadî  et  Damayanlî ,  diaprés  le  Màhâbhârata , 
et  celle  de  Sakountalâ,  d*après  cette  épopée  et  d'après  le  drame  de  Kalidâça.  Dans 
une  quatrième  étude,  M.  Félix  Nève  peint,  poilr  compléter  les  précédentes,  •  une 
■  famille  de  brahmanes  dans  les  temps  héroïques  de  rinde,t  et  il  traduit  Tépisode 
des  Lamenlalions  du  brahmane.  Le  nouveau  travail  de  M.  Félix  Nève  sera  lu  avec 
un  vif  intérêt. 

ITALIE. 

Annali  delV  Instituto  di  correspondenza  archeologica ,  volume  vigesimo  nono.  An- 
nales de  rinstitut  de  correspondance  archéologique,  tome  vingt-neuvième.  Roma, 
tipografia  Tiberina,  Paris,  librairie  de  Benjamin  Duprat,  i858,  in-8*  de  363  pages, 
avec  dix  planches.  —  On  connaît  Vimporlance  de  cet  excellent  recueil  pour  les 
éludes  archéologiques.  Parmi  les  mémoires  et  dissertations  compris  dans  ce  XXIX*  vo- 
lume, on  remarquera  particulièrement  un  compte  rendu  des  fouilles  exécutées  près 
du  mont  Aventin  et  du  couvent  de  Sainte-Sabine,  par  M.  C.  Descemet;  une  notice  sur 
les  découvertes  faites  à  Ostie,  de  i855  à  i858,  par  M.  C.  L.  Visconti;  des  observa- 
tions sur  le  prénom  étrusque  Thana,  par  M.  A.  M.  Migliarini;  une  notice  sur  un  di- 
plôme militaire  d'Adrien ,  par  M.  G.  Henzen ,  et  des  articles  variés  sur  un  grand 
nombre  de  monuments  de  sculpture,  de  vases  peints  et  de  médailles.  Les  publica- 
tions de  rinstitut  de  correspondance  archéologique  comprennent,  chaque  année, 
un  volume  Ôl  Annales,  un  volume  de  Bulletin  de  correspondance  et  une  livraison  de 
douze  planches  de  Monuments  inédits,  format  grand  in-folio. 
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PREMIER    ARTICLE, 


Prâiminaires. 


J*ai  conçu,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  et  même  exprimé  Tidée  que 
la  langue  d*oc  et  la  langue  d*oîl,  ou,  sous  une  appellation  commune, 
la  langue  des  Gaules ,  occupe,  entre  les  idiomes  romans,  une  place  par- 
ticulière. L'espagnol,  le  français,  Titalien  et  le  provençal,  pour  ne 
nommer  que  les  quatre  grands  embranchements ,  sont  frères  ;  ils  ont  pour 
père  le  latin.  Rien  ne  représente  mieux  à  Tesprit  la  supériorité  de  cette 
Rome  souveraine  que  l'empreinte  laissée  sur  Tltdie  latine  au  commen- 
cement pour  si  peu,  sur  l'Espagne  ibérienne  et  celtihérienne,  sur  la 
Gaule  cdtique.  Tant  de  peuples  qui,  ce  semble,  ne  devaient  jamais 
parler  latin ,  ont  désappris  leur  langue  et  ont  appris  celle  des  domina- 
teurs de  Tancien  monde;  et  les  hommes  illustres  dans  la  politique, 
dans  les  armes  et  dans  les  lettres,  qui  fondèrent  la  prodigieuse  gran* 
deur  de  la  ville  aux  sept  collines,  ont  réussi  plus  que  ne  pouvait  espérer 
la  fragilité  des  choses  humaines;  ils  ont  transformé  en  héritiers  directs 
de  leurs  pensées  et  de  leur  langue  des  nations  puissantes  par  la  parole 
el  par  le  bras,  illustres  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  et  à  qui  nul 
ayenir  n'est  encore  interdit.  Mais  est-il  vrai  que  ces  quatre  embranche- 
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ments,  Tespagnol,  le  français,  Titalien  et  le  provençal,  se  sont  détaches 
du  tronc  commun  au  même  temps ,  de  la  même  façon  et  avec  les  mêmes 
caractères  ?  Je  ne  sais  si  cette  question  a  été  déjà  agitée;  mais  autrefois 
elle  était  implicitement  résolue  par  un  préjugé  asses  ordinaire,  qui  faisait 
de  ritalien  le  père  du  français;  comme  si  ks  mots  qui  appartiennent 
aux  deux  langues  avaient,  quittant  le  latin,  pris  d abord  la  forme  ita- 
lienne plus  ample,  puis  la  forme  française  plus  contracte.  Aujourd'hui 
elle  Tesl  encore  implicitement  par  la  supposition  générale  qui  voit 
dans  les  quatre  langues  quatre  sœurs  jumelles,  écloses  simultanément» 
Si  Tattention  se  fixe  sur  ce  point,  avant  tout  examen,  on  sera  dispose 
à  croire  que  la  simultanéité  d'origine  n'a  pas  dû  être  aussi  pleine  et  en- 
tière qu'on  se  le  figure.  En  effet,  que  de  diversités  entre  les  trois  grands 
pays  qui  furent  le  siège  de  cette  si  curieuse  et  si  importante  évolution  ! 
L'Italie  occupée  par  les  Ostrogoths,  puis  par  les  Lombards,  disputée 
par  les  Grecs  avec  Rome,  siège  de  la  papauté;  TEspagne  tenue  par  les 
Visigoths  et  conquise,  avant  que  sa  langue  fût  formée,  par  les  Arabes; 
la  Gaule,  partagée  entre  les  Francs,  les  Bourguignons  et  les  Visigoths, 
devenant  bientôt  franque  tout  à  fait,  et  prenant,  grâce  à  Charles  Martel, 
à  Pépin  et  à  Charlemagne,  contre  les  Sarrasins  qu'elle  contient,  contre 
les  Germains  quelle  conquiert,  un  rôle  auquel  l'empire  romain  avait 
défailli.  Dans  ces  circonstances,  n'est-il  pas  possible  que  la  sépara- 
tion des  langues  nouvelles  d'avec  le  latin  ait  eu ,  en  Italie ,  en  Gaide ,  en 
Espagne,  des  différences  de  caractère  et  d'époque  ? 

Cd  qu'une  considération  a  priori  pouvait  faire  supposer  m'a  paru  être 
vérifié  parles  observations  a  posteriori;  et  je  dois  dire  que  ce  sont  les  iSûts 
qui  m*ont  indiqué  la  considération  a  priori  et  non  ceile-ci  qui  m'a  mis 
sur  la  recherche  des  faits.  Mais  l'idée ,  une  fois  aperçue,  se  préseolesoos 
les  deux  faces.  Toutefois,  la  considération  a  priori  ne  resterait  qu^ane 
conjecture;  seules,  des  observations  précises  changent  la  qualité  dès 
conceptions.  La  langue  d'oil  et  la  langue  d'oc  ont  plus  de  rapport  entra 
elles  qu^elies  n'en  ont  avec  les  deux  autres.  Ce  n'est  pas  qu'il  n*y  eàt 
peut-être  lieu  à  constater,  entre  l'italien  et  l'espagnol,  certaines  diffé^ 
rences  d'un  genre  analogue  à  celles  que  j'essayerai  de  signaler  entre  la 
langue  des  Gaules,  d'une  part,  et,  d'antre  part,  l'italien  et  l'espagnol; 
maïs  je  n'ai  pu  sai^r  aucun  signe  qui  les  manifestât.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  le  provençal  et  le  français  :  ces  deux  idiomes,  liés  l'on  & 
l'autre  par  des  caractères  qui  font  défaut  au  delà  des  Pyrénées  et  des 
Alpes ,  sont  dès  lors  susceptibles  d'une  classification  ;  on  est  en  droit  de 
les  mettre  à  part  et  d'examiner  ce  que  ce  phénomène,  certainen^nt 
très-remarquable,  signifie.  A  mon  avis,  ce  phénomène  a  unrsîgiiifitt» 
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û&n  et  n*eii  a  qu'une,  cest  que  la  langue  des  Gaules  est  plus  ancienne 
que  Titalien  ou  Tespagnol. 

Je  n'ai  pas  d'autre  mot  qu'ancien  pour  exprimer  ma  pensée,  et  il  faut 
Tèxpliqtter.  En  me  servant  de  celte  expression ,  je  ne  veux  pas  dire  qu'on 
a  parié  provençal  ou  firançais  avant  qu'on  parlât  italien  6u  espagnol  ; 
esï  d'autres  termes,  que  déjà  le  français  ou  le  provençal  étaient  formés, 
quand ,  en  Italie  et  en  Espagne ,  on  se  servait  encore  du  latin.  Sur  cela  je 
ne  sais  rien;  et  il  n'y  a  non  plus  rien  à  savoir  en  Fabsence  de  docu- 
ments écribi  qui  datassent  de  siècle  en  siècle  cbacun  de  ces  idiomes.  Je 
prends  ancien  au  sens  qu'on  lui  a  déjà  attribué  en  des  questions  de  ce 
genre,  par  exemple,  quand  on  a  dit  qu'à  certains  égards  le  latin  est 
plus  ancien  que  le  grec;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  latin  ait  été  écrit 
avant  le  grec,  cela  serait  bistoriquement  faux,  ni  qu'il  ait  été  parlé  avant 
le  grec,  de  cela  on  ne  sait  rien;  mais  on  entend  que,  rapporté  au  sans^ 
erhi  quj  nous  présente  la  langue  des  Ariens  dans  la  forme  la  plus  an- 
tk(ue  à  nous  connue,  le  latin  a  certains  caractères  qui  avoisinent  plus 
le  sanscrit  que  ne  fait  le  grec.  De  même,  la  langue  des  Gaules  a  cer<- 
lain9  caractères  par  lesquels  elle  avoisine  le  latin ,  tronc  commun  des 
idiomes  romans,  plus  que  ne  font  l'espagnol  et  l'italien.  De  quelque 
façon  qu'on  se  représente  le  phénomène,  le  latin  était  plus  avancé  dans 
ia  mort,  quand  fitalien  et  l'espagnol  se  sont  formés,  que  quand  se  sont 
formés  le  provençal  et  le  français.  C'est  là  ce  que  je  veux  faire  com- 
prendre. Certaines  particularités  avaient  disparu  du  latin  au  moment  où 
l'on  se  mit  à  parler  espagnol  ou  italien ,  particularités  qui  existaient  encore 
quand  on  se  mit  à  parier  français  ou  provençal.  C'est  d'un  latin  quelque 
peu  différent,  qu'émanent,  d'une  part,  la  langue  des  Gaules,  d'autre 
part,  la  langue  des  deux  péninsules;  différent  non  pas  dans  son  essence, 
miBÎs  dans  les  dégradations  qu'il  avait  subies.  Quant  au  temps  où  le- 
pbénon^ène  s'est  accompli ,  il  n'est  pas  susceptible  de  détermination , 
et,  dirom^ogiquemept,  il  p^y  a  pas»  en  ceci,  du  moins»  de  raison  pour 
mettre  l'une  des  langues  àrant  l'autre.  Les  deux  cas  que  voici  paraissent 
^^idement  plausibles  :  ou  bien  la  décomposition  du  latin  a  cheminé  plus 
vite  en  Espagne  et  en  Italie  qu'en  Gaule ,  et  les  idiomes  se  sont  formés 
simultanément,  bien  qu'avec  des  caractères  différents  qui  correspon- 
daient à  l'état  respectif  du  latin;  ou  bièp,  1^  décomposition  n'a  pas  che- 
miné plus  vite  d'un  côté  que  de  l'autre,  et  le  roman  des  Gaules  est  non- 
seulement  philologiquement,  mais  aussi  chronologiquement,  plus  ancien 
que  celui  de  l'Espagne- et  de  l'Italie,  c'est-à-dire  que;  dans  ces  deux 
derniers  pays,  on  a  gairdé  plus  longtemps  Tus^e  d*iin  latin  d^adé,  et 
^e  f  éviÂatîoii  tpai^Be  y  a  t^rdé  (^vant«ge«  .    . 
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Peut*être,  en  me  voyant  tantôt  revendiquer,  pour  la  Gaule  devenue 
Provence  et  France",  une  antériorité  de  développement  littéraire,  tantôt, 
pour  les  langues  d*oc  et  d*oîl,  ime  plus  étroite  affinité  avec  le  latin, 
peut-être,  dis-je,  quelques-uns  seront-ils  disposés  à  croire  qu'il  y  a,  là, 
suggestion  d'un  patriotisme  qui  se  complaît  à  remonter  dans,  le  passée 
et  pour  ainsi  dire  à  chercher  des  titres  de  noblesse.  J'avoue  que  ce  genre 
de  patriotisme  n*est  pas  rare ,  que  Ton  a  vu  et  que  Ton  voit  encore  Té- 
rudition  s* en  affubler  quelquefois;  mab  j*avoue  encore  que  je  ne  coor 
nais  rien  de  si  mesquin.  Si  donc  j'y  tombais,  ce  serait  aussi  bien  à  mon 
insu  que  contre  mon  gré.  Le  fait  est  qu*au  début  de  mes  études  en  ceci, 
j*ai  cru,  comme  tout  le  monde,  qu  au  moyen  âge  la  littérature  italienne 
avait  devancé  la  littérature  française;  mais  aujourd'hui  il  n'est  pe|^ 
sonne  qui  conserve  cette  opinion  :  non-seulement  les  poésies  proven* 
cales  et  françaises  abondent  dans  le  xn*  siècle ,  tandis  que  l'Italie  n'a  riea 
pour  ces  temps;  mais  encore  l'Italie  elle-même,  jusqu'au  moment  où 
elle  prend  à  son  tour  l'initiative,  lit,  traduit  et  imite  ces  composilioB^ 
qui  eurent  le  don  de  charmer  l'Europe  féodale.  Au  début,  j'ai  cru, 
comme  tout  le  monde,  que  l'italien,  vu  sa  forme,  était  «ans  doute  un 
moyen  terme  entre  le  latin  et  le  français;  mais  aujourd'hui  il  n'est 
personne  qui  soutienne  cette  opinion;  non-seulement  on  ne  peut  les 
regarder  que  comme  des  frères;,  mais,  en  vertu  d'aperçus  qui  pie  ^^t 
propres,  j'essaye  de  montrer  qu'un  certain  droit  d'idnesse,  sinon  chror 
nologique,  du  moins  philologique,  appartient  à  la  langue  d'oc  et  à  la 
langue  d'oïl. 

Donc,  sans  plus  m'inquiéter,  je  continue.  Les  opinions  préconçues 
et  erronées  qu'on  s'était  faites  sur  les  rapports  des  peuples  dans  le  haut 
moyen  âge  tiennent  à  un  ensemble  d'idées  historiques  qui ,  d^ailieiuns, 
sont  encore  aujourd'hui  un  champ  de  discussion.  La  fin  du  moyen  âge 
avait  été  sj  pesante  pour  les  esprits  avides  d'un  changement  et  pressés  de 
s!élancer  à  la  Renaissance,  qu'ils,  regardèrent  avec  aversion  ce  (jpiil^  laifr, 
saient  derrière  eux.  Comme  l'homme  de  Dante,  qui,  après  avoir  lutté 
contre  l'onde  .périlleuse ,  se  retourne  avec  eÛroi  et  conteoiple  le  flot 
bouillonnant  auquel  il  vient  d'éphapper. 


E  corne  quei  che  oon  lena  affannata' 

Uscito  fuor  del  pelage  alla  riva 

Si  volg'e'aU^acquàperiglîot^e  guatâ;  -    •    <      •       «).  ^  ^ii... 

.      .  . .  ' 

de  même  les  hommes  du  xvi*  siècle;  ayant  enfin  le  pied  hors,  du  uioyen 
âge,  se  retournèrent,  et  n'y  virent  pluaqu'un  chaos  et  des  ténèbres.  Cjêtte 
impression,  transmise  fidèlement*  n  duré  longtemps,  j.u#qu!^:Gi{  qp'ea-: 
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fié ,  dans  quelques  esprits,  vint  une  réaction  en  sens  inverse  qui  a  vouhi 
tdut  réhabiliter,  tout  ftdmirer,  tout  regretter.  Ce  n  est  pas  ià  qu^est  le 
débat  :  les  hommes  du  xyf  siècle  firent  bien  de  rejeter  un  ordre  qui 
avait  perdu  ses  raisons  d*ètre,  puisqu'il  cessait  spontanément  par  ia 
réaction  intérieure  de  ses  propres  éléments;  et  micune  admiration  ré* 
trospective  n'empêchera  qu'il  n'en  soit  ainsi;  mais  le  débat  est  de  savoir 
a,  en  soi,  le  moyen  âge  a  été  une  ère  de  ténèbres  et  de  barbarie,  ou  une 
époque  intermédiaire,  une  préparation  nécessaire,  inévitable,  entre 
I^litiquité  et  les  temps  modernes.  Bossuet,  avec  un*  patriotisme  que  je 
ne  puis  pas  ne  pas  trouver  excessif,  a  dit^  au  sujet  des  révolutionnaires 
aurais,  et  parlant  des  habitanis  de  Vile  la  plas  célèbre  da  monde  :  «Ne 
a  croyons  pas  que  les  Merciens,  les  Danois  et  les  Saxons,  aient  telle- 
<c  ment  corrc^pu  en  eux  ce  que  nos  pères  leur  avaient  donné  de  bon 
tt  sang.  ; ...  0  M'emparant  de  sa  phrase  et  de  son  idée ,  je  dirai  :  Ne  croyez 
pas  que  les  invasions  germaniques  aient  tellement  corrompu  la  tradi- 
tion latine  etThéritagé  de  civilisation  gréco-romaine,  que  jamais  la  bar- 
barie et  les  ténèbres  aient  régné  sur  Tltalie,  la  Gaule  et  l'Espagne. 
'  Dans^c^te  appréciation,  la  langue  e&t  quelque  chose  d important. 
Lôi^eilips,  chez  nous  àxL  moins,  elle  fut  enveloppée  dans  la  proscrip- 
tion commune.  A  mesure  qu'on  remontait  plus  haut,  on  comprenait 
pfaift  difficilement  les  textes;  et  toutes  les  différences  étaient  interprétées 
en  ce^sens,  que  l'ancien  était  harbare ,  et  ie  moderne  purgé  d'une  rouille 
grossière.  Ne  pouvant  se  rendre  xm  compte  exact  de  choses  qu'on  igno^ 
fÉil/fçm  semblait  s'imraginer  qu'au  xvii*  siècle  un  départ  avait  été  fait 
entre  ce  qiii  était  bon  et  ce  qui  était  mauvais;  mais  c6  départ  fut-il 
effectué  avec  une  complète  intelligence?.  Et  lé  bon,  d'où  veoait-il?  Doù 
ib  venait^  le  voici  :  en 'Suivant  l'hbtoire  de  cette  langue,  on  voit  que, 
depuis  environ 'huit  cènU  ans  qu'elle  dure,  elle  a  passé  par  des  phases 
consécutives  et  enchaînées.  Depuis  les  premiers  bégayements,  qui  sont 
du  x^ 'Siècle  velle>  arrive  à  tme  véritable  perfection  dans  le  xau*  et  le  xin*; 
ptm  une  décadence  commence,  qui  ne  s'arrête  que  vers  la  fin  du  xv^ 
Là'  se  place  une  renaissance ,  et  enfin  une  nouvelle  perfection  à  partir 
an  xvn^  siècle*  Du  moment  qu'on  reconnaît  une  époque  d'antique  ex- 
ceHeocè ,  oû^  est  assez  familiarisé  avec  la  connexion  des  choses  historiques 
pk)ur  conclure  aussitôt  que  cela  ne  fut  pas  isolé,  et  que  cette  époque 
brillante  pour  là  langue  répondità  une  époque  brillante  pour  le  reste, 
fit  même,  du  temps  de  décadenee,  je  dirai  :  du  moment  qu'on  y  recon- 
naît une  phase  transitoire,  €n  dbii  le i prendre  pour  ce  qu'il  est  réelle: 
knent,  un  temps'  oà  k  tsansformatioû  socisde  et  les  événements  polir 
tiques  entamèrentr'IvrtniditîoBt  ams  eatipaer  'en  rîetfvl^  forçfeS;iyifils 
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capables  de  remjdacer  ce  qui  saltérait.  Maintenant ,  si ,  allant  de  cette 
considération  intrinsèque  à  une  comparaison  entre  les  idiomes  romaasi 
on  aperçoit  qu'ils  ne  sont  pas  exactement  contemporains,  on  aum  faH 
un  pas  de  plus  dans  les  antiquités  du  moyen  âge;  une  sorte  de  dasisifi- 
cation  sera  possible  dans  les  origines,  et  Ton  aura  une  idée  plus  nette 
et  plus  précise  de  ce  grand  événement  politique  et  social  qui,  de  Tem- 
pire  d'Occident,  fit  l'Occident  féodal  et  chrétien.  Quoi  quon  dise  et 
qu'on  arguë,  et  quelque  influence  qu'on  attribue  aiuc  Crermains  trans* 
plantés  sur  ce  sol,  il  est  bien  sûr  que  c'est  sur  ce  sol  même  que  se  sont 
décidées  toutes  les  questions  vitales  de  civilisation,  et  non  en  Germa* 
nie;  tellement  même  qu'il  fallut  que  la  Germanie  fût  conquise  par  une 
invasion  venant  de  la  rive  gaocbe  du  Rhin ,  invasion  que  conduisait  un 
Germain  si  l'on  veut,  mais  un  Germain  assis  dans  les  Gaules  et  se  por^ 
tant  héritier  de  tout  le  gouvernement  latin. 

En  effet  les  Gatdes ,  sans  doute  à  cause  de  leur  situation  géographique  i 
devinrent  le  centre  de  résistance  et  de  réorganisation  contre  les  infidèles 
du  midi,  que  TEspagne  n'arrêta  pas,  contre  les  barbares  d'outre*Rhin« 
que  l'Italie  était  alors  impuissante  à  contenir.  Les  Germains  qui  s'y 
étaient  établis  et  qui  devinrent  promptement  latins,  les  Gallo-Romaini 
qui  les  absorbèrent,  furent  astez  forts  non-seulement  pour  tenir  tété, 
mais  même  pour  pénétrer  dans  la  Germanie,  la  réduire  et  la  christîja* 
niser,  ce  qui  était  le  plus  important  service  qui  alors  pût  être  rendu 
à  la  civilisation  commune.  Plus  de  consistance,  et  une  consistanoe  née 
de  meilleure  heure,  appartint  donc  à  ce  centre  ainsi  formé nponia^ 
nément.  Les  intérêts  prépondérants,  tant  de  défense  que  d'action  exté» 
rieure ,  s'étant  déplacés ,  étaient  venus  se  fixer  là  où  les  appelait  la  na- 
ture des  choses.  Ces  faits  sont  donnés  par  Tbistoire;  et  j'y  rattache  ce 
qui  est  donné  par  la  philologie ,  unjB  antériorité  de  la  langue  des  Gaules 
sur  les  autres  idiomes  romans.  .        . 

Ce  sont  des  causes  politiques  qui,  essentiellement,  ont  détenmné  les 
conditions  d'origine  pour  les  idiomes  romans;  ou,  si  Ton  veut,  plus 
exactement,  les  causes  politiques  variant,  les  conditions  d'origine  ont 
varié.  En  eflet,  je  n'attribue  rien,  en  ceci,  à  la  race;  je  ne  vois  pas 
pourquoi  des  Gaulois  romanisés  auraient  eu  plus  le  sentiment  dç  la  ^nir 
maire  latine  que  des  Italiens;  avant  toute  recherche  j'aurais  pensé  le 
contraire ,  et  il  est  vrai  que,  cfaex  eux  et  même  cher  les  Espagnols,  1  mté- 
gilté  et,  si  Je  puis  dire,  l'amplitude  du  mot  latin  s'est  mieux  conservée 
que  d^s  la  Gaule  soit  provençale,  soit  française;  le  vocable  italien  eU 
un  calque  plus  fidèle  du  vocable  tatih;  mais  l'autre  partie,  celle  qui  tient 
dftvantî^é  i  la  vie  d'une  idngiie,  s'est  mieuft:  conservée  dani  la  langue 
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d'Oc  et  la  langue  d'œl^  de  sorte  que,  quant  à  la  grammaire  comparée 
ilFec  celle  du  latki,  rîtalten  ou  Tespagnol  ressemblent  plutôt  au  Iran* 
çaîs  moderne  qu'ils  ne  ressemblent  aux  langues  d*oc  et  d'oïl.  Je  n'ai  an- 
cufne  enyie,  non  phis,  de  diercher  dans  la  lingue  œltique,  que  les 
Gaulois^  parlaient  avant  de  parier  latin ,  rien  qui  ait  pu  contribuer  au 
pbékiomëne  philologique  qui  m'occupa;  nuls  n'étaient  mieux  préparée 
que  les  Itaii^is  à  recueillir  l'héritage  Potier  de  la  langiie  latine;  mais, 
dans  la  perturbation  qui  suivît  l'invasion  des  dermaîns  et  la  chute  de 
féinpire,  une  part  de  cet  béritage  fut  distraite  et  demeura  acquise  ila 
population  de  ce  côlé^d  des  Alpes.  Je  n'ai  ei^n  aucun  airgument  i  tn*er 
de  la  qualité  des  peuplades  barbares  qiu  s'établirent  en  I^e  et  en 
Gwtoc'  Les  principales  des  Gaules  furent  les  Francs,  les  Bourguignons 
e^hà  Vis^ths;  les  principales  de  l'Italie  forent  les  Ostrogoibs  et  ies 
Lbtnbards.  'Toutes  ces  peuplades  se  valaient  ou  à  peu  près ,  et  même  on 
s'éccorde  à  regarder  les  Ostt^ogQths  c(Knmè  jAa»  précoces  que  les  attires^ 
à<  la  vérité',  au-dessus  d'eux  se  superposa  une  couche  de  Lombards, 
nouveaux  venus  qui  bouleversèrent  derechef  lie  fragile  édifice  d'une 
of^^an^alion  barbare.  QueBes  qu'aient  été  ces  influences ,  on  ne  peut 
pas  en  faire  dépendre  un  atlacfaèment  plus  étroit  aux  exigences  de  la 
gnammaire  latine;  mais  on  peut  entrevoir  que  la  prépondérance  occi» 
<hiiliEite ^  dévim  lié  partage  delà  Gaule  sous  Cbaries  Martel,  Pépin  le 
Bref  et  Charlemagne,  a  agi  dans  ce  sens. 

Je  vidns  de  dire  que  l'îtaiîe»  et ^l'espagnoi  ressemblent,  du  point  de 
vue  de  la  syntaxe,  plus  au  français  moderne  qu!à  la  langue  d'oil  et 
à  la  langue  d'oc.  Eh  effet  ce  sont,  à  proprement  parier,  des  lan<* 
gués  modernes,  tandis  que  la  langue  d'oil  et  la  langue  d'oc  sont,  sinon 
anciennes^  àa-  moins-interméicKaires,  tenant  du  latin  des  earactèreâ 
qui:  ont  tout  à  lait  disparu  disais  Fitalien^u  dans  le  'français  mo^ 
derne  et  qui  établissent  un  anireau/philologique  entre  l'antiquité  et  n(0 
temps.  Aussi  faut-il  partager  autrement  qà'on  ne  £adti'hîstoire  littéraire 
de  ces  trois  grandes  nations,  A  la  langue  des  Gaules^* sous  la  forme 
provençale  ou  sous  la  forme  française,  appartient^  avec  là  priorité 
philologique,  ki  priorité  de  production;  c'est  là  que  ootnmencent  les 
œuvres  nouvelles;  celles  qui  De  relèvent  plus  du  latin,  le  gai  savoir,  les 
diansons  de  g^st^,  les  poèmes. d^aventm-e*,  on  les  lit;  ôn< ies  goûte,  on 
les  traduit,  on  les  imite  dans  tout  l'Occident.  Puis  cette  veine  puissante 
s'épuise,  et  le  xiv^  siècle  arrive.  Mais  le  xr?^  siècle  est  i'avénement  de 
l'Italie  ,c  qui  ^  pendant  l'époque  antécédente ,:  ^vàk  'j^i^paré  son  essor  et 
qui  se  signale  par  le  chef-d^œuvre  ;<{e  ta  ^^«rande;  poésie  dms  lèrnx>yen 
Âge,  lu  Dkine'Ccméâiè^ionk  les  arts' so^domieiyt  ik  mifat  tt  lîeis  de 
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plus  brillant  que  cette  période.  Peu  après,  l'Espagne  vient  à  son.  tour 
sur  la  scène;  et  toutes  deux  servent  de  modèle  à  la  France,  qui  jadis 
leur  avait  servi  de  modèle.  Mais  la  langueur  momentanée  de  la  France 
se  dissipe,  le  xvi*  siècle  entre  dans  toutes  les  voies  de  la  pensée;  une 
nouvelle  langue  française  et  une  nouvelle  littérature  reprennent  les 
hauts  rangs  et  gagnent,  comme  jtidis,  la  faveur  générale  et  f  universalité. 
Telle  fut,  dans  f Occident  latin,. la  série  des  choses  littéraires. 

Les  deux  morceaux  qui  me  servent  de  texte  et  de  point  de  départ 
sont  fort  anciens;  ils  appartiennent  lun  et  Tautre  au  x'  siècle,  ainsi  que 
le  montre  rexamen  des  manuscrits  où  on  les  a  trouvés;  et  ilny  arien, 
jusqu'à  préisent  du  moins,  qui,  en  langue  d'oii,  remonte  plus  haut  :  soit 
qu'en  effet,  dans  cette  première  antiquité,  on  n  ait  rien  écrit  en  langue 
vulgaire,  soit  que  ce  qui  fut  écrit  ait  péri,  le  fait  est  que  ces  deux  textes 
sont  les  seuls  qui  soient  entre  nos  mains.  Il  est  certain,  cependant, 
qu'une  langue  vulgaire  existait  avaxvt  Tépoque  de  nos  deux  textes.  On 
en  a  la  preuve  dans  le  Serment  desjils  de  Louis  le  Débonnaire ,  qui,  appar- 
tenant au  IX*  siècle ,  est  rédigé  en  un  idiome  roman  difficile  à  classer 
soit  dans  la  langue  d'oc ,  soit  dans  la  langue  d'oii  ;  on  en  a  aussi  la  preuve 
dans  ce  passage  où  l'auteur  de  la  Chronique  des  dacs  de  Normandie^ 
parle  de  vers  satiriques  faits  en  français  vers  la  Bn  du  ix*  siècle  contre 
un  comte  de  Poitiers,  oubliant  sa  prouesse  en  un  combat  nocturne 
contre  les  Normands. 

L'un  de  nos  deux  morceaux  est  en  vers.  C'est  un  chant  qui  célèbre 
le  martyre  d'Ëulalie ,  vierge  chrétienne  qui  ne  veut  pas  adorer  les  firax 
dieux,  et  que  Maximien ,  roi  den  païens ,  ordonne  de  mettre  à  mort.  Oti  la 
jette  dans  le  feu ,  mais  le  feu  refuse  de  la  brûler.  Le  persécuteur,  que  ne 
touche  pa6  un, si  grand  miracle,  a  recours  .à  l'épée  :  la  vierge  préseJE^. 
son  cou  au  glaive ,  et  elle  s'envole  au  ciel  sous  la  forme  d'une  colombe. 
Ce  petit  poème  est  très-court  :  il  n'a  que  vingt-huit  vers;  il  offre  à  étudier 
non-seuleméat  la  langue ,  mais 'aussi  la  versification. 

L'autre  morceau  a  moihs  d'importance;  c'est  une  glose  morale  au 
sujet  de  Jonas.  Le  contexte  ne  se  suit  pas  très-bien;  des  mots  latins 
l'interrompent  de  temps  en  temps.  Néanmoins  les  caractères  de  la 
langue  d'oil  y  sont  manifestes;  et  des  lignes  isolées,  ne  fût-ce  que  quel- 
ques lignes,  sont  tnop  rares  en  cette  langue,  .au  x'  siècle,  pour  qu'on  les 
négligé. 

La  langue  romane  rustique ,  même  alors  qu'elle  n'était  pas  ^rtie  de 
sa  rusticité,  et  qu'elle  était  non  pas  écrite,  mais  seulement  pariée  ,n'iivait 
pas  d'autre  r^ularité  que  celle  qui  provenait  de  son  origme;  mais,  elle 
a vaiA  ttllfol^ /(fui  i  d'aiUeui» ,  fut  k  source  de  tout  le  reste.  Il  va  saos  jdi|^ 
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que,  plus  une  Idngue  romane  est  ancienne,  plus  elle  est  voisine  du  latin; 
cela  se  Voit  dans  nos  deux  textes,  qui  tiennent  manifestement  à  la  latinité 
de  plus  près  que  les  textes  du  xn*  siècle.  Si  on  pouvait  remonter  encore 
plus  haut ,  on  verrait  la  chrysalide  de  moins  en  moins  dégagée  de  ce  qui 
lui  donna  naissance.  Mais,  quand  le  latin  fut  décidément  une  langue 
morte,  quand  il  ny  eut  plus  aucune  illusion  à  se  faire  là-dessus,  quand, 
en  un  mot,  on  commença  d*écrire  en  langue  romane,  on  sentit  simulta- 
nément et  le  fond  commun  qu*on  avait  avec  lui  et  les  différences  essen» 
tielles  qui  étaient  intervenues.  Ces  rudiments  d'usage  grammatical,  il 
importe  de  les  saisir  dans  le  peu  de  lignes  que  nous  possédons  d'une 
époque  si  reculée.  Sans  doute,  ces  lignes,  tout  anciennes  quelles  sont, 
ont  aussi  par  derrière  elles  plusieurs  degrés  d'évolution  que  nous  ignorons 
et  dont  nous  ne  pouvons  tenir  compte;  mais  celui-ci  n'en  est  pas  moins 
important  à  constater,  car  il  servira  de  point  d'appui  pour  reporter  vers 
sea  commencements  et  ses  causes  la  grammaire  de  la  langue  d'oil. 
Dès  lors,  il  ny  aura  plus  lieu  de  s'étonner  que,  sous  la  main  de  ceux 
qui  la  cultivèrent,  cette  langue  ait  été  assujettie  à  certaines  conditions 
de  régularité  parfaitement  reconnaissables.  Le  latin  est  toujours  là  qui 
lui  sert  de  support;  elle  en  quitte  ceci,  elle  en  rejette  cela,  elle  modifie, 
elle  tronque,  elle  élargit,  elle  supplée;  mais,  dans  tout  ce  travail,  elle 
ne  peut  jamais  se  détacher  de  la  syntaxe  qui  lui  est  inhérente,  des 
instincts  qui  lui  sont  innés,  du  sang  qui  coule  dans  ses  veines. 

Le  résultat  obtenu  spontanément  au  xn*  siècle ,  bien  loin  de  mériter  le 
dédain  qui,  faute  de  lumières  suffisantes,  n'y  apercevait  que  confusion 
et  grossièreté,  appelle  l'attention  du  philologue  et  de  l'historien.  Les 
lisières  avec  le  latin  étaient  définitivement  coupées;  et  il  fallait  marcher 
par  soi-même.  La  langue  était  dans  cet  état  intermédiaire  qui,  avec 
toutes  sortes  de  simplifications,  en  faisait  cependant  encore  une  langue 
à  cas.  Ainsi  déterminée,  elle  prit  ses  allures  propres;  ce  n'était  pas  du 
latin,  ce  n'était  pas  non  plus  du  français  moderne.  Quand  je  dis  que 
ce  n'était  pas  du  latin,  je  n'entends  pas  parler  de  la  forme  que  les  mots 
avaient  prise ,  j'entends  qu'au  heu  des  six  cas  de  la  déclinaison  il  n'y 
en  avait  plus  que  deux;  quand  je  dis  que  ce  n'était  pas  non  plus  du 
français  moderne,  je  n'entends  pas  parier  des  différences  subies  par  les 
mots  dans  le  cours  du  temps,  j'entends  que,  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
l'ancien  français  est,  pour  le  français  moderne,  une  langue  non  encore 
dépouillée  tout  à  fait  du  caractère  synthétique.  Dans  cette  situation , 
la  langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc,  appelées  à  prendre  les  premières  dans 
l'occident  latin  la  parole,  se  firent  leurs  règles.  Des  habitudes  d'écrire 
se  formèrent;  et,  quand  on  examine  les  textes,  on  est  certainement 
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beaucoup  plus  frappé  de  la  régularité  qui  les  pénètre,  que  des  irré- 
gularités qui  s*y  montrent.  Je  sais  qu  en  disant  cela  je  heurte  direc- 
tement lopinion  de  plusieurs  qui  ne  se  sont  pas  occupés  moins  que  moi 
de  ce  sujet.  Mais,  là  aussi,  jai  commencé  par  être  de  lavis  de  oeux 
que  je  ne  sam*ais  plus  suivre,  ht  lexistence  dune  grammaire  en  théorie 
et  en  fait  ne  peut,  suivant  moi,  être  écartée  :  en  théorie,  si  ToncoBai- 
dère  lorigine  latine  de  ce  prétendu  jargon;  en  fait,  si  Ion  étudie 
grammaticalement  les  textes  et  si  Ton  examine  les  causes  et  fétendue 
des  irrégularités.  Voyez,  par  exemple,  cette  locution  archaïque  dont  La 
Fontaine  s  est  servi  :  Faire  que  sage,  faire  qae  foa.  Si  elle  n  avait  pas 
préexisté ,  le  français  moderne  ne  Taurait  pas  trouvée ,  elle  est  hon  de 
ses  analogies;  mais  elle  est  dans  la  pleine  analogie  de  la  langue  d*oil,  et 
elle  y  est  née  sans  effort,  naturellement,  du  latin;  car  cette  phrase ^  qui 
est  devenue  pour  nous  archaïque  et  semble  avoir  quelque  chose  d'ellip- 
tique et  de  singulier,  est,  pour  la  vieille  langue,  la  construction  la  plus 
simple.  Dans  ce  vers  de  Raoul  de  Cambrai  : 

Li  fil  Herbert  nont  pas  fait  que  félon, 

mettez  le  latin  nonfecerant  quod  felones,  et  vous  verrez  tout  de  suite 
la  valeur  de  chaque  mot  et  l'impulsion  qu'avait  la  langue  d'oil  et  à 
laquelle  elle  pouvait  obéir;  cav  félon  est  sujet  pluriel. 

Je  compte  ne  pas  clore  la  série  d'articles  ici  commencée  sans  jeter  un 
coup  d'œil  sur  cette  régularité,  en  ce  qu'elle  a  de  fondamental.  Dis- 
cuter des  phrases ,  montrer  en  quoi  elles  sont  correctes ,  est  tout  mon 
projet,  et  peut-être,  de  cette  comparaison  multiple,  ressortira-t-il  qud- 
ques  remarques  utiles  à  l'histoire  de  la  langue  et  des  lettres  dans  cette 
haute  période. 

É,  UTTRÉ. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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Là  vérité  sur  le  procès  de  Gaulée. 

QUATRIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 

Les  interrogatoires  subis  par  Galilée  sont  au  nombre  de  quatre.  Les 
deux  premiers  eurent  lieu  le  12  et  le  3o  avril  i633,  pendant  sa  pre- 
mière détention  au  palais  du  Saint-Office ,  où  il  n  éprouva  d^autre  rigueur 
que  de  nen  pouvoir  sortir.  Le  troisième,  en  date  du  10  mai»  ne  Tem- 
pêcha  point  de  continuer  à  résider  chez  ^ambassadeur.  Le  quatrième 
et  denûer  eut  lieu  le  2 1  juin.  Ce  fut  à  la  suite  de  celui-ci  qu  on  lui 
dbJelara  sa  condamnation,  et  quil  dut  faire  le  lendemain  2a  son  abju- 
ration publique.  Nous  allons  nous  transporter  successivement  à  ces 
quatre  séances  du  tribunal,  dont  M^  Marino-Marini  rapporte  les  procès- 
verbaux. 

;  Dans  tous,  nous  dit-il,  les  interrogations  faites  par  les  commissaires 
sont  exprimées  en  latin,  les  réponses  en  langue  vulgaire.  Monsignor 
liaiini  nous  donne  les  premières  traduites,  sous  la  même  forme.  Cette 
transformation  est  regrettable.  La  traduction  des  pièces  dune  procé- 
dure a  toujours  moins  d'autorité  que  les  originaux.  Ici  nous  serons 
forcés  de  nous  en  contenter. 

La  première  séance,  celle  du  12  avril,  souvre,  suivant  la  forme  de 
jurisprudence  particulière  à  ce  redoutable  tribunal ,  qui  veut  que  l'in- 
culpé s*accuse  lui-même.  Les  commissaires  demandent  dabord  à  Ga- 
lilée, s'i/ sait  pour  quelle  cause  il  a  été  mandé  à  Rome.  Â  cela  il  répond  : 
a  Je  m'imagine  que  c  est  pour  rendre  compte  du  livre  que  j  ai  demie- 
(trement  publié.  J'en  ai  jugé  ainsi ,  d'après  ce  que ,  peu  de  jours  avant 
Ufa%  me  fût  ordonné  de  venir  à  Rome,  on  enjoignit  au  libraire  ainsi 
«qui  moi,  de  ne  plus  mettre  ce  livre  à  la  disposition  du  public;  et« 
«qu^en  outre,  le  libraire  reçut  l'ordre  d'en  envoyer  l'original  à  Rome, 
«au  Saint-Office,  n  Etant  provoqué  à  dire  quel  est  ce  livre ,  pour  lequel 
il  s*imagine  lui  avoir  été  enjoint  de  venir  à  Rome,  il  répond  :  «  C'est  un 
«livre  écrit  en  dialogues,  qui  traite  de  la  constitution  du  monde,  des 
«deux  grands  systèmes  (astronomiques),  de  l'arrangement  du  ciel,  et 
«des  éléments.»  Lui  étant  montré  un  livre  intitulé  :  Diabgo  ii  Galilée 
GMeip  LinoeOf  etc.  imprimé  à  Florence  en  i632»  il  le  reconnaît  pour 

'  Voyei,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  page  897;  pour  ledenxièms, 
esl«i  d^âoài,  page'  A61 1  et,  pour  le  troisième,  celui  de  septembre,  page  5&3. 
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sien,  et  commencé  par  lui  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  en  ayant  depuis 
employé,  quoique  non  pas  continûment,  sept  ou  huit  à  Técrire.  Il 
parie  ensuite  de  Fintimation  qui  lui  avait  été  faite  par  le  cardinal  Bellar- 
mino,  en  1616,  laquelle  il  n*avait  pas  cru  nécessaire  de  mentionner  au 
maître  du  sacré  palais,  en  lui  demandant  Tautorisation  d'imprimer  son 
livre.  «Nayant,  dit-il ,  dans  ce  livre,  ni  tenu,  ni  défendu  Topinion  de  la 
tt mobilité  de  la  terre  et  de  la  stabilité  du  soleil;  y  ayant  même  dé- 
u  montré  lopinion  contraire,  et  que  les  raisonnements  de  Copernic  sont 
«sans  force  et  non  concluants  [sono  invalidi  e  non  conclaâenti).n  Aiofii 
finit  le  premier  interrogatoire  que  Galilée  confirma  de  sa  signature  : 

nMoiy  Galileo  Galilei,  ai  déposé  comme  ci-dessus,  n 

Xai  tiré,  mot  pour  mot,  ce  passage  du  livre  de  M^  Marini ,  pages  116^ 
ittj.  On  voit  qu'il  n*y  donne  pas  le  texte  même,  mais  Un  simple  exUmt 
de  l'interrogatoire.  En  cela  il  a  eu  selon  moi  un  bien  grand  tort.  Car, 
non-seulement  il  manque  à  la  condition  d'entière  publicité  qui  avait 
été  acceptée,  mais  encore  il  porte  préjudice  à  Ja  vérité  que  Rome  avait 
tant  d'intérêt  à  mettre  au  jour.  En  effet,  tout  son  livre  est  empreint 
d*un  sentiment  de  malveillance  si  continu  et  si  aigre,  contre  le  malheu^ 
reux  Galilée,  qu'il  semblerait,  en  vérité,  s'être  proposé,  non  pas  tant 
d'exposer  avec  sincérité  les  circonstances  de  son  procès,  que  de  le  lui 
refaire  pire  qu'il  n'avait  été  alors.  De  sorte  que  l'ardeur  de  sa  passion 
rendant  son  témoignage  justement  suspect,  on  pourrait  croire  qu'il  au- 
rait volontiers  dissimulé  des  violences  corporelles  s'il  y  en  avait  eud'exer- 
cé.e3'  Heureusement,  nous  avons  tiré  d'ailleurs  des  preuves  indubitables, 
qU*on  ne  s'est  pas  porté  à  de  tels  excès.  Ainsi  nous  pourrons  profila 
was  crainte ,  des  détails  de  ces  scènes  intérieures  que  M^  Marino  a  bien 
voulu  nous  laisser  voir. 

La  deuxième  séance  tenue  par  les  commissaires  instructeurs  eut  lieu 
le  3o  avril.  D'après  ce  que  M^  Marini  en  rapporte  k  la  page  lag.^e 
son  ouvrage,  elle  aurait  été  entièrement  ou  presque  entièrement  r«m« 
plie  par  un  long  discours  de  Galilée,  où  il  confesse  humblement  8e 
s*être  peut-être  pas  assez  strictement  conformé  à  la  défense  que  le  Saiat- 
Office  lui  avait  faite  autrefois  de  soutenir  et  d'enseigner,  qaovis  modo , 
l'opinion  déjà  condamnée  de  la  mobilité  de  la  teire  et  de  la  stabilité 
du  $oleil;  ce  qu'il  rejette  «sur  le  penchant  naturel  qu'on  a,  en  écrivant 
a  de^  dialogues ,  à  faire  parler  chaque  personnage  avec  toute  la  force  et 
«la  subtilité  imaginables  en  faveur  de  l'opinion  qu'on  lui  attribue.  Ainsi»* 
«dit-il,  en  revoyant  aujourd'hui  mon  livre,  comme  un  ouvrage  qui  me 
«  serait  étranger,  je  reconnais  m'être  laissé  quelquefois  emporter,  p^un 
«sentiment  de  vaine  gloire,  A  mettre  dans  la  bouche  de  l'adversaire  (k 
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a  partisan  de  Copernic)  que  je  voulais  rêfuler,  des  arguments  si  vifs  et  vi- 

•  goureux,  qu'un  lecteur  non  prévenu  poiirrail  ne  pas  les  tenir  pour 
N  faibles  et  faciiement  réiulables,  romme  je  les  croyais,  el  les  crois  en- 
ncore,....  etsîj'avais  ^  écrire  aujourd'hui  les  mêmes  arguments,  je  suis 

•  bien  assuré  que  je  les  énerverais  de  telle  manière,  qu'ils  ne  présente- 
«raient  plus  cette  apparence  de  force  dont  ils  sont  essentiellement  et 
«réellement  dépourvus.»  Rt,  revenant  encore  sur  ce  ibème,  k  la  fin  de 
]s  séance,  «i  si  l'on  voulait  bien,  ajoute-t-il,  me  donner  l'orcasion  et  le 
«temps  de  montrer  que  je  n'ai  tenu,  ni  ne  tiens  pour  vraie,  l'opinioii 
o  condamnée  de  la  mobilité  de  la  terre  et  de  l'immobilité  du  soleil ,  j'ajou- 
citerais  aisément  à  ces  dialogues  deux  nouvel  les  journées,  où  je  promets 
0  de  reprendre  les  arguments  déjà  présentés  en  faveur  de  cette  opinion 
«fausse  el  damnahle,  pour  les  réfuter  avec  toute  la  force  que  le  bon 
uDieu  me  pourrait  donner.»  L'infortuné  espérait  vainement  que  eelte 
condescendance  simulée  pomrait  le  sotistraire  au  péril  où  le  mettait 
l'accusation  d'avoir  désobéi  au  Saint-Office.  La  liaine  de  ses  ennemb 
était  trop  clairvoyante  pour  se  laisser  tromper  à  ces  apparences.  Mais 
que  penser  deM^'  Marini  qui,  à  la  suite  de  ce  discours,  prend  soin  de 
faire  remarquer  aux  lecteurs  de  notre  temps,  que  les  raisons  alléguées 
par  Galilée,  pour  s'excuser,  sont  tout  à  fait  insulFisantcs ? 

Après  la  séance  du  3o  avril,  Galilée  est  reconduit  cliez  l'ambassa- 
deur sous  la  condition  expresse  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  des 
personnes  étrangères  •■  l'ambassade  [de  non  tractando  cnm  alUs  ijaam  cam 
familiaribas  et  domesticis  Ulias  palatii),  et  de  se  représenter  en  personne 
au  Saint-OfTice ,  quand  îl  y  serait  mandé'.  On  l'y  appela  ellectivement 
le  10  mai,  pour  lui  signiiïer  de  se  tenir  prêt,  dans  le  terme  de  huit 
jours,  à  présenter  ses  défenses,  si  <juas  facere  vult,  aitt  intendit;  car 
M"*  Marini  se  montre  très-scrupuleux  à  citer  le  texte  latin,  pour  des 
clioscs  (le  nulle  importance.  A  cela  Galilée  répond  :  «J'ai  entendu  ce 
«que  Votre  Kévérence  vient  de  dire;  et  en  réponse,  pour  ma  défense, 
u c'est-à-dire  pour  montrer  la  sincérité  et  la  pureté  de  mes  intentions, 
«sans  prétendre  m' excuser  complètement  d'être  tombé  dans  quelque 
«excès,  je  lui  remets  l'écrit  ci-joint,  accompagné  d'une  attestation  signée 
u  du  cardinal  Bçllarmino,  m'en  rapportant  d'ailleurs  en  tout,  et  pour 
"tout,  à  la  bonté  et  à  la  clémence  de  ce  tribunal.»  Alors,  après  lui 
avoir  fait  apposer  sa  signature  bu  proetM-verbal  de  cette  séance,  on  le 
renvoya  cbeE  l'ambassadeur;  et  habita  ejits  sascriptione,  fuit  remissiu  ad 
domam  sapradicti  oratoris  serenissimi  ma^ni  dacis.  Voilà  encore  ime  de  cet 

'  M.  p.  i3i-i3a.  r..  iti  .1..^  K  .! 
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phrases  capitales ,  pour  lesquelles  M?  Mariai  se  ferait  scrupul/e  de  ûeipas 
cÎÉcr  le  texte  btin,*  ce  qui,  apparemmeot,  a  dispensé  sa  conscience  de 
nous  le  donner  pour  beaucoup  d autres,  qui  nous  auraient  été  bien 
plus  essentielles.  Par  les  passages  de  cet  écrit  de  Galilée  que  M^  JV&uini 
rapporte,  on  voit,  quen  substance,  il  s  y  efforce  d'atténuer  le^ort  qu'on 
lui  reprochait  de  n  avoir  pas  fait  cowaltre  a\k  maître  du  sacré  pcdais^ 
q^nd  il  vint  Imdennauderrautorisatioii  d'imprimer  son  livre,  la  àffÂ-^ 
fieation  expresse  de  ne  plus  soutenir,  ni  quovis  niodo  docere,  le  système  dé 
Gopeinfiic,  que  le  cardinal  Bellarmino>  lui  avait  adressée  par  écrit,  en 
1616.  Celte  réticence,  dit-il,  ne  doit  pas  lui  être  imputée  &  mauvaise 
intention;  elle  n  a  été  que  leffet  dune  iaadv4rtano5,);d'uii  maoqiie  de- 
mémoire,  d  autres  motifs  tout  aussi  plausibles.  Mais  M^  Marini  ne  lie 
laisfiie  pas  prendre  à  ces  apparences.  Il  s'applique,  fort  et  ferme,  à 
prouver  que  Galilée  avait  sciemment  désobéi  aux  ordres  du  Saint-Office  « 
et  il  ne  se  montre  nullement  disposé  à  f  absoudre  5ar  l  intention.  . 

Ce  fut  en  effet  sur  ce  chef  périlleux  de  ïintentim;.€fixe  porta  le.  qaa-r 
tiiiènie  et  dernier  interrogatoire  du  a  i.jjuin  i.633S  à  la  suite  duquel.Ga^ 
iiliée  fut  condanmé.  Le  Pape,  en  avait  ordonné  ainsi,  par  un  décret  9{iéciai 
daté  du  1 6  juin,  que  M^'  Marini  a  trouvé  mentionné  au  procès,  daos  ee» 
termes  :  Sanctissirkas  mandavit  ipsum  interrogandam  esse  super  mteittùbary 
Vcaisemblablcment,  cette  détermination  fut  le  résultat  de  confàrenfces 
dans  lesquelles. la  congrégation  de  cardinaux,  insliiuée  pour  juger  iê> 
cause,  avait  entenda^et  disbuté  les' rapports  des  commissaires  imtmep[ 
teurs.  Mais,  M^  Marini  ne  noiis  révèle  point  ces  mystères.  Il  né  domEie^ 
Hième  qn*un  maigre  extrait  de  cet  interrogatoire  si*  important.  Voîbk 
comme  il  le  résume  à  la  page  61  de  son  ouvrage,  saris  avoir  encore  ^ît! 
mi  mot  dés  trois  qui  font  précédé,  et  quil  rejette  beaocoiip  plus  loin, 
par  un  désordre  de  compoâtion  que  je  ne  sais  si  Ton  doit  croire' celf 
culé  ou  ùaturel.  »  .     .  .   i.  •       .  -.l'i 

Galilée  étant  mis  en  présence  des  officiers  {officiali)  de  Tinquisitioii , 
il  lui  est  demandé,:  s  il  tient,  ou  a  tenu,  et  depuis  quel  iempsil'amyàii 
ten|Di  (pour  vraie)  r;o|biniôn  dé  Copernic?  A  cela  il  l'épond.:  «  Autrefoîa , 
«c'est-à-dire,  avant  la  décision  portée:! pari  la'  Sacrée  Congrégation  4e> 
ctiindcx,  et  avant  qu  if  m'eût  ité  &it  aucune  injouctiop' là  !  ce:  sujets  |e 
«restais  indifférent,  et  je  tenais  les  deux  opinions.,  dé  Ptolértiée  et  "de 
ttCcpernic,  pout*  disputables,  parce  que,  Tune  et  l'autre  pouvaieilt élee^ 
4]|Nriies>  enviait  (mhàùwa).  Maïs,  depuis  que  la  dédsion  su^ite/a  éléi 
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'  Pour  ridpntiGcalion  de  cette  date  voyez  plus  haut  la  dépêche  de  Niccolîiii 
du  a 6  juin  1  €33.  ^' i  -    i      . 
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«établie  par  ia  pnidence  des  autorités  supérieures,  toute  ambiguïté  a 
u  cessé  dans  mon  esprit;  et  j'ai  tenu,  comme  je  liens,  pour  très-vraie 
«et  indubilable,  l'opinion  tle  Ptolémée,  cVst-ii-dire  l'imnrabilité  de  In 
«terre  et  la  mobilité  du  soleil. i>  Alors,  loi  étant  opposé,  comme  pré- 
jumable,  que,  depuis  IV'poque  indiquée,  il  aurait  suivi  encore  la  doc- 
trine condamnée,  ayant  imprimé  le  livre  des  Dutlogaes,  sur  quoi  il  ait 
à  dire  librement  ia  vérité,  s'il  ia  snît  encore,  il  répond  :  «Quant  au 
«livre  des  Dialogues,  je  ne  me  suis  pas  mis  à  l'écrire,  par  la  raison  que 
«je  tienne  poar  vraie  l'opinion  Copornicienne-,  mais  seulement,  dans 
«la  croyance  d'être  utile  au  public,  j'ai  exposé  les  raisons  natiu'elles 
«et  astronomiques,  q»ii  peuvent  âlre  produites  pour  celle-là  ou  pour 
«celle  dePloiéinée;  m'ingéniant  il  montrer  comment,  ni  les  unes,  ni  les 
«  autres,  pas  plus  du  côté  de  la  première  que  de  la  seconilc.  elles  n'ont 
«la  force  d'arguments  démonstratifs;  et  conséquemnient .  que,  pour 
«  procéder  avec  sûreté ,  il  faut  recourir  à  ia  détermination  tirée  de  doc- 
■«  trincs  plus  sublimes,  ainsi  qu'on  le  voit  manifestement  dans  beaucoup 
«  d'endroits  des  Dialogues.  D'où  je  conclus  que.  depuis  ladite  détormi- 
0  nation  venue  des  autorités  supérieures  ,  je  n'ai  tenu,  ni  ne  tiens  l'opî- 
imion  condamnée,!)  Mais  sur  cela,  il  lui  fut  dit  que,  même  depuis  le  livre 
précité,  et  d'après  les  raisons  qu'on  y  voit  apportées  en  faveur  de  la  partie 
alfirmalive,  c'csl-i-dire  que  la  terre  se  meut  et  le  soleil  reste  immo- 
bile, il  se  trouve  sont.  la  préstPtiiption  d'avoir  suivi  le  système  de  Co- 
pernic ,  ou  du  moins  de  l'avoir  suivi  quand  il  lui  en  fut  fait  la  défense  : 
qu'en  conséquence,  il  se  rt'soive  à  confesser  la  vérité,  parce  que  faute 
de  le  faire,  deienietur  contra  ipsnm  ad  remédia  jaris  et  facti  opporlana, 
page  6g  ;  ou.  page  5 g,  suivant  une  autre  version  plus  explicite,  alias  de- 
venietarad  torturam.  Sous  l'ciVroi  de  celte  menace,  l'infortuné  répond  : 
0  Je  ne  tiens  pas,  et  je  n'ai  pas  tenu  cette  opinion  de  Copernic  ,  depuis 
"que  l'on  m'a  signifié  l'ordre  do  l'abandonner.  Au  surplus,  je  me  troave 
Il  ici  dans  vos  mains,  faites  de  moi  ce  qae  voua  voadrez.  Je  suis  ici  pour  faire 
«  ma  soumission  [per  far  obediemia) ,  je  n'ai  pas  tenu  cette  opinion  de- 
(1  puis  qu'elle  a  été  condamnée,  n  Là,  dit  M""  Marîni.  se  termine  ce  qua- 
trième et  dernier  acte  de  son  procès.  Après  quoi  les  commissaires 
ajoutent  :  uet  cum  nihil  aliad  possel  haberi,  remissasfuii  ad  hcum  saam, 
c'ett-à-dire  «u  palais  de  l'ambassadeur  de  Toscane,  suivant  l'interprétation 
de  M*'  Mariiio. 

J'éloigne,  pour  un  moment,  les  réflexions  que  ce  document  suggère. 
Je  ne  veux  d'abord  qu'en  fixer  la  valeur.  L'interprétation  que  M*'  Ma- 
riai donne  de  la  dernière  phrase,  dit  plus  que  ic  texte;  et  ce  plus  esta  la 
fois  sans  vraisemblance  et  sans  vérité.  Les  deux  mots,  locam  saam,  pen- 
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veat  t6ut*aussi  bien  désigaer  ie  logement  qui  avait  été  assigné  à  Galiiëe 
dans  les  appartements  du  Saint-Of&ce,  que  le  palais  de  T  ambassadeur 
où,  après  ses  premiers  interrogatoires,  il  lui  avait  été  permis  de  se 
tenir,  en  attendant  qu  il  fikt  appelé  de  nouveau  pour  être  définitivement 
examiné  et  jugé.  Ce  dernier  examen  eut  lieu  dans  la  séance  du  9 1  juin. 
Le  délibéré  du  jugement  dut  immédiatement  suivre,  car  la  sentence  de 
condamnation  lui  fut  signifiée  le  lendemain  a  2  ;  et  il  fut  conduit  ce 
même  jour  à  Téglise  de  la  Minerve  pour  y  faire  publiquement  Tabju- 
ration  qui  lui  était  imposée.  N'est-il  pas  bien  naturel,  qu'entre  ces  deux 
actes  consécutifs ,  et  si  proches ,  on  Tau  gardé  au  Saint-Office ,  plutôt 
que  de  le  renvoyer  en  liberté  chez  l'ambassadeur,  d*où  il  aurait  dû  re- 
venir après  quelques  heures,  pour  entendre  prononcer  son  jugement, 
et  accompli!^  la  formalité  pénale  qui  en  était  la  conséquence?  Mais 
qu  est-il  besoin  de  vraisemblances?  Taltemative  est  décidée,  en  fait,  par 
la  dépêche  de  lambassadeur,  en  date  du  26  juin,  que  j*ai  rapportée  plus 
haut.  Car  il  y  est  formellement  dit,  qu  après  la  séance  du  2 1  juin  Ga- 
lilée resta  détenu  au  Saint-Office ,  et  fut  conduit  le  lendemain  à  la  Minerva. 
,  Je  suis  per$i|adé  que  M^  Marini  a  donné  cette  légère  entorse  à  la 
vérité,  dans  la  bonne  intention  de  s'en  faire  un  argument  décisif  pour 
démontrer  que  Galilée  n  a  pas  été  mis  à  la  torture.  Car,  à  la  page  6 1  de 
son  livre ,  il  en  tire  précisément  cette  conséquence  favorable ,  en  pré- 
sentant d avance  comme  un  fait,  ce  qui,  à  la  fin  de  la  page  suivante, 
se  trouvera  n'être  qu'une  affirmation  fausse,  prêtée  par  lui  au  texte, 
qui  ne  la  contient  pas^.  La  portion  de  ce  dernier  interrogatoire  qui  a 
été  transcrite  par  M^  Marini,  constate  positivement  que  Galilée  a  été 
menacé  de  la  torture.  Elle  ne  dit  rien  de  plus.  Heureusement  nous 
avons  démontré,  a  posteriori,  par  des  pr^ives  certahies,  qu'il  n'a  pas  été 
matériellement  torturé.  Tenons-nous  en  à  cette  conclusion,  et  ne  la 

'  Voici  les  propres  paroles  de  M*"  Marini ,  qu*il  fait  servir  de  préambule  i  ce  qua- 
trième et  dernier  interrogatoire  du  2 1  juin ,  dans  lequel  Galilée  fut  examiné  super 
int$ntioM  :  tUna  prova  convincentisslma,  ch*  egli  a  cagione  di  easo  non  in  mar- 
«  loriato,  dallo  slesso  esame  si  rileva,  poicfae  non  fu  costrelto  di  allro  aggiungere 
«a  quelle  che  sponlanemente  avea  confessato,  ma  liberamente  dimisso  e  rimaniato  al 

•  valazzo  iélV Amhascialore  Toscano.  >  Qr,  le  fait  énoncé  dans  ce  dernier  membre  de 
pnrase,  est  positivement  démenti  par  falmbassadeur  lui-même  qui,  dann  sa  dépèche 
du  26  juin  i633,  écrit  à  sa  cour  i  tll  signor  Galiiei  fu  chiamato  lunedi  sera  al 
«S.  Ufficio,  ove  si  transferi  lunedi  mattina  conforme  ail*  ordine,  per  sentire  auel 
«che  poteasero  dcsiderare  da  lui,  ed  essendo  stato  rilenuto,  fu  condolto  mercoledi 

•  alla  Minéirva,  avanti  aile  sîgnori  Cardînali  e  Pr0lati  délia  con&;regazione ,  dove 
«tiôn  solainente  gli  fu  letta  la  sentenza,  ma  fatto  anche  abjurare  la  sua  opinione.  > 
T.  IX,  p.  À4^  ^^  ^A^*  Nous  avons  plus  haut  retrouvé  les»  dates  des  trois  jours, 
4k>apça  ici  pajcJisfirs  noms  sful^i 


C.'.-.         -t  ••«  '         .■v«44, 


OCTOBRE  1858.  613 

luÎMons  pas  vicier»  en  y  associant  Targument  faux  de  M^  Marini.  On 
perd  les  meilleures  causes ^  quand  on  altère  les  faits,  ou  que  Ton  cor- 
rompt le  sens  des  textes  pour  les  défendre. 

Un  autre  trait  compromettant  pour  la  véracité  de  M^  Marini,  ce 
sont  les  deux  énoncés  disseniblables  de  cette  menace,  quii  oîte,  à 
trois  pages  de  distance,  comme  i^alement  transcrits  du  texte  original. 
De  ces  deux  versions,  laquelle  est  vraie,  laquelle  fausse?  ou  seraient- 
elles  fausses  toutes  deux?  On  ne  peut  le  savoir.  M^  Marini  affecte  de 
citer  littéralement  le  texte  latin ,  pour  des  phrases  de  nulle  importance. 
Comment  ce  scrupule  la-t-il  exceptionnellement  abandonné  pour  celle- 
ci,  la  plus  importante  de  tout  le  procès? 

Non  !  Galilée  ne  fut  pas  alors  physiquement  torturé  dans  sa  personne. 
Mais  quelle  affreuse  torture  morale  ne  dut-il  pas  souffirir,  quand,  sous 
lu  terrible  menaôe  des  supplices  et  des  cachots,  il  se  vit  misérablement 
contraint  à  se  parjurer  contre  lui-même;  à  renier  les  immortelles  con- 
séquences de  ses  découvertes,  à  déclarer  vrai  ce  quil  croyait  faux,  et 
à  faire  sj^rment  de  pe  plus  soutenir  ce  quil  croyait  la  véritél  Gomprendr 
on  bien  les  angoisses  de  ce  martyre,  les  amertumes  dont  cette  intelli- 
gence d*élite  fut  abreuvée?  Et  Ton  ne  proscrivit  pas  seulement  ses 
pensée^  d autrefois;  on  s*efforça  de  les  enchaîner  pour  toujours.  Depuis 
cette  époque  fatale  de  1 633  «jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  8  janvier  1 64^; 
€*est*à-dire ,  pendant  les  neuf  dernières  années  de  sa  vie,  le  malheureux 
Cralilée  resta  dans  un  état  de  suspicion  sourde,  et  de  surveillance  in* 
quiète,  dont  la  rigueur  le  poursuivit  au  delà  du  tombeau.  Des  théolo* 
giens  fanatiques  voulurent  contester  la  validité  de  son  testament,  et  lui 
faire  refuser  la  sépulture  ecclésiastique,  comme  étant  décédé  sous  le 
coup  d'un  châtiment  infligé  par  rinqinsition.  Mais  ces  odieuses  tenta- 
tives furent  judiciairement  repoussées;  et  Florence,  sa  patrie;  n*eut  point 
à  rougir  de  s*étre  montrée  infidèle  envers  la  mémoire  d*un  si  grand 
génie,  qui  lui  avait  (mi  tant  d*hoi|ûeur. 

Voilà  la  vérité  sur  le  procès  de  Galilée.  La  postérité,  dans  son  im* 
jMirtiale  justice  a  interverti  les  rôles  du  persécuté  et  des  persécuteurs; 
Mais,  en  honorant  le  génie  et  le  malheur.de  lun,  sao^  abéoudre  les 
autres,  elle  ne  doit,  ni  exagérer  les  violences  trop  réellement  exercées, 
ni  taire  ou  dissimuler  les  agressions  blessantes  qui  les  ont  ûnprudem^ 
ment  provoquées,  en  fournissant  aux  adversaires  de  Galilée  Toccasion 
trop  sûre ,  d  employer,  avec  upe  apparence  de  justice ,  au  service  de 
leurs  inimitiés  personnelles,  larme  terrible  de  la  religion.  C*est  ce 
double  jeu  des  passiops  humaines,  alors  agissantes  ^  que  J*ai  voulu  mettre 
en  évidence  dans  févéneniient  que  je  viens  de  ra^ontiaré 
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De  nos  jours,  au  xix*  siècle,  la  cour  pontificale  devra  profondément 
regretter  d'avoir  confié  la  publication  du  procès  de  Galilée  à  M^  Ma- 
rini.  Son  livre  est  une  compilation  sans  ordre  ni  méthode,  rédigée  dans 
un  esprit  de  polémique  ardente,  qui,  au  lieu  de  persuader  et  de  con- 
vaincre par  une  exposition  fidèle  des  £»its  et  de  leurs  causes ,  s'engage 
imprudemment  dans  des  récriminations  périlleuses,  où  la  partialité 
inintelligente  de  l'écrivain  pourrait  rendre  suspecte  la  fidélité  du  récit. 
Sa  réserve  à  ne  donner  que  des  extraits  des  interrogatoires  est  une  im- 
prudence, car,  si  nous  n'avions  d'ailleurs  la  certitude  que  Galilée  n*a 
pas  été  appliqué  physiquement  -à  la  torture ,  on  pourrait  très-bien  croire 
que  les  preuves  de  cet  acte  atroce  existaient  dans  ce  qu'il  nous  a  cache, 
d'autant  que  l'ai^mènt  qu'il  apporte  comme  décisif,  pour  établir  la 
conséquence  contraire,  repose  sur  l'allégation  d'un  fait  reconnu  ma- 
tériellement faux.  Combien  n'aurait-il  pas  été  préférable,  pour  lès 
intérêts  dé  la  vérité,  comme  pour  l'honneur  du  Saint-Siège,  que  la  con- 
fection d'une  œuvre  si  importante  eût  été  iremise  aux  mains  d'un  per- 
sonnage aussi  savant,  judicieux,  éclairé,  que  l'était  le  commissaire  du 
Saint-Office,  avec  lequel  j'ai  eu  Thonneur  de  m'entretenir,  en  1 8d5,  dans 
les  sëlons  du  Vatican!  Sans  doute,  des  esprits  dé  ce.tte  distinction  s6nt 
rares;  mais  il  n'est  pas  à  croire  qu'ils  manquent  aujourd^ui  à  Rome. 
Celui-là  connaissait  bien  mieux  que  moi  le  fond  et  les  particularités 
du  procès.  Il  était  bien  mieux  instruit  des  intérèt8  et  des  passions  qui  y 
concoururent,  que  je  ne  l'étais  moi-pnème  alors.  Tout  ce  qu'il  me  ék 
dés  torts  personnels  de  Galilée  envers  Urbain  VIII^  et  de  là  prise  qu'ils 
donnèrent  sur  lui  à  ses  ennemis ,  était  patiaitement  véritablèi.  C'était  réel^ 
lement  le  nœud  de  l'aSaire ,  que  j'ignorais.  En  me  l'indiquant  avec  une 
gracieuse  aménité,  comme  il  leftt,  i)  usa  envers  moi  dWe  grande  ib^ 
dulgence.  Je  saisis  Toccasiôn  de  rendre  cet  hommage  à  sa  mémoire.  H 
n'est  jamais  trop  tard,  pour  se  monti^er  sincère  et  reconnaissant. 

Pour  compléter  cette  étude,  je  joins  ici  «en  noté,  le  texte  original 
de  la  sentence  portée  contre  Galilée,  ainsi  que  la  fi>rmule  d'abjuration 
qu'il  prcmonça  en  conséquence,  le  tout  ayant  été  rendu  ^public  pfelr  }é 
tribunal  de  l'inquisition.  Les  considérants  résument  2^^  infractions  aux 
défenses  du  Saint-Office,  que  Ton  .'pouyt^itostmiiblement  alléguer  contré 
Galâée.  Il  n'y  est  fait  aucune  mention  des  griefe  particrtiers  à  UAaîn  VlH, 
qui  eurent  cependant  le  plus  d'efficacité  pour  envenimer  sa  eau^,  et  le 
mettre  en  péril.  Là'Camtamnation  de  ses  doctrinéB  est  motivée  en  prin- 
cipe sur  deux  assertions,  déislarées  certaines  paries  théologiens  ^aal^- 
cateon  du  Saint-Office,  et  admises  comme  telles*  par  la  côHgrégatfbri 
des<5ardinauxjugesi  En  voici  Niioncé  littéral •:  '^  :      :: 
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a  1*  Que  le  soleil  soit  (placé)  au  centre  du  monde,  et  immobile ,  sans 
tt  déplacement  locale  c*est  une  proposition  absurde^  et  fausse  en  philoso- 
«plue,  et  formellement  hérétique ;, parce  qu'elle  est  expressément  con- 
«r  traire  à  TÉcriture  sainte. 

a  2®  Que  la  terre  n  est  pas  le  centre  du  mbnde,  qu'elle  nest  pas  im- 
((mobile,  mais  qu'elle  a  de  plus  un  mouvement  diurne ,  c'est  encore  une 
«proposition  absurde,  fausse  en  philosophie,  et  qui,  théologiquemeut 
«  considérée ,  est  pour  le  moins  erronée  en  foi  {injide).  » 

Pouvant  aujourd'hui  discuter,  sans  danger,  ces  deux  assertions,  nous 
dirions  aux  théologiens  ^oo^cafearf ,  de  i633  : 

1®  Vouloir  attribuer  magistralement  aux  paroles  de  l'Écriture  une 
signification  absolue,  et  décisive,  en  matière  défait,  c'est  une  présomp- 
tÎQp:  irrespectueuse  et  téméraire.  Car,  par  exemple,  le  fait  dont  vous 
lui  imputez  ici  la  négation ,  venant  à  être  reconnu  physiquement  véri« 
table,  le  texte  divin  se  trouverait  argué  de  faux,  en  conséquence  de 
votre  propre  erreur,  ce  qui  est  justement  le  cas  actuel. 

a'  Décorer  qu'une  doctrine  physique  est  absurde,  et  fsfusse  en  phi- 
losophie» sans  le  prouver,  cela  n'est,  en  soi,  d'aucune  valeur.  Seule- 
m^t,  celle  que  vous  avez  ainsi  qualifiée  ayant  été  depuis  démontrée 
vraie,  et  confoirne  à  la  nature  des  choses,  vous  porterez  le  blâme  de 
vous  être  approprié  exclusivement,  avec  trop  d'orgueil,  le  passage  de 
rÉcrîture  :  TnbvUt  mandum  "£spatationi  eoram^.  Mais  comment  devra- 
troa  qualifier  un  orgueil,  qui  s'est  appuyé  sur  des  bourreaux? 

Voilà  maintenant  à  quoi  se  rédViit,  pour  nous,  l'autorité  de  la  sen- 
tence' rendue  contre  Galilée. 

On  a  répandu,  comme  un  fait  traditionnel,  qu'après  avoir  abjm'é,.à 
genoux,  la  doctrine  delà  mobilité  de  la  terre ,  il  aurait  impatiemment  mur- 
muré, en  se  relevant  :  «  E  pur  si  nmove,  et  pourtant  elle  se  meuti  «  Mais, 
outre  qu'aucun  des  personnages  contemporains,  les  mieux  informés, 
ne  lui  attribue  ces  paroles ,  ce  que  nous  avons  rapporté  de  ses  aveux , 
et  des  renonciations,  en  apparence  volontaires,  sur  lesquelles  il  fondait 
sa  défense,  éloigne  toute  idée  qu'il  eût  osé  se  jeter  témérairement 
dans  un  pareil  péril.  Il  devait  se  trouver  trop  heureux  d'être  sorti,  sain 
et  sauf,  des  mains  des  inquisiteurs,  pour  s'exposer  à  irriter  de  nouveau 
leur  courroux  par  une  vaine  bravade.  Ce  e  par  si  muove  est  donc  un  de 
4^s  mots  de  cii:oQnstance,  inventés  après  coup,  que  la  tradition  adopte 
<et  fend  célèbres  ^  mais  qui  n'ont  jamais  été  prononcés. 


*« 


J.  B.  BIOT. 

«^  J^btf,  cap.  m ,  Hi  ;il ,    ,  , . 
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SENTENTIA  QÀRDINÂLIUM  IN  GALILiEUM 

ET  ÂBJUMATIO  EnJiDEM, 
EXGERPTA  EX  J.  B.  KICaOU  ALMAGESTO  NOVO. 

Nos  Gaspar  TiiuVi  S.  Cfocis  Hierosoljmœ.  Borgia. 

Frater  Félix  Ceatinas  Tituli  S.  ÂnasUuliiB,  dictas  de  Asculo.    . 

Guidas  Titulî  S.  MarÛB  PopuU  t  Bentivolas. 

Frater  Desideriaà  Scaglia  TitoK  S.  Garoli,  dictus  de  Cremona. 

Frater  Antonias  Barberinas,  dictus  5.  OnaphriL 

Laadivias  Zacchia,  Tituli  S.  Pétri  in  Vinculis  dictus  S.  Sixti. 

Berliagerius  Tiium  S.  Augasûni^  Gypsias, 

FabriciasS,  Laurentii  în  pane,  et.pema  Verospias,  dictus  Presbyter. 

FrancUcas  S.  Laurentii  in  Damaso  Barbarinus,  etc. 

Mariinas  S.  Mari»  Novœ  Ginettas,  Diaconi,  Per  misericordiam  Det  Sanots  Rom. 
Ecc).  cardinales  in  universa  Republica  Cbrisliana  contra  faœreticam  pratitalttn  ki- 
quîsitores  générales  a  S.  Sede  Âpostoiica  specialiter  deputatî. 

Cum  tu  Galikee,  Iili  quondam  VincentuGalilsei  Florentini,  aetatîs  tus  annorum  70, 
denunciatus  fueris  anno  161 5,  in  hoc  S.  Officio,  quod  teneres  tanqnam  reram, 
fidsam  doctrinam  a  mullis  traditam  :  Solem  videlicel  esse  în  celitro  Hundi,  et  ira- 
mobilem,  et  Terram  moverî  motu  etiam  diumo;  item  qnod faaberes quosdam  disci* 
polos,  quos  docebas  eamdem  doclrinam;  item  quod  cîrca  eamdem  servares  corres- 
pondentiam  cum  quibusdam  Germaniao  malhemalicis;  item  quod  in  lucem  dédisses 

Îuasdam  epislolas  inscriptas  de  maculis  solaribus,  in  quibus  expUcabas  eamdem 
octrinam,  tanquam  reram,  et  quod  objectionîbus,  quœ  identîdem  fiebant  contra 
te ,  sumplis  ex  sacra  Scriplura ,  respondebas  glossando  dictam  Scriptnram  juxta  tunm 
sensum;  cumque  deinceps  coram  exhibitum  fuerif  exemplar  scriptionis  in  forma 
epistois,  qusB  perhibebatur  a  te  scrîpta  ad  quemdam.disoipuhim  oUm  tuuin«  et  in 
ea  sectatus  Copernici  hypothèses,  continens  nonnullaîs  proposiliones  coutra  terum 
sensum  et'auctoritatem  sacne  Scripturse. 

Volens  proinde  hoc  S.  Tribunal  prospioere  inconvenientibus  ac  daàinîs  qn»  Une 
proveniebant,  et  increbrescebant  in  pemiciem  sanetsa  iidei;  de  mandate  Domini  N» 
et  eminentissimorum  DD.  cardinalium  bujus  supremœ  ac  universalis  Inquisilionis , 
a  qualificatoribus  theologis  qualificatœ  fuerunt  dus  propositiones  de  stabiUtate 
SoÛs,  et  de  motu  Terras  ut  înfra. 

•  Solem  este  in  centra  Mandi,  et  immobilem  moia  locali,  propoiitio  ahtnrda,  'etfalsa  in 
philosophia,  etformaliter  hœretiea;  (fuia  est  expresse  contraria  sacrm  ScriplanB. 

Terram  non  esse  centram  Mundi,  neç  immobilem ,  sed  moeeri  moia  etiam  diinmo,  mi 
item  prqpositio  absarda,  etfaha  in  phibsophia ,  et  theologice  coijMderata,  ad  minus  er- 
roneà  infide. 

Sèd  cum  placeret  intérim  tum  nobis  tecum  bénigne  procedere,  decréCum  fuît  in' 
S.  Gongregatione  habita  coram  D,  N.  die  a  5  Febniarii  anni  1616,  ut  etnkienfit- 
simus  D.  card.  Bellarminus  tibi  injungeret  ut  ommno  recéderas  a  prsdicta  &laa 
doctrina ,  et  recusanti  tibi  a  commissario  S.  Officii  orseciperetur  ut  desereres  diclam 
doctrinam,  neTeiiiam  posses  alios  docere,  nec  defendere,  nec  de  illa  Iraclare;  cui 
prœcepto  si  non  acquiesceres ,  conjicere  in  carcerem;  et  ad  exequulionem  qusdem 
decrcti,  die  sequenti  in  palatin  coram  supradicto  oninentiss.  Di  cardiiiaM  fiellar- 
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mino»  posiqoam  ab  eodem  D.  cardinali  bénigne  âdmpnilus  (ueras,  tibi  a  D.  com- 
mîtsario  S.  Officii  e^  tempère  fungenle  ptaBoeptum  fuit,  prœseniibus  notarîo  et 
lefttibufl,  ut  Gomino  desisleres  a  dicta  faka  opioioner  et  ut  in  poaterum  non  iieeret 
tibi  eamdèfeodere,  aut  docere  quovis  modo,  neque  voce,  peque  sciipiis;  cumque 
pcomi$i58e8  obedi^xiliam,  dimissus  fuisti. 

.  Et  ut  proraus  tollerelur  lam  perniciosa  doctrina,  njBq.ue  ulterius  serperet  in  grave 
detrioientum  catholicaB  yeritatis,  emanavit  decretum  a  sacra  Congregatiope  ludicis, 

So  fueruixt  probibiti  libri  qui  Iraciaiit  de  bujusmodi  doctrina ,  et  ea  dcclarata  fuit 
sa ,  et  ominno  contraria  sncne  ac  divinœ  ocriplune.  Cumque  pofitremo  compa- 
misset  hic  liber  Florentis  editua  anno  proxime  prœterjlo*  cujus  inscriptio  osten- 
débat  te  iliiiisaulhorem  esse^.  siquidem  tîtuhif  erat  tlialogo  ii,  Galileo  GaUlei  delli 
daemasiimi  sislemi  delMondo,  Tolemaiço  e  Cofemicano,  cum  simul  cognovisset  Sacra 
CkmgregaUo  ex  impressione  pnedicli .  iibri  convalescere  in  dics  magis  magisque 
fd^ain  opiniooem  de  motu  Terras  et  ^b^itate  Solis ,  fuit.  pi'SBcl  jctos  liber  diligenter 
CQPftideraluai  et  in  ipso  deprehensa  est  ape|>te  transgressip  prœdicti  precepti,  quod 
tibâ  iaiiipâtiiiB  fuernî:  eo  quod  tu  in  eodem  iibco  défendisses  prœdictam  opinionepi 
jam.dàtiiniiUm»  et  coram  \e  pro  iaii  declaratam.  Siquidem  in  dicto  libre  vaniicir- 
cumYOlutionibus  satçtgis,  ut  persuadeas  eam  a  te  relinqui  tanquam  indecisan^ ,  et 
expresse  probabileyn/qoi  pariler  ^Igravissimuserror,  cum  nulle  modo  probabifis 
ease  possit  opinio  quœ  jap^  declarala  ac  definita  fuerit  contraria  Scripturs  divins^. 
:.Quapropter  de  noslro  ma^idato  evQcatus  es  ad  boç  S.  OOipiuin'y  in  quo  exami- 
oatus»  cumjuramerttQ  agnovi^ti  diclum  librum,  tanquaiua  le  cpascriptum ,  et  tjpis 
cpmmîssum.  Ilem  çonfessu3  6S  decem,  aut  dupdeçim  circiter.abbinc  aiinis,  post- 
quam  tibi£EK:lUm  fqerat  prseoeplum  ut  supra,  cœptum  a  te  sçi^i{)i  dictum  librum. 
liem  quod  petiisli  licenliam  ilîum  etulgandi,  noa>igu^Çcana  tAmen  illis,  qui  tibi 
taiem  faciiltatera  dederunt,  tibi  praeceplum  fuisse  ne  teneresi.de&nderes,  doceresve 
quoYÎiitmtodo  tatem  doctrin^m.  j      ; 

CMifessus  es.puriter  scriptui^am.  prœdicti  libri  pluribus  in  Ipçis^ila  compositam 
epsp,  uileet<)ir  e;àtittiaiare  possit argumenjk#  duct«.pi^o  pactQ  fals^, ,es^;il^  eaui^ciata, 
;ut  polSuip^ JUmumi el&cacia possent adstripgeire inl,çllectum>,quam  facile dissolvi , 
excusans  le,  qupd  îocqrreiris  in  er^orem  adeo  (ut  dixisti)  alîenum  i|  ti^  iplentione, 
eo  quod  sçrips^ria  in  forma  dialogi,  et  propter  nî^Uiralem  çQn4>lacentiam  qnâm 
quiUbei  babe(  derprof^riis:  subliiitatibt^s,  H  in  ostepdepdor  se  magis.  argul^ui;^  quam 
sint  cemmuniter  bomines  in  inveniendo  eliam  ad  Ep^¥0i:9iu  propoai|iopf^iip,  fsm^iim 
ingeniosos,  et  apparentis  probabilitatis  di«çuKsus«         .  ;;  /)  n:ur' 

£t  cum  ac|sigiiatu3  tibi  fuisset  termina^  ,Qopf «qpieps.  ad  tui  défensipnom,faci en- 
dam.,  .pnotulisti  testifii^tiçqem  ex  c^iitostaphpiemipentissimi  D.  içard-  Bellarmini  a 
le  t  ut  dicebas ,  pinocuratam  <it  te  :  d^fender^  a  calumniis;  inimicorpn^  t^or^ip ,  qui 
dictltabanl,  te  abjurasse^  et  punilum  fuisse  a  S.  OIGoip  :in  quii./^iJ^^^tjpi^jdii^Uiir 
-tenop  âbjiirasse,  neque  puQiUun  fuisse,  sefl  tantumn^odp  denuQ||f^a^ t^  busse 
deolaralionem  Jbfitain  a  DS^iiiipo. nortçp,  j|,prpffl[ijlgfitf j|,$. .0^»^^^}^^^^ 
in  qua  continetur,  doitrinam  de  motu  Terrae  et  stabilitate  4^9)4^' qpotf^iii^îai^  esse 
sacris  Scripturis,  ideoque  defendi  non  posse  nec  teneri.  Quare  cum  ibi  mentio  non 
fiât  duarum  particularum  pr8K^Jti,tV^e|ipe\.<(oce'^j^5(  qifpyij^^çii^ ^^endam  est, 
in  decursu  qualuordecim  aut  sexdecim  annorum  eas  tibi  e  raemoria  ei^cidisse,  et  ob 
bancipsam  causam  (etaji^îfBseippeçfplura,  quando  p^iifk^  |a<m)^K|emiibnira4ypis 
mandandi.'et  hoc  n  tedîci  ppo  ad  excusandum  efroppena.,  «iflj^i  .(MiAqi^baretur 
▼ans  ambilipni  pp^oi  ^qpiam  oiflitie.  Sed  haec  ipsa  tea(i&€atip;prpdjiipt^ad.tiii  de- 
fensiooem,  tuam  causam  magis  aggniYaY^u|^i4^i4e.i9i;|,;fAr4iç^  opi- 
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ont  commencé  iagir — n  est  que  dans  le  livre ,  elle  n'existait  pas  da  temps 
des  copies. 

Buflon  n*avait  pas  fait  encore  sa  théorie  des  volcans  ^  ;  il  la  fit  plus  tard, 
et  de  cette  théorie  il  fit  sa  quatrième  époque. 

Cette  intercalation  d'une  quatrième  époque,  f époque  des  volcans, 
entre  la«troisième  —  lorsque  les  eaax  ont  couvert  nos  continents  —  et  la 
cinquième  — lorsque  les  éléphants  et  les  antres  animaux  da  midi  ont  hahiii 
les  terres  da  nord  —  est  le  changement  le  plus  considérable  que  pré* 
sente  notre  manuscrit  relativement  au  livre  imprimé.  Maïs  il  en  est 
plusieurs  autres,  qui,  quoique  moins  importants,  méritent  pourtant 
d'être  indiqués. 

Et,  par  exemple,  nous  avons  deux  copies  de  la  Seconde  époque  :  dans 
la  première  copie,  les  coquillages  et  les  poissons  datent  de  cette  Se- 
conde époque;  ils  ne  datent  que  de  la  Troisième  époque  dans  la  seconde 
copie* 

Un  détail  assez  curieux  de  notre  copie  de  la  Troisième  époque,  c'est 
qu'elle  contient  une  digression  très-philosophique,  et  même  à  côté  des 
assertions  hardies  de  BuiTon  assez  nécessaire ,  sur  la  difficulté  qu'a  l'es- 
prit humain  de  concevoir  de  longs  espaces  de  temps,  de  longues  durées. 
Efifrayé,  pour  son  lecteur,  des  milliers  d'années  et  même  de  siècles 
qu'il  vient  de  lui  présenter,  Buffon  cherche  à  le  rassurer.  Il.compfit 
bientôt  qu'il  valait  mieux  encore  chercher  à  le  prémunir  ;  et  la  dignes* 
sion  fut  transportée  de  la  troisième  époque  dans  la  première ,  mais  sans 
le  préambule  suivant,  que  mon  lecteur,  à  son  tour,  sera,  je  crois,  bien 
aise  de  voir,  et  qui  marque  bien  tout  le  sentiment  d'effiroi  qui  l'avait 
inspirée» 

tt  Pourquoi,  me  dira-t-on,  nous  rejeter  dans  un  espace  aussi  vague 
(c  qu'une  durée  de  quatre  ou  cinq  cent  mille  ans?  Est-il  aisé,  est-il- même 
0  possible  de  se  former  une  idée  du  tout  et  des  parties  d'une  aussi  longue 
«suite  de  temps?  Pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  aux  vingt  ou  vingt-cinq 
a  mille  ans  que  vous  aviez  désignés  d'abord  comme  suffisant  à  peu  près 
«pour  ces  opérations  de  la  nature?  Cest  ajouter  une  nouvelle  cause 
u  d'obscurité  aux  choses  difficiles  dont  vous  prétendez  donner  TexpUca- 
«  tion  que  d'employer  de  si  grands  nombres  et  des  espaces  d'une  durée 
«  qui  n'est  guère  concevable. 

tt  J'ai  si  bien  senti  la  force  de  cette  considération ,  que  j'ai  tâché  d'en 
«prévenir  l'effet  en  présentant  d*abord  un  plan  moins  étendu  de  la 

^  Cest  k  peine  si  ce  qui  concerne  les  volcans  forme,  dans  no»  copies,  trois  on 
quatre  pages  (les  lo*,  1 1*,  la*  et  iS*),  euteloppées  et  comme  perdues  dans  le  reste. 
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«durée  des  temps;  cet  abrégé,  ou  plutôt  cette  petite  échelle,  m*était 
n  nécessaire  pour  conserver  Tordre  et  la  clarté  des  idées ,  qui  se  seraient 
«peut-être  perdus  dans  un  trop  grand  espace,  si  tout  à  coup  j'eusse 
«  présenté  le  plan  de  la  durée  des  temps  sur  Féchelle  que  j'emploie 
«aujourd'hui,  laquelle  est  quatre  fois  plus  étendue  que  celle  de  mon 
(r  premier  tableau.  Mais  tout  bon  esprit  qui  se  sera  familiarisé  avec  les 
tt  rapports  que  ce  tableau  présente  pourra  les  transporter  aisément  et 
«  les  appliquer  dans  le  même  ordre  aux  opérations  de  la  nature.  Lorsque 
a  je  nai  compté  que  yd  ou  78,000  ans  pour  le  temps  écoulé  depuis  la 
«  formation  des  planètes,  j'ai  averti  que  je  me  contraignais,  pour  m'op- 
«poser  le  moins  possible  aux  opinions  reçues,  et,  en  même  temps, 
«  pour  ne  tirer,  de  mes  expériences  sur  le  refroidissement,  que  des  con- 
«  séquences  absolument  incontestables^. 

a  Eh!  pourquoi  l'esprit  humain  sembie-t-il  se  perdre  dans  l'espace  de 
«la  durée  plutôt  que  dans  celui ^de  l'étendue  ou  des  nombres?  Pour^ 
«quoi  cent  mille  ans  sont-ils  plus  difficiles  à  concevoir  et  à  compter 
«  que  cent  mille  livres  de  rente?  Serait-ce  parce  que  la  soaune  du  temps 
«  ne  peut  se  palper  ni  se  réaliser  en  espèces  visibles?  ou  plutôt  n'est-ce 
«pas  qu'étant  accoutumés  par  notre  trop  courte  existence  à  regarder 
«cent  ans  comme  une  grosse  somme  de  temps,  nous  avons  peine  à  nous 
«former  une  idée  de  mille  ans,  et  ne  pouvons  ptus  nous  représenter 
«  dix  mille  ans  ni  même  en  concevoir  cent  mille  ^.  » 

On  ne  se  doute  pas  de  toute  la  peine  que  la  combinaison,  la  répar- 

^  t Mais  je  me  suis  expressément  réservé,  continue-t-il ,  Taugmentation  de  la 
t  durée  des  temps  pour  être  k  Taise  sur  Texplication  des  phénomènes ,  et  pour  pou- 
«  voir  présenter,  d'une  manière  intelligible  et  sensible,  1  ordre  et  la  succession  des 
€  différents  événements  de  la  nature.  Je  n* ai  même  formé  mon  dernier  tableau  sur 
c  une  échelle  quatre  fois  plus  grande  que  d*après  une  supposition  défavorable  et  trop 
cCsûble,  car  je  suis  très-persuadé  que,  dans  la  réalité,  les  cania  latentes  de  Newton, 
t  c*est^à-dire  les  obstacles  qui  s*opposent  .à  la  déperdition  de  la  chaleur  des  corps , 
tau  lieu  de  n*étre  supposées  qu*un  millionième  d^uis  un  pouce  jusqu*à  dix  pieds 

•  de  diamètre,  peuvent  être  supposées  d*un  centmulième  et  moins,  et  cela  seul  au- 

•  rait  augmenté  dix  fois  plus  noire  échelle,  et  m'aurait  donné  un  million  d'années 

•  au  lieu  de  cent  mille  ans  pour  la  durée  de  notre  époque;  mais  ercore  une  fois, 
«ouoiqu  il  soit  très-vrai  que,  plus  nous  étendrons  le  temps,  plus  nous  approcherons 

•  de  la  vérité  et  de  la  réalité  de  l'emploi  qu'en  a  fait  la  nature,  néanmoins  il  fini 

•  le  raccourcir  autant  qu'il  est  possible,  quand  ce  ne  serait  que  pour  se  conformer 
«  à  la  puissance  limitée  de  notre  entendement.  •  —  '  Ce  dernier  alinéa ,  depuis  les 

mots  :  tEfa  1  pourquoi  l'esprit  humain b  a  été  conservé  dans  l'imprimé,  mais 

avec  quelques  modilications.  Au  lieu  de,  plutôt  que  dont  celui  de  Vétendae  on,  des 
mondfres,  Ekiffon  a  mis  :  plutôt  que  dans  celui  de  l'étendue  ou  dans  la  considération  des 
uMsanes,  des  poids  et  des  nombres;  au  lieu  de,  cent  mille  Ueres  de  remte,  il  a  mis  :  cent 
mille  livres  de  monnaie^. . . . 

8o. 
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ment  des  variations  que  j*indiguais  il  ny  a  quun  instant,  j*en  pourrais 
citer  beaucoup  d'autres. 

A  la  page  3  de  notre  première  copie  de  la  seconde  époque,  Bufibn 
pose  d abord  :  7i,832  ans  poiu*  la  formation  des  planètes,  et  3 A, a 70 
pour  le  refroidissement  de  la  terre  au  point  de  pouvoir  être  touchée  » 
sansbrûler.  Cela  écrit,  il  l'efface:  au-dessus  de  76,832,  il  meta, gg3,a8o, 
et  au-dessus  de  34,270,  il  met  1,370,800.  Un  peu  plus  loin,  au  lieu 
de  plas  de  vingt  mille  il  met  six  ou  sept  cent  mille. 

Venons  à  ses  nombres  définitifs.  «  En  supposant,  dit-il,  comme  tous 
«les  phénomènes  paraissent  rindiquer,  que  la  terre  ait  autrefois  été  dans 
<i  un  état  de  liquéfaction  causée  par  le  feu ,  il  est  démontré  par  nos  ex- 
<f  përiences  que,  si  le  globe  était  entièrement  composé  de  fer  ou  de  ma- 
«tière  ferrugineuse,  il  ne  se  serait  consolidé  jusqu'au  centre  qu'en 
«  4,026  ans,  refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher  sans  se  brûler  en 
«46,991  ans,  et  qu'il  ne  se  serait  refroidi  au  point  de  la  température 
«actuelle  qu'en  100,696  ans;  mais,  comme  la  terre,  dans  tout  ce  qui 
«  nous  est  connu ,  nous  parait  être  composée  de  matières  vitrescibles  et 
«calcaires,  qui  se  refroidissent  en  moins  de  temps  que  les  matières  fer- 
«rugineuses,  il  faut,  pour  approcher  de  la  vérité  autant  qu'il  est  pos- 
«sible,  prendre  les  temps  respectifs  du  refroidissement  de  ces  diffé- 
((rentes  matières,  tels  que  nous  les  avons  trouvés  par  nos  expériences 
«  du  second  mémoire ,  et  en  établir  le  rapport  avec  celui  du  refroidisse- 
«  ment  du  fer.  En  n'employant  dans  cette  somme  que  le  verre,  le  grès, 
0  la  pierre  calcaire  dure ,  les  marbres  et  les  matières  ferrugineuses ,  on 
«trouvera  que  le  globe  terrestre  s'est  consolidé  jusqu'au  centre  en 
«  2,905  ans  environ,  qu'il  s'est  refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher 
«en  33,91 1  ans  environ,  et  à  la  température  actuelle  en  74,067  ans 
«  environ  ^.9 

A  la  bonne  heure  !  Mais  combien  de  milliers  d'années  Buffon  n'eût- 
il  pas  ajoutés  à  tous  ces  milliers-là,  s'il  eût  prévu  ce  que  penseraient  les 
géologues  un  siècle  après  lui,  savoir,  que  le  globe,  loin  d'être  conso- 
lidé encore  jusqu'au  centre,  Test  à  peine  dans  une  très-mince  partie  de 
sa  surface. 

Ce  qui  fait  le  grand  côté  du  tableau  tracé  par  Buffon ,  c'est  Tail  ad- 
mirable avec  lequel  il  nous  présente  ce  globe ,  «  depuis  le  sommet  de 
«l'échelle  du  temps  (pour  parler  comme  lui)  jusqu'à  des  temps  assez 
«voisins  du  nôtre,»  passant  du  chaos  à  la  lumière,  de  l'incandescence 
au  refroidissement,  du  refroidissement  à  l'établissement  de  la  mer  uni- 

*  T.  IX,  p.  348. 
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verselle,  à  la  production  des  premiers  coquillages  et  dés  premiers  rég^ 
taux ,  à  la  construction  de  la  surface  de  la  terre  par  lits  horizontaux  ;  i 
la  retraite  des  eaux,  au  feu  des  volcans,  à  ce  temps  enfin  où  la  nature, 
tfdans  son  premier  moment  de  repos,  a  donné  ses  productions  les 
«plus  nobles, D  c est-à-dire  les  grands  animaux  terrestres,  les  grands 
animaux  xhi  midi  habitant  les  terres  du  nord ,  et  l'homme  lu^même 
que  BuiTon  définit  si  bien  :  aie  témoin  intelligent  et  l'admirateur 
((  paisible  du  grand  spectacle  de  la  nature  et  des  merveilles  de  la  créa- 
tt  tion.  » 

Et  à  propos  de  Fhomme ,  je  vois  encore  ici  (copie  de  la  quatrième 
époque  ^),  un  changement  curieux  et  digne  d'être  noté. 

Buffon  dit,  dans  l'imprimé  :  a  Nous  sommes  persuadé,  indépen- 
(fdamment  de  l'autorité  des  livres  sacrés,  que  l'homme  a  été  créé  le 
tt  dernier,  et  qu'il  n'est  venu  prendre  le  sceptre  dé  la  terre  que  quand 
«  elle  s'est  trouvée  digne  de  son  empire;  n  mais  il  avait  écrit  dans  notre 
copie  :  «  il  reste  celle  (la  création)  de  Thomme;  a-t-elle  été  contemporaine 
((  à  celle  des  animaux?  Des  raisons  particulières  semblent  forcer  à  dire 
a  qu'elle  s'est  faite  postérieurement  à  toutes  nos  époques;  néanmoins 
(d'analogie,  les  monuments  et  même  les  traditions  nous  démontrent,  au 
tt  contraire,  que  l'espèce  humaine  a  suivi  la  même  marche  et  date  du 
<c  même  temps  que  les  autres  espèces  * » 

Ainsi  dans  nos  copies ,  a  quoique  des  raisons  particulières  semblent 
(c  forcer  à  dire  que  la  création  de  l'homme  s'est  faite  postérieurement  i 
<i  toutes  les  autres ,  néanmoins  l'analogie  et  les  monuments  démontrent 
tt  quelle  est  de  la  même  date;*»  et,  dans  l'imprimé ,  l'auteur  est  persuadé , 
ttmême  indépendamment  de  l'autorité  des  livres  sacrés,  que  Thomme 
«est  venu  le  dernier,  etc.»  L'imprimé  est  pour  les  livres  sacrés,  et  la 
copie  pour  les  monuments  et  l'analogie. 

Les  Époques  de  la  nature  sont,  de  Buffon ,  l'ouvrage  le  plus  considé- 
rable et  le  plus  fortement  conçu.  Les  hypothèses  y  sont  judicieuses,  les 
faits  enchaînés,  les  raisonnements  suivis,  les  déductions  naturelles.  On 
y  reconnaît  le  grand  cachet  d'un  esprit  conséquent.  On  est  étonné  de 
l'audace,  mais  on  admire  la  grandeur.  On  voudrait  à  l'édifice  entier  une 
base  moins  fragile  que  quelques  expériences  dont  l'auteur  est  loin  d'avoir 
soupçonné  l'extrême  complication',  mais  on  est  frappé,  mais  on  est  ravi 

*  Cinquième  de  rimprimé.  Voyei  ci-doYant,  p.  6a  i.  —  *  P.  i6.  —  *^tDani 
«  l'ignoraoce  complète  où  nous  sommes ,  dit  M.  de  Humboldt ,  sur  la  nature  des 
«matériaux  dont  nntérieur  de  la  terre  est  fbrmé,  sur  les  degrés  divers  de  CApacîlé 
«  pour  la  chaleur  et  de  conductibilité  des  couches  superposées ,  enfin  sur  les  trans- 
«  formations  chimiques  que  les  matières  solides  ou  liquides  doivent  subir  sous  Fin- 
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de  Taspect  imposant  que  cet  édifice  nous  oQre.  J'applique  à  Buflbn  ce 
que  d*Alembert  a  dit  de  Descartes ,  que ,  s'il  s'était  trompé  sur  les  lois 
du  mouvement,  il  avait,  du  moins,  deviné  le  premier  qu'il  devait  y  en 
avoir.  Si  BuQbn  s'est  ti*ompé  sur  la  durée  des  âges  du  globe ,  s'il  n'a  pu 
indiquer  qu'en  gros  et  de  loin  leurs  vrais  caractères,  du  moins  a-t-il  de- 
viné le  premier  qu'il  devait  y  avoir  des  âges.  Les  révolutions  de  Cuvier 
ne  sont  que  les  âges  de  BufTon ,  sous  une  autre  forme  et  sous  la  plume 
d'un  génie  différent;  et  tout  ce  que  font  d'efforts  nos  géologues  actuels, 
tout  ce  qu'en  feront  jamais  les  géologues  futurs,  pour  le  classement,  de 
mieux  en  mieux  démêlé,  de  leurs  formations,  de  leurs  couches,  de 
leurs  terrains,  ne  sera  jamais  qu'un  remaniement  incessant,  et  sans 
cesse  perfectionné,  des  Epoques  de  la  nature.  Ce  thème  sera  toigours  re- 
fait et  ne  sera  jamais  fini. 

Voici  comment  BufiPon  a  jugé  lui-même  son  œuvre. 

«  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  proportionner,  dans  chacune  de  ces  pé- 
ttriodes,  la  durée  du  temps  à  la  grandeur  des  ouvrages,  j'ai  tâché, 
a  d'après  mes  hypothèses ,  de  tracer  le  tableau  successif  des  grandes  ré- 
tt  volutions  de  la  nature,  sans  néanmoins  avoir  prétendu  la  saisir  à  son 
«  origine  et  encore  moins  l'avoir  embrassée  dans  toute  son  étendue.  Et 
tt  mes  hypothèses  fussent-elles  contestées ,  et  mon  tableau  ne  fùt-il  qu'ime 
(c  esquisse  très-imparfaite  de  celui  de  la  nature,  je  suis  convaincu  que 
tttous  ceux  qui,  de  bonne  foi,  voudront  examiner  cette  esquisse  et  la 
«comparer  avec  le  modèle,  trouveront  asses  de  ressemblance  pour 
0  pouvoir  au  moins  satisfaire  leurs  yeux  et  fixer  leurs  idées  sur  les  plus 
a  grands  objets  de  la  philosophie  naturelle.  » 

Je  n'ai  étudié  nos  copies,  dans  cet  article,  que  sous  le  rapport  des 
idées;  je  les  étudierai,  dans  un  autre,  sous  le  rapport  du  style. 

FLOURENS. 
(La  suite  à  an  praeham  cahier.) 


'  fluence  d*une  pression  énorme,  nous  ne  pouvons  appliquer  sans  réserve,  à  notre 
«  planète ,  les  lois  de  la  propagation  de  la  chaleur  c[u*un  profond  géomètre  a  décou* 
«  vertes  pour  un  sphéroïde  en  métal •  [Cosmos,  1. 1,  p.  19a.) 
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Thb  Mabâwànso,  in  roman  characters,  wilh  the  translation  subjoined 
and  an  introductory  Essay  on  pâli  baddhistical  Uteratare,  in  two 
volâmes;  vol.  l,  containing  the  frst  thirty  eight  chapters,  by  the 
hon.  George  Tamour,  esqaire,  Ceylon  civil  service.  Ceylon,  1887, 
ia-4^  xciii,  3o,  q6q,  xxxv. 

Le  Mahàvamsa,  en  caractères  latins,  accompagné  d'une  traduction  et 
dan  essai  préliminaire  sur  la  littérature  bouddhique  pâlie ,  en  deux 
volumes.  Volume  /•%  contenant  les  trente -huit  premiers  chapitres, 
par  Vhonorable  Georges  Turnour,  écuyer,  employé  du  service  civil 
de  Ceylan. 

Eastern  MONACHiSM,  an  Account  of  the  origin,  laws,  discipline, 
sacred  writings,  mysterious  rites,  religions  cérémonies  and  présent 
circumstances  of  the  order  of  mendicants  founded  by  Gotama  Bud- 
dhà,  compiled  from  singhalese  mss.  and  other  original  sources  of 
information,  etc.  etc.  by  R.  Spence  Hardy,  member  of  the  Ceylon 
branch  of  the  Royal  Asiatic  Society.  Londres,  1860,  in-8®,  xi, 
/i43. 

Les  moines  de  l'Orient,  essai  sur  T origine,  les  lois,  la  discipline, 
les  livres  sacrés,  les  mystères,  les  cérémonies  religieuses  et  Tétat 
actuel  de  l'ordre  des  mendiants  fondé  par  Gotama  Bouddha,  Extrait 
des  manuscrits  singhalais  et  dautres  sources  originales,  etc.  etc.  par 
le  Rév.  M.  Spence  Hardy,  membre  de  la  Société  royale  asiatique, 
branche  pour  Ceylan. 

A  Manual  of  bvddhjsm  in  its  modern  DEVELOPMENT,  trausluted 
from  singhalese  mss.  by  R.  Spence  Hardy.  Londres,  i853,  in-8®, 
XVI,  533, 

Manuel  du  bouddhisme  dans  son  développement  moderne, 
traduit  des  manuscrits  singhalais  par  le  Rév.  M.  Spence  Hardy. 

CINQUIÂMB  ET   DERNIER  ARTICLE  ^ 

Le  jugement  cjue  M.  Spence  Hardy  porte  sur  les  prêtres  de  Ceylan, 
au  milieu  desquels  il  a  vécu,  leur  est,  en  général ,  assez  favorable;  il  rend 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  page  a88;  pour  le  deuxième, 
celui  de  juin,  page  3ag,  pour  le  troisième,  celui  de  juillet,  page  436;  et,  pour 
le  quatriàne,  celui  de  septembre,  page  56o. 
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justice  à  leurs  qualités,  tout  en  signalant  aussi  leurs  défauts.  Le  plus  or- 
dinairement ils  sont  fidèles  à  tous  les  devoirs  si  pénibles  que  leur  impose 
la  loi  du  Bouddha,  et  le  nombre  de  ceux  qui  s'en  écartent  paraît  rela- 
tivement très-petit.  Cette  loi,  tout  ancienne  qu'elle  est,  n'a  rien  perdu 
de  son  influence  sur  eux;  et  ils  sont  aujoiu^d'hui  à  peu  près  tels  qu'ont 
été  leurs  prédécesseurs  depuis  plus  dé  vingt  siècles.  On  peut  les  voir, 
dans  tous  les  villages  et  toutes  les  villes  habitées  par  les  indigènes,  aller 
de  porte  en  porte  présenter  le  vase  aux  aumônes,  qui  doit  recevoir  leur 
nourriture  de  chaque  jour.  Ils  marchent  silencieusement  le  long  de  la 
route,  à  pas  comptés,  les  yeux  baissés,  sans  faire  attention  à  ce  qui  se 
passe.  Us  ont  la  tête  découverte  et  les  pieds  nus.  Le  vase  aux  aumônes, 
quand  ils  ne  s'en  servent  pas,  est  suspendu  à  leur  cou  et  caché  sous  la 
robe,  qui  le  recouvre  et  le  dissimule  aux  yeux  des  passants.  Le  plus 
souvent  le  religieux  tient  de  la  main  droite  un  éventail ,  qu'il  porte  devant 
ion  visage  quand  il  aperçoit  des  femmes,  afin  que  les  pensées  coupables 
ne  puissent  pas  lui  entrer  dans  l'esprit  ^  C'est  peut-être  à  cette  contrainte 
et  aux  austérités  qu'ils  pratiquent  que  tient  l'apparence  étrange  de  la  plu- 
part de  ces  prêtres  ;  sauf  quelques  exceptions ,  ils  semblent  moins  intel- 
ligents que  le  vulgaire;  et  ils  paraissent  msdheuréux  et  souffrants,  bien 
qu'on  en  rencontre  parfois  qui  personnifient  tout  à  la  fois  clans  leur 
contenance  la  sérénité  et  la  douceur  des  doctrines  bouddhiques  '. 

Dans  tous  les  rapports  que  M.  Spence  Hardy  a  eus  avec  eux,  il  les  a 
toujours  trouvés  bienveillants  et  hospitaliers.  Il  n'a  jamais  eu  qu'à  se 
louer  de  leur  accueil  dans  les  visites  qu'il  leur  a  faites ,  ou  dans  celles 
qu'ils  lui  ont  rendues.  Il  n'y  a  qu'à  les  traiter  avec  une  suffisante  poli- 
tesse pour  qu'ils  recherchent  la  société  des  Européens.  Dans  les  courses 
fréquentes  que  le  missionnaire  wesleyen  devait  faire  à  l'intérieur  de 
Tile,  il  lui  est  arrivé  bien  des  fois  de  demander  asile  à  la  cabane  de 
feuillage  [pansâla)  d'un  prêtre  bouddhiste,  soit  pour  la  nuit,  soit  pendant 
la  chaleur  du  jour,  et  il  n'a  presque  jamais  eisuyé  de  refus.  Souvent  l'a- 
nachorète lui  apportait  le  restant  de  son  repas ,  s'il  supposait  que  son 
hôte  eût  faim  ;  et  il  choisissait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  le  vase  aux 
aumônes  pour  le  lui  ofirir.  Il  lui  présentait  même  du  tabac  ou  quelque 

'  M.  Spence  Hardy,  Eaêinn  monachism,  p.  3og.  L*aoieur  a  donné  tout  un  cha- 
pitre, le  xxiii*,  aux  préirei  modernes,  Modem  priesthood;  et  il  y  a  parlé  des 
Êrètres  bouddhistes  en  général,  sans  se  homer  k  ceux  de  Geylan. —  *  M.  Spence 
[ardy,  Eastem  monaddim,  page.3i9,  applique  cette  obsenration  aux  prêtres  Dood- 
dhistes  de  Geylan  ;  n^ais  il  pèrait  qu'elle  peut  s'appliquer  égdement  aux  prêtres 
cbinoû  ;  ei  TaUleur  cité  lautorilé  de  MM.  Howard  Malcolm ,  J.  F.  Davis,  et  de  rérêque 
Smith,  qui  s'accordent  tous  à  faire  des  remarques  analog^ues. 
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autre  objet  de  luxe,  pour  exprimer  sou  plaisir  de  la  visite  imprërue 
qu'il  recevait^  Le  plaisir  se  mêlait  bien  aussi  &  un  sentiment  de  curiosUé^ 
et  tout  ce  que  portait  avec  lui  le  missionnaire  anglais,  depuis  sa  montre 
jusqu'aux  exemplaires  de  la  Bible,  était  lobjet  de  l'examen  le  plus  mi- 
nutieux. Il  est  vrai  que  M.  Spence  Hardy  parlait  la  langue  indigène ,  et 
que,  sans  cet  utile  moyen  de  communication,  il  n'aurait  point  eu  sans 
doute  un  accès  aussi  facile  auprès  des  anachorètes,  qui  ne  l'eussent  point 
compris  ^ 

Du  reste,  il  ne  parait  pas  que  les  prêtres  bouddhistes  de  Geylaa 
montrassent  la  moindre  rivalité  ou  la  moindre  intolérance  contre  iV 
pôtre  d'une  foi  contraire  à  ta  leur.  C'est  une  disposition  d'esprit  fort 
heureuse  et  fort  louable.  M^  Spence  Hardy  l'attribue  tout  à  la*  fois  à  la 
paresse  et  à  l'indifférence  de  ces  prêtres,  et,  en  outre,  à  leur  inébraidd^le 
confiance  dans  la  véri.té  de  leur  propre  religion.  Ces  motifs  divers  sont 
réels,  nous  le  croyons  comme  l'autçur.  Mais  il  faut  ajouter  aussi  que 
cette  habitude  de  tolérance  est  générale  parmi  les  prêtres  singhalais. 
M.  Spence  Hardy  remarque  ailleurs^  qu'à  côté  de  la  plupart  des  vihâras 
bouddhiques  on  voit  des  dévalas,  où  l'on  adore  les  divinités  brahme*^ 
niquesy  en  récitant  des  prières  sanscrites.  Si  les  prêtres  singhalais  souf- 
frent si  près  d'eux,  et  sans  jamais  songer  à  la  persécution,  un  culte 
qu'ils  réprouvent  et  qu'ils  pourraient  à  bon  droit  redouter,  il  est  tout 
simple  qu'ils  ne  montrent  p^  plus  de  fanatbme  contre  la  religion  cfaré* 
tiemie.  Dans  les  premiers,  temps  des  missions  wesleyennesàGeylao,  des 
prêtres  bouddhistes  vinrent  demander  aux  missionnaires  qu'on  leur 
prêtât  la  maison  d'école  pour  y  lire  le  Bana;  et  ce  ne  fut  pa9  sans  peine 
qu'on  put  leur  faire  comprendre  les  motifs  sur  lesquels  était  fondé  le 
refus  qu'on  leur  opposait'.  Quant  à  eux,  ils  n'éprouvaient  point  ceci 
scrupules  ;  et  il  est  assez  probable  qu*ils  eusseint  volontiers  cédé  leur 
vibâra  pour  la  célébration  du  culte  chrétien. 

On  a,  du  reste,  remarqué,  à  la  louange  du  boudcUiisme,  qu'il  a  été 
toujours  animé  de  l'esprit  de  tolérance  le  plus  sincère  et  le  plus  constante 
Le  Bouddha  ua  prétendu  propager  sa  doctrine  que  par  Is^  persuasion* et 
par  Ja  douceur.  Il  n'a  jamais  eu  recours  à  la  violence;  et  ses  adeptes  ae 

^  M.  Spence  Hardy, Eastem  ifioruuJ^ism, page  3i3f  Nmastoos  4it  plus  hautiqu'un 
des  preoiiers  spios  de  A|U3ponce  Hardy,  en  arrivani  a  Ceylan,  avait  été  d*ap|)reiidj(« 
la  langue  da  pay».  (Voir  le  Joiu^nal  des  SavanU,  cahier  de  juillet  i838,  p^^  àil*) 
-^;*  Id»  ibid,  p.  aoÀ.  Dans  le  VibAra  de  Damboula,  appelé  Mahà-Deviya,  H  y  4  OM 
statue  de  Vichnou ,  en  iacede  la  «tatue  couchée  de  Bouddha ,  qui  al?  pieds  de  loUg^ 
Les  deux  cultes  sont  nratiqués  dans  le  même  seocTuaire.  -^  '  M.  Spence  Hai|^yv 
Eastem  monachism,  p.  3i3  e^A^^» 
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sont  montrés  toujours  fidèles  à  ce  grand  et  rare  exemple.  Le  bouddhisme 
aété  persécuté  violemment  dans  quelques  contrées  et  à  diverses  époques. 
Il  ne  parait  pas  qu*il  ait  jamais  songé  à  la  vengeance  ^.  Les  divisions 
mêmes  des  sectes  du  Grand  et  du  Petit  Véhicule  n*ont  point  amené  la 
persécution. 

A  chaque  ermitage  des  prêtres  singhalais  est  généralement  attachée 
une  école;  et  le  religieux  enseigne  aux  enfants  à  lire  et  à  écrire.  En 
retour,  les  enfants  laident  dans  ses  travaux  de  tous  les  jours,  et  ils  portent 
avec  lui  l'eau  du  vih&ra ,  ou  ils  balayent  la  cour  dans  les  moments  qui 
ne  sont  pas  consacrés  à  Tétude.  La  discipline  è  laquelle  les  écc^s  sont 
soumises  est  fort  douce ,  bien  que  l'apprentissage  d*un  alphabet  qui  a 
près  d*une  cinquantaine  de  lettres  soit  asSez  pénible^.  Les  maîtres  y 
consaCTent  beaucoup  de  temps  et  de  peine,  et  les  élèves  se  soumettent 
docilement  à  leurs  leçons  '.  L'instruction  de  Tenfance  est  donc  une  des 
principales  occupations  des  prêtres  singhalais,  qui  semblent  accomplir 
leur  tâche  avec  dévouement;  et,  parce  service,  ils  rendent  à  la  société' 
une  partie  de  ce  qu'ils  lui  enlèvent  par  leur  célibat  et  leur  oisiveté  ha- 
bituelle. 

Il  y  a,  en  outre,  des  prêtres  qui  étudient  la  médecine  et  qui  la  pra- 
tiquent avec  plus  ou  moins  de  succès.  Leur  habileté  est  d'autant  plus 
respectée  par  le  peuple ,  quelle  est  nécessairement  toute  gratuite ,  si  ce 
n'est  très-efficace.  La  plus  grande  partie  de  leur  médication,  comme 
chez  les  autres  peuples  À  demi  civilisés,  consiste  en  observations  astro- 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre  i854f  page  673.  — 
*  M.  Spence  Hardy  donne  de  carieux  détails  sur  les  livres  dont  on  se  sert  dans 
les  écoles  singhalaises  et  sur  Tensagnement  qu*y  reçoivent  les  enfants.  L^phabet 
singhalais  est  calqaé  sur  Talphabet  dévanâgari.  L'ordre  et  le  bombre  des  lettres  y 
sont  les  mêmtss;  la  forme  seule  est  différente.  Mais,  quoique  cet  alj^abet  soit  le 
double  du  nôtre,  ce  n'est  pas  une  entreprise  aussi  formidable  de  l'apprendre  que 
le  croit  M.  Spence  Hardy.  La  disposition  régulière  et  symétrique  des  voyelles  et  des 
consonnes  est  d'un  grand  secours;  et  l'on  peut  aisément  passer  des  lettres  simples 
aux  lettres  réunies  et  combinées  en  syllabes.  Les  enfants  singhalais  répèlent  asset 
vite  leur  alphabet  en  écrivant  les  caractères  sur  le  sable  avec  leur  doigt.  Le  cours 
entier  de  renseignement  dans  une  école  singfaalaise  se  compose  de  quatorze  ouvrages , 
qui  sont  dans  les  quatre  langues,  le  singhalais  actuel ,  Tancien  singhalais  ou  élou ,  le 
pâli  et  le  sanscrit.  M.  Spence  Hardy  donne  les  titres  et  une  brève  analyse  de  chacun 
ae  ces  quatorze  ouvrages.  Le  derpier  jest  le  dictionnaire  sanscrit  d'Amara-Singha  i 
YAmcankoshag  déjà  prasteurs  fou  réimprimé.  Easiern  monachism,  p.  3iô  et  suiv. 
—  '  M.  Spence  Hardy,  idem,  page  3 18,  remarque  que  les  enfants  singhalais  sont 
précoces  et  pleins  d*inlelligence.  Puis  tout  à  coup  leur  développement  s'arrête  vers 
t'âge  de  la  puberté.  Cest  un  phénomène  qui  n'est  pas  spécial  k  la  race  singfaalaise  ; 
il  se  reproduit  dans  presque  tous  les  pays.de  l'Orient  et  notamment  en  Ègjpie. 
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logiques  et  en  exotcismes.  Leurs  remèdes  sont  d*ordinaire  très-compli- 
qués, et  il' y  entre  une  foule  d'ingrédients.  Comme  ces  médecins,  quel- 
que peu  éclairés  qu'ils  soient ,  guérissent  de  temps  à  autre  leurs  midades, 
et  que  leurs  conseils  sont  toujours  désintéressés,  Texerdce  de  ces  fonc- 
tions donne  à  quelques  prêtres  une  autorité  et  une  réputation  fort 
grandes.  En  1827,  le  prêtre  qui  fut  nommé  à  Matourà  le  Mahânàyaka, 
ou  le  directeur  général  du  district ,  ne  dut  son  élévation  qu'à  la  célé- 
brité qu'il  s'était  acquise  comme  médecin  ^ 

D'autres  prêtres,  qui  ne  se  consacrent  ni  à  la  médecine,  ni  à  l'ins- 
truction de  l'enfance ,  passent  une  partie  de  leur  temps  à  copier  des 
livres.  Mais,  si  l'on  en  croit  le  témoignage  de  M.  Spence  Hardy,  leur 
zèle,  sous  ce  rapport,  n'est  pas  très- actif.  11  y  a  peu  de  pansédas  ou  de  ca- 
banes de  prêtres  qui  renferment  une  collection  de  livres  un  peu  corn- 
plète;  et,  quand  la  bibliothèque  est  nombreuse,  c'est  qu'elle  remonte 
à  des  temps  antérieurs.  Aujourd'hui  les  travaux  littéraires,  si  utile» 
cependant  pour  conserver  les  traditions ,  sont  négligés  ;  et  M.  Spence 
Hardy  blâme  les  prêtres  deCeylan  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'ils 
ont  toujours  sous  la  main  les  matériaux  de  leurs  livres  tout  prêts,  puis- 
qu'il leur  suffit  de  cueillir  quelques  feuilles  de  palmier  pour  composer 
le  volume  qu*ils  doivent  transcrire  ?. 

Les  prêtres  singhalais  ne  paraissent  pas,  en  général,  respectés  du 
peuple  en  tant  que  corporation  ;  et  il  est  assez  probable  que  c'est  la  men- 
dicité à  laquelle  ils  se  condamnent  qui  les  avilit  aux  yeux  du  vulgaire. 
B  est  difficile  d'avoir  de  la  vénération  pour  celui  qu'on  nourrit,  et  qui, 
sans  cette  aumône  toute  volontaire,  en  serait  réduit  à  mourir  de  faim. 
On  sent  trop  sa  dépendance  pour  le  considérer  beaucoup.  C'était  là  un 
redoutable  écueil  pour  l'institution  bouddhique,  et  elle  ne  l'a  évité' 
qu'en  prescrivant  aux  religieux  un  isolement  obligatoire  pendant  la 
meilleure  partie  de  l'année.  Il  parait  d'ailleurs  qu'à  Ceylan  les  prêtres 
ont  su  observer  la  loi  difficile  de  la  continence  avec  une  rigidité  qui  les 
réhabilite.  M.  Spence  Hardy  a  entendu  souvent  parier  de  leur  avidité, 
et  très-rarement  de  leur  licence.  Leurs  mœurs  sont  assez  bonnes ,  et 

'  M.  Spence  Hardy,  Eastem  monachism,  p.  3i8.  Dans  un  article  précédent, 
cahier  de  juin  i858,  p.  34a  t  j'ai  cité  un  roi  de  Ceylan,  BouddbadaM  (339-368 
après  J.  C),  qui  était  un  grand  médecin,  et  dont  les  ouvrages  subsistent  encore.  Il 
est  probable  que  Télude  de  la  médecine  à  Ceylan  dut  son  origine  aux  ouvrages 
sanscrits  sur  ces  matières.  —  *  M.  Spence  Hardy,  Eastem  monachism ,  p.  319.  Cest 
sans  doute  cette  facilité  matérielle  qui  aura 'contribué  à  conserver  dans  Tlnde  les 
monuments  de  Tesprit  bien  plus  heureusement  qu'ils  n*ont  été  conservés  dans  1  an- 
tiquité et  dans  notre  moyen  âge.  Dans  ces  climats ,  le  papier  pris  sur  les  arbres  Q*a 
jamais  manqué  à  qui  voulait  en  faire  usage. 
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ils  y  ont  d'autant  j^iis  de  mérité ,  ipi  en  général  celles  de  la  population 
indigène  ne  le  sont  pas ,  et  qu'elles  respectent  fort  peu  même  les  rela- 
tions les  plus  sacrées  de  là  &mille  ^ 

Al  parait  qu'à  certaines  époques  et  sous  certains  princes  plus  dévots 
ou  plus  faibles,  les  prêtres  singhalais  avaient  conquis  des  privilèges,  et 
entre  autres  celui  de  l'impunité.  La  robe  jaune  mettait  les  coupables  & 
l'abri  du  châtiment,  et^plus  d'une  fois  on  vit  des  criminels  se  faire  reli- 
gieux pour  se  soustraire  à  la  peine  qu'ils  méritaient  On  cite  une  révolte 
«ous  Oudaya  III,  vers  la.fm  du  x*  siècle,  où  les  chefs  de  l'insurrection 
prirent  la  robe  de  prêtre  pour  échapper  à  la  vindicte  du  roi.  Mais,  mal- 
gré le  saimt  vêtement  qui  les  recouvrait ,  le  roi  les  fit  saisir  et  décapiter. 
Il  est  vrai  que  le  fanatisme  populaire  s'indigna  de  cette  audace  sacri- 
l^e;  et»  dans  unie  révolte  nouvelle,  bon  nombre  des  courtisans  du.  mo- 
niarque  subirent  le  même  sort^.  Plus  tard  les  rois  s'inquiétèrent  natiH*elle- 
ment  de  ce  pouvoir  exorbitant,  dont  les  prêtres  abusaient  trop  souvent; 
et,  sous  1^  règne  de  Bâdji^ingha ',  il  y  a  deux  siècles  et  demi  à  peu 
près,  le  privilège  d'inviolabilité  personnelle  dont  ils  avaient  joui  long- 
temps fut  aboli ,  et  diverses  mesures  furent  prises  pour  Restreindre  une  in- 
fluence qui,  avec  le  temps ,  était  devenue  formidable.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  les  Anglais ,  depuis  qu'ils  possèdent  Ceylan^  avaient  dû  plusieurs 
fois  recourir  au  dernier  supplice  contre  des  prêtres  instigateurs  ou  chefs 
des  rébellions  qui  se  sont  répétées  assez  fréquemment  depuis  quarante 
ans  que  l'ile  est  passée  sous  la  domination  dé  la  couronne  d'Angleterre  ^. 
Dans  le  siècle  dernier,  le  pouvoir  des  rois  avait  si  bien  prévalu,  qu'ils 
purent  essayer  de  régler  comme  bon  leur  senoblait  l'institution  des 
religieux.  Le  roi  Kirtisri,  qui  régna  de  17&7  à  1781,  décréta  que  l'or- 
dination ne  pourrait  plus  avoir  lieu  que  parmi  les  agriculteurs ,  la  caste 
^i,  la  plus  nombreuse  et  là  plus  puissante  de  toute  file.  C'était  une 
innovation  considérable ,  en  ce  qu'elle  contredisait  formellement  la  loi 
primitive  du  Bouddha,  qui  n'admettait  aucune  distinction  de  caste,  et 
qui  appelait  tous  les  hommes  également  au  salut  étemel  par  le  Nirvàça. 
Kirtisri,  par  une  autre  disposition  de  son  décret,  étabUt  qu'à  l'avepir 

'  M.  Spence  Hardy  cite  cejpenclani  un  fait  dont  il  a  été  témoin  et  oi  on  prêtre 
trop  peu  continent  fut  poursuivi  par  des  femmes  et  chassé  du  Yillage',  pour  avoir 
ivé  de  séduire  une  jeune  iille  qui  lui  avait  apporté  quelques  gâteaux  en  offiande 


an  fiouddha.  —  *  M.  Spence  Haray,  Eastem  monachim,  p.  Sso.  Oudava  III  régna 
trois  ans,  de  Tannée  076  i  977.  IT avait  pris  pour  capitale  la  ville  de  Pollonarouva, 
comme  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs.  —  '  Il  j  a  eu  plusieurs  princes  du  nom 
de  Râdjasingha.  Le jpremier  régnait  en  1 58 1,  et  le  second  en  i635.  —  *  Voir  plus 
haut  le  Journal  des  SoMmU,  eahier  de  juillet  i858,  p.  45o. 
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l'ordioation  ne  pourrait  avoir  lieu  (pi*à  Kandy ,  résidence  des  rois^  et  il 
divisa  tous  les  religieux  en  '  deux  communautés ,  rattachées  aux  deux 
grands  établissements  de  Malvata  el  d*Asgulri.  Les  directeurs  génértm 
de  ces  communautés  devaient  toujours  résider  à  Kandy,  auprès  du  roi. 
Ils  avaient,  du  reste,  Fun  et  l'autre ,  sOus  la  main  du  gouyemement, 
une  autorité  identiC[ue.  La  doctrine  des  deux  communautés  était  esten* 
tieilement  la  même  ;  et  il  n'y  avait  pas  la  moindre  différence  entre  les 
deux  corporations,  si  ce  n'est  que  l'une,  celle  de  Malvata,  possédait 
un  plus  grand  nombre  de  vihâras ,  et  qu'elle  dirigeait  surtout  la  partie 
méridionale  de  l'ilé,  tandis  que  la  corporation  d'Asguiri  administrai! 
les  temples  du  nord.  Tous  les  prêtres  de  Geylan  appartiennent  à  ïvuk 
ou  à  l'autre  de  ces  établissements. 

On  ne  sait  pas  prédsément  quels  étaient  les  motifs  qui  dirigèrent 
Kirtini;  mais  il  semble  probable  qu'il  avait  voulu  simplement  diviser  te 
corps  des  religieux,  pour  diminuer  d'autant  leur  pouvoir  en  brisant  leur 
unité.  Ce  pouvait  être v  une  politique  habile;  mais  cette  réforme  ren- 
contra de  frès*grandes  •  diJBfioultés.  Les  castes  exclues  de  l'ordination  el 
surtout  les  castes  inférieures  fuient  trèa-mécontentes<  Une ,  entre  autres, 
celle  des  tchaliyas,  oti  halâgamas /tésolut  de  se  soustraire  au  décret  de 
Rirtisri,  maintenu  niéme  après  la  mort  de  ce  prince.  Les  tchafya»  sont, 
à  ce  qu'ils  prétendent  ^  originaires  de  Ftle;  et  il  est  certain  qu'ib  ont 
plus  d'activité  et  d'intelligence  que  le  reste  des  ind%&nes.  Ce  sont  ce«n: 
qui,  dès  longtemps,  ont  été  ^chargés  de  la  culture  et  de  la  vente  de  la 
cannelle;  ils  ont  &it  de  grands  profits  dans  ces  occupations,  dont  ib  se 
sont  acquittés  à  la  satisfaction  des  divers  gouvernements  qui  les  ont 
employés.  Les  Tchaliyas ,  riches  et  puissants  comme  ils  Tétaient ,  se  distin- 
guaient en  outre  par  leur  ferveur  religieuse.  Dans  la  première  année  de 
ce  siècle,  ils  envoyèrent  un  des  leurs;  Âmbagahapitya ,  avec  cinq  autres 
novices,  dans  les  pays  oh  la  foi  bouddhique  s'était  le  mieux  conservée. 
Ambagahapitya  devait  s'y  faire  ordonner  solennellement!  afin  de  poa- 
voir  à  son  tour  ordonner  les  gens -de  sa  caste  quand  il  serait  revenu  à 
Ceyian.  Après  un  assez  long  voyage,  il  se  fixa  au  Birman,  où  la  foi  foi 
sembla  plus  pure  que  partout  ailleurs.  Accueilli  avec  empressement  par 
le. roi  et  par  les  prêtres ,  il  y  séjourna  le  temps  nécessaire  pour  recevoir 
les  ordres  ;  et,  en  1 802 ,  il  put  rentrer  à  Geylan»  avec  cinq  prêtres  bir^ 
mans  et  les  novices  qui  l'avaient  accompagné ,  tous  ordonnés  comme 
lui.  C'est  &  cette  occasion  que  le  grand  prêtre  du  Birman  écrivît  la 
lettre  ou  mônitoire  que  nous  avons  cité  plus  hàut^ 


^  Voirie  Joanud  des  Scnânti,  étUat  de  juillet  i858,  p.  44S» 
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Dè3.que  cejtteipis^D  xipufeUe  rutTievenueà.CeyUn,.eUe.s*çmpr^ 
d*^er  des  pouvoirs  qu'elle  avait  reç^s;,, elle, ojrdonna  des  prêtres;  et 
biçintot  s'éleva  une  troisième  communauté  eo  opposition  à  celle  de  Mal- 
vata  et  d'Âsguiri.  D'abord  elle  ne  recruta  que  des  Tchaliyas,  comme  on 
devait  bien  s'y  attendre;  maifbi,ep  tôt  son.  influence  s  étendit,  et  elle 
çoinprit.des  religieux  de  toutes  les  castes  ^,  C'était  revenir  à  l'esprit  et  à 
lu  lettre  du.  bouddhisme  primitjf.,  )La  np^vel^e  corporation  fut  appelée  la 
corporation  4*AmprapQji^at  noin  d'une  ville  du  Birman,  pour  rappeler 
sop  origine;  et  elle deviipit Ja  rivale  des  deuj^  autres,  qui  pifiraissent  s'être 
réynies  conti*e  reniiemi  Qpounup.  Un  éçriYjaÔp  indigène  descendant  d'une 
anaenne  famille^  portugaise»  traçait  t^insi,  il  y  9  dp^  ans  à  peine,,. le  ta« 
bleau  dç  ces  rivalités:  , 

a  Les  deux  partis,  dis^t  M.  Âdam«4&,Silva,.  ont  4Wdent^  cpntrxh 
ff  vçrseSsi  et  ilfi  se  dénient  Ïuï^à  l'autre  le  .{<ir>v49.a«  Li^ur  aiiimpsit^  ré- 
«  dproque  égale  cejyie  4esj»eq(e^  les,plu$,aclKai7ii^éQS  dans  toute  autre  reli* 
a|;^on  ;  et  elle  est  $i  grande,  que,  qu^d  iJs  se  reaçontrent^^ils s'abstiennent 
•jrîgoureusementde  sçrsaly^.lls  se  traitient  mutuell^aient  dfia  religieux 
«^npur8n  {douksUayas).  L'objet  de  h  corporation  d'Âmarappura  est  de 
«ran^ner  leiiQuddhisme;  à  sa  pureté  pri|nitiY^.>  ,^n  le.d^Uvraut  du  po- 
«Ijtbéisme,  des  préjqgés  4e  cas(^(et  de  toutefii  4^  cprrqp^ns  doint  on 
«  fa  souillé  dans  le  cours  4^9)  ji^t  Quelque  diffîpjle  que  sp^  cette  tâche^ 
«les  prêtres  d'Âmarappura  >  y,  on  (ass^fb  bi^^.i^éussi,  ^t  ils  ont  fait  de 
j  nombreux  prp?élyt§?i^iwdiY^çç^€ispi^^ 
«qu'on  peut  regarder  aujourd'hui  comme  le  foyer  de  la  réforme^.  0 

iLesdUrérepcesde^octrines  en^e  la.secte  d'Amarapoura  et  la  secte 
iiampise,  comme  on  appelle , les  aulnes  x^orpprations,  spnt,  ^n,  effets 
m^z  notables;  etjVqjci  Jes  p]nn<^p(^uf  ppiplf  4^  di$sen|knenjt ,  selpp 
M.ÀdamdeSil^a^         ,    .  ^  ,      • 

.  ..^  «ec|ft  d'iUi^vai^^  o^J^ertefïle^ij^cpntre  1^5  ^VPew^'^PM 

Y^yes  dj9  l*.^pde,  et  n'invoquejam^j^çsdieu)(  indousd^^sla  récitation 
du  piriO.  Elle  confère  Tordinafion  à  toi^tfs^  les  castes  .s^ns  ducune^  dis- 
tiAçtipn,  ain^'< que  l'a  fait  le  Bouddhi|^  j|lj|q  f/$prpuyeJe^{ occupa tipm 
Bedaines  des  prêtrq?  ^i^moi^,  qj^i  se  livrefit- jk  ^a^fn^^^!^  !^^  ^  l*^^i?r 
lôgiç,  £yê  p[rpsf»|iti;  spus  pèii^s  4*e^PPmmunic^on,  çe^  déviatipnis  de 
la.^règle  priqoitivç,  E^enç  recpnna^t  .pas  la^  force  des  4^ret^  i^pux 

4itl^  ce  qi4!<^9W<^ne  la  religion  et  pia^tiçM^J^rç^^ 

« 

f  •  ,  f  -  •        r  .         • 

I  H;8pènce  Hardji  fio^  MmâèUim/p.^sSl  -^  *  M.  Adam  de  Silva,  Ceyhn 
Priend,  septembre  i845.  — -  '  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre 
i858,p.  56^^  ^v^^^  .  _  ^.„y,  ,^  ,,._^  ,^      >  ■■).  U-.    .•     ..    .-^n...-. 
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férés  par  Kirtisri  aux  établissements  de  Malv'ata  et  d*Âsguiri.  L'ordina- 
tion peut  avoir  lieu  partout;  et  partout  elle  a  la  même  valeur,  pourvu 
quelle  soit  faite  dans  les  conditions  prescrites.  La  secte  d'Amarapount 
nadmet  point  les  préceptes  des  Bouddhas  antérieurs,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  sanctionnés  par  Gotama  Bouddha.  Par  conséquent,  elle  ne 
permet  pas  de  réciter  une  bénédiction ,  ou  de  remercier- quand  on  reçoit 
de  la  nourriture  ou  tout  autre  don.  Elle  ne  permet  pas  non  plus  f  usage 
de  deux  sièges  ni  la  présence  de  deux  prêtres  pour  la  lecture  du  Bana. 
Elle  défend  aussi  de  faire  chevroter  la  voix  pour  cette  lecture.  Chose 
plus  grave  :  la  secte  réformatrice  expose  et  prêche  le  Vinaya  aux  laïques, 
tandis  que  les  prêtres  siamois  ne  le  lisent  qti^aux  religieux,  et  encore  è 
huis  clos.  Elle  ne  permet  la  confirmation  que  plusieurs  années  après 
Tordinàtion ,  tandis  que  la  secte  opposée  la  permet  sur-lcrchamp  et  im- 
médiatement après.  Elle  célèbre  la  fête  des  lampes  sans  prêcher  et  sans 
lire ,  tandis  que  les  Siamois  Usent  le  Bana  toute  la  nuit.  Enfin  les  Ama* 
rapouras  diffèrent  des  Siamob  par  le  costume,  ou  plutôt  par  la  façon 
dont  ils  portent  leur  robe.  Hs  ont  les  deux  épaules  couvertes  par  un 
pli  qui  va  d'une  aisselle  à  Tautre.  Ds  s'abstiennent  aussi  de  se  raser  les 
sourcils  à  la  manière  des  Siamois^.  Les  Amarapouras  cultivent  la  iittéra^ 
ture  pâlie  avec  une  assiduité  toute  particulière ,  afin  d'y  découvrir  des 
arguments  contre  les  erreurs  et  les  corruptions  de  leurs  adversaires;  et» 
comme  l'observe  M.  Spence  Hardy,  il  est  certain  que  ces  études  et  ces 
discussions  ne  feront  qu'élargir  et  accroître  la  distance  <{ui  sépare  déjà 
les  deux  sectes. 

M.  Spence  Hardy  nous  apprend  encore  qu'en  i835  une  nouvelle^ 
secte  surgit,  qui  réunit  quelque  temps  contre  elle  les  Amarapouras  et 
les  Siamois.  Le  point  en  discussion  était  de  savoir  à  quel  moment  préds 
de  Tannée  doit  commencer  la  retraite  du  varsha.  Le  prêtre  qui  suscita 
cette  controverse  était  plus  instruit  que  ses  adversaires  en  astronomie; 
mais  il  ne  réunit  que  peu  de  partisans,  et  le  motif  de  l'hérésie  n'était 
pas  suffisant  pour  qu'elle  se  développât  avec  quelque  force.  Elle  s*ét(Sr 
gnit,  à  ce  qu'il  parait,  au  bout  de  quelques  années,  et  elle  ne  dépassa 
guère  le  district  de  Bentotte  où  elle  avait  pris  naissance.  Le  prêtre  qm 
en  était  le  promoteur  se  nommait  Attadassa,  et  peut-^tre  Vit-il  encore  '. 

Tous  ces  faits,  et  bien  d'autres  qu'on  y  pourrait  sans  doute  ajouter, 
prouvent  que  la  foi  bouddhique  est  restée  très-vivace  parmi  les  indigènes 
de  Geylan,  et,  quand  les  religions  produisent  des  hérésies,  c'est  qu'elles 
UQ  sont  pas  près  de  s'éteindre.  C'est  surtout  i'indifférenae  qui  leur  est 

*  M.  Spence  Hardy,  Estent  numachism,  p.  3a8  et  tuir.  •»  *  li.  ihid. 


OCTOBRE  1858.  637 

fatale,  et  elles  ne  sont  pas  sur  le  déclin,  lorsqu'on  se  passionne  pour 
elles  et  qu'on  les  discute. 

Mais  le  bouddhisme  se  trouve  placé,  à  Geylan,  dans  des  conditions 
toutes  nouvelles  depuis  que  les  peuples  chrétiens  s  y  sont  établis ,  et 
surtout  depuis  que  l'administration  intelligente  et  vigoureuse  du  gou- 
vernement anglais  y  a  fait  faire  d'immenses  progrès  à  la  civilisation.  En 
regardant  ce  qui  se  passe  dans  l'île  depuis  un  demi-siècle,  on  peut  dire 
que  le  christianisme  menace  de  remplacer  la  religion  bouddhique;  et 
c'est  une  étude  non  moins  curieuse  à  faire  que  toutes  celles  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  point  de  vue  ait  en 
rien  attiré  l'attention  de  M.  Spence  Hardy,  bien  qu'en  sa  qualité  de 
missionnaire  il  dût  en  être  plus  spécialement  frappé.  Du  moins,  il  n'en 
a  rien  dit  dans  son  livret  Nous  comprenons  que  son  silence  à  cet  égard 
ait  pu  avoir  plus  d'un  motif,  et  nous  le  respectons ,  sans  d'ailleurs  nous 
en  bien  rendre  compte  ;  mais  nous  tâcherons  d'y  suppléer,  afin  de  com- 
pléter tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  passé  du  bouddhisme  singha- 
îais  et  sur  son  état  actuel^. 

M.  Spence  Hardy  ne  porte  pas  à  plus  de  a,5oo  le  nombre  des  prê- 
tres bouddhistes  qui  sont  aujourd'hui  répandus  dans  toute  l'île  '.  C'est 
bien  peu,  si  l'on  compare  ce  chiSre,  non  pas  même  à  celui  que  donne 
Fa-hian,  mais  à  celui  de  Hiouen-thsang^.  Il  est  à  croire  que  l'évaluation 
du  missionnaire  wesleyen  est  assez  juste;  et,  bien  qu'il  n'existe  point 
de  statistique  spéciale  ni  de  recensement  authentique ,  cette  approxi- 
mation ne  doit  pas  s'éloigner  beaucoup  de  la  réaÛté.  Dans  les  états 
oflBciels  de  i  SAy,  la  population  totale  de  l'île  est  portée  à  i  ,658,359  ha- 
bitants^; mais  on  n'a  pas  distingué  les  prêtres;  et  nous  devons  nous  en 

*  M.  Spence  Hardy  a  consacré,  comme  on  i*a  vu,  tout  un  chapitre  (p.  Sog-SâB) , 
■  à  la  prêtrise  moderne  t  chez  les  bouddhistes;  et  il  termine  son  ouvrage  par  quel- 
ques  vues  sur  Tavenir  du  bouddhisme,  tel  que  le  comprennent  ses  adeptes.  11  semble 
qu*il  y  avait  là  une  occasion  assez  naturelle  de  traiter  des  rapports  du  bouddhisme 
singhalais  avec  les  diverses  sectes  chrétiennes ,  qui  gagnent  chaque  jour  du  terrain 
sur  lui  et  qui  finiront  sans  doute  par  )*absorber.  —  '  Nous  tirerons  principalement 
nos  informations  des  documents  officiels  publiés  par  Tordre  du  parlement  an^ait: 
le  Rapport  dont  nous  avons  déjà  parlé  sur  l'insurrection  de  i8â8;  le  Rapport  de 
i853 ,  et  la  correspondance  du  vicomte  Torrington,  1 1  mai  iSSy.  —  ^  M.  Spence 
Hardy,  Eastem  monachism,  p.  3og.  L*auteur,  en  donnant  ce  nombre,  remarque  que , 
proportion  gardée,  il  y  a  beaucoup  plus  de  prêtres  dans  le  Birman  que  dans  Tiie  de 
Geylan,  et  qu'il  y  en  a  bien  plus  encore  dans  le  royaume  de  Siam  que  dans  le  Bir- 
man. Les  principaux  monastères  singhalais  sont  à  Kandy,  et  le  nombre  des  prêtres 
y  est,  en  général,  de  dix  à  vingt.  Dans  les  pansàlas  des  villages,  il  n*y  a  d'ordinaire 
qu'un  seul  prêtre.  —  *  Voir  le  Joamal  des  Savants,  cahier  de  juillet  i858,  p.  44^. 
— '  Les  états  officiels  d'où  ce  chiffre  est  extrait  sont  ceux  du  Rapport  du  comité  de 
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tenir  au  chiffre  de  M.  Spence  Hardy.  Il  représente  numériquement  la 
force  de  TEglise  bouddhique  à  Ceylan. 

Voici  comment  l'influence  du  bouddhisme  se  trouve  menacée  par 
les  progrès  toujours  croissants  du  christianisme.  Le  gouvernement  an- 
glais subventionne  trois  sectes  protestantes  :  d'abord  les  ministres  de 
rÉglise  anglicane,  puis  ceux  de  TÉglisc  d'Ecosse,  puis  en6n  les  ministres 
de  l'Eglise  presbytérienne  hollandaise.  La  subvention,  dont  l'Église  an- 
glicane absorbait  les  quatre  cinquièmes,  se  montait  annuellement  i 
i3,ooo  livres  sterling  environ  (3i5,ooo  fr.);  mais,  en  i85o,  on  se 
proposait  de  la  réduire ,  pour  laisser  à  peu  près  complètement  l'entre- 
tien du  culte  à  la  ferveur  et  à  la  générosité  des  fidèles.  L'Église  catho- 
lique n'est  pas  subventionnée;  et  cette  anomalie  s'expliquait,  non  point 
par  une  rivalité  de  secte,  mais  par  la  richesse  même  de  cette  Église,  qui 
n'avait  aucun  besoin  de  secours,  et  à  laquelle  on  laissait  d'ailleurs  la 
plus  entière  liberté  ^ 

L'anglicanisme  réussit  fort  peu ,  à  ce  qu'il  semble ,  auprès  de  la  po- 
pulation indigène  de  Ceylan;  et,  en  1 853 ,  un  voyageur  qui  a  porté  sur 
ce  sujet  une  observation  attentive  et  intelligente  ^  ne  croyait  pas  qu'on 

finances  du  Conseil  exécutif  de  Ceylan,  publié,  le  i*  juillet  i85a.  parordre.de  la 
Chambre  des  communes,  in-P,  a68  pages.  C*est  d*après  ce  rapport,  présenté  au  vi- 
comte Torringlon ,  le  i3  décembre  i8Âg,  qu*a  été  réorganisé  tout  le  service  de 
Tadministration  de  Tile.  On  trouve  à  la  page  55 ,  appendice  B,  Tétat  de  la  population 
dans  les  diverses  provinces.  La  province  de  Touest  contenait  ^^991678  habitants; 
celle  du  sud,  265,289;  <^cliede  Test,  11 4*374;  celle  du  nord,  a55,4i5;et  celle  du 
centre,  333,o43.  Total,  1 ,458,359.  En  i83a ,  la  population  n*était  pas  de  plus  d*an 
million  d'âmes;  elle  8*est  accrue  rapidement,  en  même  temps  que  radministration 
s'améliorait.  On  peut  supposer  qu'elle  est  aujourd'hui  de  1,700,000  âmes  au  moins. 
Le  recensement  de  i85o  donnait  1,572,743  habitants.  —  ^  Il  faut  dire  qaâ  cet 
égard  le  Conseil  exécutif  de  1849  ^®  montrait  animé  des  sentiments  les  plus  libé- 
raux et  les  plus  sages.  Il  s'étorinait  que  Voaeût  établi  à  Colombo  un  évêque  andi- 
can ,  quand  il  y  avait  à  Ceylan  si  peu  de  personnes  appartenant  à  rÉglise  d'Angle- 
terre; et  il  rappelait  que,  jusqu'en  i844t  il  n'y  avait  eu  qu'un  simple  archidiacre 
relevant  de  l'évéque  de  Madras.  Le  Conseil  ne  proposait  pas  formellement  l'abolition 
de  l'évéché  de  Colombo  ;  mais  il  l'indiquait  comme  une  réforme  désirable  et  sans 
danger.  Le  Conseil  maintenait  l'allocation  d'ailleurs  très-faible  de  TEglise  presby- 
térienne hollandaise  par  respect  pour  le  passé ,  parce  que  cette  Église  avait  été  long- 
temps la  seule  pour  toute  la  population  chrétienne  des  provinces  maritimes.  Enfin 
le  Conseil  signalait  l'abandon  officiel  du  culte  catholique,  tout  riche  qu'il  était, 
comme  une  couse  de  jalousie  et  de  discorde,  qu'il  serait  politique  d'éviter.  Evidem- 
ment, le  Conseil  aurait  supprimé  toutes  les  subventions,  s'il  n'eût  dépendu  que  de 
lui.  —  *  La  personne  a  laquelle  nous  faisons  allusion,  et  de  qui  nous  tenons  une 
partie  de  ces  renseignements,  est  M.  Anthony  Rey,  chancelier  du  consulat  de 
France  à  Maurice. 
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pût  y  compter  plus  de  i,5oo  adliërents.  Le  clergé  wesleyen  s'étendait 
bien  davantage,  quoiqu'il  ne  fût  en  rien  protégé  par  le  gouvernement 
colonial;  et  un  relevé  fait  en  i85i  lui  donnait,  à  cette  époque,  &,792pro- 
sélytes.  Ce  qui  contribuait  à  faire  son  succès,  c'est  qu'il  se  rapproche  du 
culte  catholique  plus  que  l'Église  anglicane. 

Mais  toutes  ces  sectes  protestantes  ne  sont  rien  à  côté  du  catholi- 
cisme ,  qui  conquiert  chaque  jour  plus  de  puissance.  Le  monopole  en 
appartient  à  l'Église  de  Portugal^  qui  a  eu  la  gloire  d'introduire  la  pre- 
mière la  foi  chrétienne  dans  file ,  dès  le  commencement  du  xvi*  siècle  ^, 
et  qui,  depuis  lors,  n*a  cessé  de  s'étendre.  Il  existe  aujourd'hui  deux 
vicariats  catholiques  :  l'un  à  Colombo,  qui  relève  de  l'évêque  de  Cochin 
et  Goa;  l'autre  à  Jafna,  qui,  créé  en  i836  par  le  pape  Grégoire  XVI, 
relève  directement  du  siège  de  Rome.  La  mission  de  la  Propagation  de 
la  foi  se  compose  de  cinquante  prêtres ,  la  plupart  espagnols ,  portugais 
et  italiens.  En  1 85  2,  il  s*y  trouvait  six  prêtres  français,  qui  résidaient  à 
Randy  ,  et  dont  l'église  avait  été  construite  et  était  entretenue  par  des 
'  indigènes  convertis. 

Au  commencement  du  xviii*  siècle ,  le  catholicisme  ne  comptait  guère 
que  70,000  adhérents.  En  cent  ans,  ce  nombre  a  plus  que  doublé;  en 
18/18,  il  était  de  1  i3,ooo;  et  en  i852,  de  1 55, 000.  Il  est  probable 
que  des  renseignements  plus  récents  prouveraient  qu'il  est  aujourd'hui 
plus  considérable  encore.  Ce  progrès  vraiment  merveilleux  s'explique 
d'une  manière  assez  simple.  Chaque  année,  surtout  depuis  i84o,  il  y 
a  dans  l'ile  une  très-nombreuse  immigration  d'Indous,  favorisée  par  le 
gouvernement,  et  c'est  surtout  auprès  de  la  population  indoue-singha-* 
laise  que  le  catholicisme  a  du  succès.  Ces  indous,  parsis,  maures,  ma- 
labares ,  sont  plus  laborieux  et  plus  dociles  que  les  indigènes.  Ils  vien- 
nent deux  fois  par  an  pour  la  récolte  des  cafés,  traversant  le  Pont 
d'Adam,  sur  des  donies,  petits  bateaux  d'tme  cinquantaine  de  tonnes;  et 
bon  nombre  se  fixent  dans  l'tle.  En  i85a,  le  chiffre  de  cette  popula- 
tion flottante  se  montait  à  /io,ooo  environ.  De  là  vient  l'accroissement 
des  habitants  de  Ceylan ,  et,  en  même  temps  aussi ,  des  néophytes  catho- 
liques.  Par  une  aflinité  secrète,  mais  puissante,  les  Indous  sont  bien  plus 
enclins  à  recevoir  le  catholicisme  que  toute  autre  confession  chrétienne. 
Les  singhalais  et  surtout  les  Kandiens  restent  attachés  au  bouddhisme , 
de  même  qu'ils  restent,  comme  leurs  ancêtres,  laboureurs  et  guerriers. 

^  En  i836,  on  a  déoouYert  à  G)loinbo  la  tombe  de  don  Juan  Ifonteiro  de  Se- 
tuélo,  évoque  portugais  de  Ttle,  mort  en  i53o.  Le  catholidsme  compte  donc  k 
Ceylan  plus  de  trois  siècles  de  date. 

8a. 
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contre  la  religion  indigène;  mais  elle  devra  nécessaii^ement  perdre 
beaucoup  de  terrain  en  face  d*une  religion  qui,  tout  étrangère  qu  elle 
est ,  apporte  avec  elle  de  pareils  bienfaits. 

Nous  sommes  très-loin  de  prédire  au  bouddhisme  singhalais  une 
chute  prochaine,  ni  même  une  décadence;  mais  il  est  certain  cepen- 
dant que  le  christianisme,  sous  diverses  formes  et  surtout  sous  la 
forme  catholique,  fait  successivement  de  très-grandes  conquêtes;  et  le 
clergé  bouddhique  ne  paraît  pas  se  préparer  à  une  lutte  qui  le  régé- 
nère ,  ni  ranimer  son  zèle  en  face  du  danger  qui  le  menace.  Tout  au 
plus  le  fanatisme  de  quelques  prêtres  va-t-il  jusqu'à  pousser  les  popu- 
lations à  la  révolte,  ne  faisant  par  là  que  montrer  et  augmenter  encore 
sa  faiblesse.  Il  est  clair  qu*il  ny  a,  pour  le  clergé  bouddhique  de  Ceylan , 
qu*un  moyen  de  salut,  c'est  de  revenir,  comme  l'essayait,  il  y  a  cin- 
quante ans,  la  secte  desTchaliyas,  à  la  foi  primitive,  et  de  se  retremper 
dans  les  plus  fortes  et  les  plus  sérieuses  études.  Le  bouddhisme  sin- 
ghalais a-t-il  encore  assez  de  vitalité  pour  essayer  cette  rénovation? 
Il  est  permis  d'en  douteri  et  même  de  ne  pas  le  désirer.  Sans  nier  les 
services  rendus  à  ces  peuples  par  la  foi  du  Bouddha,  il  n'y  a  point  à  la 
regretter,  si,  par  le  cours  naturel  des  choses  et  par  une  propagande 
pacifique  et  bienfaisante,  elle  doit  être  remplacée  peu  à  peu  par  la  foi 
chrétienne. 

Ce  temps,  sans  doute,  est  encore  fort  éloigné;  mais,  comme  on  peut 
dès  aujoiurd'hui  le  prévoir,  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  la  philo- 
logie se  hâte  de  recueillir  et  de  publier  les  monuments  de  la  reli- 
gion et  de  rhistoire  singhalaises,  comme  Ta  fait  avec  tant  de  succès 
M.  Georges  Turnour. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


Les  exportations  8*étaient  augmentées  encore  davantage  de  407,809  livres  à 
1 ,35o,4 1  o.  Le  revenu  s'était  élevé  dans  une  proportion  assez  forte,  de  Ix  1 6,^07  livres 
k  476,273,  tandis  que  les  dépenses  avaient  diminué  de  498,205  livres  à  4o5,6og 
livres  steiiing. 
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Rechebchbs  expérimentales  sur  la  végétation,  par  M.  Georges 
Ville  (Paris,  librairie  de  Victor  Masson,  place  de  l'Ecole  de 
médecine,  i853,  viii  et  i33  pages,  2  planches  et  figures  dans 
le  texte).  Examen  précédé  de  considérations  sur  différents  ouvrages 
d! agriculture  et  sur  différentes  recherches  relatives  à  Vagriculture 
et  à  la  végétation  des  xviii'  et  xix'  siècles. 

PREMIÈRE  SUITE  DU  NEUVIEME  ARTICLE  ^ 

Exposé  des  travaux  relatifs  à  Tanalyse  organique  : 

V*"  de  Claude  Bourdelin,  né  en  1621,  mort  en  1699; 

2^  de  Samuel  Cotlereau  du  Qos ,  mort  en  1 686  ; 

3*  de  Pierre  Borel ,  mort  en  1 689  ; 

4*  de  Claude-Louis  Bourdelin,  né  en  1695,  mort  en  1717. 

5*  de  Guillaume  Homberg,  né  en  16  5a,  mort  en  1715; 

6*  de  Simon  Boulduc,  né  en  1676,  mort  en  17^9; 

7*  de  Gilles-François  Boulduc,  né  en  1676,  mort  en  ijh2. 

8*  de  Rénéaume; 

9*  d*Élienne-François  Geoffroy,  né  en  1671,  mort  en  1786; 

10"  de  Geoffroy  le  jeune,  né  en  i685,  mort  en  1762; 

11*  de  Louis  Lemery,  né  en  1677,  mort  en  1743; 

la""  de  Georges-Ernest  Stahl,  né  en  1660,  mort  en  1784; 

i3*  de  Hermann  Boerhaave»  né  en  i663,  mort  en  1738; 

l4°  de  Claude-Toussaint  Marol,  comte  de  la  Garaye,  né  en  1676 ,  mort  en  17Q5. 

i5*  de  Jacques-Barthélémy  Beccari,  né  en  168a,  mort  en  1766; 

16*  d*André-Sigismond  Margraf,  né  en  1709,  mort  en  1780; 

17*  de  Guillaume-François  Rouelle,  né  en  1703,  mort  en  1770; 

18*  d*Hilaire-Marin  Rouelle,  né  en  1718,  mort  en  1779; 

19"  de  Gabriel-François  Venel,  né  en  i7a3,  mort  en  1775; 

ao"  de  Torbem  Bergman,  né  en  1785,  mort  en  1784; 

ai"*  de  Charles-Guillaume  Scheele,  né  en  174a,  mort  en  1786. 

Les  travaux  d'analyse  organique  par  la  distillation  sèche,  dont  le 
livre  de  Dodart  expose  les  commencements,  furent  continués  jusque 
dans  le  xvni*  siècle;  cependant,  de  temps  k  autre,  des  doutes  étaient 

^  Voves,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i855,  page  689;  pour 
le  deuxième,  celui  ae  décembre,  page  767;'  pour  le  troisième,  celui  de  février 


1867,  P^^  ^^7*  P^^'  ^®  huitième,  celui  d  août,  page  607;  et,  pour  le  neuvième , 
celui  de  février  i858,  page  108. 
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émis  sur  lutilité  de  ce  procédé  d*analysc ,  quand  on  considérait  i*ana* 
iogie  mutuelle  de  ses  résidtats  d*une  part ,  et ,  d*une  autre  part ,  Textrême 
différence  qui  pouvait  exister  entre  diverses  plantes  soumises  à  ce  pro- 
cédé. Par  exemple ,  quelle  conclusion  utile  à  tirer,  disait-on ,  d*un  genre 
d'analyse  institué  pour  connaître  les  plantes,  lorsqu*en  y  soumettant 
le  froment  et  la  ciguë  on  arrive  à  en  séparer  des  matières  tout  à  fait 
semblables?  Et  la  vérité  est  quil  a  fallu  la  longue  suite  des  travaux  d'a- 
nalyse organique  qui  ont  occupé  les  savants  du  xviii'  siècle  et  ceux  de 
notre  temps,  travaux  dont  nous  esquissons  Thistoire,  pour  répondre 
d*une  manière  précise  à  cette  question» 

Claude  Bourdelin,  né  en  i6ai ,  mort  en  169g.  — Samuel  Cottereau  du  Clos, 
mort  en  1686.  — -  Pierre  Borel  ou  Bordli,  mort  en  168g. 

Les  chimistes  qui  prirent  la  plus  grande  part  à  la  distillation  des 
plantes  furent  Gaude  Boiurdelin ,  qui  en  conduisit  et  exécuta  presque 
toutes  les  opérations ,  avec  le  concours  de  du  Gos  et  de  Borel. 

Du  Clos  se  livra  encore  à  l'analyse  des  eaux;  quant  à  Borel,  il  est 
connu  surtout  par  sa  BïbUoiheca  chinUca  seu  catalogus  Uhroram  philoso- 
phicoram  hermeticoram,  Parisiis,  i65/i. 

Fontenelle,  dans  son  Histoire  de  l'Académie  des  sciences,  de  1666  à 
1 699  ,  cite  les  nombreuses  analyses  de  Bourdelin,  dont  nous  indiquons 
en  note  les  principales^,  et  c'est  à  sa  mémoire  qu'il  consacra  le  premier 

^  Claude  Bourdelin  fut  chargé  de  Texamen  chimique  des  plantes  en  1673.  [His- 
toire de  V Académie,  de  Fontenelle,  1. 1,  p.  16a.) 

En  1678  il  analysa  4o  plantes.  (Id.  p.  aSa.) 

En  1680  ilanalysa  go  plantes.  (Id.  p.  3a  1.) 

n  continua  ses  analyses  de  plantes  avec  du  Clos  et  Borei,  et  il  examina  la  vipère, 
le  lait  de  la  vache,  de  la  chèvre  et  de  Tânesse.  (Id,p.  373.) 

n  continua  ses  analyses  :  oseille,  pourpier,  eau  des  hydropiques,  sang  humain. 
(Id.  p.  Ao5.) 

En  1686,  analyse  du  café,  de  la  présure.  (T.  Il,  p.  9.] 

En  1687,  Ax^ly^^o  du  cochléaria,  du  cacao  cru,  do  fiel  de  bœuf,  de  cochon,  etc. 
(T.II,p.  a6.) 

Eh  1688,  analyse  des  laques,  des  gommes  résines ,  assa  fœtida,  opopanax,  sa^* 
penum,  euphorbe,  oliban,  mastic,  myrrhe,  encens,  du  storax,  de  la  sarcocoUe, 
de  la  poix  de  Bourgogne,  de  la  poix  noire,  de  la  térébenthine,  du  iabdanum,  da 
bitume,  de  Tasphalte,  de  la  terra-merita.  (T.  II,  p.  âq.) 

En  1689,  gomme  gutte,  gomme  arabique,  gomme  adragante,  sandaraque,  gomme 
copal,  storax,  gomme  animée,  laque,  gomme  de  lierre,  fleurs  de  pétasites.  (T.  II, 
p.  68.) 

En  i6g3,  analyse  du  oochléaria,  de  l'aconit. 
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principes  immédiats,  dans  le  cas  où  ils  n'auraient  pas  été  le  produit  de 
Taitération  de  la  matière  végétale  par  le  feu. 

Homberg,  avec  sa  grande  activité,  toucha  à  presque  tous  les  sujets 
de  physique  et  de  chimie  qui  occupaient  ses  contemporains,  et,  incon- 
testablement, on  lui  doit  la  connaissance  de  faits  intéressants  et  variés. 
La  matière  verte  (dite  de  Priestley)  attira  son  attention,  vingt  ans  après 
que  Lahire  avait  déjà  communiqué  i  TAcadémie  des  observations  ex- 
trêmement remarquables  sur  la  simultanéité  des  faits  suivants,  le  déga- 
gement de  bulles  d*air  de  la  matière  verte,  submergée  et  frappée  du 
soleil.  (Histoire  de  l'Académie,  par  Fontenelle,  vol.  II,  p.  85.)*  Homberg 
appartenait  à  cette  classe  de  savants  voyageurs  qui  cherchaient  à  se 
procurer  par  voie  d'échange  des  connaissances  ou  des  procédés  qu'alors 
beaucoup  de  personnes  tenaient  secrets^ 

Simon  Boulduc,  né  en  1675,  mort  en  1729. 

Simon  Boulduc  apprécia  bien  FinsuOisance  de  la  distillation  sèche 
comme  méthode  propre  à  faire  connaître  la  composition  des  matières 
organiques;  aussi  recourut-il  aux  dissolvants  dans  l'analyse  qu'il  fit  de 
Tipécacuanha,  de  la  coloquinte ,  de  la  scammonée avant  de  procéder 

^  Mémoires  de  Homberg  : 

Influence  de  Tairsur  la  germination  (i6g3). 

Année  1 699 ,  t.  XI,  p.  69.  Homberg  constate  refficacilé  du  nitrate  de  potasse  dans 
la  végétation. 

La  plupart  des  sels  contenus  dans  les  plantes  s*y  forment  tels  qu  ils  y  sont,  soit 
par  les  organes,  soit  par  des  ferments. 

1700,  p.  310.  L*acide  sulfurique  favorise  la  distillation  deThuile  de  rose  quand 
on  en  ajoute  un  peu  à  Teau  dans  laquelle  se  trouvent  des  pétales  de  cette  fleur. 

170a ,  p.  33.  Homberg  compte  cinq  principes  dans  les  minéraux,  les  végétaux  et 
les  animaux,  savoir,  le  sel,  le  soufre,  1  eau,  la  tep'e  et  le  mercure. 

1 705 ,  p.  38.  Homberg  dit  que  le  bois  se  conserve  indéfiniment  quand  on  Ta  im- 
prégné de  sublimé  corrosif. 

1710,  p.  A3 5.  Homberg  a  aperçu  la  matière  verte  de  Priestley;  Lahire  Tavait 
observée  vingt  ans  auparavant,  en  1690.  (Histoire  de  V Académie,  de  Fontenelle, 
vol  II,  p.  85.) 

1711.  Il  s*est  encore  beaucoup  occupé  d*expérience8  sur  les  excréments,  et  a  été 
ainsi  conduit  à  la  découverte  du  pyrophore  à  base  d*alun  de  potasse. 

171a,  p.  8.  Sur  Tacide  qui  se  trouve  dans  le  sang  et  les  autres  parties  des  sni* 
maux. 

Sans  conci  urequeFacide  obtenu  est  le  vinaigre ,  il  le  compare  à  celui-ci  par  son  acidité. 

Page  a  70.  Il  signale  la  présence  d'un  acide  dans  le  produit  de  la  distillation  des 
vipères,  des  limaces,  des  mouches,  des  cantbarides,  des  laits  de  vache,  de  chèvre 
et  d'ânesse;  ces  liquides  donnent  plus  d*aeide  que  le  eang. 
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Le  chacril^,  cascarille  ou  chacrelle,  est  une  écorce  connue  des  natu- 
ralistes du  xviii^  siècle  sous  le  nom  de  quinquina  aromatique  et  d'écorce 
d'elateriam.  Ce  dernier  nom  lui  venait  de  son  amertume,  car  ce  nest  pas  • 
récorce  de  Ydaterium.  Fagon,  à  Tépoque  où  le  quinquina  était  encore 
rare  en  France,  employait  le  chacril  avec  succès  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, et  il  avait  Tavantage  sur  le  quinquina  d'agir  à  moindi'e  dose 
et  plus'promptement,  de  sorte  que  l'usage  ne  devait  point  en  être  pro- 
longé aussi  longtemps. 

Gilles-François  Boulduc  traita  le  chacril  par  Taicool,  d'après  les  pro- 
cédés de  son  père.  Il  vit  qu'une  once  de  chacril  cède  5  gros  d'un  extrait, 
assez  piquant  et  aromatique  à  l'alcool,  tandis  qu'une  once  de  quinquina 
en  donne  à  peine  io  grains.  M.  Guibourt  pense  que  le  chacril  est  pro- 
bablement l'écorce  du  croton  eluteria  de  Swartz. 

Le  sel  polychreste  de  Seignette^  est  un  tartrate  de  potasse  et  de  soude 
que  Seignette  prépara  le  premier,  en  neutralisant  Tacidité  du  bitartrate 
de  potasse  ou  crème  de  tartre  par  le  sous-carbonate  de  soude  ;  mais  il 
en  tint  la  préparation  secrète  aussi  longtemps  qu'il  le  put,  parce  qu'il 
avait  trouvé  en  elle  la  source  d'une  véritable  fortune. 

Essai  Jt analyse  des  plantes,  de  G.  F.  Boulduc'.  Il  ne  peut  donner  lieu 
à  aucune  remarque  importante. 

Rénéaume. 

Rénéaume  publia,  en  1707  et  1708,  quelques  observations  sur  les 
végétaux  qui,  sans  appartenir  précisément  à  la  chimie,  se  lient  cepen- 
dant à  leur  histoire  chimique.  Il  s'est  occupé  de  la  conservation  des 
grains;  il  dit  que  du  blé,  qui  avait  été  conservé  129  ans  dans  la  cita- 
delle de  Metz,  avait  perdu  la  faculté  de  germer,  mais  non  celle  de  faire 
d'excellent  pain. 

Etienne-François  GeoSroy,  né  en  1673,  mort  en  1731. 

Etienne-François  Geoffroy  commença  ses  publications  chimiques 
avec  le  xviii"  siècle;  celles  qui  précédèrent  sa  Table  des  affinités  ou  rap- 
ports des  différentes  substances  en  chimie,  table  qui  parut  en  1718,  un 
an  après  que  Newton  eut  traité  de  l'affinité  dans  la  trente  et  unième  ques- 
tion de  son  optique  (IIP  livre),  il  faut  le  reconnaître,  n'avaient  rien  de 

^  Mémoires  de  f Académie  royale  des  sciences,  année  17191  Histoire,  p.  53.  — 
*  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences,  année  1731,  p.  i84.  —  *  Ibid, 
année  1734,  p-  101. 
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préférence  à  cette  dernière,  et  ce  contrairement  au  projet  de  leur  père. 
Cl.  J.  Geoflroy  se  livra  à  un  grand  nombre  de  recherches  chimiques  de 
1707  à  1751.  Si  aucune  d'elles  ne  s  élève,  par  sa  conception  et  ses 
conséquences,  à  la  hauteur  de  la  Table  d'affinité  d'Étienne-François, 
leur  nombre  et  leur  variété  expliquent  pourquoi  il  avait  préféré  la  phar- 
macie à  la  médecine;  quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  des  mémoires  de 
ClaudeJoseph  se  distinguent  par  le  savoir  du  botaniste  ou  par  des  vues 
qui,  pour  n*ètre  pas  toujours  exactes  quant  au  but  que  fauteur  s'était 
proposé,  témoignent  pourtant  de  la  finesse  de  son  esprit  et  relèvent  au- 
dessus  du  médiocre. 

Un  des  travaux  de  Cl.  Jos.  Geoffroy  dont  on  a  le  plus  parlé  est 
ï Examen  chimique  des  viandes  qu'on  emploie  ordinairement  dans  les  bouillons, 
par  lequel  on  peut  connaître  la  quantité  i  extrait  quelles  fournissent  et  déter- 
miner ce  que  chaque  bouillon  doit  contenir  de  suc  nourrissant;  et  luie  suite 
de  cet  examen,  auquel  on  a  joint  Y  Analyse  chimique  du  pain. 

Les  aliments  tirés  des  végétaux  devraient  être  les  plus  convenables 
aux  malades;  cependant,  dit  l'auteur,  le  bouillon  fait  avec  les  viandes 
est  la  nourriture  que  l'usage  a  établie.  Il  est  donc  important  de  connaître 
la  composition  du  bouillon  ;  en  conséquence.  Cl.  Jos.  Geoffroy  a  examiné 
les  chairs  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton,  d'agneau,  de  poulet,  de  coq, 
de  chapon ,  de  pigeon  de  volière,  de  faisan  «  de  perdrix ,  de  poulet  d'Inde , 
de  cœur  de  veau,  de  foie  de  veau,  de  pieds  de  veau,  de  macreuse, 
et  les  matières  que  l'eau  Ijouillante  en  sépare  respectivement.  Il  a  fait 
bouillir  chaque  chair  à  épuisement,  celle  de  bœuf  l'a  été  jusqu'à  six  fois. 
Les  décoctions  d'une  même  chair  étaient  ensuite  réunies  et  évaporées, 
et  l'extrait  pesé.  Le  résidu  indissous  par  l'eau  bouillante  et  séché  était 
pesé,  puis  distillé  à  feu  nu. 

L'extrait  soluble  ou  la  matière  fixe  du  bouillon  l'était  pareillement. 

Cl.  Jos.  Geoffiroy  avait  soin  aussi  de  distiller  au  bain-marie  chaque 
sorte  de  viande  et  d'en  recueillir  le  produit  dans  un  récipient.  La  seule 
observation  qui  nous  semble  intéressante  est  que  le  produit  de  la  chair 
de  bœuf  avait  l'odeur  du  bouillon. 

Dans  un  second  travail,  il  a  soumis  à  faction  de  feau  bouillante  les 
os  du  bœuf,  la  corne  du  cerf,  fivoire,  les  chairs  de  carpe,  de  brochet, 
de  grenouille,  de  tortue,  de  vipère  et  d'écrevisse. 

Sauf  la  détermination  de  la  quantité  de  partie  soluble  qu  un  poids 
donné  de  chaque  matière  cède  à  l'eau  bouillante,  il  n'y  a  aucune  con- 
clusion à  tirer  de  ce  travail.  Cl.  Jos.  Geoffroy  pensait  que,  pendant 
l'ébullition  de  la  chair,  du  moins  de  celle  du  bœuf,  il  passait  dans  l'eau 
un  sel  ammoniacal ,  qu'on  pouvait  regarder  comme  le  sel  essentiel  de 
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Louis  Lemery,  né  en  1677,  °^^^  ^^  ^^à^^ 

É.  F.  Geoffiroy,  ayons-nous  dit,  considérait  le  fer  quil  avait  retiré 
des  cendres  de  diverses  matières  organiques  comme  un  composé  de 
plusieurs  principes  de  ces  matières,  composé  qui  se  serait  produit,  selon 
lui,  pendant  Tincinération ,  tandis  que  Louis  Lemery,  le  fils  de  Nicolas, 
avait  combattu  avec  raison  cette  opinion.  La  discussion ,  commencée  en 
1 706 ,  se  prolongea  jusquen  1 708,  époque  où  Louis  Lemery  donna  un 
mémoire  svur  la  prétendue  production  caiificielle  du  fer  publiée  par  Deccher 
et  soutenue  par  Geoffroy.  Si  ce  mémoire  est  trop  long,  cependant  lau^ 
teur  y  démontra  que  Topinion  de  Geoilroy,  déduite  principalement  de 
ce  quon  obtient  du  fer  en  chauffant  de  Targile  avec  de  Thuile  de  lin 
dans  un  creuset,  n'était  nullement  fondée;  car  l'argile  et  l'huile  de  lin, 
traitées  séparément,  donnent  du  fer,  lequel  existait  préalablement  dans 
chacune  d'elles  avant  l'opération.  Conséquemment,  on  ne  peut  consi- 
dérer ce  métal  comme  résultant  de  principes  appartenant  à  la  fois  et  à 
largile  et  à  Tbuile  de  lin. 

1 7 1  A.  Sur  la  gomme  laqae  et  les  autres  matières  animales  qai  fournissent  la  teinture 
de  pourpre. 

Ce  travail  est  intéressant.  11  donne  la  preuve  que,  longtemps  avant  la  préparation 
cio  ku^dye,  on  employait  en  teinture  la  gomme  laque;  fauteur  parle  du  kermès» 
de  la  cochenille  de  Pologne,  de  la  cochenille  et  du  murex. 

1718,  p*  37.  Méthode  pour  connaître  et  déterminer  au  juste  la  qualité  des  liqueurs 
spiritueuies  qui  portent  le  nom  d'eau-de^vie  et  d'esprit  de  vin. 

Cest  par  la  combustion  qu*il  juge  de  la  qualité  spiritueuse  de  ces  liquides. 

172 1 ,  p.  là'].  Sur  les  huiles  essentielles  et  sur  différentes  manières  de  les  extraire  et 
de  les  rectifier. 

17218.  Suite. 

1726,  p.  96.  Différents  moyens  d enflammer,  non-seulement  les  huiles  essentielles, 
mais  même  les  baumes  naturels  par  les  esprits  acides. 

1739,  hist.  p.  1  a.  Sur  un  hézoard  trouvé  dans  une  tortue  terrestre. 

P.  68.  Examen  du  vinaigre  concentré  parla  gelée. 

1 73o.  Examen  chimique  des  viandes  quon  emploie  ordinairement  dans  les  bouillons , 
par  lequel  on  peut  connaître  la  quantité  d'extrait  quelles  fournissent,  et  déterminer  ce  que 
chaque  bouiVon  doit  contenir  de  suc  nourrissant. 

1783,  p.  4 17-  Suite  avec  V Analyse  du  pain. 

i838,  p.  1  q3.  Manière  de  préparer  les  extraits  de  certaines  plantes. 

17^0,  p.  90.  Moyen  de  préparer  quelques  racines  à  la  manière  des  Orientaux. 

1 7&  1 ,  p.  11.  Moyens  de  congeler  l'esprit  de  vin  et  de  donner  aux  huiles  grasses 
quelques-uns  des  caractères  d'une  huile  essentielle. 

1743  ,  p.  33.  Différents  moyens  de  rendre  le  bleu  de  Prusse  plus  solide  à  l'air  et  plus 
facile  à  préparer. 

P.  5a.  Observations  sur  t  ivoire  rendu  flexible  et  tnmspamU. 
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«qui,  bien  loin  de  ménager  les  matières  (principes  immédiats)  sur  les- 
«  quelles  il  aurait  k  agir,  et  cela  en  ne  faisant  que  les  séparer  les  unes 
«  des  autres ,  et  les  laissant  en  leur  entier  après  leur  désunion ,  ne  serait 
«propre,  au  contraire,  par  la  force  et  la  vivacité  naturelle  de  son  mou- 
«vement,  qu'à  les  réduire  en  peu  de  temps  en  poussière  (principes 
ft  élémentaires);  dans  cette  espèce  de  chaos  où  tout  se  trouverait  non- 
«  seulement  confondu,  mais  encore  considérablement  altéré,  serait-il 
«  bien  possible  de  distinguer  et  de  reconnaître  la  nature  et  la  différence 
udes  matériaux  (principes  immédiats)  qui  seraient  entrés  dans  la  com- 
«  position  de  chaque  édifice?  Ne  pourrait-il  pas  même  arriver  que  la 
a  poussière  résultant  de  la  démolition  d'un  édifice  paraîtrait  semblable 
uà  celle  de  l'autre  édifice,  d'où  l'on  ne  manquerait  pas  de  conclure 
«que  les  deux  édifices  auraient  été  bâtis  avec  les  mêmes  matériaux, 
«quoiqu'ils  l'eussent  réellement  été  avec  des  matériaux  différents?» 
•  Critique  judicieuse  expliquant  très-bien  ce  que  l'auteur  dit,  à  la  fin 
de  son  quatrième  mémoire,  delà  similitude  des  produits  de  la  distilla- 
tion du  solanam  furiosam,  plante  des  plus  vénéneuses,  et  du  brassica 
capitata,  plante  essentiellement  alimentaire. 

Mais  la  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile,  a-t-on  raison  de  dire, 
quand  on  rapproche  le  passage  que  nous  venons  de  citer  des  recherches 
entreprises  par  l'auteur  avec  l'intention  de  connaître  les  corps  vi- 
vants sous  le  rapport  chimique;  Louis  Lemery,  en  voulant  voler  de 
ses  propres  ailes,  fait  réellement  plus  d'hypothèses  que  Dodart  n'en 
a  exposé  dans  son  livre;  ainsi,  voulant  trouver  un  sel  ammoniac  dans 
les  matières  animales,  il  considère  ce  sel  comme  semblable  à  celui  qui 
résulte  de  l'union  de  l'esprit  de  sel  avec  le  sel  volatil  de  corne  de  cerf 
ou  de  vipères ,  et  il  ajoute  :  «  Et  j'ai ,  de  plus ,  observé  que  l'acide  diî  sel 
«ammoniac  naturel  contenu  dans  les  matières  animales  dont  il  a  été 
«parlé  était  nitrevuc,  c est-à-dire  pareil  à  celui  qu'on  tire  du  salpêtre, 
«en  telle  sorte  qu'on  pourrait,  par  une  suite  d'opérations,  dépouiller 
«  si  bien  cet  acide  des  matières  grasses  qui  l'enveloppent  naturellement 
«  dans  l'animal ,  qu'il  fût  réductible  en  une  liqueur  ou  esprit  de  nitrc 
«  qui  ne  différerait  en  rien  de  l'esprit  de  nitre  ordinaire.  » 

Louis  Lemery  n'avait  donc  aucune  idée  précise  de  la  nature  du  sel 
ammoniac  qu'il  disait  être  contenu  dans  les  matières  animales  et  à  la 
présence  duquel  il  accordait  tant  d'influence.  Dès  lors  le  vague  et  le 
manque  d'originalité  de  ses  quatre  mémoires  n'ont  plus  rien  de  sur- 
prenant. Ce  qu'il  se  proposait  était  de  trouver  le  sel  dans  les  corps 
vivants,  principe  auquel  les  théories  alchimiques  attribuaient  comme 
matière  un  rôle  d'une  grande  importance.  Aussi  Louis  Lemery  8*est-il 
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beaucoup  occupe  de  la  réaction  acide  du  sel  d*oseiile,  du  tartre,  du 
jus  de  citroo,  etc.  du  sel  marin  et  des  sels  fixes  que  donne  Tinciné- 
ration  des  matières  organiciucs.  Enfin ,  que  penser  de  Tauteur,  qui  après 
la  judicieuse  critique  de  1  analyse  des  matières  organiques  par  le  feu, 
distingue  quatre  classes  de  plantes,  eu  égard  à  leurs  produits? 

La  f  clas^  comprend  les  plantes  ou  leurs  parties  qui  ne  donnent 
pas  de  sel  volatil,  mais  un  produit  constamment  acide  durant  la  dis- 
tillation. Telles  sont  les  pommes  de  reinette  et  de  calville,  les  poires  de 
martin-sec. 

La  2'  classe  comprend  celles  qui  ne  donnent  du  sel  voktil  qu'à  ia 
fin  de  l'opération.  Les  feuilles  de  chicorée  sauvage,  de  pervenche  et 
de  cerfeuil,  sont  dans  ce  cas. 

La  3'  classe  comprend  celles  qui  donnent  du  sel  au  commencement 
de  la  distillation.  U  cite  la  chicorée  blanche,  la  sauge. 

La  i'  classe  renferme  celles  qui  en  donnent  pendant  toute  la  durée 
de  la  distillation  :  les  graines  de  céréales,  la  bourrache,  la  buglosse,  les 
semences  de  courges. 

S*il  reconnaît  avec  raison  que  les  matières  animales  donnent  plus 
de  sel  volatil  que  les  matières  végétales,  il  ajoute,  ce  qui  n*est  pas 
aussi  exact,  que  celles-ci  contiennent  plus  d acide  que  les  premières, 
et  enfin,  revenant  sur  le  vrai  sel  ammoniac  formé  d'acide  et  d'une  base 
volatile  qu'il  dit  que  les  animaux  contiennent,  il  admet  que  les  plantes 
renferment  l'acide  uni  à  une  matière  fjxe,  et,  en  outre,  que  la  matrice 
des  sels  végétaux,  de  fixe  qu'elle  est,  devient  volatile  en  passant  dans 
les  animaux,  tandis  qu'elle  redevient  fixe  en  repassant  de  ceux-ci  dans 
les  plantes. 

En  défmitive ,  on  peut  conclure  des  quatre  mémoires  de  Louis  Le- 
mery  que,  malgré  la  judicieuse  critique  qu'il  a  faite  de  lanalyse  orga- 
nique par  le  feu,  de  1719  a  lyai,  il  n'a  pas  contribué  au  progrès  de 
fanalyse  immédiate  organique  ^ 

Année  170a,  Hist.  p.  38.  Observations  sur  des  analyses  déplantes  aqaatiqaes, 

1706,  p.  4i  1.  Que  les  plantes  contiennent  réellement  du  fer  et  que  ce  métal  entre 
nécessairement  dans  leur  composition  naturelle. 

1707,  p.  5.  Explications  nouvelles  sur  les  huiles  et  sur  quelques  autres  matières  oà 
Von  ne  s*  était  point  encore  avisé  de  chercher  le  fer, 

1 707 ,  Hist.  p.  35.  Manière  défaire  Vhydromel  vineux. 

1 708 ,  Hist.  p.  53.  Analyse  de  la  cire, 
1708,  Hist.  p.  56.  Analyse  de  la  manne. 

1708,  p.  370.  Nouvel  éclaircissement  sur  la  prétendue  production  artificielle  ia  fer 
publiée  par  M.  Bêcher  (sic)  et  soutenue  par  M.  Geoffroy, 

1709,  Hifli.  38.  Analyse  des  cloportes. 
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Georges-Ernest  Stahl,  né  en  1660,  mort  en  1783.  —  Hennan  Boerhaave, 

né  en  i663,  mort  en  lySg. 

En  nous  reportant  à  la  chimie  de  Stahl ,  telle  que  nous  Tavons  envi- 
sagée (cahier  de  mai  i856),  et  en  nous  rappelant  que  son  célèbre  au- 
teur n  a  admis  que  trois  éléments  dans  les  plantes  et  les  animaux ,  le  phlo 
gistique^  Veau  et  la  terre  vitrifiable,  nous  verrons  Timpossibilité  où  il  s  est 
trouvé  d  expliquer  la  composition  d'aucune  série  des  principes  immé- 
diats des  corps  vivants;  ceux  de  leurs  principes  appelés  aujourd'hui  orga- 
niques, ne  contenant  pas  de  terre  vitrifiable,  ne  devaient  contenir, 
selon  sa  doctrine,  que  du  phlogistique  et  de  l'eau.  D'un  autre  côté, 
l'air  étant  à  ses  yeux  un  élément  auquel  il  refusait  la  propriété  de  s'unir  à 
aucun  corps,  l'azote  se  trouvait  exclu  de  l'organisation.  Toute  théorie  sur 
la  composition  élémentaire  des  principes  immédiats  organiques  était  donc 
impossible,  et,  d'ailleurs,  StaÛ  ne  s'occupa  pas  de  l'analyse  immédiate. 

Cependant  nous  ne  poserons  pas  en  principe  que  la  théorie  dite  du 
phlogistique  était  incompatible  avec  l'analyse  oiganique  immédiate;  car 
de  véritables  découvertes,  concernant  cette  analyse,  furent  faites  pen- 
dant la  période  de  temps  qui  commence  à  Stahl  et  finit  à  Lavoisier. 
C'est  ce  que  démontrent  les  faits  que  nous  exposerons  plus  bas  ;  mais , 
auparavant,  nous  ferons  remai^quer  qu'un  des  contemporains  de  Stahl, 
Boerhaave ,  dont  la  réputation  de  célèbre  médecin  contribua  beaucoup 
à|  lui  donner  celle  de  grand  chimiste ,  n'a  rien  fait  pour  l'analyse  orga- 
nique. Ses  éléments  de  chimie,  où  il  traite  successivement  du  feu,  de 
l'air,  de  l'eau,  de  la  terre,  des  menstrues,  des  instruments  et  des  opé- 
rations chimiques,  sont  écrits  au  point  de  vue  do  physicien  bien  plus 
qu'à  celui  du  chimiste;  car  les  propriétés  physiques  de  la  matière  fixent 
plus  son  attention  que  ses  propriétés  chimiques,  et,  en  outre,  il  ne  s'oc- 
cupe guère  de  présenter  les  corps  comme  se  subdivisant  en  types  spé- 
ciaux, que  nous  nommons  des  espèces  chimùjaes.  En  un  mot,  l'esprit 
spécial  de  la  chimie  n'a  point  été  senti  par  Boerhaave. 

E.  CHEVREUL. 

{La  saite  à  ?m  prochain  cahier.) 

1710,  Hui,  p.  àà'  Examen  cAimi^oe  de  la  laque. 

1 7 1 0 ,  p.  173.  Réflexions  physiques  sur  le  d^ut  et  le  peu  {tutilitè  des  analyses  «Ttfi- 
naires  des  plantes  et  des  animaux. 

1720,  p.  38.  a*  mémoire. 
P.  166.  3*  mémoire. 

1721 ,  p.  as.  V  mémoire. 

Si. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L*  Académie  des  Beaux-Arts  a  tenu,  le  samedi  a  octobre,  sa  séance  publique  an- 
nuelle sous  la  présidence  de  M.  Robert  Fleury. 

Après  Texécution  d*une  ouverture  de  M.  Bartbe,  grand  prix  de  Tannée  i85&, 
étève  de  M.  Leborne,  M.  Halévy,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  un  rapport  sur  les  tra- 
vaux des  pensionnaires  de  T Académie  impériale  de  France  à  Rome. 

Ensuite  a  eu  lieu  la  distribution  des  grands  prix. 

Grands  prix  de  peinture.  —  Le  sujet  donné  par  TAcadémie  était:  Adam  et  Eve 
trouvant  le  corps  d'Abel, 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Henner  (Jean-Jacques) ,  né  à  Bern- 
wiUer  (Haut-Rhin),  le  5  mars  i8ag,  élève  de  feu  M.  Drôliing  et  de  M.  Picot. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Ulmann  (Benjamin) ,  né  i  Blotz- 
heim  (Haut-Rhin),  le  2a  mai  1829,  élève  de  MM.  Drôliing  et  Picot. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Lefebvre  (Jules- Joseph),  né  à  Tour- 
nan  (Seine-et-Marne),  le  i4  mars  i83il,  élève  de  M.  Léon  Cogniet. 

Grands  prix  de  sgulptcre.  —  Le  sujet  donné  par  TAcadémie  était  :  Achille  sai- 
sissant ses  armes, 

L^Académie  n'a  pas  décerné  de  premier  grand  prix. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Watrinelle  (Antoine-Gustave),  né  à 
Verdun  (Meuse),  le  nU  octobre  1828,  élève  de  M.  Toussaint. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Delaplanche  (Eugène) ,  né 
à  Belleville  (Seine),  le  a8  féviîer  i836,  élève  de  M.  Duret. 

Grands  prix  d'architecture.  —  Le  sujet  donné  par  TAcadémie  était  :  Un  Hôtel 
impérial  des  Invalides  de  la  Marine, 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Coquart  (Ernest-Georges),  né  à 
Paris ,  le  9  juin  1 83 1 ,  élève  de  M.  Le  Bas. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Tîiierry  (Charles-Alphonse),  né  à 
Paris,  le  1"  janvier  i83o,  élève  de  M.  Le  Bas. 

Une  mention  honorable  a  élé  accordée  à  M.Train  (Eugène),  né  àToul  (Meurthe), 
le  aS  mai  i833 ,  élève  de  MM.  Jay  et  Questel. 

Grands  prix  de  gravure  en  taille-douce.  —  Sujet  :  i""  Une  figure  dessinée 
d*après  Tantique  ;  a*  une  figure  dessinée  d*après  nature  et  gravée  au  burin. 
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L* Académie  n'a  pas  décerné  de  premier  grand  prix. 

Le  second  grand  prix  a  élé  remporté  par  M.  Miciol  (Pierre),  né  à  Lyon,  le  19  dé- 
cembre 1 833,  élève  de  M.  Vibert.  I 

Une  meulion  honorable  a  élé  accordée  à  M.  Nargeol  (Jean- Adrien),  né  à  Paris, 
le  g  mars  1837,  élève  de  MM.  Nargeol,  Gleyre  et  Dubouloz. 

Grands  prix  de  composition  musicale.  —  Le  sujet  du  concours  élait  une 
cantate  à  trois  personnages ,  intitulée  Jephté,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Emile 
Cicile. 

Le  premier  grand  prix  a  élé  remporté  par  M.  David  (Samuel),  né  à  Paris,  le 
13  novembre  i836,  élève  de  MM.  F.  Halévy  et  Bazin. 

Le  second  grand  prix  a  élé  remporté  par  M.  Cherouvrier  (Edmond-Marie),  né  à 
Sablé  (Sarlhe),  le  7  février  4  83 1,  élève  de  M.  Leborne. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  k  M.  PlUevesse  (Jules-François),  né  k 
Belleville  (Seine),  le  11  novembre  1837,  élève  de  MM.  Carafa  et  Reber. 

Prix  fondé  par  madame  veuve  Lepringe.  —  Madame  veuve  Leprince  a  légué  à 
r Académie  une  rente  annuelle  pour  être  distribuée,  k  titre  de  récompense,  entre 
les  concurrents  qui  ont  remporté  les  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'ar- 
chitecture et  de  gravure.  L'Académie  déclare  que  ces  récompenses  sont  décernées 
cette  année  :  pour  la  peinture,  à  M.  Henner;  pour  Tarchitecture ,  à  M.  Coquart. 

Prix  Aguille  Le  Clére. — Mademoiselle  Esther  Le  Qère,  au  nom  de  son  frère, 
feu  M.  Achille  Le  Clère,  membre  de  1* Académie,  a  fondé  un  prix,  de  la  valeur  de 
1,000  francs,  en  faveur  du  jeune  artiste,  élève  de  TÉcole  impériale  et  spéciale  des 
beaux-arts  de  Paris,  qui  aura  obtenu  le  second  grand  prix  d'architecture.  Ce  prix 
est  décerné  cette  année  à  M.  Thierry. 

Prix  Descdadmes.  —  M.  Deschaumes  a  fondé,  par  un  testament,  un  prix  annuel 
de  1,080  francs,  k  décerner,  au  jugement  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts,  à  un  jeune 
architecte.  L'Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Coquart^ 

Prix  fondé  par  M.  Georges  Lambert.  —  Ce  prix  est  destiné  par  le  testateur, 
ancien  compositeur  et  professeur  de  musique,  à  être  décerné,  chaque  année,  simul- 
tanément par  l'Académie  Française  et  par  l'Académie  des  Beaux-Arts,  à  un  homme 
de  lettres  ou  à  un  artiste,  ou  à  la  veuve  d'un  artiste  honorable,  comme  marque 
publique  d'estime.  L'Académie  décerne  ce  prix,  dans  les  conditions  du  testament, 
à  M.  Ëlwart,  compositeur  de  musique. 

Prix  Bordin.  —  M.  Bordin,  ancien  notaire,  a  fondé  des  prix  distribués  annuel- 
lement par  chacune  des  Académies. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait  décerner  en  1 858  le 
sujet  suivant  : 

t Histoire  de  la  sculpture  statuaire  et  d'ornementation,  en  France,  depuis  le 
t  VI*  siècle  jusqu'à  la  un  du  règne  de  Louis  XIV.  Déterminer,  par  l'appréciation  des 
•  monuments  de  sculpture,  les  caractères  qui  distinguent  les  différentes  époques  de 
«  l'art  ;  indiquer  les  causes  des  diverses  transformations.  Faire  connaître  les  artistes 
«dont  les  travaux,  dans  les  diverses  époques,  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  leurs 
«contemporains;  indiquer,  autant  qu'il  est  possible,  les  ouvrages  qui  existent  en- 
«core  et  ceux  qui  sont  détruits.  > 

Ce  prix  est  décerné  à  M.  Henry  D'Escamps. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  doit  décerner  en 
1869,  la  question  suivante  : 

«  Histoire  de  la  peinture  en  France  depuis  le  x*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvin*. 

«  Comprendre  dans  ce  travail  : 
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tLes  miniatures  aui  décoraient  les  manuscrits,  en  remontant,  pour  eette  partie 
«  de  Touvrage ,  jusqu  au  v*  siède  ; 

«La  peinture  sur  verre  et  sur  émail; 

«  Une  appréciation  de  l^influence  quont  exercée  les  écoles  étrangères  sof  la  pein- 
«  ture  française ,  et  une  étude  sur  les  caractères  généraux  de  cet  art  en  France  mir 
«  principales  époques,  t 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  décernera  en  1860,  la  question 
suivante  : 

«  Histoire  de  la  gravure  d'estampes  en  France  depuis  le  milieu  du  xV*  siède  jus- 
«  qu'à  la  fin  du  xviii*. 

t  Faire  connaître  l'origine  et  les  progrès  de  cet  art,  l'infin^ace  que  les  traranx 
«des  artistes  étrangers  ont  exercée  sur  la  gravure  francise,  et  cdle  que  nos  artistes 
«  ont  ensuite  exercée  sur  les  graveurs  étrangers. 

«Citer  les  principaux  ouvrages,  en  nommer  les  auteurs,  et,  dans  la  mention  qui 
«  sem  faite  de  ces  ouvrages ,  indiquer  les  numéros  qui  les  désignent  dans  les  cata- 
«  logues  les  plus  accrédités.  > 

Les  ouvrages  destinés  à  ces  deux  concours  devront  être  adressés  au  secrétariat 
de  l'Institut,  le  1 5  juin  1859  et  le  1 5  juin  1860,  termes  de  rigueur. 

Chacun  de  ces  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  étrangers  pourront  prendre  part  aux  concours ,  pourvu  que  leurs  Mémoires 
soient  écrits  en  langue  française. 

Prix  POKnés  par  M.  le  baron  de  Tr^iiont.  —  M.  le  baron  de  Trémont  a  i^ué 
k  l'Académie  des  Beaux-Arts  deux  sommes  annuelles  de  1 , 1 00  francs ,  pour  la  ion* 
dation  de  deux  prix  d'encouragement,  l'un  destiné  k  un  jeune  peintre  ou  à  un  jeune 
statuaire,  l'autre  k  un  jeune  musicien. 

L'Académie  a  partagé  le  prix  destiné  k  un  jeune  peintre  ou  à  un  jeune  statuaire 
entre  MM.  ChifHart  et  Leroux,  peintres  d'histoire,  et  elle  décerne  celui  destiné  à 
un  Jeune  musicien  à  M.  ^Défiés. 

Prix  offert  par  M.  Édooard  RoDRiGinss.  —  L'Académie  a  décerné  le  prix  de 
i,&oo  firancs  offert  par  M.  Edouard  Rodrigues  pour  le  meilleur  ouvrage  dans  )e 
stjle  choral,  tel  que  oratorio,  messe  ou  motet,  k  ¥  oratorio  de  M.  Barthe,  lauréat  de 
iSbàj  dont  le  sujet  est  Judith. 

L'Académie  a  arrêté,  le  i5  septembre  1831,  que  les  noms  des  élèves  de  l'École 
impériale  et  spéciale  des  beaux -arts  qui  auront,  dans  Tannée,  remporté  les  mé- 
dailles des  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylns  et  par  M.  de  Latour,  et  les  mé- 
dailles dites  autrefois  du  prix  dépariemeutal  et  de  paysage  historitiae,  seront  prodamés 
annuellement,  à  la  suite  des  grands  prix,  dans  la  même  séance  publique. 

Le  prix  de  hitêle  d'expression,  en  peinture,  a  été  remporté  par  M.  Jules-Josepb 
Lefebvre,  de  Touman  (Seine-et-Marne),  élève  de  M.  Léon  Cogniet. 

Le  prix  de  la  demi-figare  peinte  a  été  remporté  par  M.  Léon-Basile  Perrault,  de 
Poitiers ,  élève  de  M.  Picot. 

Le  prix  de  la  tête  d'expression  n'a  pas  été  remporté  en  scuiptare. 

Au  concours  de  paysage  histTriqae  dit  concours  de  r Arbre,  dont  le  sujet  était  : 
Jésus  maudissant  le  figuier,  une  première  médaille  a  été  accordée  à  M.  Jules  Cha- 
raerlat,  d'Avesnes  (Nord) ,  élève  de  M.  Cogniet. 

La  dRAIfDE  MÉDAILLÉ  d'i^ITITLATION  DE  l858,  ACCORDEE  AU  PLUS  «RAITD  NOMBRE  DE 
SUCCÈS  DANS  LA  SECTION  D* ARCHITECTURE  DE  l'EgOLE  DES  BEAUX-ARTS  S  été  remportée 

par  M.  Charles-Alphotise  Thierry,  de  Paris,  élève  de  M.  Le  Bas,  avec  trente-huit 
valeurs  de  prix  et  trois  valeurs  de  concours  spédaux. 
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Un  premier  acceisit  a  élé  accordé  à  M.  Ernest  Moreau,  de  Paris,  élève  de 
MM.  Garrex  et  he  Bas,  avec  trente-deui  valeurs  de  prix  et  trois  valeurs  de  concours 
spéciaux. 

Un  second  accessit  a  été  accordé  à  M.  Marie-Lucien-Michel  DouiUard ,  de  Nantes, 
élève  de  MM.  Morey,  Mouel  et  Gilbert,  avec  seize  valeurs  de  prix  et  deux  valeurs 
de  concours  spéciaux. 

Pbix  Abel  Bloubt. — Ce  prix,  delà  valeur  de  1,000  francs,  est  décerné ,  chaque 
année,  à  Télève  de  première  classe  de  la  section  d'architecture  qui  a  remporté  la 
grande  médaille  d'émulation. 

M.  Charles-Alphonse  Thierry  est  appelé  cette  année  à  jouir  du  bénéfice  du  prix. 

Grandes  médailles  d'émulation  pour  les  sections  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. —  Les  professeurs  de  TÉcole  impériale  et  spéciale  des  beaux-arts  ayant  ins- 
titué une  grande  médaille  d'émulation  pour  la  peinture  et  pour  la  sculpture,  l'Aca- 
démie a  décidé  que  les  noms  des  élèves  qui  auraient  obtenu  cette  médaille  seraient 
proclamés  en  séance  publique. 

Ce  sont,  pour  la  peinture,  M.  Louis-Hector  Leroux,  de  Verdun  (Meuse),  élève  de 
M.  Picot,  avec  trente-deux  valeurs  de  prix. 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Léon  Job,  de  Paris,  élève  de  M.  Léon 
Cogniet,  avec  vingt  valeurs  de  prix. 

Un  deuxième  accessit  a  été  accordé  à  M.  Charies-Œivier  de  Peane,  de  Paris, 
élève  de  M.  Léon  Cogniet,  avec  dix-neuf  valeurs  de  prix. 

Et,  pour  la  sculpture,  M.  Jean- André  Delorme,  de  Sainte- Agathe  (Loire),  élève 
de  M.  Bonnassieux,  avec  vingt-six  valeurs  de  prix. 

Des  premiers  accessits  ont  été  accordés  à  MM.  Antoine-Gustave  Watrinelle»  de 
Verdun,  élève  de  M.  Toussaint;  Eroest-Eugène  HioUe,  de  Paris,  élève  de  M.  Joof- 
froy,  et  Auguste  Lechesne,  du  Mans  (Sarthe),  élèv6  de  MM.  Duret,  Siipart  et  Jean 
De  Bay,  chacun  avec  vingt-deux  valeurs  de  prix. 

Un  second  accessit  a  été  accordé  à  M.  Louis- Léon  Cugnot,  de  Vaugirard,. élève 
de  M.  Diébolt ,  avec  dix-neuf  valeurs  de  prix. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix,  M.  Halévy,  secrétaire  perpétuel,  a 
lu  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Paul  Delaroche. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  composition  musicale,  et  dont  l'auteur  est  M.  Samuel  David. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Mélanges  scientifiques  et  littéraires,  par  J.  B.  Biot,  membre  de  T Académie  des 
sciences  et  de  l'Académie  française ,  membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions. 
Paris,  imprimerie  de  A.  Wittersheim,  librairie  de  Michel  Lévy  frères,  i858,  trois 
volumes  in-8*  de  47a ,  46a  et  53a  pages.  —  Les  études  dont  ces  volumes  se  com- 
posent ont  principalement  pour  objet  des  idées,  des  opinions,  des  systèmes,  qui 
ont  successivement  occupé  les  savants  et  le  public  français,  dans  le  cours  des  cin- 
quante dernières  années. 
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Études  sar  le  Synlagma  philotophicum  de  Gassendi,  par  M.  L.  Maûdon,  docteur 
es  lettres.  Monipellier,  i858,  178  pages  in-8^  —  M.  Mandon  a  essayé  d*accomplir 
un  pieux  devoir  envers  la  mémoire  de  Gassendi.  Il  a  voulu  le  réhabililer  contre  les 
critiques  injustes  dont  il  a  été  poursuivi,  et  contre  lesquelles  avaient  vainement  pro- 
testé, avant  son  nouveau  défenseur,  Brucker  et  de  Gérando.  Gassendi  a  été  géné- 
ralement rangé  parmi  les  sensualistes ,  et  plus  d^une  fois  on  Ta  fait,  avec  Hobbes, 
le  promoteur  de  cette  philosophie  qui  a  triomphé  dans  le  xviii*  siècle,  et  lui  a 
donné  son  fâcheux  caractère.  Nous  louons  M.  Mandon  de  son  entreprise,  et  nous 
lui  accordons  qu'on  a  trop  souvent  condamné  Gassendi  sur  le  Syntagma  philo' 
sophiœ  Epicari,  au  lieu  de  1  étudier  surtout  dans  le  Syntagma  pkilosophicam ,  ouvrage 
ou  le  philosophe  a  déposé  tout  au  long  les  doctrines  qui  lui  sont  propres.  Nous 
irons  même  encore  un  peu  plus  loin  avec  M.  Mandon  ;  et  nous  reconnaîtrons  bien 
volontiers  avec  lui  que  Gassendi  aurait  montré  une  profonde  horreur,  comme  chré- 
tien et  comme  prêtre ,  pour  les  conséquences  des  principes  qu  il  avait  admis  peut- 
être  un  peu  légèrement,  et  qu*il  a  professés  sans  toujours  s'en  bien  rendre  compte. 
Mais,  dans  les  citations  mêmes  que  fait  M.  Mandon,  il  y  a  de  quoi  conhrmer 
pleinement  la  sentence  portée  d'ordinaire  contre  l'adversaire  du  spiritualisme  car- 
tésien. D'ailleurs  on  doit  convenir  aussi  qu*il  s'y  trouve  des  contradictions  très-fortes 
et  très- nombreuses ,  qui  sauvent  sans  aucun  doute  les  intentions  de  Gassendi,  mais 
qui  n'absolvent  pas  son  système.  La  théorie  des  idées,  telle  qu'il  l'entend,  est  à 
peu  près  exclusivement  sensualiste,  à  la  façon  d'Aristote;  et  c'est  d'après  cette 
théorie  surtout  qrue  l'histoire  de  la  philosophie  a  dû  classer  Gassendi  ainsi  qu'elle 
l'a  fait.  Le  livre  de  M.  Mandon,  sans  prouver  la  thèse  qu'il  veut  soutenir,  aura  du 
moins  cet  avantage,  d'appeler  de  nouveau  l'attention  des  philosophes  sur  le  principal 
ouvrage  de  Gassendi,  et  de  tempérer  la  sévérité  peut-être  excessive  des  condamna- 
tions trop  sommaires.  M.  Mandon  doit  comprendre  d'autant  mieux  ces  excès  de  la 
critique,  qu'il  n'est  pas  toujours  lui-même  aussi  équitable  qu'on  pourrait  le  désirer 
envers  des  philosophes  contemporains. 
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Dell'  orologio  à  pendolo  di  Galileo  Galilei, 
dissertation  de  M.  Eugenio  Albèri. 

M.  le  professeur  Eugenio  Albèri ,  le  savant  et  consciencieux  éditeur  de 
la  collection  complète  des  œuvres  de  Galilée ,  récemment  publiée  à  Flo- 
rence, a  désiré  que  je  présentasse  de  sa  part  à  TÂcadémie  des  sciences 
la  dissertation  ici  désignée,  dans  laquelle  il  a  réuni  un  ensemble  de 
dociunents  tendant  à  prouver  qu'en  i64i,  dans  la  dernière  année  de 
sa  vie,  Galilée  avait  conçu  le  projet  d'appliquer  le  pendule  aux  horloges 
mécaniques ,  pour  modérer  et  régulariser  la  descente  de  leur  poids  mo- 
teur; qu'il  avait  arrêté  dans  son  esprit  toutes  les  dispositions  propres  à 
mettre  cette  idée  en  pratique  ;  mais  qu*étant  alors  privé  de  la  vue ,  il 
avait  confié  l'exécution  de  ce  plan  à  son  fils  :  lequel ,  en  1 6Ag ,  sept  ans 
après  la  mort  de  son  père ,  conséquemment  huit  années  avant  la  publi- 
cation du  mémoire  d'Huyghens ,  aurait  fabriqué  de  ses  propres  mains , 
sur  ces  principes,  une  horloge  &  pendule,  dont,  plus  tard,  l'original, 
ou  les  copies,  auraient  été  employés  pour  des  expériences  de  précision, 
à  Florence  même.  D'où  l'on  voit  que ,  si  l'on  devait  considérer  les  pro- 
positions précédentes  comme  pleinement  établies  par  les  pièces  con- 
temporaines où  on  les  trouve  énoncées,  il  faudrait  désormais  reporter 
à  Galilée  l'honnem*  et  le  mérite  d'avoir  enrichi  l'astronomie  d'une  in- 
vention qui  lui  a  été  si  utile. 

En  reconnaissant  la  parfaite  exactitude  des  documents  rassemblés 
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par  M.  Albèri ,  et  l'irréprochable  fidélité  avec  laquelle  il  le 
y  trouvant,  comme  lui,  une  nouvelle  preuve  du  génie  îni 
lilée,  je  croîs  que  l'on  en  doit  tirer  une  conséquence  tout 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  portent  aucune  atteinte  ii  la  gloire  d 
et  qu'ils  n'afTaiblissent  en  rien  ses  droits  à  la  reconnaisaai 
que  l'astronomie,  et  les  sciences  d'observation  en  général 
présent  témoignée  à  sa  mémoire  pour  le  service  qu'il  le 
Voilà  ce  que  je  vais  tâcher  d'établir,  aussi  brièvement  que 
porter  une  question  de  jurisprudence  scientifique  d'une 
tance. 

Rappelons  d'abord  un  petit  nombre  d'antécédents  int 
pour  bien  saisir  les  phases  successives  de  cette  histoire.  Pi 
coup  de  siècles ,  l'écoulement  des  liquides,  particulièremei 
été  le  seul  phénomène  que  l'on  sût  mettre  à  profit  pour 
unité  de  temps  constante;  à  quoLl'on  s'efforçait  de  parven 
nant  toutes  sortes  d'appareils  qui  pussent  plus  ou  moins  s 
sujettir  à  l'exacte  condition  de  périodicité  que  cette  consta 
Tel  a  été  le  principe  des  clepsydres,  ou  horloges  d'eau,  i 
constant,  qui  ont  été  employées  par  les  Grecs,  les  Rom 
tionnées  par  les  Arabes,  et  qui  étaient  en  usage  chez  les  Ch 
une  antiquité  bien  plus  reculée.  Ce  ne  fut  que  fort  lard.  i 
du  xiv'  siècle  de  notre  ùre,  que  l'on  commença  de  fcfariqut 
et  d'abord,  à  ce  qu'il  paraît  en  Allemagne,  des  apparcilsE 
temps,  incomparablement  préférables  À  toutes  ces înventio 
comme  étant  composés  de  pièces  entièrement  rigides.  I 
de  l'eau  y  est  remplacé  par  la  descente  d'un  poids,  dont 
ploie  à  faire  tourner  simultanément  tout  un  assemblage  i 
talliques,  verticales,  qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  a 
dents  saillantes,  taillées  à  intervalles  égaux  sur  leurs  con 
ne  s'opposait  à  la  force  continue  de  traction  que  le  poids 
corde  qui  le  tient  suspendu,  il  ferait  tourner  cOntinûmer 
horizontal  sur  lequel  elle  est  enroulée,  il  la  dégagerait  ains: 
qu'elle  y  forme,  et  dans  sa  descente  progressive,  désoimai 
primerait  un  mouvement  continu  de  rotation  à  tout  !'( 
rouages.  Mais  cet  effet  se  trouve  périodiquement  ïnterrom] 
tion  d'une  pièce  auxiliaire,  attachée  aux  suppoils  latérau 
ture,  et  qui  (ait  l'office  de  modérateur.  C'est  un  cylindl 
disposé  verticalement,  mobile  autour  de  son  axe,  « 
proche  de  la  roue  supérieure,  dont  les  dents  60Dt<ij 
lui,  sans  l'atteindre.  Il  porte  sur  sa  tète  une  barre  i 
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ftontale,  dont  les  deux  bras  sont  chargés  de  poids  égaux  que  Ton  peut 
à  volonté  rapprocher  ou  éloigner  de  son  centre.  Cet  appendice,  que 
Ton  appelle  le  balancier,  étant  inerte,  ne  peut  se  mettre  à^toumer  spon- 
tanément autour  de  son  axe  vertical,  fi  faut  qtie  le  mouvefnent  lui 
soit  communiqué  par  une  force  mécanique;  et  Tefiblt  nécessaire  pour 
lui  faire  décrire  un  même  arc  de  rotation,  dans  une  même  unité  de 
temps ,  dépendra  de  la  quantité  de  masse  qui  le  compose ,  ainsi  que  de 
la  dutribution  des  parties  de  cette  masse  autour  de  Taxe  central.  G*est 
ce  travail  que  Ton  donne  à  faire,  par  intermittences,  au  poids  moteur, 
de  manière  qu  il  y  use  à  chaque  fois  sa  vitesse  acquise ,  et  se  remette 
dans  le  même  état  que  s'il  partait  du  repqs.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
Taxe  du  balancier  est  armé ,  à  chaque  bout ,  d*une  palette  verticale ,  dont 
Tune  est  dirigée  rectangulairement  à  Tautre,  toutes  deux  assez  longues 
pour  pouvoir  venir  s'engager  tour  à  tour  entre  les  dents  de  la  roue  qui 
fait  face,  et  que  Ton  appelle  pour  cette  raison  la  roue  de  rencontre. 
Quand  la  palette  supérieure  se  trouve  ainsi  amenée  devant  une  dent  du 
contour  supérieur  de  cette  roue ,  f  effort  du  poids  moteur  presse  cette 
dent  contre  la  palette ,  et  la  pousse  jusqu'à  ce  qu'elle  échappe.  Alors 
la  roue  devenue  libre  tourne  par  l'action  du  poids  moteur.  Mais  la  pres- 
sion ainsi  exercée  sur  la  palette  a  fait  tourner  l'axe  angulairement,  ce 
qui  ramène  l'autre  palette  entre  les  dents  du  contour  inférieur  où  il  se 
produit  un  effet  pareil ,  et  un  mouvement  angulaire  de  l'axe  en  sens  op- 
posé. De  là  des  intermittences  de  chute  du  poids  moteur,  lesquelles, 
spéculativement  du  moins  «  devront  être  d'égale  durée  entre  elles.  Le 
mécanisme  qui  produit  ces  alternatives  périodiques,  d'arrêt  et  de  mou- 
vement, s'appelle  en  horiogerie  ï échappement  à  palettes  et  à  roue  de  ren- 
contre. L'idée  qu'il  réalise ,  de  transformer  une  action*  continue  en  une 
action  périodiquement  intermittente,  est  devenue  le  principe  fonda- 
mental de  nos  horloges  actuelles ,  et  l'on  doit  en  conséquence  le  consi- 
dérer comme  la  source  des  innombrables  découvertes  auxquelles  leur 
usage  a  donné  naissance.  Par  une  injustice  du  sort,  heureusement  rare 
dans  les  sciences ,  on  ignore  le  nom  de  l'homme  de  génie  qui  en  fut 
Tinventeur. 

Les  plus  anciennes  horloges  mécaniques  à  roues  et  à  balancier,  dont 
il  reste  des  notions  certaines ,  étaient  destinées  à  des  usages  publics. 
En  1 3 70  le  roi  de  France  Charles  V  fit  établir  une  grosse  horloge  de 
ce  genre  à  Paris ,  dans  la  tour  du  palais  de  justice.  Elle  fut  construite 
par  un  ai*tiste  appelé  Henri  de  Vie,  qu'il  avait  fait  venir  d'Allemagne, 
et  elle  existait  encore  au  milieu  du  xviii*  siècle.  Dan^  un  écrit  publié 
en  17 37,  l'habile  horloger  Sully  la  mentionne  comme  l'ayant  vue.  0 
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dit  que  le  poids  moteur  pèse  5oo  livres,  et  qu'il  desc 
quatre  heures  de  Zi  pieds'. 

Des  instruments  de  cette  dimension  n'étaient  pas  à  ïus 
culiers.  On  s'occupa  de  les  i-éduire  pour  en  faùe  des  hor 
tement.  Tycho  en  eut  de  pareilles  qu'il  trouva  trop  irr» 
mesurer  les  inlei'valies  de  temps,  avec  une  exactitude  s 
les  déterminations  astronomiques^.  Vers  le  commcncemen 
on  introduisit  dans  leur  mécanisme  une  modification  aussi 
géuieuse,  qui  les  resserra  encore,  les  rendit  portatives, 
avoir  également  pris  naissance  en  Allemagne.  On  subst 
moteur  un  ressort  plié  en  spirale,  lequel  étant  mis  en  c( 
avec  les  rouages,  par  l'intermédiaire  d'une  chaîne  rigidt 
eux  une  force  de  traction,  d'énergie  égale  dans  toutes  les 
l'on  voulait  donner  à  l'ensemble.  Le  balancier  armé  de 
mentà  palettes,  étant  appliqué  à  ce  système,  y  produisait  ai 
intermittences  de  mouvement  et  de  repos  dans  toutes 
qu'il  pût  prendre.  On  n'eut  donc  qu'à  alléger  toutes  ce 
rendre  leurs  vibrations  plus  vives,  pour  Iransforraer  le; 
loges  en  petites  montres  de  toutes  dimensions.  L'astror 
Frisius  en  possédait  une  de  ce  genre  au  milieu  du  xvi'si 
tuts  donnés  par  François  1"  à  la  communauté  des  borI( 
en  i54i,  leur  concèdent  le  privilège  exclusif  de  fabriquj 
et  des  montres ,  tant  grosses  que  menues*.  Elles  étaient  ci 
cour  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  L'horloger  Pierre  Le 
Étrennes  chronométriqotis ,  publiées  en  1760,  dit,  page 
«trouve  encore  de  ce  temps-là,  qui  sont  très-bien  tra^ 
utoute  grandeur;  petites,  plates,  en  forme  de  gland,  d 
u  dans  des  bagues,  d  Sans  doute  ce  devaient  être  des  ch< 
bijouterie,  plutôt  que  d'horlogerie  précise.  Toutefois  l'ac 
industrie  naissante  amena,  dans  les  détails  d'e^técution ,  d 
nements  essentiels,  dont  celle-ci  a  profilé. 

Voilà  où  en  était  la  science  de  la  mesure  du  temps ,  av 
vertes  de  Galilée  sur  le  mouvement  oscillatoire  des  pent 
vrirent  pour  elle  un  nouvel  avenir.  Mais  la  nature  ardeo 


'  Régie  artificielle  da  tempi,  éditée  par  Julien  Le  Roy,  Paris.  1 
'  De  nova  siella,  lïb.  I,  p.  10g,  în-^°.  Il  les  trouva  si  dércctucu: 
de  les  remplacer  par  des  clepsydres  à  niveau  constant,  où  le  liquit 
cure  purifié,  mais  ceUe  tentative  no  rénsail  pas  à  son  gré. — '  Hish 
du  père  Alexandre,  citée  par  Ferdinand  Berlhoud  :  HiiloJn  Ja  la 
page  6. 
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investigateur  le  portait  trop  vivement  aux  expériences ,  pour  lui  faire 
sentir  le  besoin,  et  lui  donner  la  patience,  de  remonter  par  un  calcul 
minutieux,  des  faits  complexes  aux  abstractions  pures,  dans  lesquelles 
les  lois  naturelles  résident.  Il  ne  sut  pas  dégager  le  pendule  simple  des 
pendules  composés  qu'il  observait;  et  il  attribua  aux  oscillations  circu-^ 
laires  une  généralité  absolue  d*isochronisme  qu  elles  n'ont  point. 

Les  idées  qu'il  s'était  faites  sur  ces  phénomènes,  et  sur  l'importance 
de  leur  application  à  la  mesure  du  temps ,  sont  résumées  dans  ime  lettre 
qu'il  adressa  en  1 637,  cinq  ans  avant  sa  mort,  à  Lorenzo  Realio»  amiral 
de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  ^  Voici  à  quelle  occa- 
sion. 

Dès  que  Galilée  eut  découvert,  en  1610,  les  quatre  satellites  de  Ju- 
piter, qu'il  appelait  les  planètes  Médicées,  il  comprit  que  la  rapidité 
de  leiu*s  mouvements  révolutifs  donnerait  lieu  à  une  multitude  de 
phénomènes  de  courte  dur4e ,  tels  que  des  occultations  et  des  éclipses 
fréquentes,  dont  l'observation  fournirait  des  données  extrêmement 
utiles  pour  la  détermination  des  longitudes.  H  s'attacha  donc  avec  ar- 
deur à  construire  des  tables  de  ces  mouvements ,  par  lesquelles  on  pût 
en  prédire  toutes  les  phases ,  et  il  ne  cessa  plus  de  suivre  cette  importante 
application  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Quand  il  crut  l'avoir  suffisam- 
ment préparée ,  il  se  mit  en  mesure  de  l'ofiGrir  aux  puissances  maritimes 
qui  avaient  proposé  des  prix  pour  la  mesiure  des  longitudes  en  mer,  et , 
à  cet  effet,  il  s'adressa  d'abord  en  161 5  au  roi  d'Espagne  Philippe  UI. 
fliais  la  négociation  ayant  échoué,  il  tourna  ses  vues  vers  les  Etats  de 
Hollande;  et,  en  i636,  à  sa  requête,  une  commission  fut  nommée 
pour  examiner  sa  proposition.  Toutefois,  avant  d'y  donner  suite»  on  lui 
demanda  de  faire  connaître  les  moyens  qui!  comptait  employer,  pour 
effectuer  l'observation  des  satellites  et  la  mesure  du  temps ,  à  bord  des 
navires  en  marche.  C'est  à  ces  deux  points  que  sa  lettre  répond. 

«  Pour  le  premier,  dit-il ,  j'établis  dans  le  grand  navire  une  petite  na- 
«  celle  de  forme  hémisphérique,  contenant  une  masse  convenable  d'eau, 
«dont  la  surface  se  maintiendra  naturellement  toujours  horizontale, 
a  quand  la  mer  ne  sera  pas  trop  violemment  agitée.  De  l'huile  vaudrait 
«peut-être  mieux,  et  il  n'en  faudrait  pas  beaucoup.  Deux  ou  trois  barils 
«  suffiraient.  Sur  cette  eau,  ou  cette  huile,  comme  sur  un  lac  tranquille, 
«  je  fais  flotter  une  autre  nacelle  de  même  forme  que  la  première ,  mais 
«de  diamètre  un  peu  moindre,  séparée  d'elle  par  des  ressorts  qui  la 
«tiennent  à  distance  de  ses  parois.  C'est  dans  cette  nacelle  intérieure, 

'  Nellî,  tome  II,  page  670. 


u  et  ainsi  ilottante  que  je  place  l'obsei-vateur,  assis,  ayant  | 
<i  lonnée  d'un  casque  rigide,  auquel  la  lunette  est  fixée  daoft 
.id'un  de  ses  yeux,  l'autre  restant  libre;  de  sorte  qu'en  re 
u  celui-ci  Jupiter,  l'autre  œil  verra  les  satellites  h  travers  l'in 
Il  fallait  se  faire  une  grande  illusion,  ou  posséder  en  soi  un< 
de  confiance,  pour  présenter,  comme  praticable,  un  projet 

Venant  ensuite  à  l'exposition  du  procédé  qu'il  compte  em) 
mesurer  le  temps,  Q  rappelle  d'abord  les  tbéorèmes  sur  U 
graves,  suivant  les  cordes  diversement  inclinées  d'une  mêm 
rence,  qu'il  a  établis  dans  ses  ^'oaveaax  dialogaes  sur  la  mécù 
sous  presse  à  Leyde^;  et  il  y  rapporte  les  mouvements  oscil 
pendules  dans  les  termes  suivants  :  "  Suspendez  un  globule 
(lou  de  toute  autre  matière  pesante,  à  un  fil  attaché  par  »o 
«supérieure  à  un  point  fixe;  puis,  ayant  éeaité  ce  pendule 
ucaîc,  jusqu'à  l'élever  ii  une  amplitude  de  90  degrés,  abt 
icà  lui-même.  Vous  le  verrez  exécuter  uiie  suite  nombreus» 
ude  retours,  dans  des  amplitudes,  grandes  d'abord,  mai: 
•  vemeut  décroissantes,  jusqu'à  embrasser,  moins  d'un  de] 
u  fois,  vous  verrez  ces  vibrations,  gcundcs,  moyennes,  peti 
«petites,  s'accomplir  toujours  dans  des  temps  égaux,  Poi 
"preuve  de  ceci  par  l'expérience,  que  Ion  suspende  deux  g 
creils  à  des  fils  d'égale  longueur,  et  qu'ayant  écarlé  ces  dei 
(ide  la  verticale  à  des  amplitudes  très-différentes,  pour  l'un 
«  de  deux  ou  trois  degrés ,  pour  l'autre  de  $0  ou  davantage ,  < 
ulous  deux  libres;  on  trouvera  qu'ils  accomplissent  tout  à  i 
«  nément  {congiunthsîmamente] ,  le  même  nombre  d'oscillatia 
u  que .  si  fon  en  a  compté  par  exemple  1 00  des  grandes,  01 
u  tera  autant  des  très-petites,  n  II  faut  croire  que  Galilée  n'a  p 
épreuve  avec  assez  de  rigueur.  Car  il  aurait  dû  voir  que  le: 
dules,  partis  ensemble  du  repos,  discordent  promptement  d< 
ques  de  leufs  retours  à  la  verticale;  les  durées  des  oscill 
l'amplitude  de  90  degrés,  étant  aux  durées  des  oscillations 
petites,  dans  le  rapport  de  34  à  3g,  suivant  les  calculs  de  . 

H  C'est ,  continue  Galilée ,  sur  ce  principe  très-vrai ,  et  très- 
"je  construis  mon  numérateur  du  temps  [nameratore  dei  tei 
i>  emploie  pas  un  poids  suspendu  à  un  fd ,  mais  un  pendule  ( 

'  J'ai  contracté  l'exposé  de  Galilée,  sam  en  rien  ôler  d'essentiel,  e 
les  portions  du  discours  qui  ne  sont  qu'apologétiques.  —  '  Discortie 
matemaliche  intorm  a  ilue  nuove  scieaze.  Lejdc,  i638.  —  '  Boni,  a 
mola  pendalorum  ad  horotogiu  aptato.  Paris ,  1 673 ,  in-folio ,  p>ge  ^  4~ 
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a  solide,  comme  de  laiton  ou  de  cuivre,  auquel  je  donne  la  forme  d*un 
a  secteur  circulaire,  ayant  de  rayon  deux  ou  trois  palmes  (environ  1/3 
«ou  3/4  de  mètre),  et  embrassant  une  amplitude  de  1  a  ou  1 5  degrés, 
a  Plus  il  sera  grand ,  moins  on  aura  d'ennui  à  entretenir  son  mouvement, 
a  Je  le  &is  plus  épais  dans  le  sens  de  son  axe  de  figure,  plus  mince  et 
«  presque  coupant  sur  les  bords  latéraux,  pour  diminuer  autant  que  pos* 
a  sible  la  résistance  de  Tair,  qui  seule  va  le  retardant.  Je  le  traverse  à 
«son  centre  par  une  pièce  de  fer  taillée  en  couteau  comme  ceux  des 
«balances,  et  je  le  fais  reposer  par  Varète  de  ce  couteau  sur  deux  pla- 
«ques  de  bronze  (polies),  afin  que  son  mouvement  s*usant  moins  vite, 
«il  se  continue  plus  longtemps.  Ces  dispositions  faites,  j'écarte  le  sec- 
ttteur  d'un  grand  nombre  de  degrés  bors  de  la  verticale;  et,  le  laissant 
«libre,  s'il  a  été  bien  équilibré,  il  ira  de  çà  et  de  là,  faisant  un  grand 
«nombre  d'oscillations  autour  d'elle  avant  de  revenir  au  repos.  Mais 
«  poiu*  que  ces  oscillations  se  continuent  aussi  longtemps  qu'on  le  désire , 
«  il  conviendra  qu'un  assistant  donne,  de  temps  en  temps  au  secteur  une 
«vive  impubion  latérale,  qui  le  ramène  dans  de  grandes  amplitudes. 
«Alors,  si  l'on  a  eu  la  patience  de  compter  une  seule  fois  le  nombre 
«  total  des  vibrations  qui  se  seront  ainsi  opérées  dans  un  jour  naturel , 
«mesuré  par  la  révolution  (méridienne)  d'une  étoile  fixe,  on  connai* 
«  tra ,  par  proportion ,  lôm*  nombre  pour  une  heure ,  une  minute ,  ou 
«toute  autre  fraction  moindre  du  jour;  et,  en  outre,  d'après  cette  pre- 
«mière  expérience  faite  avec  un  pendule  quelconque,  de  longueur 
«  connue ,  on  saura  la  longueur  qu'il  faut  donner  à  tout  autre ,  pour  qu'il 
«exécute  chacune  de  ses  oscillations  dans  un  temps  assigné,  une  mi- 
«  nute  par  exemple,  en  s'appuyant  sur  le  principe  que,  pour  des  pendules 
«  de  longueurs  inégales,  les  durées  des  oscillations  sont  proportionnelles 
«  aux  racines  carrées  des  longueurs,  n  Galilée  ne  savait  pas  que  la  pro- 
portionnalité qu'il  suppose  n'a  lieu  que  dans  l'abstraction,  entre  des 
pendules  mathématiquement  simples,  oscillant  dans  des  amplitudes  in- 
finiment petites;  et  il  aurait  été  oien  embarrassé  de  dire  comment  il 
fallait  la  modifier  pour  l'appliquer  à  son  secteur.  Ces  délicatesses  ma- 
thématiques étaient  réservées  à  Huyghens. 

Compter  plusieurs  milliers,  même  quelques  centaines  d'oscillations, 
une  à  une  à  mesure  qu'elles  se  succèdent ,  est  une  opération  très-fati-^ 
gante  et  fort  sujette  à  erreur.  Galilée  propose  de  la  faire  exécuter  par 
un  appareil  physique ,  dont  la  conception  est  extrêmement  ingénieuse , 
mais  que  l'on  peut  croire  n'avoir  jamais  existé  que  dans  son  esprit.  Au 
milieu  de  l'arc  de  son  secteur,  et  dans  le  prolongement  de  son  plan ,  il 
ajuste  un  style  très-délié,  une  pointe  proéminente,  qui,  à  chaque  pas- 
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son  maître.  Mais ,  si  elle  n*était  pas  encore  entièrement  réalisée ,  si  elle 
fi*était  quun  aperçu  du  génie,  Fesprit  abstrait  et  purement  géomé- 
trique de  Viviani  aurait  bien  pu  u  en  pas  sentir  la  valeur  ;  auquel  cas , 
son  silence  ne  prouverait  rien  contre  le  fait.  La  convenance  de  cette  ré- 
serve logique  trouvera  tout  à  Theure  son  application,  car  voilà,  juste- 
ment, ce  qui  est  arrivé  à  Viviani. 

Quinze  ans  après  la  mort  de  Galilée  en  1 65  7,  parut  le  célèbre  mémoire 
de  Huygbens,  intitulé  Horologium.  U  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
traité  beaucoup  plus  étendu.  De  mota  pendalorum  ad  horologia  aptato,  qui 
ne  fut  publié  quen  1673.  Ce  dernier  est  entièrement  mathématique. 
Le  mémoire  de  1687  est  tout  pratique.  Huygbens  y  parle  d  abord  de 
son  invention,  comme  étant,  non  pas  seulement  projetée,  mais  déjà 
mise  à  exécution,  et  livrée  à  la  publicité,  a  Ayant,  dit-il,  imaginé,  vers 
«la  fin  de  i656,  une  nouvelle  métbode  pour  mesurer  le  temps,  et  peu 
«de  mois  après,  Tayant  divulguée  dans  notre  patrie,  il  nétait  pas  dou- 
«  teux  qu  elle  se  propagerait  rapidement  au  dehors,  tant  à  cause  de  son 
«  utilité  propre,  que  parce  que  plusieurs  modèles  mécaniques,  construits 
Cl  sur  ce  principe ,  ont  été  déjà  fabriqués  et  expédiés  à  Fétranger.  »  Il  rend 
ensuite  à  Galilée  un  juste  honmiage,  dans  des  termes  quil  ne  sera  pas 
inutile  de  rappeler,  parce  qu  ils  font  très-bien  voir  Tétat  imparfait  dans 
lequel  l'astronomie  d'observation  était  restée  jusqu'alors ,  pour  ce  qui 
concerne  la  mesiure  du  temps.  Les  astronomes,  dit-il ,  «  avaient  toujours 
«eu  à  regretter  les  erreurs  des  clepsydres  et  des  horloges  automatiques, 
«jusqu'à  ce  qu'enfin  la  sagacité  inventive  de  Gsdilée  leur  eut  appris  à 
«employer  pour  le  même  usege,  un  globule  pesant,  suspendu  à  un  fii 
«  et  mis  en  mouvement  par  la  main,  duquel  ensuite  les  vibrations ,  indivi- 
«  duellement  énumérées,  fournissent  autant  d'intervalles  de  temps  égaux. 
«  Par  ce  procédé ,  on  a  réussi  à  mesurer  plus  exactement  les  durées  des 
«éclipses,  le  diamètre  apparent  du  soleil,  les  distances  angulaires  des 
«  étoiles  entre  elles.  Mais,  outre  que  le  mouvement  oscillatoire  du  pendule 
«  ne  tarde  pas  à  s'éteindre  s'il  n'est  manuellement  renouvelé,  ce  qui  exige 
«la  présence  continuelle  d'un  assistant,  compter  ses  vibrations,  une  à 
«une,  est  un  travail  excessivement  pénible,  auquel  cependant  plusieurs 
«  observateurs  avouent  qu'ils  ont  été  contraints  de  se  r^ésigner  pendant 
«  des  nuits  entières.  »  C'est  à  ces  deux  inconvénients  que  le  nouveau  mé- 
canisme va  remédier.  Le  principe  en  est  très-simple.  Dans  les  anciennes 
horioges  à  poids ,  réputées  les  plus  parfaites ,  nous  avons  vu  que  le  ré- 
gulateur était  im  balancier  massif»  à  bras  égaux,  mobile  autour  d'un  axe 
vertical  armé  de  deux  palettes ,  qui  viennent  alternativement  s'engrener 
iéotre  les  dents  dune  roue,  appelée  par  ce  motif  la  roae  de  rencontre.  Les 
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intervalles  de  ces  retours  alternatifs  dépendent  de  la  vitesse  que  TeSort 
de  la  dent  sur  la  palette ,  avant  qu  elle  échappe ,  communique  à  la  masse 
du  balancier.  Or,  cet  effort  varie  occasionnellement  par  une  multitude 
de  causes  physiques ,  qui  gênent  plus  ou  moins  le  mouvement  relatif  des 
rouages  dont  la  machine  se  compose,  ce  qtd  rend  les  durées  des  oscil- 
lations du  balancier  irrégulièrement  inégales  entre  elles.  Ce  grave  incon- 
vénient disparaîtrait ,  si  le  balancier  portait  en  lui-même  son  prineipe 
d'isochronisme.  C*est  la  qualité  que  le  pendule  possède.  Mais  son  axe  de 
rotation  est  nécessairement  horizontal.  Donc  la  roue  de  rencontre  devra 
être  horizontale  aussi,  au  lieu  de  verticale  qu*elle  était  dans  les  horioges 
anciennes.  Voiià  Tunique  changement  qu*il  faut  y  faire  pour  les  trans- 
former dans  celtes  de  Huyghens.  Alors  le  poids  moteur  n'aura  plus  la 
charge  de  mettre  en  mouvement  une  grosse  masse  inerte;  il  naura qu*à 
entretenir  le  mouvement  naturel  du  pendule  en  exerçant  sur  lui  une 
faible  pression  latérale,  toujours  la  même,  chaque  fois  qu*il  atteindra 
lune  ou  l'autre  limite,  toujours  constante,  de  ses  exclussions.  On  pourra 
donc  considérablement  amoindrir  ce  poids,  l'appliquer  à  des  rouages 
plus  légers ,  et  donner  à  toute  la  machine  qu'il  anime ,  une  délicatesse 
Jusqu'alors  impossible  à  obtenir.  Voilà  ce  qu'il  y  a  eu  d,e  nouveau ,  de 
spécial,  dans  la  construction  de  Huyghens,  et  ce  qui  a  donné  tout  de 
suite  aux  horioges  astronomiques  un  degré  de  précision  inconnu  avant 
lui.  L'artiste  qu'il  chargea  d'en  construire  un  premier  modèle ,  eut  l'idée 
fort  naturelle  d'en  fabriquer  d'autres,  où  le  poids  moteur  était  remplacé 
par  un  ressort  spiral  enroulé  dans  un  tambour,  modification  déjà  heu- 
reusement appliquée  aux  horioges  anciennes ,  dont  elle  avait  permis  de 
restreindre  à  volonté  les  dimensions.  Elle  eut,  dans  les  nouvelles,  le 
même  avantage;  et  de  là  sont  venues  les  petites  horloges  à  pendule, 
qui  meublent  nos  appartements. 

Ce  perfectionnement  immense,  introduit  tout  à  coup  dans  la  me- 
sure du  temps,  fut  accueilli  par  les  astronomes  avec  une  admiration  et 
une  reconnaissance  universelles.  Eux  seuls  pouvaient  apprécier  toute  la 
grandeur  du  service  que  Huyghens  leur  avait  rendu.  L'impression  fut 
tout  autre  en  Italie;  et,  comme  cela  est  trop  ordinaire ,  la  jalousie  scim- 
tifique  venant  en  aide  au  sentiment  de  nationalité ,  on  s'efforça  d'enlever 
l'honneur  du  bienfait  au  bienfaiteur^ 

En  Italie,  Galilée,  pendant  sa  longue  vie,  avait  été  le  glorieux  et 
presque  l'unique  représentant  des  études  astronomiques.  Après  lui 
Florence,  sa  patrie,  avait  des  mathématiciens,  des  expérimentateuTB » 
personne  qui  s'adonnât  spécialement  aux  observations  célestes,  où:  la 
mesure  du  temps  ^st  particulièrement  nécessaire.  Quand  on  eut  appris 
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f importante  application  que  Huyghens  venait  de  faire  du  pendule,  et 
que  les  nouvelles  horloges  construites  sur  ce  principe  commencèrent  à 
s  y  propager,  on  regarda  comme  impossible  qu'une  invention  si  simple , 
et  pourtant  si  utile,  eût  édiappë  à  Galilée.  On  réveilla  d anciens  souve- 
nirs, attestant  qu'il  avait  eu  la  même  idée  dans  la  dernière  année  de  sa 
vie ,  et  qu'ainsi ,  c'était  lui ,  non  pas  Huyghens ,  que  l'on  devait  considérer 
comme  le  véritable  inventeur^*  Ces  présomptions  d'abord,  obscures,  se 
produisirent  avec  la  consistance  d'un  fait  devant  l'académie  del  Cimento, 
qui,  le  1 1  août  i66a^,  cinq  ans  après  la  publication  du  mémoire  de 
Huyghens,  les  fit  consigner,  à  ce  titre,  dans  le  passage  suivant  de  ses 
registres,  qui  parut  pour  la  première  fois  imprimé  en  1667,  et  que 
toutes  les  éditions  postérieures  de  ses  actes  ont  textuellement  répété. 

Après  avoir  mentionné  le  pendule  simple  de  Galilée,  dont  le  mou- 
vement doit  être  entretenu  par  l'action  de  la  main,  les  académiciens 
ajoutent  :  «Néanmoins,  pour  les  expériences  qui  demandent  unepré- 
«cision  plus  exquise,  on  a  jugé  convenable  d'appliquer  le  pendule 
«à  l'horloge,  à  l'instar  de  celle,  suïïandar  di  quello  (oriuolo),  que,  avant 
«tout  autre,  Galilée  avait  imaginée,  et  que  son  fils  Vincent  Galilée  mit 
«en  pratique  (messe  in  pratica)  dès  l'année  i6l\g.  Ainsi,  par  la  force,  du 
a  poids  y  ou  du  ressort,  le  pendule  est  astreint  à  tomber  toujours  de  la  même 
a  hauteur;  d'où  résultent  ces  deux  avantages  réciproques  :  non-seulement 
«que  les  tempsdes  vibrations  deviennent  parfaitement  égaux  (entre  eux), 
«  mais  encore  que  les  défauts  des  horloges  ordinaires  s'en  trouvent  sûre- 
«  ment  corrigés.  » 

La  phrase  explicative  que  j'ai  soulignée  ne  fait  qu'énoncer  l'égalité 
des  amplitudes,  sans  spécifier  comment  le  moteur  la  détermine,  par 
fintermédiaire  de  l'échappement.  On  ne  mentionne  pas  même  cette 
pièce,  qui  est  l'âme  du  mécanisme.  Le  passage  entier  semble  avoir  été 
rédigé  par  des  personnes  qui  n'avaient  pas  sous  les  yeux  l'instrument 

*  Cette  opinion  s'était  depuis  tellement  répandue  et  accréditée,  au  moins  parmi 
ks  «Avants  français,  qu'en  1816,  lorsque  j'écrivis  Tarticle  Galilée  de  la  Bioaraphie 
universelle,  je  ne  fis  aucuue  diflBculté  de  la  mentionner  comme  tràs-vraisemblable , 
smon  comme  absolument  certaine,  ayant  eu  le  tort  de  ne  pas  discuter  par  moi- 
même  les  documents  originaux  qui  pouvaient  la  justifier  ou  Tinfirmer.  Je  ne  son- 
fféai  pas  davantage  à  ]a  mettre  en  doute,  quand  je  repris  cet  article  en  1867  pour 
finsérer  au  tome  II  de  mes  Mélangei  tcienûfiqaes  et  littéraires  qui  vont  prochaine- 
ment paraître.  Mais  la  dissertation  de  M.  Albèri,  avant  renouvelé  ce  procès,  et  réuni 
toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportent,  lesquelles  tendraient  à  présenter  comme  indubi- 
table la  conclusion  que  j*a  vais  trop  facilement  acceptée,  leur  examen  m*a  fait  recon- 
naître mon  erreur,  et  me  donne  ainsi  Toccasion  en  même  temps  que  le  devoir  de 
la  réparer  aujourd'hui.  —  *  Nelli,  Vita  £  Guliho,  cap;xi ,  page  707. 
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kquel  ses  découvertes  antérieures,  en  astronomie,  en  physique,  en 
mathématiques,  lui  avaient  donné  d*honorables  rapports.  Ce  prince, 
frère  du  grand-duc  régnant  Ferdinand  II,  et  devenu  cardinal  en  1667, 
était  renommé  pour  la  dbtinction  et  la  culture  de  son  esprit.  H  avait 
reçu  dans  sa  jeunesse  les  leçons  de  Galilée,  dont  il  était  resté  le  cons- 
tant admiratem*.  C était  lui,  qui,  en  1687,  avait  fondé  l*académie  del 
Cimento,  où  Viviani,  Torricelli,  et  les  autres  amis  de  Galilée  qui  lui 
avaient  survécu,  se  rassemblaient  sous  sa  présidence,  souvent  dans 
son  palais;  et  cette  institution  ne  cessa  d*exister  quen  1667,  quand 
la  nomination  du  prince  au  cardinalat  lui  imposa  des  occupations  plus 
austères.  Ce  fut,  à  raison  de  ces  antécédents,  qu'en  1673,  Huyghens 
écrivant  au  cardinal  Léopold ,  pour  annoncer  Tenvoi  de  son  traité  De 
horologio  oscillaiorio,  se  plaignit  douloureusement  de  cette  accusation 
détournée  de  plagiat,  qui  semblait  avoir  été  portée  contre  lui,  sous  ses 
auspices^  «  D  après  la  bienveillance  que  Votre  Altesse  a  daigné  depuis 
«longtemps  témoigner  pour  ma  personne  et  mes  travaux,  j*aiu^is  sou- 
a  bai  té,  dit-il,  quelle  fût  intervenue  pour  qu'une  pareille  chose  n'eût 
«pas  lieu,  pouvant  me  prévaloir,  en  toute  bonne  foi,  de  ce  fait,  que  le 
«mémoire  imprimé  où  j*ai  annoncé  l'invention  de  ces  horioges,  avec 
«  des  figures  qui  les  représentent,  a  été  envoyé  par  moi  à  Votre  Altesse, 
«avant  qu'aucune  notion  d'une  tentative  analogue,  entreprise  par  Ga- 
«lilée,  eût  été  publiquement  divulguée.  »  A  ce  passage  de  sa  lettre,  le 
cardinal  répond^  :  «  Je  vous  certifie ,  en  toute  sincérité ,  croire  infiniment 
«vraisemblable,  qu'il  n^est  jamais  venu  à  votre  connaissance  que  l'idée 
«  d'appliquer  le  pendule  à  une  horloge  s'est  présentée  aussi  à  notre  Ga- 
«  lilée;  cela  ayant  été  connu  de  très -peu  de  personnes,  et  lui-noéme 
«  n'ayant  rien  amené  de  ce  projet  &  l'état  d'achèvement  pratique,  comme 
«  on  lie  voit  d'après  le  peu  qui  a  été  confectionné  et  ébauché  [abbazolato) 
«par  les  mains  de  son  fils.  Je  me  tiens  pour  très -assuré  que  si  vous 
«aviez  eu  la  moindre  notion  de  ces  particularités,  vous  n'en  auriez  pas 
«  fait  mystère.  » 

Cette  déclaration  est  péremptoire,  venant  d'un  personnage  digne  de 
tout  respect,  chérissant  la  gloire  de  Galilée,  et  aussi  bien  informé  que 
devait  être  le  cardinal  Léopold.  Néanmoins  il  ne  sera  pas  inutile  d'a- 
jouter qu'elle  a  été  postérieurement  confirmée  par  un  acte  authentique, 
dont  le  savant  Florentin  Clément  de  Nelli  a  le  premier  révélé  l'exis- 
tence, dans  sa  biographie  de  Galilée'.  Le  fils  de  ce  grand  homme,  Vincent 

'  Fabroni,  Letterû inédite  di  nomini  illustri,  tomel,  pago  s^a. -*-*/friJ.  page  Qi3. 
—  •  Ndli,  Vita  di,Galileo,  cap.  xi,  p.  710,  note. 
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Galilée,  était  morten  16/19.  ^^  veuve  Sestilia  Boccherii 
1668,  ayant  designé  Viviani  pour  son  exécuteur  teslame 
l'inventaire  de  son  mobilier  qui  fut  fait  alors,  et  dont  le  ] 
a  étéconscrvé.  onlità  la  page  3  celte  phrase  :  une  horloge  i 
vfie,  avec  un  pendule,  première  invention  de  Galilée.  On  retrt 
les  mêmes  iimîtes  de  fait,  et  presque  d'i?noncé,  ce  que  le  i 
pold  écrivait  à  Huygliens  en  1673.  Les  mots  première  1 
eonslituent  pas  d'ailleurs  un  titie  rétrospectif,  ayant  été  é< 
après  que  les  horloges  deHuyghens  étaient  devenues  d'un  ' 

Ceci  avéré,  quelle  contention  d'esprit,  et  quelle  gêne mo 
démiciens  del  Cimento  n'ont-ils  pas  dû  éprouver,  lorsqu'en 
osé  mentionner,  dans  leurs  actes  publics,  l'horloge  à  pendu 
comme  ayant  été  amenée  à  exécution ,  et  mise  en  praliija 
dès  16/19-,  comme  étant  l'original,  ou  le  modèle,  de  cel 
employée  pour  les  expériences  qui  demandaient  plus  de  ] 
n'en  pouvait  donner  le  pendule  simple;  allant  même  jus 
ces  assertions  par  une  figure  qui  est  censée  la  représenter,  1 
monti-e  que  l'enveloppe,  le  mécanisme  intérieur  restant  cai 
que,  à  juger  d'après  ce  seul  document,  non-seulement  o 
mais  pu  connaître  le  mode  particulier  do  constmction  que 
employé  pour  appliquer  le  pendule  aux  horloges;  mais  er 
les  constructions  d'horloges  à  pendule,  ulténeuremenl 
auraient  dû  lui  êti'e  attribuées,  k  titre  égal  ! 

L'esprit  de  nationalité,  quelque  étroit  qu'on  le  suppose 
eu  assez  de  puissance  pour  contraindre  des  hommes  si  en 
guiser  si  soigneusement  la  vérité;  mais,  disciples  et  adi 
Galilée,  ils  devaient  sentir  amèrement  le  tort  immense  q 
indifférence  d'un  d'entre  eux.  sinon  de  tous,  avait  fait  à 
et  ils  s'efforçaient  trop  tard  de  le  réparer. 

Celte  invention  de  Galilée,  dont  il  ne  restait  plus  que 
Viviani  l'avait  vue  naître  sous  ses  yeux,  demeurant  alors  à 
de  son  maître,  dans  sa  maison  même.  L'idée  première,  le 
nution,  le  plan,  la  figure  du  mécanisme,  il  avait  tout  cor 
mort  de  Galilée,  il  resta  en  relation  intime  avec  son  fd: 
quelque  pratique  des  arts  mécaniques,  avait  été  chargé 
même  de  mettre  à  exécution  l'amvre  projetée.  Mais,  io 
mourut  en  16^9,  il  la  laissa  à  l'état  d'ébauclie,  l'ayan 
ensevelie  dans  le  secret  de  sa  paresse,  durant  sept  ani; 
Viviani  le  sut,  et  ne  fit  rien  pour  la  tirer  de  cet  ahandoi 
prenait  si  peu  l'importance,  que,  dans  la  biographie. ('" 
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écrivit  dans  Vannée  i^5&,  il  nen  parla  point,  et  n*en  mentionna  pas  6 
même  ia  pensée.  Troi^  ans  plus  tard,  en  i âSy,  rapparition  du  mémoire 
de  Huyghens,  décrivant,  annonçant  les  horloges  h  pendule,  qu accueil- 
lait un  applaudissement  général,  vint  Téclairer,  comme  un  coup  de 
foudre.  Il  réclama  justement  pour  Galilée  la  priorité  de  date  de  Tinven- 
tîon  j  mais  d'une  invention  ignorée,  méconnue,  qui  serait  restée  perdue 
dans  la  nuit  de  Toubli,  si  elle  ne  s  était  présentée  à  un  autre  esprit, 
mieux  servi  par  la  destinée,  auquel  seul,  les  sciences  en  ont  été  rede- 
vables. 

Toute  cette  succession  de  circonstances,  conclue  des  témoignages 
contemporains,  a  été  depuis  authentiquement  conBrmée  par  la  décou- 
verte que  Ton  a  faite  d  une  lettre  de  Viviani  an  cardinal  Léopold ,  datée 
du  ao  août  i65g,  conséquemment  postérieure  de  deux  années  au  mé- 
moire de  Huyghens.  Lui-même  y  raconte ,  je  dirais  volontiers  y  confesse , 
la  connaissance  personnelle  qu'il  avait  eue  de  Tinvention  de  Galilée ,  de- 
puis sa  première  conception,  jusqu'au  moment  où  l'exécution  en  fut  dé- 
plorablement  abandonnée.  Viviani  ne  divulgua  point  cette  lettre  pendant 
5a  longue  vie.  Ni  lui ,  ni  personne ,  ne  la  fit  intervenir  dans  les  conti^overses 
qui  s'élevèrent  alors  entre  Huyghens  et  les  savants  d'Italie.  M.  Âlbèri 
s'attache  à  montt*er,  avec  une  bonne  foi  parfaite,  qu'elle  n'a  jamais  dû 
être  connue  de  Huyghens,  et  que  très-probablement  elle  n'a  jamais  été 
remise  au  cardinal  Léopold,  quoiqu'elle  fût  censée  lui  être  adressée. 
Un  hasard ,  le  plus  extraordinaire  qui  se  puisse  imaginer,  en  a  révélé 
tardivement  l'existence ^  Lorsque  Viviani  mourut  en  i  yoS,  âgé  de  quatre^ 
vingt-un  ans,  il  avait  depuis  longtemps  dans  sa  possession  tous  les  ma- 
nuscrits que  Galilée  avait  laissés  inédits,  et  une  nombreuse  collection 
de  lettres  composant  sa  correspondance  scientifique,  soit  qu'il  les  eût 
hérités  directement  de  lui  ou  qu'il  en  fût  redevable  à  son  fils.  Mais, 
pendant  cet  intervaHe  de  temps ,  la  pusillanimité  du  grand-duc  Ferdi- 
nand II,  et  la  politique  astucieuse  de  son  successeur  Gôme  III,  avaient 
rendu  l'inquisition  romaine  toute-puissante  en  Toscane.  Viviani  dut 
trop  justemeat  craindre  que  ces  papiers  ne  le  compromissent,  ou  ne 
lui  attirassent  une  perquisition  qui  aurait  amené  leur  anéantissement. 
C'est  pourquoi  il  les  tenait  cachés  dans  sa  maison  de  Florence ,  au 
fond  d'une  fosse  à  conserver  le  grain  (baca  iigrano);  et  c'était  là  aussi, 
parmi  eux,  qu'il  avait  déposé  sa  lettre.  Ils  y  restèrent  encore  enfouis 
après  sa  mort  pendant  trente-quatre  ans,  jusqu'en  lySy,  que  dëcéda 
celui  de  ses  neveux  à  qui  la  maison  était  venue  en  héritage,  peut-être 

^  Targioni  TozieHi,  Storia  dêlh  scwnzefisiehe,  t.  I,  p.  i3/l. 
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sans  que  Viviani  eût  osé  lui  conlier  ie  secret  et  l'importance 
Du  moins ,  ce  neveu  ne  le  recommanda  point  à  ses  hériUei 
découvert  cette  masse  de  papiers,  ils  les  vendirent  par  liass 
à  un  charcutier  de  Florence  qui  les  employait  à  envelopper 
Une  bonne  fortune  méritée  préserva  ce  précieux  dépôt  d 
ment  violé  et  perdu.  En  1739.  une  de  ces  enveloppes  toi 
mains  du  sénateur  florentin  Clément  de  Nellî,  bommf 
curieusement  zélé  pour  la  gloire  littéraire  de  l'Italie.  Il  y  i 
lettre  de  Galilée;  et,  suivant  cette  piste,  il  recouvra  poi 
somme  tout  ce  qui  restait  de  ces  papiers  non  encore  veni 
mort,  ils  furent  soigneusement  conservés  par  ses  héritier! 
i8ao,  le  grand-duc  de  Toscane  Ferdinand  III  les  fit  acl 
bibliothèque  Palatine,  où  ils  constituent  aujourd'hui  la 
partie  de  ce  que  l'on  appelle  le  recueil  des  manascrits  de  G 

Lorsque  Nelli  se  vit  en  possession  de  ces  richesses,  do 
était  restée  jusque-là  ignorée,  il  entreprit  de  les  mettre  ei 
un  ouvrage  spécial,  qu'il  intitula  :  Vie  et  correspondance  litl 
niée.  Mais,  ne  pouvant  donner  à  ce  travail  qu'une  partie  A' 
il  ne  l'eut  terminé  qu'en  1790;  et  ce  fut  seulement  en  1  7c 
sa  mort,  que  l'impression  commencée  par  lui  acheva  de 
Florence,  comme  sortant  des  presses  de  Lausanne,  Même,  a' 
sèment  d'origine,  l'ouvrage  ne  devint  puhUc  qu'en  1811. 
avait  décidé  que  la  mémoire  même  de  Galilée  serait,  p 
temps,  plus  librement  célébrée  à  l'étranger  que  dans  sa  p 

Là,  pour  la  première  fois,  apparut  l'importante  lettre,  é( 
par  Viviani  ',  Comme  il  y  est  question  d'une  figure,  repréi 
loge  à  pendule  imaginée  par  Galilée,  NelUen  publia  une  qi 
parmi  ces  papiers,  et  qu'il  crut,  sans  trop  d'examen,  se 
texte  delà  Jettie.  Mais  c'est  seulement  un  dessin  de  l'horloge  1 
tel  qu'on  le  trouve  imprimé  dans  son  mémoire  de  i6bj,  c 

'  En  eiamiiiant  le  manuscrit  originalde  celle  lettre ,  M.  Albéria  1 
n'est  pag  de  la  main  de  Viviani.  Mais  les  vananles  el  les  correclioi 
Quant  il  la  machine  même  qui  avait  été  construite  par  le  fils  de  Gali 
malgré  les  recherches  les  plus  mullipliées,  n'en  a  pu  retrouver 
et.  d'après  l'élat  d'ébauche  où  elle  était  restée,  à  la  mort  de  ce  fils 
uii  on  la  trouve  mentionnée  dans  le  mobilier  de  sa  veuve,  on  peut 
[>ersonnc  ne  jugea  à  propos  de  s'en  embarrasser.  M.  Albéri  a  égalcni 
beaucoup  de  soin ,  el  de  j'idicieuse  critique,  les  descriptions  de  plu 
à  pendule  que  l'on  prétendait  avoir  été  consiruiles  sur  le  modèle  de  c 
et  même  quelques  horloges  encore  existantes,  que  l'on  supposait 
typ"!.  Il  a  constaté  ou    ' 


premier  typ"!. 


■f  et  les  autres  n'y  avaient  a 
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avait  probablement  copie  pour  son  propre  usage.  M.  Albèri  a  décou- 
vert le  dessin  véritable,  qui  se  trouvait  avec  celui-là  parmi  d*autres 
brouillons  de  papiers  repliés  sur  eux-mêmes;  et  il  la  publié  avec  sa  dis- 
sertation, conune  supplément  au  tome  XVI  de  son  édition  complète 
des  Œuvres  de  Galilée.  La  lettre  même  de  Viviani  étant  déjà  textuelle- 
ment insérée  au  tome  XIV,  page  3 3 9,  je  me  bornerai  à  en  extraire  ce 
qu  elle  contient  aujourd'hui  d'important  pom*  nous. 

Viviani  commence  par  rapporter  fort  au  long  les  découvertes  .de 
Galilée  sur  le  pendule  simple;  ses  négociations  avec  TEspagne,  puis 
avec  les  Etats  de  Hollande,  pour  faire  adopter  son  projet  sur  la  mesure 
des  longitudes.  Venant  enfin  au  point  essentiel  de  Taffaire,  il  s'exprime 
dans  les  termes  suivants  : 

«Un  jour  de  Tannée  16/11,  pendant  que  je  demeurais  près  de  lui 
a  (Galilée),  dans  sa  maison  de  compagne  d*Ârcetri,j6  me  souviens  qu'il 
tt  lui  vint  à  la  pensée  que  Ton  pourrait  adapter  le  pendule  aux  horioges 
c(à  poids  et  à  ressort,  dans  Tespérance  que  Tégalité  parfaite  et  naturelle 
«de  son  mouvement  y  corrigerait  les  défauts  de  fart.  Mais  comme, 
«privé  de  la  vue,  il  ne  pouvait  effectuer  par  lui-même  les  dessins  et 
«les  modèles  qui  auraient  été  nécessaires  pour  reconnaître  le  méca- 
unisme  qui  serait  le  plus  propre  à  Texécution  de  ce  projet,  son  fils 
ce  Vincent,  étant  venu  un  jour,  de  Florence  à  Arcetri,  il  lui  communiqua 
«sa  pensée,  et  ils  eurent  à  ce  sujet  plusieurs  entretiens,  à  la  suite  des- 
«queb  ils  s  arrêtèrent  au  moyen  que  retrace  la  figure  ci-jointe,  conve- 
«nant  de  procéder  immédiatement  à  rexécution,  afin  de  reconnaître 
«les  difficultés,  que,  pour  l'ordinaire,  dans  la  construction  des  ma- 
«  chines  un  plan  spéculatif  ne  fait  pas  apercevoir.  Mais  le  signor  Vin- 
«cent  voulant  fabriquer  Tinstrument  de  ses  propres  mains,  de  peur 
«  que  les  ouvriers  qu*on  emploierait  ne  le  divulguassent  avant  qu*on 
« Icût  présenté  au  grand-duc  et  aux  États  de  Hollande  pour  la  mesure 
«des  longitudes,  il  se  mit  à  en  différer  Texécution.  Et  peu  de  mois 
«après,  Galilée,  fauteur  de  ces  inventions  admirables,  étant  tombé 
«malade,  mourut  le  8  janvier  i6/ia.  Par  suite  de  quoi,  la  ferveur  du 
«  signor  Vincent  se  refroidit  si  bien ,  que ,  dans  le  mois  d'avril  1 6  A9  seu- 
«lement,  il  entreprit  de  fabriquer  la  présente  horloge  [il  présente  oriuolo), 
«  d*après  le  plan  que  son  père  lui  avait  fourni  en  ma  présence,  n 

Le  fils  de  Galilée  mourut  de  la  fièvre,  le  16  mai  16^9.  Gonséquem- 
ment,  il  donna  tout  au  plus  deux  mois  et  demi  à  ce  travail.  On  a  vu 
dans  quel  état  il  lavait  laissé.  Gomment ,  dans  un  écrit  qu'il  destinait 
sans  doute  à  la  postérité ,  Viviani  a-t-il  pu.  en  1689,  parler  de  cette  hor- 
loge, comme  d'ime  chose  présente,  quand  oeuf  ans  plus  tard,  en  1668, 
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on  ta  reirauvait  encore  inachevée  et  abandonnée  à  l'éU 
parmi  les  pièces  d'un  vieux  mobilier  ? 

Le  reste  de  la  lettre  contient  des  détails  techniques  sur  : 
adopté  )}Our  la  coiistruction  de  l'iioiioge  projetée.  Je  ne  i 
pas  à  les  traduire,  trouvant  plus  sûr  et  plus  simple  A't 
dessin  original  publié  par  M.  Albèri ,  le  petit  nombre  d'iii 
suffiront  pour  faire  connaître  ce  qu'elle  aurait  eu  de  spéc 

«  Vincent  Galilée  s'était  procuré  un  jeune  serrurier,  i 
('Construire  de  grandes  horloges  de  muraille  [dimuro).  D 
«quer  la  monture  en  fer,  les  roues,  leurs  axes,  sans  le! 
a  réservant  d'exécuter  par  ses  propres  mains  le  reste  du  tra' 
la  figure,  conforme  à  la  description  de  Viviani,  le  pendu 
d'une  tige  de  fer,  dans  laquelle  était  enfilée  une  boule  de 
vanl  être  Gxée  en  divers  points  de  cette  tige;  et  il  comm 
les  rouages  par  l'intermédiaire  d'un  échappement  que  nous 
peler  aujourd'hui  à  double  virgale  et  à  repos,  Viviani  ajou 
«positions  laites,  le  signor  Vincent  voulut  que  je  visse  pi 
«et  plus  d'une  fois,  la  connexion  de  mouvement  ainsi  él 
Il  contre-poids  et  le  pendule ,  comme  ayant  connaissance  c 
a  et  l'ayant  stimidé  à  l'exécuter.  »  Suit  une  description  de 
des  diverses  pièces  par  lesquelles  celte  connexion  était  é 
se  conçoit  de  soi-même  quand  on  les  a  vues  sur  le  dessin 
M.  Albèri. 

La  leltre  de  Viviani  était  d'ailleurs  assez  précise  poui 
nature  de  ce  mécanisme  pût  en  ôtre  démonstrativement  c 
savant  italien,  M.  Veladini,  avait  déjà  effectué  cette  déduci 
dans  un  mémoire  imprimé'.  En  faisant  remarquer  le  i 
culier  dccbnppemcnt  décrit  dans  la  lettre,  sysième  duqi 
naissait  jusque-là  aucun  autre  exemple ,  M.  Veladini  le  pr 
étant  aussi  une  invention  de  Galilée,  née  dans  son  esp 
l'application  qu'il  projetait.  M.  Albèri  adopte  également 
sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  paraissent  la  croire  contestable 
ne  saurais  la  partagcrsans  preuves  expresses.  Laconnexîtét 
suppose,  me  paraît  n'avoir  été  ni  nécessaire,  ni  vraisembla 
de  Galilée,  il  y  avait  en  Italie  des  horloges  mécaniques, 
ressort,  où  l'action  continue  de  ces  moteurs  était  néces; 
dérée,  rendue  intermittente,  par  l'adjonction  d'un  balj 
qu'un  système  d'échappement  quelconque  metlail  en  ci 

Trantacûons  de  l'tnititut  lombanla-viniùtn  de  Milan ,  pour  l'anni 
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alternative  avec  les  rouages.  Pour  appliquer  le  pendule  à  ces  horioges, 
il  ne  fallait  que  le  substituer  au  balancier,  en  conservant  le  mêoke  sys- 
tème d'échappement.  C'est  ce  qua  fait  Huyghens;  et,  comme  l'échaf^^ 
ment  à  palettes  et  à  roues  de  rencontre  était  le  seul  en  usage  dans  les 
horloges  d'Allemagne  qu'il  avait  sous  les  yeux,  c'est  celui  qu'il  a  adapté 
à  spn  pendule.  Mais  Te^dstence  dé  cet  ancien  échappement  n'est  venue 
à  notre  connaissance  que  par  tradition;  parce  que,  jusqu'au  milieu  du 
siècle  dernier,  il  a  existé  à  Paris  une  ancienne  hoiioge  publique  de  cons- 
truction allemande,  celle  du  Palais,  où  le  mouvement  du  balancier  était 
i«églé  par  un  échappement  de  cette  sorte,  que  des  artistes  habiles  ont 
vu  et  décrit*  Si  on  ne  l'avait  su ,  on  aurait  pu  également  croJare,  ou  dire, 
que  Huyghens  avait  inventé  l'échappement  qui  était  adapté  à  son  pen- 
dule. De  même  pour  Galilée ,  rien  n'était  {dus  simi^e  et  plus  naturel 
que  d'adapter  à  son  pendule  le  système  d'échappement  qui  était  alors 
en  usage  dans  les  horloges  d'Italie,  et  il  est  par  conséquent  indi£|>en- 
sable  de  savoir  quel  était  ce  système ,  avant  dVttribuer  à  Galilée  l'in- 
vention de  celui  qu'il  a  emfdoyéw  Ge  serait  le  sujet  d'une  curieuse  re- 
cherche, que  j'ose  recommander  i  l'érudition  des  savants  italiens ,  car 
cette  invention  n'a  pas  été  moins  ingénieuse  que  celle  dé  l'édiappement 
à  palettes,  dont  l'auteur  est  demeuré  inconnu. 

Tout  le  monde  se  demandera  par  quel  motif  Viviani  n'a  jamak  di*» 
vulgué  la  lettre  dont  je  viens  de  donner  l'analyse,  n'en  a  rien  com- 
muniqué à  ses  amis,  probablement  pas  même  au  cardinal  Léopold  i 
qui  eue  était  adressée.  M.  Âlbèri  se  pose  également  cette  question  et 
trouve  fort  difficile  d'y  répondre.  Cependant,  un  soupçon  dont  il  aurait 
peine  à  se  défendre,  c'est,  dit-il,  que  n Viviani  étant  pensionné  de 
«Louis  XIV,  à  qui  Huyghens  avait  dédié  son  ouvrage,  Viviani  a  bien 
«pu  ne  pas  se  soucier  de  pousser  aussi  loin  sa  démonstration^  »  Les  don- 
nées de  cette  explication  discordent  entre  elles.  D'abord ,  la  lettre  est  de 
1659,  et  la  pension  de  Viviani  n'a  été  accordée  qu'en  i66d.  Elle  n'ex- 
plique donc  pas  sa  réserve ,  entré  ces  deux  dates.  Le  second  motif  qu'on 
lui  assigne  n'est  pas  mieux  fondé.  Car  l'ouvrage  qui  fut  dédié  par  Huyghens 
à  Louis  XIV  n'a  paru  qu'en  1 673  ;  et  son  premier  mémoire  de  1687  était 
dédié  aux  États  de  Hollande.  C'est  celui-là  qui  a  suscité  la  lettre  de 
1 689.  n  faut  donc  chercher  quelque  autre  cause ,  et  une  cause  puissante , 
de  cette  longue  et  obstinée  persistance  de  Viviani  à  ne  pas  la  divulguer. 
Or  la  lecture  de  cette  lettre  suggère  une  explication  très-simple  et  très- 

^  Dell  orologio  a  pendolo  di  Galileo,  dissertation,  page  7;  ÛEiivrsi  complètes  de 
Galilée,  tome  XVI. 
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Studibs  on  Homer  and  tbe  homeric  AGE  y  hy  the  right  hon.  W.  E. 

Gladstone,  D.  G.  L.  M.  P.  for  the  aniversity  of  Oxford,  in  three 

volumes. 
Etudes  sur  Homère  et  les  temps  homériques,  par  le  très-honorable 

W.  E.  Gladstone,  etc. 

DBOXIÂMB   ARTICLE^. 

Rollin,  dans  son  Traité  des  études,  cite  Texemple  d'un  jeune  homme 
de  qualité,  dit-il,  «  qui,  avant  de  sortir  du  collège»  avait  récité  par  cœur 
«Homère  d'un  bout  à  Tautre.  »  Ce  jeune  homme,  Henri  de  Mesmes, 
devenu  plus  tard  un  grand  magistrat,  un  des  ancêtres  du  célèbre  pre- 
mier président  de  Mesmes,  connut-il  jamais  aussi  bien  Homère  que  le 
connaît  aujourd'hui  l'ex-ministre  des  finances  d'Angleterre ,  le  noble  ora- 
teur des  débats  britanniques  du  2 1  mai  de  cette  année?  Je  me  garderai 
bien  de  le  supposer,  après  avoir  lu  les  trois  volumes  de  M.  Gladstone. 
C'est  vraiment  une  chose  extraordinaire ,  que  le  degré  d'attention  mi- 
nutieuse et  d'inventive  sagacité  auquel  la  préoccupation  peut  conduire 
le  talent.  A  force  d'avoir  lu  Homère,  de  l'avoir  étudié  dans  tous  les  sens , 
de  l'avoir  comparé  et  préféré  h  tout  ce  qui  peut  en  approcher  par  quel- 
que côté,  il  n'est  rien  que  le  savant  interprète  n'y  découvre  par  intui- 
tion, ou  n'y  ramène  par  analogie.  Religion  révélée,  métaphysique,  eth- 
nographie ,  science  morale ,  législation ,  esthétique  littéraire  sous  toutes 
les  formes»  les  poèmes  homériques  sont,  pour  M.  Gladstone,  le  centre 
et  le  pivot  d'une  sorte  di  encyclopédie. 

Sur  le  premier  chef,  sur  la  théologie,  ou  théo-mythologie,  comme  dit 
l'auteur,  nous  lui  avons  soumis  nos  doutes  avec  un  libre  respect.  Sur 
d'autres  points  particuliers  et  techniques,  par  exemple  toute  une  théo- 
rie des  couleurs ,  motivée  d'après  les  nuances  infinies  des  épithètes  du 
poète,  nous  avons  lu,  dans  une  revue  anglaise ,  de  piquantes  réfutations , 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  déjuger,  ni  de  reproduire  ici.  Mais,  entre 
ces  deux  objets  d'examen  si  éloignés  l'un  de  l'autre ,  combien  de  ques- 
tions nous  restent  éclaircies  ou  soulevées  par  la  subtile  curiosité  de  l'in- 
génieux helléniste  et  du  penseur  anglais  ! 

Sur  ce  terrain,  disons-le  d'abord,  M.  Gladstone  rencontre  souvent,* 
ou  va  chercher  volontiers  un  redoutable  contradicteur,  dont  il  diOère 

^  Voir,  poar  le  premier  «rtide ,  le  oabier  de  sepiembre,  page  533. 
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pour  la  méthode,  le  tour  d' esprit,  i'inicnlion  dominante  , 
enfin ,  liormis  la  science  et  la  bonne  foi.  Cet  adversaire  du 
mentatcur  d'Homère  est  le  remarquable  auteur  de  riiisloi: 
plus  érudîte  et  la  plus  complète  qu'on  ait  essayée  jusqu 
M.  Grote.  Fort  accueillis  en  Angleterre  et  connus  dans  toi 
les  nombreux  volumes  de  cette  histoire  ont  été  plus  d'um 
ment  appréciés  par  la  critique  française;  et  on  doit,  en  gém 
naître  deux  caractères  tout  ensemble  Irès-marqués  ettrès-t 
grande  lecture ,  une  connaissance  profonde  des  textes  an 
esprit  politique,  un  jugement  des  faits  singulièrement  n 
savant  auteur  n'a  rien  de  la  disposition  mystique,  ou  du 
religieuse,  qui  domine  la  pensée  de  M.  Gladstone.  Il  est, 
sceptique  et  facilement  ironique,  tout  en  conservant  ut 
d'intégrild morale.  En  politique,  sesopinions,  ses  préfércD( 
toujours  vers  la  démocratie;  et  il  est  du  parli  de  Cléon  coi 
contre  le  sage  Nicias,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  contre  le  j 
torique  de  Thucydide. 

Tout  cela,  sans  doute,  ne  touche  pas  aux  temps  homi 
rendait  pas  nécessaire ,  dans  cette  arène  lointaine,  la  renco 
esprits  naturellement  peu  d'accord.  Mais  la  dissidence  nat 
deux  esprits  préparait  la  controverse;  et  toute  chose  en  de 
casion.  La  forme  de  gouvernement  des  temps  héroïques,  i 
liade,  l'origine  des  poèmes  homériques,  tout  est  derenn  ; 
iradiction  et  sujet  de  combat. 

M.  Gladstone,  et  en  cela  nous  lui  rendons  hommage, 
une  création  fortuite  et  successive  des  poèmes  homérique: 
chacun  de  ces  poèmes  une  puissante  unité;  et  il  marque 
ne  l'a  jamais  fait  entre  les  deux  ouvrages ,  i'IUadc  et  ÏOdyîSi 
rapports  de  temps  et  de  génie.  Dans  cette  conviction  ,  il 
combattre  pied  ;i  pied  M.  Grote,  dont  la  critique  hardie, 
objections  de  Wolf  et  de  ses  disciples,  croit  découvrir,  i 
nancede  17/iWâ,  tous  les  défauts  d'une  compilation  dispMH 
divers.  ■ 

M.  Gladstone  nous  paraît,  il  faut  l'avouer,  répondre' 
force  et  finesse  à  ces  subtilités  germaniques.  11  démontre  w 
que  tout  lecteur  intelligent  peut  sentir,  la  liaison,  la  rapidi 
plan  de  i'Iliade.  Mais  cela  même  est  loin  de  suffire  A  soi 
pour  Homère.  Et  c'est  à  part  une  telle  authenticité  sol 
blie  qu'il  décompose,  sous  tant  de  points  de  vue,  le  gén 
fections  du  grand  poêle.  Celte  étude  le  conduit  à  préconis 
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les  mœurs ,  le  génie ,  l'état  social  des  temps  homériques,  ou,  si  vous  vou- 
iez, des  temps  décrits  par  Homère.  L'illustre  critique  est  bien  tenté 
d'y  voir,  dans  les  caractères  de  l'existence  physique  et  morale,  dans 
les  croyances,  dans  les  iéiées,  dans  l'idée  du  heau,  par  exemple, une 
époque  de  supériorité  relative  et  d'excellence,  d'où  les  siècles  suivants 
ont  bien  dégénéré. 

Sur  quelques  points,  il  &ut  même  l'avouer,  la  démonstration  n'a  pas 
moins  de  solidité  que  d'éclat  ;  et,  si,  sur  quelques  autres ,  on  peut  contre- 
dire l'auteur",  en  lui  rappelant  ce  qu'il  y  a  parfois  d'astucieux  et  de  fé- 
roce dans  les  mœurs  guerrières  de  Ylliade^  et  en  opposant  à  ces  exem- 
ples rhéroîsme  bien  autrement  délicat  des  guerriers  d'Ossian ,  il  répoiï- 
drait  sans  doute  par  une  grave  distinction,  tenant  à  l'origine  des  deux 
ouvragés  :  les  mœurs  des  guerriers  dHomère  sont  des  mœurs  vraies , 
comme  sa  poésie,  des  images  du  temps,  saisies  sur  le  vif  et  rendues 
avec  un  merveilleux  génie  :  les  mœurs  des  guerriers  d'Ossian  sont  des 
mœurs  artificieUes,  comme  la  composition  apociyphe  de  Macpherson. 
Ce  sont  des  i*émim*scences  chrétiennes  et  chevaleresques,  antidatées 
de  vingt  siècles.  C'est  à  ce  point  de  vue  de  la  vie  réelle  et  de  l'état 
social  d'un  peuple,  que  M.  Gladstone  se  plait  à  suivre  et  à  nous  faire 
bien  comprendre  ce  qu'il  appelle  la  politique  de  l'âge  homérique.  C'est 
ainsi  qu'il  recherche  ce  qu'étaient  alors  les  assemblées ,  celle  de  la  place 
publique,  Ayopa,  et  celle  qu'on  appelait  iSoJXiy,  les  droits  et  l'action  des 
rois,  à  Tannée  et  dans  la  vie  civile. 

Enti^e  toutes  ces  conditions  de  la  société  des  temps  homériques,  dé- 
crites avec  la  scrupuleuse  sagacité  de  l'auteur,  on  eroira  sans  peine  que 
son  attention  a  dû  se  plaire  aux  premiers  essais  lû  naïvement  expressifs 
de  cette  parole  délibérante ,  que  la  Grèce  devait  tant  aimer,  dont  elle 
devait  porter  si  loin  la  puissance,  et  qui  occupe  tant  de  place  dans  la 
vie  publique  des  peuples  libres. 

M.  Gladstone ,  dont  l'anachronisme  de  lai^ge  nous  choque  un  peu , 
dans  le  chapitre  intitulé,  Achille  considéré  comme  gentleman ,  nous  charme, 
au  contraire,  dans  sa  belle  analyse  et  son  admiration  tout  oratoire  du 
neuvième  chant  de  Ylliade  et  de  tant  de  discours  mêlés  aux  merveilleux 
récits  des  deux  poèmes. 

On  sait  le  jugement  de  l'éloquente  antiquité  sur  cet  art  singulier 
d'Homère.  Il  était  pour  elle  le  modèle  des  orateurs  comme  des  poêles, 
a  Sans  parler,  dit  Quintilien ,  de  l'accent  qu'il  a  donné  à  l'éloge ,  aux 
«exhortations,  aux  consolations,  l'ambassade  près  d*Âchille  dans  le 
«neuvième  livre,  le  débat  entre  les  chefs  dans  le  premier,  les  avis  ou- 
«  verts  dans  le  second,  ne  mettent*i]s  pas  en  jeu  toutes  le& habiletés  de 
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^=^a^  jnie  du  grand  poète ,  le  caractère  essentiel  de  son  génie  en  lui- 
ÂBI^-^e  et  par  comparaison  k  ses  iaiitateurs  :  car  il  n'eut  point  d'émulés. 
ffgf-  _Jà  ce  que  M.  Gladstone  résume,  dans  plusieurs  chapitres,  autour 
HH^  ^^C  sacré,  qu'il  conserve  en  lettres  grecques,  ioiSbe.  Ce  sera,  pour 
MBK^-^up  de  lecteurs ,  la  partie  la  plus  attachante  de  l'ouvrage.  Les  épines 
i^fi^KT'X'dition  disparaissent;  les  questions  d'une  métaphysique  subtile  ou 
^^  ^:>liilologic  un  peu  secondaire  sont  oubliées  devant  ce  noble  plaisir 
^^~»  ^f-er  le  beau  et  cette  vive  intelligence  qui  en  détaille  toutes  les 
^r:»  ^s      avec  amour. 

^  xrs'^st  pas  que  lAncore,  dans  cette  oasis  de  la  route  longue  et 
.^^£«3  cpi'il  a  parcourue,  M.  Gladstone  ne  rencontre  les  témëritës 
C:â«^-«jKc;s  de  M.  Grote  et  ne  fasse  diversion  à  son  enthousiasme  par 
E»  <=»  J-  ^  mique  assez  pressante.  M.  Grote ,  par  exemple ,  croit  que  l'Iliade 
XT-Â^^K  in  virement  formée  de  deux  poèmes  distinct,  une  Achilléide,  ou 
tr-^^  d'^cltiile,  qui  comprend  seulement  le  premier  livre,  le  huitième, 
^^^^'«j.îs  le  onzième  jusqu'au  vingt-deuxième,  puis  une  Guerre  de  Troie 
K»^=>^ée  du  reste. 

^^^-K^^s      ce  système,  le  neuvième  livre,  tant  et  si  justement  admiré, 

■-*-    "»3jr»e  pièce  de  rapport  ajoutée  par  quelque  Homéride.  On  conçoit 

^^^^i-ferc;  que  ces  propositions  subtilement  et  savamment  déduites  ins- 

f^^*  '•^      à.    M.  Gladstone.  Sou  âme  d'orateur  en  est  tout  émue  ;  il  fou- 

"■ —       L^s  objections,  fait  disparaître  les  contradictions  prétendues,  s'ïn- 

^J*=^     «Contre  cette  logique  qui  sert  à  ne  pas  comprendre  la  passion;  et  il 

^~'^^^^aortir,  dans  quelques  pages  vraiment  éloquentes,  la  vérité  poé- 

'""*    ^       la  sublime  véhémence  du  caractère  d'Achille.  Ajoutons,  pour 

^^•^^ac*  «xmBance  au  lecteur,  qu'Aristote  avait  pensé  de  même.  M.  Glad- 

*^^^    >>«  fait  ici  que  développer  quelques  axiomes  du  créateur  de  la 

J  ^^»^  critique. 

■^^^^*^,  en  général,  sous  les  auspices  du  même  guide  qu'il  entre  dans 

^^-^Sfse  des  beautés  naturelles  et  de  l'art  profond  que  présentent  tes 

^•^^a^  homériques.  Seulement,  à  ces  vues  du  maître,  il  joint  tous  les 

fc^^»los  de  l'exactitude  moderne  et  quelquefois  les  minuties  d'une  sub- 

^-**.iloI<^c  ;  et  puis  il  a  devant  les  yeux ,  comme  vaste  champ  de  com- 

^^*^aps .  cette  foule  d'imitations  successives ,  ces  variantes  infinies 

^^■^  fait  naître  l'activité  diverse  et  les  renouvellements  de  l'esprit  bu- 

~»'    depuis  le  siècle  d'Aristote  et  d'Alexandre  jusqu'à  nous.  L'altéra- 

.^-^^s  types  homériques  lui  parait  dater  des  âges  même  florissants  de 

^VKue  Grèce;  et  il  la  relève  dans  la  poésie  d'Euripide,  comme  il  la 

'  '    !  dans  les  mœurs  et  le  génie  des  Grecs  du  même  temps.  Cette 

^^«  analyse  a  surtout  inspiré  le  chapitre  intitulé  par  l'auteur  ;  Le 
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sionomie  du  grand  poète ,  le  caractère  essentiel  de  son  génie  en  lui- 
même  et  par  comparaison  à  ses  iaùtateurs  :  car  il  n  eut  point  d'émulés. 
C'est  là  ce  que  M.  Gladstone  résume,  dans  plusieurs  chapitres,  autour 
du  mot  sacré,  qu*il  conserve  en  lettres  grecques,  doiSbç.  Ce  sera,  pour 
beaucoup  de  lecteurs ,  la  partie  la  plus  attachante  de  Touvrage.  Les  épines 
de  rérudition  disparaissent;  les  questions  d'une  métaphysique  subtile  ou 
d'une  philologie  un  peu  secondaire  sont  oubliées  devant  ce  noble  plaisir 
d'admirer  le  beau  et  cette  vive  intelligence  qui  en  détaille  toutes  les 
raisons  avec  amour. 

Ce  n'est  pas  que  1  encore ,  dans  cette  oasis  de  la  route  longue  et 
hérissée  qu'il  a  parcourue,  M.  Gladstone  ne  rencontre  les  témérités 
sceptiques  de  M.  Grote  et  ne  fasse  diversion  à  son  enthousiasme  par 
une  polémique  assez  pressante.  M.  Grote ,  par  exemple ,  croit  que  VIliade 
est  originairement  formée  de  deux  poèmes  distincts,  une  Achilléide,  ou 
colère  d'Âcbille,  qui  comprend  seulement  le  premier  livre,  le  huitième, 
et  depuis  le  onzième  jusqu'au  vingt-deuxième,  puis  une  Guerre  de  Troie 
composée  du  reste. 

Dans  ce  système,  le  neuvième  livre,  tant  et  si  justement  admiré, 
serait  une  pièce  de  rapport  ajoutée  par  quelque  Homéride.  On  conçoit 
la  colère  que  ces  propositions  subtilement  et  savamment  déduites  ins- 
pirent à  M.  Gladstone.  Son  âme  d'orateur  en  est  tout  émue  ;  il  fou- 
droie les  objections,  fait  disparaître  les  contradictions  prétendues,  s'in- 
digne contre  cette  logique  qui  sert  à  ne  pas  comprendre  la  passion  ;  et  il 
fait  ressortir,  dans  quelques  pages  vraiment  éloquentes,  la  vérité  poé- 
tique, la  sublime  véhémence  du  caractère  d'Achille.  Ajoutons,  pour 
domier  confiance  au  lecteur,  qu'Âristote  avait  pensé  de  même.  M.  Glad- 
stone ne  fait  ici  que  développer  quelques  axiomes  du  créateur  de  la 
grande  critique. 

C'est,  en  général,  sous  les  auspices  du  même  guide  qu'il  entre  dans 
l'analyse  des  beautés  naturelles  et  de  l'art  profond  que  présentent  les 
poèmes  homériques.  Seulement,  à  ces  vues  du  maître,  il  joint  tous  les 
scrupules  de  l'exactitude  moderne  et  quelquefois  les  minuties  d'une  sub- 
tile philologie;  et  puis  il  a  devant  les  yeux,  comme  vaste  champ  de  com- 
paraisons, cette  foule  d'imitations  successives,  ces  variantes  infinies 
qu'ont  fait  naître  l'activité  diverse  et  les  renouvellements  de  l'esprit  hu- 
main, depuis  le  siècle  d'Âristote  et  d'Alexandre  jusqu'à  nous.  L'altéra- 
tion des  types  homériques  lui  paraît  dater  des  âges  même  florissants  de 
l'ancienne  Grèce;  et  il  la  relève  dans  la  poésie  d'Euripide,  comme  il  la 
constate  dans  les  mœurs  et  le  génie  des  Grecs  du  même  temps.  Cette 
déUcate  analyse  a  surtout  inspiré  le  chapitre  intitulé  par  l'auteur  :  Le 
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sionomie  du  grand  poète ,  le  caractère  essentiel  de  son  génie  en  lui- 
même  et  par  comparaison  à  ses  imitateurs  :  car  il  n  eut  point  d*émules. 
C'est  là  ce  que  M.  Gladstone  résume ,  dans  plusieurs  chapitres ,  autour 
du  mot  sacré,  qu*il  conserve  en  lettres  grecques,  dotSbç.  Ce  sera,  pour 
beaucoup  de  lecteurs ,  la  partie  la  plus  attachante  de  Touvrage.  Les  épines 
de  rérudition  disparaissent;  les  questions  d'une  métaphysique  subtile  ou 
d  une  philologie  un  peu  secondaire  sont  oubliées  devant  ce  noble  plaisir 
d*admirer  le  beau  et  cette  vive  intelligence  qui  en  détaille  toutes  les 
raisons  avec  amour. 

Ce  n*est  pas  que  lAncore,  dans  cette  oasis  de  la  route  longue  et 
hérissée  qu*il  a  parcourue,  M.  Gladstone  ne  rencontre  les  témérités 
sceptiques  de  M.  Grote  et  ne  fasse  diversion  à  son  enthousiasme  par 
une  polémique  assez  pressante.  M.  Grote ,  par  exemple,  croit  que  ï Iliade 
est  originairement  formée  de  deux  poèmes  distincts,  une  Achilléide,  ou 
colère  d'Âcbille,  qui  comprend  seulement  le  premier  livre,  le  huitième, 
et  depuis  le  onzième  jusqu'au  vingt-deuxième,  puis  une  Guerre  de  Troie 
composée  du  reste. 

Dans  ce  système,  le  neuvième  livre,  tant  et  si  justement  admiré, 
serait  une  pièce  de  rapport  ajoutée  par  quelque  Homéride.  On  conçoit 
la  colère  que  ces  propositions  subtilement  et  savamment  déduites  ins- 
pirent à  M.  Gladstone.  Son  âme  d'orateur  en  est  tout  émue  ;  il  fou- 
droie les  objections ,  fait  disparaître  les  contradictions  prétendues ,  s'in- 
digne contre  cette  logique  qui  sert  à  ne  pas  comprendre  la  passion  ;  et  il 
fait  ressortir,  dans  quelques  pages  vraiment  éloquentes,  la  vérité  poé- 
tique, la  sublime  véhémence  du  caractère  d'Achille.  Ajoutons,  pour 
domier  confiance  au  lecteur,  qu'Âristote  avait  pensé  de  même.  M.  Glad- 
stone ne  fait  ici  que  développer  quelques  axiomes  du  créateur  de  la 
grande  critique. 

C'est,  en  général,  sous  les  auspices  du  même  guide  qu'il  entre  dans 
l'analyse  des  beautés  naturelles  et  de  l'art  profond  que  présentent  les 
poèmes  homériques.  Seulement >  à  ces  vues  du  maître,  il  joint  tous  les 
scrupules  de  l'exactitude  moderne  et  quelquefois  les  minuties  d'une  sub- 
tile philologie;  et  puis  il  a  devant  les  yeux,  comme  vaste  champ  de  com- 
paraisons, cette  foule  d'imitations  successives,  ces  variantes  infinies 
qu'ont  fait  naître  l'activité  diverse  et  les  renouvellements  de  l'esprit  hu- 
main, depuis  le  siècle  d'Âristote  et  d'Alexandre  jusqu'à  nous.  L'altéra- 
tion des  types  homériques  lui  paraît  dater  des  âges  même  florissants  de 
l'ancienne  Grèce;  et  il  la  relève  dans  la  poésie  d'Euripide,  comme  il  la 
constate  dans  les  mœurs  et  le  génie  des  Grecs  du  même  temps.  Cette 
délicate  analyse  a  surtout  inspiré  le  chapitre  intitulé  par  l'auteur  :  Le 
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(lia  discussion  el  des  conseils  délibérants?  Qnant  aux  ] 
nalTectueuses,  soit  violcnles,  il  n'est  pas  d'esprit  assez  inc 
Il  connaître  que  ce  poète  les  maniait  avec  une  souverain 

M.  Gladstone  n'a  pas  surpassé  Cicéron,  ni  même  Quintil 
ce  côté  oratoire  du  génie  d'Homère;  mais  il  en  parle  a' 
palhie  pleine  de  charme .  en  homme  (jui  a  mérité  tout  réce 
appelé ,  par  un  bon  juge  du  talent,  par  M,  de  Monlalembt 
H  le  plus  éloquent  de  la  chambre  des  communes.  » 

M.  Gladstone,  en  vertu  de  cette  personnalité  qui  sen 
Anglais,  un  don  de  nature  et  d'habitude,  tient  même  be 
blîr  un  rapport  particulier  de  l'éloquence  d'Homère  avec 
tanniques. 

"Si  la  puissance  oratoire',  dit-il,  est  remarquable  ch< 
(1  n'excelle  pas  moins  dans  ce  qu'on  nomme ,  en  Angleterre 
"  l'orateur  est  un  lutteur  défendant  son  terrain  d'un  mon 
umesurant  la  pesanteur  de  ses  coups,  et  appliquant  sa  fi 
«exacte  correspondance  à  la  pression  variée  de  son  antï 
«les  débats  d'Homère,  chaque  discours,  après  ie  premïei 
«toujours  une  réplique;  il  porte  non-seulement  sur  le  si 
Il  le  discours  qui  a  précédé;  il  montre,  selon  l'objet  di 
"tendance  du  dernier  discours,  le  degré  précis  d'insistai 
"traite,  de  développement  ou  de  laconisme,  de  concessii 
"vatîon  que  peuvent  exiger  les  circonstances  de  la  quesl 
«'  où  vient  de  la  porter  le  discours  précédent.  » 

Cet  art  de  précision  et  d'à-propos,  cet  intérêt  toujour 
la  parole  soudaine,  animée  par  le  débat  qu'elle  poursuit,  i 
l'habile  et  savant  orateur  anglais  est  heureux  de  surpri 
admirablement  ressortir  dans  les  discours  successifs  d'UIy 
de  Phœnix,  d'Ajax  et  la  dernière  réponse  d'Achille.  Sur 
discours  de  ce  héros,  nous  conviendrons  volontiers,  avei 
tique,  qu'on  y  trouve  un  tel  mélange  de  raisonnement ,  de 
d'invectives  et  de  sarcasmes,  que  tous  les  recaeils parlementi 
n'offriraient  rien  d'égal.  Mais  il  y  avait  quelque  chose  de 
dire  sur  l'admirable  conception  du  poète  et  la  grandeur 
la  parole  rude  et  simple  d'Ajax. 

Dans  divers  points  de  vue,  cette  foule  d'incidents  div( 
cupent  tour  à  tour  la  science  et  la  passion  de  l'éminent 
arrivons  à  ce  qu'on  peut  supposer  l'objet  principnl  de  l'ou 


'  Studiea  on  llomer,  etc.  I.  III,  p,  3io. 
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sionomie  du  grand  poète ,  le  caractère  essentiel  de  son  génie  en  lui- 
même  et  par  comparaison  à  ses  imitateurs  :  car  il  n  eut  point  d'émulés. 
C'est  là  ce  que  M.  Gladstone  résume ,  dans  plusieurs  chapitres ,  autour 
du  mot  sacré,  qu'il  conserve  en  lettres  grecques,  dotSbç.  Ce  sera,  pour 
beaucoup  de  lecteurs ,  la  partie  la  plus  attachante  de  l'ouvrage.  Les  épines 
de  l'érudition  disparaissent;  les  questions  d'une  métaphysique  subtile  ou 
d'une  philologie  un  peu  secondaire  sont  oubliées  devant  ce  noble  plaisir 
d'admirer  le  beau  et  cette  vive  intelligence  qui  en  détaille  toutes  les 
raisons  avec  amour. 

Ce  n'est  pas  que  lAncore,  dans  cette  oasis  de  la  route  longue  et 
hérissée  qu'il  a  parcourue,  M.  Gladstone  ne  rencontre  les  témérités 
sceptiques  de  M.  Grote  et  ne  fasse  diversion  à  son  enthousiasme  par 
une  polémique  assez  pressante.  M.  Grote ,  par  exemple ,  croit  que  VIliade 
est  originairement  formée  de  deux  poèmes  distincts,  une  Achilléide,  ou 
colère  d'Achille ,  qui  comprend  seulement  le  premier  livre ,  le  huitième , 
et  depuis  le  onzième  jusqu'au  vingt-deuxième,  puis  une  Guerre  de  Troie 
composée  du  reste. 

Dans  ce  système,  le  neuvième  livre,  tant  et  si  justement  admiré, 
serait  une  pièce  de  rapport  ajoutée  par  quelque  Homéride.  On  conçoit 
la  colère  que  ces  propositions  subtilement  et  savamment  déduites  ins- 
pirent à  M.  Gladstone.  Son  âme  d'orateur  en  est  tout  émue  ;  il  fou- 
droie les  objections,  fait  disparaître  les  contradictions  prétendues,  s'in- 
digne contre  cette  logique  qui  sert  à  ne  pas  comprendre  la  passion;  et  il 
fait  ressortir,  dans  quelques  pages  vraiment  éloquentes,  la  vérité  poé- 
tique, la  sublime  véhémence  du  caractère  d'Achille.  Ajoutons,  pour 
donner  confiance  au  lecteur,  qu'Âristote  avait  pensé  de  même.  M.  Glad- 
stone ne  fait  ici  que  développer  quelques  axiomes  du  créateur  de  la 
grande  critique. 

C'est,  en  général,  sous  les  auspices  du  même  guide  qu'il  entre  dans 
l'analyse  des  beautés  naturelles  et  de  l'art  profond  que  présentent  les 
poèmes  homériques.  Seulement,  à  ces  vues  du  maitre,  il  joint  tous  les 
scrupules  de  l'exactitude  moderne  et  quelquefois  les  minuties  d'une  sub- 
tile philologie;  et  puis  il  a  devant  les  yeux,  comme  vaste  champ  de  com- 
paraisons, cette  foule  d'imitations  successives,  ces  variantes  infinies 
qu'ont  fait  naitre  l'activité  diverse  et  les  renouvellements  de  l'esprit  hu- 
main, depuis  le  siècle  d'Âristote  et  d'Alexandre  jusqu'à  nous.  L'altéra- 
tion des  types  homériques  lui  parait  dater  des  âges  même  florissants  de 
l'ancienne  Grèce  ;  et  il  la  relève  dans  la  poésie  d'Euripide ,  comme  il  la 
constate  dans  les  mœurs  et  le  génie  des  Grecs  du  même  temps.  Cette 
déhcate  analyse  a  surtout  inspiré  le  chapitre  intitulé  par  l'auteur  :  Le 
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sens  de  la  beauté  dans  Homère ^  applùiué  à  l'homme,  à  l'animal,  à  la  nature 
inanimée.  Rarement,  je  crois,  autant  de  vues  ingénieuses  et  de  nobles 
élans  du  cœur  ont  animé  la  critique ,  à  la  lumière  d  un  seul  principe ,  de . 
ce  principe  platonique  et  divin  :  que  Tessence  de  toute  beauté  et  intel- 
lectuelle et  morale,  que  la  mesure  de  la  beauté,  est  dans  la  pureté  et 
réiévation  de  Tâme* 

En  donnant,  d'après  cette  règle,  un  peu  forcée  quelquefois,  une 
supériorité  si  grande  aux  chants  homériques ,  Tauteur,  par  une  digres- 
sion qui  n'est  pour  lui  quune  conséquence,  arrive  à  Tezamen  de  ce 
qu'il  appelle  les  successeurs  d'Homère.  Là  on  pc^nrait  le  croire  surtout 
attiré,  dans  l'ordre  du  génie,  par  deux  grands  noms  modernes.  Mais 
voici  comment  il  les  écarte ,  devant  l'immortelle  primauté  d'Homère  : 
a  Les  grands  poètes  épiques  de  l'univers  ^,  dit-il ,  forment  une  confrérie 
«  extrêmement  limitée ,  et,  selon  toute  apparence,  peu  susceptible  de 
u s'accroître;  on  peut  discuter,  à  l'égard  de  quelques-uns  des  préten- 
((  dants  actuels ,  sur  le  point  de  savoir  s'ils  ont  titre  ou  non  pour  être 
<f  inscrits  au  livre  d'or.  U  y  a  aussi  quelques  dissidences  d'opinions  sur 
tt  la  préséance  entre  ceux  dont  le  droit  à  cette  inscription  est  universel- 
a  lement  reconnu.  Il  se  produit  quelquefois  en  ce  genre ,  sous  l'influence 
«  de  partialités  temporaires  ou  nationales ,  des  prétentions  que  l'action 
«silencieuse  de  l'esprit  civilisé  du  monde,  après  un  temps,  fait  tomber 
«  entièrement.  Parmi  ces  prétentions ,  nulle  ne  pourrait  paraître  plus 
(c  insoutenable  que  celle  qui  était  élevée  en  faveur  de  Milton ,  dans  la 
«  célèbre  épigramme  où  Dryden  semblait  le  mettre  en  tête  de  tous  les 
tt  poètes  de  l'univers ,  et  supposait  en  lui  la  réunion  des  grandes  qua- 
u  lités  d'Homère  et  de  Virgile.  » 

En  s'indignant,  tout  Anglais  qu'il  est,  d'une  telle  préférence  renou- 
velée dans  quelques  vers  un  peu  emphatiques  de  Cooper,  M.  Glad** 
stone  ajoute,  après  un  jugement  sévère  sur  Klopstock  : 

((  n  serait  difficile  d'établir^  une  comparaison  satisfaisante  entre  Homère 
c(  et  Milton,  tant  sont  différents,  sur  tous  leurs  points  de  contact,  les  ca- 
«  ractères  des  deux  hommes ,  et  plus  encore  de  leurs  ouvrages.  Peut-être  le 
«  plus  grand  et  le  plus  dominant  mérite  de  ï Iliade  est  sa  fidélité  comme 
«  miroir  de  l'homme  et  de  la  sphère  visible  où  il  se  mouvait ,  entre 
«une  infinie  variété  d'images  réelles  et  idéales.  Au  contraire,  ce  qui 
«excite  le  plus  notre  admiration  dans  Milton,  c'est  l'élasticité  et  la 
a  vigueur  de  génie ,  dont  il  s'est  élancé  par  delà  l'humaine  sphère ,  et 
«  a  créé  pour  nous,  dans  l'inconnu,  de  nouveaux  mondes,  peuplés  dliabi- 

^  Stadies  on  Borner,  etc.  t.  m,  p.  4o3.  —  '  Ihii.  p.  à^o. 
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a  tants  qui  doivent  être  si  prodigieusement  différents  de  notre  propre 
(^race.  La  tâche  d'Homère  était  de  telle  sorte,  quelle  admettait  et 
a  qu'elle  a  reçu  ce  que  nous  pouvons  appeler  une  exécution  accomplie  ; 
(dentreprise  de  Milton  était  au  delà  des  forces  de  l'homme,  et  ne  pou- 
«  vait  atteindre  qu*à  une  faible  imitation ,  telle ,  que ,  plus  le  point  de 
a  vue  du  spectateur  est  élevé ,  plus  il  doit  voir  nettement  certains  défauts 
«rayonner  devant  lui.  Les  poésies  de  Miiton  nous  donnent  lieu  de 
«  croire  que  ses  conceptions  de  caractères  étaient  mâles  et  fortes.  Mais 
«  le  sujet  qu'il  avait  choisi  n'admettait  point  l'emploi  de  cette  puissance.  » 
Etendant  ce  paorallèle  à  d'autres  génies  épiques  de  nos  âges  mo- 
dernes, M.  Gladstone  maintient  toujours  à  une  grande  hauteur  la 
primauté  de  son  poète  favori.  Â  ce  sujet  même,  il  nous  semble  que  là 
où  l'égalité  n'existe  pas ,  la  préférence ,  du  moins ,  pourrait  être  moins 
ajllière.  Oui,  sans  doute,  ÏJUade  est  un  poème  mieux  conçu  que  la 
Divine  comédie  :  mais  oserions-nous  dire  que  l'auteur  de  ïHiade  est  un 
plus  grand  poète  que  je  Dante  I  N'y  a-t-il  pas,  au  contraire,  chez  ces  deux 
hommes,  avec  de  grandes  différences  de  temps  et  d'idées,  une  égale 
simplicité  et  une  ^ale  invention  de  langage,  des  beautés  pathétiques 
d^  la  mêtne  profondeur  et  des  images  de  la  même  vérité  naturelle? 

M.  Gladstone  n'admet  pas  ce  rapprochement ,  «t  ne  fait  pas  cette 
itude.  Il  est  tout  à  fait  homérique  :  et  cette  vive  préoccupation,  cette 
partialité  tour  à  tour  naive  et  ra£Bnée  jette,  il  faut  l'avouer,  un  vif 
intérêt  et  parfois  une  piquante  nouveauté  sur  quelques  parties  de  son 
•puvrage.  Nous  citerons  en  exemple  diverses  observations  sur  Virgile,  sur 
le  Tasse ,  et  d'autres  fines  remarques  d'érudition  et  de  goût. 

Cette  passion  de  lettré,  si  attachante  et  si  aimable  par  eUe-^mênoe , 
awa-*t-e]le,  dans  nôtre  siècle  de  calcul  et  d'intérêts  positî&,  un  ascen* 
4aat  conciliateur  même  sur  la  politique?  Il  est  permis  de  le  oroire.  On 
n'a  pas  oublié  avec  quelle  rigueur,  il  y  a  trente  ans,  le  haut  commissariat 
4es  Iles  ioniennes  fut  exercé  par  sir  Thomas  Maitland ,  à  une  époque 
très-critique,  il  est  vrai,  et  dans  le  feu  de  l'insurrection  grecque.  Rien 
de  pareil  aujourd'hui  sans  doute,  et  la  modération  est  d'autant  plus 
opportune,  qu'elle  est  plus  facile.  Mais,  quand  on  considère  la  vivacité 
un  peu  inquiète  de  l'esprit  grec ,  les  démonstrations  récentes  du  parle- 
ment ionien,  ceux  qui  furent  et  sont  encore  les  amis  de  la  Grèce  doivent 
se  féliciter  du  médiateur  choisi  aujourd*hui  par  la  Puissance  protectrice. 
Quel  esprit  à  la  fois  plus  chrétien  et  plus  libéral ,  quel  arbitre  plus 
scrupuleux  et  plus  éclairé  pouvait  être  désigné  I  Cette  mission  d'une 
espèce  nouvelle ,  toute  de  bienveillance  et  d'équité,  rappelle,  à  quelques 
égards,  la  belle  influence  des  lettres,  à  l'époque  où  l'éclat  de  leur  renais- 
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Db  quelques  manuscrits  de  Bufpon. 

QUATRIÀMB    ARTICLE  ^ 

Nous  avons  vu,  dans  mon  précédent  article,  que  les  Epoques  de  la 
nature  n  étaient  d*abord  qu*au  nombre  de  six.  Elles  furent  portées  en- 
suite au  nombre  de  sept. 

Deux  points  surtout  occupaient  Buffon  :  le  premier,  de  bien  démêler 
les  grands  faits  de  la  nature  et  d*en  marquer  Vordre  successif;  et  le 
second,  de  donner  à  chaque  fait  sa  juste  étendue.  «  Jai  tâché,  d*après 
«mes  hypothèses,  dit-il,  de  tracer  Tordre  successif  des  grandes  révolu- 
«tions  de  la  nature;...  j'ai  fait,  dit-il  encore,  ce  que  j'ai  pu  pour  pro- 
a  portionner,  dans  chacune  de  ces  périodes ,  la  durée  du  temps  à  la 
«grandeur  des  ouvrages^.  » 

H  y  a  deux  agents  :  le  feu  et  Veau;  et,  des  deux,  c'est  évidemment  le 
feu  qui  a  le  premier  fait  sentir  son  action.  La  première  époque  a  donc 
été  celle  de  Infusion;  la  seconde  celle  de  la  consolidation;  la  troisième 
celle  de  la  chute  des  eajaûn;  la  quatrième ,  celle  de  la  retraite  des  eaux  et 
de  l'apparition  des  premiers  animaux  terrestres;  la  cinquième,  celle  de 
la  séparation  des  deux  continents,  et  la  sixième  celle  de  ï homme.  Voilà  les 
six  époques  de  nos  copies. 

En  y  pensant  davantage,  Buffon  s*aperçut  qu*il  n*avait  pas  fait  à 
l'action  du  feu  une  part  assez  grande.  Cette  action  ne  s'est  pas  immé* 
diatement  épuisée  :  après  la  fusion  générale ,  après  la  consolidation  même 
du  globe,  elle  a  longtemps  persisté,  témoin  les  volcans  éteints;  elle 
persiste  encore  aujourd'hui,  témoin  les  volcans  actuels.  Buffon  revint 
donc  sur  son  plan  ;  il  l'ouvrit  pour  Télargir ,  et ,  entre  l'époque  des  eaux 
couvrant  la  terre  et  celle  des  premiers  animaux  terrestres,  il  en  plaça  une 
nouvelle,  qui  fut  l'époque  des  premiers  volcans  et  de  leurs  grands  effets'. 

^  Voir,  pour  le  premier  artiole ,  le  cahier  d*aoiit ,  p.  ^7 1  ;  pour  le  detudëme ,  celai 
de  septembre,  p.  553  ;  et,  pourle  troisième,  cduî  d*octobre,  page  6ao.  —  *  CEavres 
de  Buffon,  t  IX,  p.  578.  —  '  Les  sept  époques  du  livre  sont  : 

La  première,  lorsque  la  terre  et  les  planètes  ont  pris  leur  forme; 

La  deuxième,  lorsque  la  matière,  8*étant  consolidée,  a  formé  la  roche  intérieure 
du  globe,  ainsi  que  les  grandes  masses  vitrescibles  qui  sont  i  sa  surface; 

La  troisième,  lorsque  les  eaux  ont  coutert  nos  continents; 

La  quatrième,  lorsque  les  eaux  se  sont  retirées,  et  que  les  volcans  ont  commencé 
d*agir  (cest  celle-ci  qui  manquait  encore  au  temps  des  copies); 
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«Soit  crainte,  soit  vigilance,  dit  Bexon  à  propos  de  Toie,  elle  ré- 
«pète  à  tout  moment  ses  cris  dWertissement  ou  de  réclame;  souvent 
«  toute  la  troupe  répond  par  une  acclamation  générale ,  et  de  tous  les 
«habitants  de  la  basse-cour  aucun  n*est  aussi  bruyant,  ni  plus  jaseur. 
«  Cette  grande  loquacité  avait  fait  donner  son  nom ,  chez  les  anciens,  aux 
((  indiscrets  parleurs ,  aux  méchants  écrivains  et  aux  délatemrs ,  comme 
c(  son  apparente  stupidité  nous  le  fait  encore  appliquer  aux  gens  hou- 
dchés  et  de  pevi  d*esprit.  Mais,  outre  les  marques  de  sens  exquis  que 
«nous  lui  voyons  donner,  et  le  courage  avec  lequel  elle  défend  sa 
«couvée  et  se  défend  elle-même  contre  Toiseau  de  proie»  il  y  a  dans 
«5071  histoire  des  traits  d'attachement,  de  reconnaissance,  des  affections 
«  et  des  amitiés  fort  singulières.  Les  anciens  en  avaient  recueilli  quelques 
«  exemples  et  nous  en  donnons  ci^dessous  un  très^remarquable ,  qui  nous 
«a  été  procuré  par  les  soins  obligeants  de  M.  Mandonnet,  secrétaire 
«  de  la  chancellerie  de  Tordre  du  Saint-Esprit  et  directeur  de  Tlmpri- 
«merie  royale,  aussi  distingué  par  ses  connaissances  dans  les  lettres 
«  que  par  sa  douceur  de  moeurs  et  sa  parfaite  honnêteté,  n 

Rien  de  plus  ordinaire,  de  plus  vulgaire  même,  que  ce  fond-là; 
et  cependant  Buffon  a  pris  la  peine  de  remanier  tout  ce  passage  jusqu'à 
deux  fois,  une  première  pour  la  justesse  des  mots,  et  une  seconde  pour 
le  débrouillement,  pour  le  dégagement  de  la  phrase. 

Première  correction.  «  Soit  crainte ,  soit  vigilance ,  ïoie  répète  à  tout 
«moment  ses  grands  cris  d'avertissement  et  de  réclame;  souvent  toute 
«  la  troupe  répond  par  une  acclamation  générale ,  et  de  tous  les  habi- 
«tants  de  la  basse-cour  aucun  n*est  aussi  vociférant  ni  plus  bruyant. 
«Cette  grande  loquacité  ou  vocifération  avait  fait  donner  le  nom  de  Voie^ 
«  chez  les  anciens,  aux  indiscrets  parieurs,  aux  méchants  écrivains  et  aux 
«  has  délateurs,  comme  sa  démarche  gauche  et  son  allure  de  mauvaise  grâce 
«nous  le  font  appliquer  aux  gens  de  peu  d'entendement  et  aux  sùtsn  (et 
ici,  par  une  surcharge  de  correction  :  aux  gens  sots  et  niais),  «mais, 
«  outre  les  marques  de  sentiment  ^  les  signes  d'inteUigence  que  nous  lui 
«reconnaissons,  le  courage  avec  lequel  elle  défend  sa  couvée  et  se 
«défend  elle-même  contre  Toiseau  de  proie,  et  certains  traits  d'attache- 
«ment,  de  reconnaissance,  même  très-singuliers,  dont  les  anciens  avaient 
«recueilli  quelques  exemples,  et  auxquels  nous  pouvons  en  ajouter  un  très- 
n  remarquable ,  qui  nous  a  été  communiqué  par  un  homme  aussi  véridique 
^qu'éclairé,  M.  Mandonnet,  secrétaire  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  auquel 
uje  suis  redevable  des  soins  et  attentions  qu'on  a  donnés  à  timpression  de  mes 
«  ouvrages. ...  » 

Combien  de  changements  judicieux ,  et,  si  je  puis  dire,  opportuns. 
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((Sauvages  est  toujours  très-éievé,  et  se  fait  dans  un  ordre  qui  suppose 
«entre  elles  des  combinaisons  et  une  intelligence  fort  supérieure  à 
a  celle  des  autres  oiseaux  n  (au  lieu  de  :  une  intelligence  fort  supérieure. . . 
Buflbn  met  :  une  espèce  d'intelligence  supérieure ,  • ,  )  «  à  celle  des  autres 
«oiseaux,  dont  les  troupes  ou  les  bandes  paitent  et  voyagent  à  la  vérité, 
«mais  confusément  et  sans  ordre  (BuQbn  met  simplement  :  dont  les 
troupes  partent  et  voyagent  confusément  et  sans  ordre)-,  «  celui  qu  observent 
«les  oies  semble  leur  avoir  été  tracé  par  la  géométrie»  (au  lieu  de  : 
tracé  par  la  géométrie^  Buffon  met  :  tracé  par  un  instinct  géométrique). 

Ici  le  mot  tracé  na,  pour  Buffon,  comme  pour  Bexon,  que  le  sens 
ordinaire;  Buffon  en  fait  ailleurs  (article  du  perroquet),  un  emploi  tout 
nouveau,  très-beau,  si  beau  que  je  n'en  connais  pas  de  plus  propre  à 
donner  une  idée  de  Fart,  du  grand  art  de  relever  Texpression  par  la 
pensée,  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  de  retremper  le  mot  par  le  sens. 

«Il  faut  distinguer  deux  sortes  d'incitation.  Tune  réfléchie  ou  sentie; 
«  et  Fautrc  machinale  et  sans  intention ,  la  première  acquise ,  et  la  se- 
«  conde  pour  ainsi  dire  innée  :  Tune  n  est  que  le  résultat  de  Tinstinct 
«  commun  répandu  dans  Tespèce  entière ,  et  ne  consiste  que  dans  la  si- 
«mililude  des  mouvements  et  des  opérations  de  chaque  individu,  qui 
«  tous  semblent  être  induits  ou  contraints  à  faire  les  mêmes  choses;  plus 
«  ils  sont  stupides,  plus  cette  imitation  tracée  dans  Tespèce  est  parfaite...  » 

Quand  Buffon,  à  force  de  creuser  son  sujet,  en  a  fait  sortir  une  de 
ces  expressions  énergiques,  il  est  bien  rare  qu*il  ne  se  complaise  pas  à 
la  reproduire. 

t  Pourquoi  chaque  espèce  ne  fait-elle  jamais  que  la  même  chose,  de 
«la  même  façon?  Et  pourquoi  chaque  individu  ne  fait-il  ni  mieux  ni 
«  plus  mal  qu  un  autre  individu?  Y  a-t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs 
«  opérations  ne  sont  que  des  résultats  mécaniques  et  purement  matë- 
«  riels?  Car,  s'ils  avaient  la  moindre  étincelle  de  la  lumière  qui  nous 
«éclaire,  on  trouverait  au  moins  delà  variété,  si  l'on  ne  voyait  pas  de 
«la  perfection;  chaque  individu  de  la  même  espèce  ferait  quelque 
«chose  d'un  peu  différent  de  ce  quaurait  fait  un  autre  individu;  mais 
«  non ,  tous  travaillent  sur  le  même  modèle  :  Tordre  de  leurs  actions 
«  est  tracé  dans  l'espèce  entière.  » 

On  ne  s'imaginerait  pas  tout  ce  qu'un  seul  mot,  un  seul  terme,  lui  coûte 
quelquefois  de  recherches  et  de  peine.  Il  s'agit  d'exprimer,  dans  les 
Epoques  de  la  nature,  la  séparation  qui  s'est  faite,  au  moment  du  refroi- 
dissement du  globe,  entre  1  air  et  les  matières  volatiles  jusque-là  rejetées 
en  vapeur  par  )a  terre  brûlante ,  et  mêlées  avec  lui.  Buffon  écrit  d'abord  : 
purification  de  l'atmosphère;  puis  il  efface  le  mot  purification;  puis  il  le 
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«jet  qui  s  offre,  entre  le  ciel  et  rOcéan,  aux  regards  attentifs  desvoya- 
(cgeurs.  »  BuiTon  efface  le  mot  attentas ,  et  y  substitue  le  mot  ennuyés. 
Ce  n*est  quun  mot,  mais  il  ram'me  Tattention ,  et,  si  je  puis  ainsi  dire, 
il  la  rafraîchit. 

Après  une  énumération  assez  longue  des  longues  périodes  de  durée 
que  ce  globe  a  mises  à  descendre  de  Tétat  d'incandescence  à  la  tempéra- 
ture actuelle,  il  sent  que  son  lecteur  se  fatigue,  et.il  termine,  ou  plu- 
tôt il  relève  tout  par  ce  trait  :  «  Ce  n'est  donc  qu'après  trente^sept  mille 
«  ans  que  les  gens  de  la  terre  doivent  [dater  les  actes  de  leur  monde  et 
c(  compter  les  faits  de  la  natiu^e  organisée.  » 

Buffon  voulait  être  lu ,  et  lu  de  tous.  Cette  ambition  était  l'âme  de 
ses  efforts,  a  Comme  les  détails  de  l'histoire  naturelle,  dit-il,  ne  sont 
«  intéressants  que  pour  ceux  qui  s'appliquent  uniquement  à  cette  science, 
a  et  que,  dans  une  exposition  aussi  longue  que  celle  de  l'histoire  par- 
«  ticuiière  de  tous  les  animaux ,  il  règne  nécessaii^ment  trop  d'iinifor- 
amité,  nous  avons  cru  que  la  plupart  de  nos  lecteurs  noas  sauraient 
«gré  de  couper,  de  temps  en  temps,  le  fil  d'une  méthode  qui  nous  con- 
«traint,  par  des  discomrs  dans  lesquels  nous  donnerons  nos  réflexions 
«  sur  la  nature  en  général ,  et  traiterons  de  ses  effets  en  grand.  Nous  re- 
(I  tournerons  ensuite  à  nos  détails  avec  plus  de  courage;  car  j'avoue  qu'il 
fi  en  faut  pour  s'occuper  continuellement  de  petits  objets  dont  l'examen 
((exige  la  plqs  froide  patience,  et  ne  permet  rien  au  génie ^» 

Ailleurs,  il  va  plus  loin;  et,  pour  mieux  s'assurer  le  suffrage  affec^- 
tueux  et  l'attention  redoublée  de  ses  lecteurs,  il  se  les  associe  en  quel- 
que sorte  ;  ce  n'est  plus  à  de  simples  lecteurs ,  c'est  à  des  collaborateurs 
qu'il  s'adresse  :  pouvait-il  mieux  s'y  prendre  pour  les  flatter?  a  Voilà,  dit- 
«il ,  ce  que  je  crois  pouvoir  présenter  aujourd'hui  à  mes  lecteurs,  sur- 
atout  à  ceux  qui,  m'ayant  honoré  de  leur  sufiBrage,  aiment  assez  l'his- 
«  toirc  naturelle  pour»  chercher  avec  moi  les  moyens  de  l'étendre  et  de 
«l'approfondir  2.» 

Je  finis,  car  encore  une  fois  il  faut  en  finir,  du  moins  pour  ce  jour- 
nal, en  citant  le  préambule  des  pétrels,  morceau  écrit  et  corrigé,  jus- 
qu'à trois  reprises  différentes ,  par  une  main  de  soixante  et  seize  ans,  qui 
ne  se  lassait  pas. 

Première  rédaction  :  a  De  tous  les  oiseaux  qui  fréquentent  les  hautes 
a  mers,  les  pétrels  paraissent  être  les  plus  étrangers  à  la  terre,  les  plus 
«hardis  à  se  porter  au  loin,  s'écarter,  s'égarer  sur  le  vaste  Océan,  les 
u  plus  audacieux  pour  se  livrer  aux  vents ,  se  confier  aux  flots ,  s'exposer 

'  Œatfres  de  Daffan^  ».  111,  p.  agA.  —  *  OEmfm  de  Btffan,  t  IX,  p.  8i. 
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uBien  écrire^  dit  Buffon,  cest  tout  à  la  fois  bien  penser,  bien  sen- 
otir  et  bien  rendre;  cest  avoir  en  même  temps  de  Tesprit,  de  Tâme  et 
«du  goût;»  et  personne  jamais  na  mieux  pénétré  tout  ce  qu'il  y  a  de 
force  propre,  et,  si  je  puis  ainsi  parier,  de  vertu  intrinsèque,  dans  le 
style  même  et  dans  le  style  seul,  pris  en  soi,  que  Buflbn,  lorsqu'il  a 
écrit  cette  phrase  :  «  Un  beau  style  n  est  tel  que  par  le  nombre  infini 
«de  vérités  quil  présente.  Toutes  les  beautés  intellectuelles  qui  s  y 
«trouvent,  tous  les  rapports  dont  il  est  composé,  sont  autant  de  vérités 
«aussi  utiles  et  peut-être  plus  précieuses  pour  Tesprit  humain  que 
«  celles  qui  peuvent  faire  le  fond  du  sujet.  » 

Je  consacrerai  mon  prochain  article  à  Gueneau  de  Montbeiliard  et 
à  Daubenton. 

FLOURENS. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


STPABÛNOS  TEOrPAOIKA.  Strabonis  geographica,  grœce  cam 
versione  reficta.  Accedit  index  variantis  leclionis  et  tabula  rerum 
nominamqae  locapletissima ,  curantibus  C.  Mûllero  et  F.  Dûbnero. 
Parisiis,  editore  Âmbrosio  Firmin  Didot,  Institut!  Francise 
typographo,  M  DCCC  LUI,  vij,  1044  et  ix  pages  grand  in-8®. 

DEUXIEME    ARTICLE  ^ 

Nous  avons  dit  précédemment  que ,  dans  son  travail  critique  sur  le 
texte  de  Sti*abon ,  le  nouvel  éditeur,  avec  un  rare  discernement ,  a  cru 
reconnaître  un  certain  nombre  de  noms  de  localités  cachés  dans  des 
phrases  altérées;  toutefois,  cette  espèce  de  découverte  nest  pas  le  seul 
genre  de  mérite  qui  distingue  l'édition  objet  de  notre  analyse.  On  trouve 
dans  Strabon  une  telle  quantité  de  renseignements  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs,  tant  de  faits  isolés  qui  ne  se  rattachent  à  aucun 
point  de  l'histoire,  tant  de  digressions,  tant  de  citations  de  poètes,  de 
développements,  soit  physiques,  soit  mathématiques,  qu'il  ne  faut  point 
s'étonner  si  ceux  qui,  pendant  le  moyen  âge,  copiaient  cette  espèce 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  427.  • 
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mencerons  donc  par  l*E5pagne,  et  même  par  les  bords  de  Tocéan  Atlan- 
tique ,  où  finissait  alors  lunivers. 

Tartessus,  un  des  premiers  établissements  des  Phéniciens  dans  la 
presqu'île  ibérienne,  est  souvent  mentionné  par  Strabon,  qui  a  recueilli 
avec  soin  les  traditions  fabuleuses  de  la  richesse  et  de  la  longévité  de 
ses  habitants»  Placés  à  Textrémité  du  monde  connu,  ils  racontaient  dans 
leur  langue,  différente  de  celle  des  Grecs,  que  les  Éthiopiens,  «ayant 
a  jadis  pénétré  en  Libye  jusqu  à  f  Occident ,  les  uns  s'y  étaient  fixés ,  les 
a  autres  avaient  occupé  une  grande  partie  de  la  côte»  :  AWIottos,  tvIv 
Adéôriv  éntk&àvtas  ft^XP<  AYCSCJC,  toiiç  (lèv  aôrov  [uivou^  tdÙs  Se  xoà  t^s 
fgapaXlag  xarao^eTy  'aoXXtfv^.  Un  des  derniers  éditeurs,  trouvant  avec 
raison  cette  délimitation,  (léxp^  Svaecjs,  trop  vague,  voulait  y  substi- 
tuer (léxP^s  aùdcrecjs^  «jusqu'à  une  oasis,  »  ce  qui  semble  encore  moins 
précis.  Nous  croyons  que^M.  Charles  Mûller,  en  changeant  une  seule 
lettre,  a  trouvé  la  véritable  leçon;  il  suppose  que  notre  géographe, 
employant  le  terme  même  dont  se  servaient  les  Tartessiens  dans  leur 
langue,  avait  écrit  fiéxpi  AYP6(a}C,  établissant  ainsi  une  distinction  entre 
les  Éthiopiens  habitant  le  littoral  et  ceux  qui  occupaient  les  chaînes  de 
i'AtJas.  Le  savant  éditeur  fait  remarquer  que  Strabon  lui-même  dit  ail- 
leurs :  a  En  naviguant  hors  du  déti*oit,  avec  la  Libye  à  gauche,  on  trouve 
«b  montagne  que  les  Grecs  appellent  Âdas,  et  les  barbares,  Dyris^;  » 
passage  auquel  on  pourrait  ajouter  celui  de  Pline,  qui  donne  le  même 
nom  à  la  même  chaîne  :  Ab  eo  adDyrin;  hoc  enim  Atlanti  nomen  esse  eoram 
( indigenarum )  lingua  convertit^.  Enfin  la  même  dénomination,  mais  al- 
térée, se  rencontre  jusque  dans  le  Saiyricon  de  Marcianus  Capella;  on 
y  lit  :  Mons  Atlas,  de  gremio  cacumen  proferens  arenaram;  hanc  incolœ 
Adirim  vacant  ^.  La  préposition  ad ,  dans  le  passage  de  Pline ,  s'est  con- 
fondue avec  le  nom  propre  Dyrin. 

On  connaît  la  résistance  opiniâtre  que ,  pendant  plusieurs  siècles ,  les 
peuples  belliqueux  de  l'Espagne  centrale  et  septentrionale  opposèrent 
aux  légions  conunandées  par  les  Scipions ,  par  Gaton  l'Ancien ,  Tibérius 
Gracchus,  Marcellus,  Sergius  Galba  et  César.  Mais  aujourd'hui,  assure 
Strabon ,  la  guerre  a  cessé  partout  ;  les  Cantabres  ont  été  réduits  par 
Auguste,  0  et  les  Coniaques,  comme  ceux  qui  habitent  près  des  sources 
«de  l'Ebre,  loin  de  piller  les  alliés  des  Romains,  portent  à  présent 
«les  armes  pour  les  Romains  mêmes  :n  Airtï  tou  uropOeiv  tous  t&v 
r^^udùjv  auiiiÂd)(pvs,  alpareôovcn  vw  ùnèp  rSv  Pcjfiaiaw  oï  re  Kô^ioxoï  xal 

'  P.  27,  lig.  27  de  la  nouvelle  édition.  —  *  ôpoç  (Wrtp  ol  (lèp  ÉXXtfves  krXopva 
xaXo^ttf,  ol  ^épSapot  iè  àifpiv.  (P.  701, 1.  1.)—'  V,  1,  S  i3  de  l'éd.  de  Sillig,— 
*  VI,  p.  a i5  de  Féd.  de  Hagoes  Grotius. 
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oi  iffphs  raïs  eriyaSç  tov  lêvypos  olKOvines  tsrXjiv  Toviaoi  ^.  Ne  sachant  que 
faire  de  ces  derniers  mots,  quelques  philologues  proposaient  de  Ûre 
zfàXivIovitTi,  ville  absolument  inconnue;  d*autres  y  avaient  vu  une  peu- 
pladc  nommée  W^rivroiaiot ,  qui  n  est  également  mentionnée  nulle  part. 
Nous  pensons,  avec  le  nouvel  éditeur,  que  les  mots  o/xoSvT6CnAHNTOYI- 

COI  pourraient  être  Taltération  de  OIKOYNTCeriAHNTOYTeOI,  olxovv 
Tes  ^eyiSriv  TovtOoL  Ségidé,  dont  le  nom  est  écrit  ^eyijSri  dans  les  édi- 
tions d*Appien^  (on  sait  quau  temps  doù  datent  nos  manuscrits  la 
prononciation  de  Yri  et  de  Fi  était  identique),  cité  puissante  et  pendant 
longtemps  redoutable  aux  Romains,  avait  Forcé  non-seulement  les  villes 
voisines,  mais  aussi  un  peuple  entier,  les  Titthi  ou  Tutthi,  à  s'incorporer 
k  elle.  Ce  peuple  se  trouvait  dans  les  monts  Cantabres;  il  est  donc  di£B- 
cile  d'admettre,  avec  plusieurs  géographes,  que  Ségovie,  à  quatorze 
lieues  seulement  de  Madrid,  occupe  la  place  de  l'ancienne  Ségidé. 
Comme  celle-ci  était  située  non  loin  des  sources  de  l'Ebre,  il  faudrait^ 
ce  nous  semble ,  la  chercher  beaucoup  plus  au  nord ,  peut-être  aux  envi- 
rons de  Reynosa,  entre  Santanderet  Burgos. 

Après  l'Espagne,  Strabon  arrive  à  la  Gaule.  Sous  le  règne  des  pre- 
miers Césars,  l'intérieur  de  ce  pays,  depuis  l'Océan  jusqu'au  Rhin,  devait 
présenter  quelque  chose  du  spectacle  que  nous  donne,  à  partir  du  com- 
mencement de  ce  siècle,  l'Amérique  du  Nord ,  livrée  à  l'activité  expéri- 
mentée de  conquérants  ou  de  colons  venus  de  l'Europe.  Déjà,  dit  notre 
géographe,  les  forêts  séculaires  disparaissent;  les  habitants,  jadis  cou- 
chant sur  le  sol,  prenaient  leur  repas  assis  sur  la  paille^,  ayant  plus  de 
goût  pour  les  combats  que  pour  les  travaux  de  la  terre.  Mais  déjà  ils  com- 
mencent à  s'occuper  d'agriculture*;  et,  si  leurs  habitations,  couvertes  d'un 
chaume  épais,  étaient  encore  construites  avec  des  planches  et  des  claies^, 
l'art  romain  et  grec  allait  bientôt  déployer  ses  magnificences  dans  les  cités 
naissantes  sur  les  bords  de  la  Loire,  de  la  Seine  et  du  Rhin.  Strabon  fut 
témoin  du  commencement  de  cette  transformation  remarquable;  obser- 
vateur attentif,  il  en  donne  des  détails  curieux  concernant  l'adoucisse- 
ment des  mœurs,  les  navigations  nouvelles,  les  quatre  grandes  voies 
militaires  qu'Agrippa  fit  tracer  et  qui  se  prolongeaient  jusqu'au  Rhin, 

'  P.  129,  i.  2 g.  —  '  ^eyrtiij  trôXis  è&lï  KeATi€)fp«i', .  .  .  a^traj  ràs  ^pa^ytépas 
'OfôXeis  Avéxilev  èç  avT^lv,  holI  ret/pç  es  reafrapâxovra  olaAlovs  xwtXœ  Tuepte€akk9T0  " 
TirOoiis  re  àyLOpov  yévos  àXXo  (TMvrjvàyxaiev  es  raijra,  (De  rébus  Hispan,  c.  XLiv, 
p.  5i,  1.  a,  éd.  Didot.) — ^  XafievvoiJat  Zè  xai  (ié)(jpi  vîjv  oi  isroAAoi,  kclî  xadsiàitsvoi 
hetinfoUmv  èv  ali^àcrt,  (P.  i63,  1.  /I9.) — *  0/  h*ivZpes  pLa/ijrai  pidtXXov  :^  yeû»pyol' 
vvv  h* dvayxàiovTai  yeûùpyetVfXaraOépLevot  rà  &aXa.  (P.  147, 1.  5i.)  — *  Tous h'obtov€ 
èx  axvihojv  xal  yéppcav  é)(pvai.  , .  àpo^ov  'oroAOr  tai^iXXtnms,  (P.  i63,  1.  5à-} 
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rOcéan  et  les  Pyrénées.  Mais,  quand  il  veut  faire  connaître  le  cours  des 
grands  fleuves ,  le  gisement  des  côtes  du  nord ,  la  position  de  beaucoup 
de  lieux  situés  dans  la  Lyonnaise  ou  dans  la  Belgique ,  il  cesse  d*étre  un 
guide  sûr;  dès  qu'il  quitte  le  littoral  de  la  Méditerranée,  on  s  aperçoit 
qu  il  n'avait  que  des  notions  assez  confuses  siu*  la  partie  de  la  Gaule  ré- 
cemment conquise  par  les  armes  romaines;  ce  quil  faut  attribuer,  sans 
doute,  à  sa  connaissance  incomplète  ou  à  son  ignorance  totale  de  la 
langue  latine,  et  au  dédain  qu  affectaient  alors  beaucoup  de  Grecs  pour 
fidiome  et  la  littérature  de  la  grande  cité  barbare  qui  les  avait  asservis. 
Les  autorités  sur  lesquelles  il  aime  à  s'appuyer  sont  Aristote,  Artémi- 
dore  d'Ephèse,  Ephore  de  Cumes,  Polybe,  Posidonius,  Timagène,  tous 
ayant  écrit  avant  la  pacification  complète  du  pays.  M.  MûUer  pense 
même  que  Strabon  n'a  point  connu,  ou,  du  moins,  n'a  jamais  consulté 
les  Commentaires  de  César ^  Aussi,  dans  le  quatrième  livre,  contenant 
la  description  de  la  Gaule  transalpine  ou  chevelue,  on  trouve  tant  de 
noms  altérés,  tant  d'erreurs  de  toute  sorte,  que  souvent  on  ne  sait  s'il 
faut  les  attribuer  à  l'auteur  ancien  lui-même  ou  à  ceux  qui  ont  transcrit 
son  livre;  c'est  une  des  parties  de  l'ouvrage  qui  ont  dû  mettre  à  la  plus 
rude  épreuve  la  patience  pleine  d'ardeur  et  de  verve  du  nouvel  éditeur, 
et  qui  lui  ont  fourni  le  plus  d'occasions  de  montrer,  dans  les  conjec- 
tures qu'il  propose,  de  la  sagacité  et  du  savoir.  Nous  ne  citerons  qu'un 
seul  exemple  de  ses  nombreux  efforts  pour  rétablir  le  texte  du  qua- 
trième livre  dans  son  intégrité  primitive. 

«La  Saône,  dit  Strabon,  descend  des  Alpes;  elle  sépare  les  SequatU 
«  des  Eduens  et  des  Lincasii  :  »  re?  Se  xal  à  Apap  éx  tûv  AXTreûw,  bpltfinf 
^Ttxoavovs  Te  xal  AlSovovs  xal  Atyxaa-iovs^.  N'insistons  pas  sur  l'erreur 
contenue  dans  la  première  phrase;  personne  n'ignore  que  la  Saône  a 
ses  sources  dans  les  Vosges ,  et  non  dans  les  Alpes.  Mais  qui  sont  ces 
AirKAClOYC,  nom  altéré,  et  qui  cependant  est  donné  par  tous  les  ma- 
nuscrits? Coray,  dans  son  édition,  a  fait  imprimer  Âlyyovàs,  nation 
riche  et  guerrière^,  occupant  un  vaste  territoire,  et  qui  a  donné  son 
nom  à  la  ville  de  Langres  ;  toutefois  il  est  presque  sans  exemple  que 
les  copistes,  d'un  commun  accord,  aient  substitué  à  un  mot  très-connu 
un  autre  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs.  M.  Mùller  suppose,  avec 
plus  de  vraisemblance,  si  nous  ne  nous  abusons  pas,  que  la  véritable 
leçon  serait  OYAAirKAClOYC.  Il  fait  observer  que  Ptolémée,  qui  sou- 
vent a  puisé  dans  les  mêmes  sources  que  Strabon ,  place  précisément 

*  Prsfal.  p.  V.  —  '  P.  i54, 1.  33.  —  *  Lucain,  I,  398  :  «Pugnaces  piclls  colii- 
«  bebaol  Lingonas  armi».  » 
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fondée ,  il  faut  également  écrire  Tolérant  dans  Paul  Qrose ,  où  on  lit  Te- 
loniam^,  et  dans  Ovide, 

flumenque  Toienam  (sic) 
Purpureo  mixtîs  sanguine  fluxit  aquis  *. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  efforts  faits  par  M.  Mùller  pour  ré- 
tablir le  texte  des  chapitres  suivants  du  cinquième  livre,  où  Strabon 
traite  du  pays  des  Marses,  de  la  Campanie,  du  Samnium,  de  la  Luca- 
nie,  du  Bruttium  et  des  républiques  jadis  si  florissantes  de  la  Grande 
Grèce.  Il  arrive  ensuite  à  la  Sicile ,  dont  il  décrit  la  côte  orientale ,  en 
faisant  remarquer  que  plusieurs  villes  situées  enti'e  Catane  et  Syracuse 
ne  subsistaient  plus  de  son  temps.  Immédiatement  après  suivent  ces 
mots,  qui  ne  sauraient  avoir  un  sens  :  Uirov  xa)  al  tûv  iffOTafi&u  éxSoXa) 
CYNeAeOYCAl  nANTOJN*  xœrappeSvTùw  êx  tris  Aïrvtfs  sh  eùXl^ieva  aU- 
fjtaTa  (p.  222,  1.  2i).  Ici  laltération  est  telle,  qu'un  philologue  très- 
savant  et  très-judicieux,  M.  Meineke,  n'essaya  pas  même  d'y  remédier. 
Vides,  dit-il,  snmmam  hic  esse  omnium  reram  perturbationemf  quam  qau- 
debo  si  cuifelici  em£ndatione  tollere  continget.  M.  Mûller  a  été  plus  hardi 
et,  si  je  ne  me  trompe,  plus  heureux;  il  pense  que  les  mots  CYN6A- 
SOYCAIKAITTANTA  cachent  les  noms  Sv/uta/ôow  xa\  Jlavra[x{ov].  Le  Sy- 
mèthe,  chanté  par  Virgile,  Ovide,  Silius  Italiens,  et  mentionné  par 
Strabon  lui-même^,  baigne  le  pied  de  l'Etna,  et,  après  avoir  reçu  les 
eaux  du  Chrysas  (Dittaïno]  et  d'autres  affluents,  se  jette  dans  la  mer 
au  sud  de  Catane.  Thucydide'  connaît  déjà  le  ïlavraxlas,  dont  le 
nom  est  écrit  Pantagias  dans  les  éditions  des  poètes  latins,  depuis  Vir- 
gile jusquàClaudien;  et,  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  Silius Italicus , 
à  l'exemple  de  notre  géographe,  joint  ensemble  les  noms  du  Pantacias 
et  du  Symèthe  : 

Qui  fontes,  vaga  Chrysa,  iuos,  et  pauperis  alvei 
Hlpparin ,  ac  facilem  superari  gurgite  parco 
Panlagiam,  rapidiquc  colunt  vada  flava  Symsthi  *. 

Appelée,  actuellement  Fiume  di  Porcari,  la  même  rivière,  se  jetant 
dans  la  mer  au  nord  d'Âgosta,  offre  encore  aujourd'hui  un  assez  bon 

de  critique  que  de  connaissance  des  localités  ;  et  quant  à  la  manière  d'écrire  le  nom 
de  la  rivière  dont  il  s*agit ,  l*opinion  de  M.  Bormannn  parait  conforme  à  celle  de 
M.  MûHer.  —  '  HisL  V,  xvin.  —  *  Fait  VI,  565.  —  '  SweA^oOtrai  xal  tarivra  dans 
le  manuscrit  n"*  1397  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  date  du  xn*  siècle. 
—  *  Ta  KsvTÔptTra,  awMJovra  roTs  Alrvalois  dptm  xai  v&  "^vfialOtû  ^morap.^. 
P.  îia6,l.  6.— •¥!,!¥. —•  XIV,  aag. 
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A  la  page  suivante  ^  il  y  a  un  autre  passsage  qui  a  fort  em bandasse 
les  commentateurs.  En  ])arlant  d'Argos,  notre  géographe  ajoute  que 
près  de  cette  ville  «passe  llnachus,  rivière  qui  coule  dans  des  ravins 
«et  qui  prend  ses  sources  dans  le  Lyrcéum,  montagne  de  TArcadie, 
aax  environs  de  la  Cynurie  :  »  Feî  S'otvTvs  ^Xtio-lov  à  Iva-xoçy  xP^poiSpciSrts 
tarora/xàj,  Tàs  ^atjyàs  eycûv  èx  \vpxeiov ,  toS  xarà  rijv  KYNOYPIAN  6povs 
Tfis  kpKoSias.  Mais,  comme  Strabon  le  dit  lui-même  ailleurs^,  le  can- 
ton de  Cynurie,  objet  de  disputes  perpétuelles  entre  Sparte  et  Argos, 
était  au  sud  de  cette  dernière  ville,  sur  les  frontières  de  la  Laconie, 
tandis  que  les  croupes  du  Lyrcéum,  d'où  découle  llnachus,  séparaient 
TArgolide  de  TArcadie  et  du  bassin  de  Stymphale;  elles  étaient  donc  à 
une  distance  considérable  de  la  Cynurie.  Pour  résoudre  cette  difficulté , 
quelques  éditeurs  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  changer  ÀpxoJ'/a; 
enkpysias,  a  de  TArgolide,»  ce  qui  ne  s  accorde  pas  davantage  avec  la 
topographie.  Tout  y  est  conforme ,  au  contraire ,  si  Ion  adopte  la  leçon 
proposée  par  M.  Mûller;  il  corrige  :  ex  Avpxeiov,  6povs  toS  xaTà  rrfv  ZY- 
NOPIAN  Tfls  kpxaSias,  «montagne  qui  se  trouve  sur  les  confins  de  TAr- 
«  cadie.  » 

Je  nose  prolonger  cette  énumération,  bien  qu'il  y  ait  encore  beau- 
coup de  mots  et  de  passages  rectifiés  dans  les  livres  suivants,  où  Strabon 
traite  de  l'Asie,  de  l'Egypte  et  du  reste  de  l'Afrique  septentrionale.  Pour 
qu'une  pareille  éniunération  fût  complète,  je  seniis  réduit  à  ti*anscrire 
des  centaines  de  corrections,  d'explications  nouvelles  et  de  conjectm^es 
dont  les  unes  se  refusent  à  l'analyse,  tandis  que  d'autres,  même  les  plus 
heureuses  et  les  plus  importantes,  n'apprendraient  rien  à  nos  lecteurs, 
ainsi  séparées  des  éclaircissements  et  des  discussions  qu'il  faudrait  y 
joindre,  et  qui  donnent  à  plusieui^  de  ces  conjectures  tout  le  caractère 
de  la  certitude.  Je  tei:mine  donc  en  faisant  remarquer  que  M.  Mûller  a 
laissé  dans  les  notes  (p.  gSg-i  oA4)  la  plupart  des  nouvelles  leçons  qu'il 
propose.  Quelques-unes  seulement  ont  été  introduites  dans  le  texte ,  mais 
le  nombre  en  est  fort  peu  considérable;  les  autres,  pour  être  exposées 
avec  beaucoup  de  modestie  et  de  réserve,  ne  perdent  rien  de  leur  pro- 
babilité, et  peut-être  en  acquièrent  davantage.  Rien  ne  sied  mieux  au  vrai 
savoir  que  des  conclusions  un  peu  timides. 

Nous  remettons  à  un  troisième  et  dernier  article  ce  qui  nous  reste  à 
dire  de  cette  nouvelle  édition  de  Strabon  et  des  quinze  cartes  qui  l'ac- 
compagnent. Indispensables  pour  l'intelligence  complète  du  texte,  elles 

indiquée  conjecluralement  sur  la  feuille  III  de  la  carte  de  la  Morée,  rédigée  et 
gravée,  en  i83a,  au  Dépôt  général  de  la  guerre.  -»  '  P.  3i8, 1.  aA.  — *  P.  3a3, 
I.  34. 
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n  était  point  de  satisfaire  une  vaine  curiosité  ou  d'illustrer  son  nom  par 
des  découvertes  brillantes;  il  voulait  préparer  des  médicaments  plus 
efiBcaces  que  ceux  qui  Tétaient  par  les  procédés  ordinaires,  et,  sous 
Tinfluence  de  cette  volonté,  de  lyao  à  17111,  il  commença  ses  labo- 
rieuses recherches  pour  atteindre  ce  but. 

Voici  d  après  quelles  idées  il  prépara  les  médicaments  par  la  chimie 
qu'il  qualifia  àhydrauliqae,  à  cause  que  les  opérations  se  font  par  le  moyen 
de  teau,  et,  à  son  sens,  on  peut  dire  quelle  est  spagyriqae,  parce  quelle 
sait  distinguer  le  faux  d'avec  le  vrai,  et  séparer  le  bon  du  mauvais. 

Les  mixtes  sont  végétaux,  animaux  ou  minéraux;  ils  renferment  des 
remèdes  spécifiques  et  assurés  pour  toutes  les  maladies  curables;  la  na- 
ture seule  peut  produire  ces  remèdes.  C'est  à  la  chimie  qu  il  appartient 
de  les  séparer  des  matières  qui  en  affaiblissent  Ténergie  ;  ces  spécifiques 
sont  sensibles  et  palpables.  Le  comte  de  La  Garayc  ne  s'occupe  pas,  dit-il, 
de  la  matière  première  ou  esprit  universel. 

Selon  lui,  cinq  substances  ou  principes  constituaient  les  mixtes  : 

Le  mercure  ou  l'esprit, 

Le  soufre  ou  l'huile. 

Le  seC, 

Le  phlegme  ou  l'eau, 

La  tête  morte  ou  damnée,  ou  la  terre. 

Les  trois  premiers  principes  seulement  étaient  actifs  ;  le  phlegme  et  la 
tête  morte  ne  Tétant  pas,  il  les  considérait  comme  passifs. 

Le  soufre  ou  ïhuile  et  le  sel  constituaient  principalement  les  matières 
médicamenteuses;  c'était  donc  leur  ensemble  qu'il  s'agissait  de  séparer 
du  phlegme  et  de  la  tête  morte  ou  de  la  terre ,  qui  en  neutralisaient  par- 
tiellement Tactivité. 

Le  comte  de  La  Garaye  avait  parfaitement  vu  qu'on  ne  pouvait  par- 
venir h  séparer  Vhuile  et  le  sel  des  matières  inactives  en  recourant  à  la 
distillation  sèche,  c^lv ïhuile  devenait  fétide,  et  le  sel,  lixiviel;  de  plus, 
la  tête  mjorte  pouvait  devenir  terre  brûlée  par  la  calcination  ^ 

Il  avait  encore  pai^itement  jugé  de  la  force  altérante  du  feu,  lors- 
qu'il faisait  la  remarque  que  les  produits  de  la  distillation  du  quinquina 
n'étaient  pas  plus  fébrifuges  que  les  produits  de  la  distillation  du  séné 
n'étaient  purgatifs^-,  et  il  étendait  cette  manière  de  raisonner  à  d'autres 
procédés  de  préparation  des  médicaments,  tels  que  la  fermentation,  la 
décoction,  etc.  De  là  il  tirait  la  conséquence  de  recourir  à  un  dissol- 
vant dont  l'action  fût  aussi  étendue  que  possible,  quant  au  nombre  des 

'  P.  262.  —  *  P.  16. 
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que  La  Garaye  considérait  &  tort  comme  cristallisées.  Au  reste  «  Geoffroy 
le  jeune  le  Ivà  reprocha,  avec  raison,  en  i  ySS,  dans  un  mémoire^  où 
ia  plupart  des  critiques  ne  sont  pas  plus  fondées  que  ne  Test  une  récla- 
mation de  priorité.  Il  est  évident  aujourd'hui  que  Geoffiroy ,  soutenant  que 
Icau  bouillante  devait  être  préférée  à  leau  froide  dans  le  traitement 
chimique  des  matières  organiques,  donnait  la  preuve  qu'il  était  hors  d'état 
d'apprécier  les  conséquences  de  la  méthode  de  La  Garaye.  Les  règles 
que  nous  nous  sommes  prescrites  pour  écrire  une  histoire  de  ia  chimie 
nous  obligent  à  faire  remarquer  que  le  comte  de  La  Garaye  a  eu ,  non- 
seulement  le  mérite  de  critiquer  l'analyse  organique  par  le  feu ,  comme 
d'autres  l'avaient  fait  avant  lui,  mais  le  mérite  bien  plus  grand  encore 
d'appliquer  l'eau  aux  matières  oi*ganiques  dans  des  conditions  où  leurs 
principes  immédiats  n'étaient  altérés,  ni  pendant  cette  action,  ni  pen- 
dant l'évaporation  du  liquide,  de  sorte  qu'il  avait  fait  pressentir,  dès  lors, 
la  possibilité  de  faire  queUfue  joar  une  analyse  organique  satisfaisante  aa 
moyen  des  dissolvants;  et,  à  ce  sujet,  il  y  aurait  omission  de  notre  part, 
si  nous  n'insistions  pas  sur  ce  que  le  mode  d'évaporation  par  la  chaleur 
de  la  vapeur  d'eau,  tel  qu'il  le  pratiquait,  avait  d'excellent  pour  éviter 
la  coction  de  certains  principes;  mais  nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce 
sujet.  Si  le  comte  de  La  Garaye  n'a  pas  eu  conscience  du  mérite  scien- 
tifique des  travaux  entrepris  dans  l'unique  intention  de  soulager  les 
misères  humaines,  ce  ne  peut  être  un  motif  pour  que  l'historien  de  la 
science  s'abstienne  d^appeler  l'attention  de  seB  lecteurs  sur  un  homme 
désintéressé ,  sans  prétention  d'aucune  gloire ,  qui  devança  des  savants 
dont  le  but  était  de  connaître  la  nature  chimique  des  corps;  se  taire  sur 
un  tel  mérite,  quand  l'occasion  se  présente  de  parler  d'un  véritable  phi- 
lanthrope dans  un  journal  où  un  hommage  a  été  rendu  à  la  mémoire  du 
marquis  de  Turbilly^,  serait  une  inconséquence,  une  faute,  et  une  in- 
justice que  pous  ne  commettrons  pas.  Comment  le  comte  de  La  Garaye 
imagina*til  la  méthode  qu'il  publia  sous  le  nom  de  Chimie  hydraulique 
pour  extraire  les  sels  essentiels  des  végétaux ,  animaux  et  minéraux  avec  Veau 
pure^?  Il  y  fut  conduit,  raconte-t-il ,  par  deux  réflexions  :  la  première  lui 
fut  suggérée  par  la  propriété  en  vertu  de  laquelle  l'eau  dépouille  le  bois 
qu'on  y  fait  flotter  de  ses  seU,  et  la  seconde  par  la  cristallisation  du  sel 
commun  dans  les  marais  salants  sous  la  simple  influence  du  soleil. 

En  1  yS  1 ,  le  comte  de  La  Garaye  présenta  au  roi  Louis  XV  des  échan- 
tillons de  ses  sels  essentiels,  mais  il  tint  ses  procédés  secrets  jusqu'en 

^  Mémoires  de  TAcaiimie  des  sciences,  lySS,  p.  ig3.  —  *  Journal  des  Savants, 
noYembre  et  décembre  i&55.  -^  *  Par  M.  L.  C.  D.  L.  G.  Paris,  chez  J.  Ch.  Hé- 
rissant, rue  Saint-Jacques,  à  saint  Paul  et  k  saint  Hiiaire,  1746. 

9» 


NOVEMBRE   1«58.    '  ^111 

rieurs  dissolvants.  Beccari,  Margraf,  Rouelle,  Bergman  et  Scheele,  se 
recommandent  particulièrement  à  notre  attention  sous  ce  double  rap- 
port. 

Jacques-Barlhélcmy  Beccari,  né  en  1692,  mort  en  1766. 

Dès  1728,  six  ans  avant  la  mort  de  Stabl  et  dix  ans  avant  celle  de 
BoerhaaVe,  Beccari  retira  de  la  farine  de  froment,  réduite  en  pâte  et 
malaxée  sous  un  filet  d*eau,  le  glalen,  matière  douée  dé  propriétés  tout 
à  fait  analogues  à  celles  des  matières  animales^;  il  signala,  dès  lors, 
rinfluence  qu  il  devait  avoir  dans  la  nutrition. 

Il  y  a  donc  bien  plus  d*un  siècle  que  Timportance,  dans  lalimenta- 
tion,  des  matières  qui  donnent  de  Tammoniaque  à  la  distillation,  c'est- 
à-dire  des  principes  immédiats  azotés,  a  été  aperçue  et  parfaitement 
appréciée. 

André-Sigîsmond  Margraf,  né  en  170g,  mort  en  1780. 

Nous  avons  payé  autrefois^  un  juste  tribut  d'éloges  à  la  mémoire  dé 
Margraf,  en  résumant  ses  travaux  les  plus  remarquables.  Nous  revien- 
drons un  moment  sur  ceux  qui  concernent  l'analyse  immédiate  des  com- 
posés organiques.  Reconnaissons  d'abord  qu'il  a  éclairé  la  chimie  des 
corps  vivants  en  insistant  sur  l'existence  de  la  potasse  et  de  la  soude  comme 
espèces  chimiques,  conformément  à  l'opinion  de  Duhamel  du  Monceau, 
et  en  augmentant  le  nombre  de  caractères  distinctifs  que  l'illustre  sa- 
vant français  avait  donnés  pour  distinguer  les  deux  alcalis  l'un  de  l'autre; 
reconnaissons  ensuite  que  Margraf  établit  d'une  manière  incontestable 
l'existence  de  l'alumiùe,  un  des  principes  des  terres  arables,  comnle  es- 
pèce particulière  absolument  distincte  de  la  matière  crétacée ,  avec  là- 
quelle  Stahl  l'avait  confondue;  enfin  qu'il  démontra  l'existence  de  l'acide 
phospborique  et  de  l'ammoniaque  dans  un  sel  cristallin  qu'il  obtint  de 
l'urine  humaine  :  c'était  le  phosphate- ammoniaco  de  soude. 

Mais  les  recherches  par  léscjuelles  Margraf  associa  son  nom  à  ceux 
des  chimistes  dont  les  travaux  ont  lé  plus  contribué  à  fonder  la  chimie 
organique ,  par  la  découverte  de  principes  immédiats  parfaitement  dé- 
fmis  et  concourant  à  la  constitution  chimique  des  plantes  et  des  ani- 
maux, concernent  surtout  celles  qu'il  entreprit  pour  connaître  le  prin- 
cipe sucré  des  racines  de  la  betterave  blanche,  de  la  betterave  rouge,  du 

^  *  Celte  découverte  est  consigni^e  dans  la  première  partie  du  tome  II,  p.  lai  et 
suiv.  des  Mémoires  de  V Académie  de  Bologne»  Ce  volume  fut  imprimé  en  17/15.  — 
*  Journal  des  Savants ,  avril  i85i,  p.  218. 

9»- 
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les  classes  les  plus  élevées  de  la  société  et  parmi  les  hommes  doués  de 
lamour  des  sciences  naturelles.  Lavoisier  fut  un  de  ses  élèves,  ainsi 
que  Proust  le  fut  de  Rouelle  le  jeime. 

Enfin,  on  n'apprécierait  pas  toute  Tinfluence  que  Rouelle  laîné 
exerça  sur  la  science ,  si  on  oubliait  qu'il  fut  le  maître  de  son  frère ,  dont 
le  nom  se  trouve  particulièrement  attaché  à  de  remarquables  travaux 
de  chimie  organique. 

Rouelle  le  jeune,  comme  Margraf,  contribua  à  démontrer  que  les 
alcalis  fixes,  la  potasse  et  la  soude,  ne  sont  pas  produits  par  la  com- 
bustion des  matières  organiques  dans  les  cendres  desquelles  on  trouve 
ces  alcalis;  car  il  parvint,  en  traitant  directement  des  matières  végé- 
tales, telles  que  le  tartre  par  exemple,  au  moyen  d'un  acide,  à  obtenir 
un  composé  de  cet  acide  avec  la  base  alcaline  contenue  dans  la  ma- 
tière soumise  à  l'expérience. 

Il  fit  un  travail  important  sur  la  matière  verte  qui  se  dépose  des  sucâ 
des  plantes  écrasées  qu'on  passe  dans  un  tamis  ou  dans  un  linge.  Ces 
sucs,  abandonnés  à  eux-mêmes,  déposent  une  matière  qu'on  a  appelée 
fécule  verte  pour  la  distinguer  de  l'amidon  appelé  aussi/i^cale ,  parce  que, 
comme  la  première ,  cet  amidon  se  dépose  du  sein  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  a  broyé  une  matière  amylacée.  Rouelle  reconnut  très-bien 
dans  la  fécale  verte  la  présence  d'une  matière  azotée  qui  s'y  trouve  tou- 
jours en  effet;  il  la  considéra  comme  identique  avec  le  gluten. 

Rouelle  le  jeune  s'occupa  beaucoup  du  petit  lait  D  examina  la  ma- 
tière sucrée  que  Fabricius  Bertholetia  en  avait  retirée  sous  la  forme 
de  cristaux,  dès  le  commencement  du  xvii*  siècle. 

Rouelle  le  jeune  examina  encore  le  sang,  la  liqueur  des  hydropiques 
et  l'urine  d'un  certain  nombre  d'animaux. 

n  constata  dans  le  sérum  du  sang  l'existence  de  la  soude  libre  et  des 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium  ;  dans  le  sang,  la  présence  du  fer 
et  de  matières  terreuses. 

Il  obtint  de  l'urine  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  du  phosphate 
de  soude ,  des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  ;  mais  sa  principale 
découverte  fut  celle  de  Vurée,  qu'il  appela  substance  savonneuse  de  If  urine. 

En  1 776,  il  publia,  sous  les  titres  de  Procédés  du  règne  végétal,  du 
règne  animal  et  du  règne  minéral  un  ouvrage  dont  le  véritable  titre  serait  : 
Catalogue  des  produits  des  trois  règnes  au  point  de  vue  chimique.  Le  frère 
du  célèbre  Proust,  qui  nous  le  nt  connaître  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
nous  dit,  et  il  devait  le  savoir  comme  ancien  élève  d'Hilaire-Marin 
Rouelle,  que  ce  livre  ne  renfermait  que  les  étiquettes  des  bocaux  de 
la  collection  des  produits  chimiques  qui  servaient  aux  démonstrations 
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urines  de  rhomme ,  du  cheval  et  de  la  vache ,  enfin  ceux  de  la  graisse.  Sauf 
l'indication  de  Turée,  Recouverte  par  Rouelle  le  jeune  et  désignée  par 
lui  sous  la  dénomination  de  substance  savonneuse  de  l'urine,  sauf  Tindi- 
cation  de  plusieurs  matières  salines  d'origine  inorganique,  extraites  des 
cendres  des  matières  animales,  nous  n avons  aucune  observation  par- 
tiçi^ière  à  faire  sur  cette  partie  de  louvrage. 

Veoel,  de  lyaS  à  1775. 

,Venel,  élève  de  Rouelle  Tainé,^  mérite  une  attention  particulière, 
à  cause  d'un  Essai  sur  l'analyse  des  végéùtux,  qui  fut  imprimé  dans  le 
dewième  volume  du  Recueil  des  savants  étrangers  (année  1  ySa).  Venel, 
le  premier,  à  notre  connais^nce,  avant  Lavoisier,  a  distingué  nette- 
ment dans  cet  écrit  Vanafyse  organique  immédiate  de  Yanalyse  organique 
ilimentçLvre.;  et,  par  l'expression  de  principes  immédiats,  il  a  distingué  les 
résultats  de  lanalyse  immédiate  des  résultats  qu on  obtient  en  altérant 
deis  matières  organiques,  ainsi  que  cela  arrive  à  celles  quon  soumet  h 
U-  distillation  sèche.  Aussi  blâme-tril  Bêcher  et  Stahl  d'avoir  considéré 
ie.  f<9U  comme  un  agent  souverain; d'analyse*  To^t  en  croyant  qu'on  pe 
pe^it  coQnaitre  la  nature  des  plantes  que  p^  l'analyse  immédiate,  ce- 
pendant il  n'espère  pas  que  celle-ci  soit  capable  un  jour  d'isoler  des 
B^atièr/ss  végétales  epaplpyéeç  en  médecine  le^  principes  immédiats  aux* 
^^U  filles  doivent  leurs  prppri4tés  thérapeutiques. 
H iBi^t*  visible  que  l'écrit  de  Venel  se  rattache  à  la  critique  judicieuse 
d^lit  ijQS  analyses^  végétales  des  anciens  académiciens  furent  l'objet  de 
la  part  dçI^emery^Et  o^aintenant,  tout  en  tenant  compte  de  l'ayantage 
qu'a  eu  Venel  d'écrire  trente  ans  après  Lemery,  on  ue  peut  mécon- 
mîtf^.  la  supériorité  du  premier  sur  le  second»  quant  à  l'élévation  des 
iwes.et.A  l'or^ualité tde  l'esprit.  Si  nous^  passons  sous  si^nce. quelques 
distinctions  peu:fon4^es  proposées  par  Veael,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
prouver ce  qu'il  dit  de  l'impossibiUté  de  distinguer  absolument  des 
plantes  donqanf»  ^la  distillation,  e&cljgLsivement  de  l'ammoniaque,  d'avec 
celles  qui  donneraient  exclusivement  de  l'acide,  et  enf^n  nous  récla- 
merons pour  lui  la  découverte  d'un  principe  immédiat  v^étal  qu'on  a 
caractérisé  par  la  propriété^e  se  prendre  en  gelée ,  principe  que  Bra- 
connot  a  décrit  sous  le  nom  de  pectine,  Venel  dit  de  la  manière  la  plus 
positive  avoir  obtenu  des  navets  une  matière  qui  se  prend  en  gelée , 
comme  le  fait  la  matière  organique  de  la  corne  de  cerf.  De  là ,  suivant 
lui,  l'existence  de  plantes  ^^{atm^a5e5,. comparables  aux  matières  ani- 
males qui  se  changent  e^i.g^tévÇ'fSipu&l^influ^nce  de  l'eau  bouillante. 
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Si  personne  ne  sadt  mieux  que  nous  ce.  que  cette  analyse  laissait  à. dé- 
sirer, cependant,  saiis hésitation,  nous  la  citons  comme  un  des  premiers 
exemples  sérieux  d'analyse  immédiate  oi^anique  faite  aVec  le  concours 
de  la  balance,  et  ici  nous  ne  parlons  pas  de  Timportanoe  du  travail  ra- 
visage  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  lart  de  la  teinture. 

Bergman  donna  encore  un  bel  exemple  de  l'utilité  qu'il  y  a  de  sou- 
mettre les  principes  immédiats  organiques  à  Taîction  des  acides,  lorsque 
de  la  réaction  du  sucre  de  canne  pur  et  de  l'acide  azotique  il  obtint 
Vacide  saccharin,  dont  l'illustre  Scheele  reconnut  ensuite  l'identité  avec 
celui  de  l'oseille ,  c'est-à-dire  l'acide  oxalique. 

Charles-Guillaume  Scheele,  né  en  i7&a,  mort  en  1786. 

■     i 

Scheele  se  place  à  côté  de  Bergman;  et,  après  avoir  parlé  du  maître, 
on  ne  peut  se  dispenser  de  parler  de  l'élève ,  dont  les  travaux  exercèrent 
une  influence  aussi  heureuse  sur  les  progrès  de  la  chimie  organique 
que  sur  ceux  de  la  chimie  minérale.  Ses  recherches  de  chimie  végétale 
et  de  chimie  animale  .n'ont  pas  seulement  fait  connaître  des  principes 
immédiats  des  corps  vivants,  parfaitement  caractérisés  comme  espèces 
chimiques,  mais  les  procédés  au  moyen  desquels  il  les  a  isolés,  appli- 
cables à  l'extraction  d'im  grand  nombre  de  principes  analogues,  ont 
une  généralité  qui  leur  donne  le  mérite  d'une  méthode. 

Énumérons  les  travaux  qu'il  exécuta  en  dix-sept  ans  sur  les  matières 
organiques,  et  faisons  remarquer  qu'en  ce  laps  de  temps  il  composa 
son  Traité  de  l'air  et  dafea  et  exécuta  toutes  ses  recherches  de  chimie  mi- 
nérale. 

En  1 770 ,  il  extrait  l'acide  tartrique  de  la  crème  de  tartre;  en  1 778 , 
l'acide  benzoîque  du  benjoin  au  moyen  de  la  chaux;  en  1776,  il  fait 
connaître  l'acide  urique;  en  1780,  il  sépare  l'acide  lactique  du  lait  et 
il  découvre  l'acide  saccholactique  en  traitant  le  sucre  de  lait  par  l'acide 
azotique;  en  1783,  il  fait  connaître  la  glycérine  et  découvre  le  phos- 
phate de  chaux  dans  les  os;  en  1 786 ,  il  extrait  du  citron  l'acide  citrique 
à  l'état  de  cristaux^  en  1785,  il  fait  connaître  l'acide  malique,  montre 
l'usage  qu'on  peut  faire  de  l'acétate  de  plomb  pour  séparer  des  suc3  or- 
ganiques des  acides  qui  forment  des  sels  insolubles  avec  l'oxyde  de  plomb. 
Il  démontre  que  l'acide  cristallisable ,  obtenu  du  traitement  du  sucre  par 
l'acide  azotique,  est  celui  de  l'eseille;  il  fait  connaître  l'oxalate  de  chaux 
dans  la  rhubarbe,  et,  en  1 786,  l'année  même  de  sa  mort,  il  donne  un 
moyen  d'obtenir  facidc  gallique. 

L'usage  qu'il  fit  de  la  craie  pour  isoler  Tadde  tartrique»  ii  retendit 

9* 


"'lion  suivuile  :  «Rechercher  l'origine 
.  i;^alion  cbei  les  divers  peuples  de  1  en- 
ijue  ces  peuples  y  inlroduisirent  aQn  de 
ic  vocal,  et  peut-itrc  aussi  en  le  cambi- 
<rcs  syalèmoi  grapliiques.  ■ 
d'oblenir  le  prix;  mais,  en  considéraiion 
•  ■■[à  àa  la  question  el  des  espérances  que 
.luinés,  l'Académie  proroge  le  concours  Jk 
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■irtes  da  Lorraine,  i  vol.  in-8*i 
ikorehm  hûloriqttos,  archéologiifuos  et 

nge  indtulé  :  Da  la  vicomU  de  l'eau 
'et,  1  vol.  in-8°; 
'  intitulés:  l'&unfe-Morisd'ilKcA, 
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L* Académie  arait  remis  au  concours,  en  i856,  pour  sujet  d*un  autre  prix  qu*die 
devait  décerner  en  i858,  la  question  suivante  :  «Faire  Inistoire  des  Osques  avant 
«  et  pendant  la  domination  romaine;  exposer  ce  que  Ton  sait  de  leur  langue,  de  leur 
t  religion ,  de  leurs  lob  et  de  leurs  usages,  t 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Fr.  Reussner,  de  Strasbourg. 

PRIX   PROPOSÉS. 

L*Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours,  pour  Tannée  i85g,  la  question 
suivante  :  «Faire  Tnistoire  critique  du  texte  du  Coran,  rechercher  la  division  pri- 
«  mitive  et  le  caractère  des  différents  morceaux  qui  le  composent;  déterminer,  autant 
«  qu  il  est  possible,  avec  Taide  des  historiens  anmes  et  des  commentateurs ,  et  d'après 
«1  examen  des  morceaux  eux-mêmes,  les  moments  de  la  vie  de  Mahomet  auxquels 
«ils  se  rapportent;  exposer  les  vicissitudes  que  traversa  le  texte  du  Coran,  depuis 
«  les  récitations  de  Manomet  jusqu'à  la  recension  définitive  qui  lui  donna  la  forme 
«ou  nous  le  voyons;  déterminer,  d'après  l'examen  des  plus  anciens  manuscrits,  la 
«  nature  des  variations  qui  ont  survécu  aux  recensions,  t 

Pour  sujet  du  prix  annuel  ordinaire  qui  devra  être  décerné  en  1860,  elle  pro< 
pose  la  question  suivante  :  «  Réunir,  dans  un  examen  critique,  les  fragments  ancien- 
«  nement  connus  d  Hypéride  et  les  textes  de  cet  orateur  nouvellement  découverts  et 
«  publiés;  compléter,  à  l'aide  de  ces  documents,  T  histoire  des  événements  politiques 
«auxquels  Hypéride  prit  une  part  active,  et,  dans  une  appréciation  littéraire  déve- 
«ioppée,  contrôler  les  jugements  que  les  auteurs  de  l'antiquité  ont  portés  sur  les 
«  écrits  de  cet  auteur,  t 

Chacun  de  ces  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a,ooo  (rancs. 

Le  prix  annuel  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche  sera  dé* 
cerné,  en  i85g,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  qui  aura  été  publié  depuis  le 
mois,  de  janvier  i858. 

Trois  médailles,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune,  seront  décernées  aux  meil- 
leurs ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  dans  le  cours  de  l'anoée  précédente,  sur 
les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant 
le  i**  janvier  1859. 

Prix  fondé  par  M.  Bordin.  —  M.  Bordin ,  voulant  contribuer  aux  progrès  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  a  fondé,  par  son  testament,  des  prix  annuels,  qui 
seront  décernés  par  chacune  des  cinq  Académies  de  l'Institut. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belies-leltres  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet 
d'un  prix  i  décerner  en  1869,  la  question  suivante  :  «Faire  une  étude  hbtorique  et 
«  critique  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  Terentius  Varrou ,  en  insistant  particulier 
«  rement  sur  les  fragments  qui  nous  restent  de  ses  écrits ,  aujourd'hui  perdus.  » 

Elle  propose,  pour  le  prix  qu'elle  décernera  en  1860,  la  question  siiivante  : 
«  Faire  une  étude  nouvelle  et  une  exposition  raisonnée  des  connaissances  des  anciens 
«  sur  la  partie  de  l'Afrique  située  entre  les  tropiques,  spécialement  sur  la  Nigritie 
«et  sur  la  région  du  haut  Nil;  expliquer,  déterminer,  d^imiter  ces  connaissances 
«  depuis  l'époque  d'Hérodote  jusqu'à  celle  de  Pline  et  de  Ptolémée,  par  le  rappro- 
«  chôment  et  la  comparaison,  soit  de  la  géographie  des  Arabes  au  moven  âge,  soit 
«  des  notions,  de  plus  en  plus  positives,  acquises  par  les  modernes  sur  les  pays  dont 
«il  s'agit,  à  partir  du  xv*  siècle,  et  particulièrement  dans  les  quarante  dernières 
«  années.  • 

Chacun  de  ces  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  sciences  de  Vlnstilat  impérial 
de  France  et  imprimés  par  son  ordre.  Sciences  mathématiques  et  physique.  Tome  XV, 
Paris,  Imprimerie  impériale,  i858,  in-4*'  de  663  pages,  avec  planches.  •«-  Ce 
volume  contient  cinq  mémoires,  dont  voici  les  titres  :  i**  Mémoire  poar  servir  à 
rhistoire  natarelle  des  sphaignes  (sphagnam  L.)^  par  M.  W.  Ph.  Scbimper;  a^  Mé* 
moires  sur  la  vision,  par  M.  L.  L.  Vallée,  troisième  mémoire.  Propositions  relatives  à 
VœU;  quatrième  mémoire.  Sur  les  yeux  des  cataractes,  quant  au  calcul  des  réfractions 
dans  le  vivant;  sur  une  propriété  remarquable  de  Vœil,  considéré  dans  ses  proportions, 
et  sur  l'anatomie  comparée  de  cet  organe;  3*  Recherches  expérimentales  relatives  au 
mouvement  de  Veau  dans  les  tuyaux,  par  M.  H.  Darcy;  ii''  Mémoire  sur  la  cristallisa' 
tion  et  la  structure  intérieure  du  quartz,  par  M.  Descloiseaux;  5**  Mémoire  sur  la  pro- 
babilité des  erreurs,  d'après  la  méthode  des  moindres  carrés,  par  M.  1.  J.  Bienaymé. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  société  du  Berry,  à  Pans,  cinquième  année  (iSb']- 
i85,8)*  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Chaix,  i858,  in-8''  de  S187  pages,  avec 
planches.  —  Nous  annoncions,  il  y  a  quelques  mob,  la  publication  du  quatrième 
volume  des  Mémoires  de  la  société  du  Berry,;  le  tome  cinquième,  qui  vient  de  paraître , 
noSre  ni  moins  de  variété ,  ni  moins  d'intérêt  que  les  précédents.  Dans  le  premier 
chapitre,  consacré  à  Tagriculture,  on  remarque,  outre  d'importants  travaux  de 
H.  Mayet  et  de  M.  Raynal,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation,  deux  mémoires 
iostruclils,  Tun  de  M.  le  comte  de  Gourcy,  sur  les  améliorations  nouvellement  intro- 
duites dans  la  culture  des  terres,  Tautre  de  M.  Valette,  sur  le  parti  qu'on  peut  tirer 
des  jachères.  Los  chapitres  suivants  sont  relatifs  aux  industries  du  pays ,  aux  voies 
de  communication,  a  la  législation  des  cours  d'eau  et  des  étangs,  à  Tassainissement 
de  la  Brenne,  à  l'assistance  publique,  à  la  statistique  locale.  D'intéressantes  ques- 
tions y  sont  traitées  avec  talent  par  MM.  L.  Crombez,  Châteignier,GemâhHng,  Gau- 
don  et  de  la  Tremblais.  La  partie  du  volume  consacrée  à  l'histoire,  à  l'archéologie, 
à  la  littérature,  contient  un  rapport  de  M.  de  la  Villegille,  sur  les  documents  concer- 
nant l'ancienne  communauté  des  carmélites  de  Bourges,  des  notices  de  M.  Gemâh- 
ling  sur  l'histoire  de  Saint-Amand-Mont-Rond  etsuri  nôlel  Lalemantà  Bourges,  une 
note  complémentaire  du  même,  relative  au  château  Gordon  et  à  l'abbaye  Je  Saint- 
Satur;  une  description  de  l'église  de  Douadic  (Indre),  par  M.  l'abbé  Voisin,  des 
dissertations  hérakiiques  et  généalogiques  dues  à  MM.  de  Maussabré  et  Fauconneau- 
Dufresne;  des  pièces  de  vers  de  MM.  Blanchemain  et  de  Malherbe.  Enfin  M.  le 
comte  Jaubert  a  enrichi  ce  volume  d'un  nouveau  supplément  à  son  Glossaire  du 
centre  de  la  France,  ouvrage  couronné  en  i856  par  l'Institut.  On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir aux  efforts  des  membres  de  la  société  du  Berry  pour  répandre  dans  une 
des  plus  intéressantes  parties  de  la  France  le  goût  des  sciences  et  des  lettres. 

Mémoires  de  V Institut  impérial  de  France,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
tome  XXni,  deuxième  partie.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i858,in-4*  de  3g5  pages. 
<— -  On  trouvera  dans  ce  volume  les  cinq  mémoires  dont  voici  les  titres  :  Mémoire 
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Étude  du  chant  d'Eulalie  et  du  fragment  de  Valenciennes. 


DEUXIEME  ARTICLE  ^ 

Cantique  d*Eulalie. 

Comme  je  compte  entrer  en  des  détails  minutieux  de  versification 
et  de  grammaire,  je  suis  obligé  de  transcrire  ici  le  Cantique  d'Eulalie; 
autrement,  ic  iectem*  ne  pourrait  suivre  une  discussion  qui  devient 
obscure  et  pénible  quand  la  pièce  n  est  pas  sous  les  yeux.  Le  texte , 
heureusement,  est  très-court,  et,  quant  à  la  langue,  très-curieux. 

1  Buona  pulcella  fut  Eulalia. 

2  Bel  auret  corps,  beliezour  anima. 

3  Voldrent  la  veintre  li  Deo  inimi. 
k  Voldrent  la  faire  diaule  seruir. 

5  Elle  non  eskoitet  les  mais  conselliers , 

6  Quelle  Deo  raneiet  chi  maent  sus  en  ciel. 

7  Ne  por  or  ned  argent  ne  paramenz 

8  Por  manatce  regîel  ne  preiement 

g  Ni  ule  cose  non  la  pouret  omqi  pieier, 

10  La  poUe  sempre  non  amast  lo  Deo  menestier. 

1 1  E  por  o  fut  presentede  Maximiien , 

1  a  Chi  rex  eret  à  cels  dis  soure  pagiens. 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre,  page  697. 
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vers  est  de  dix  syllabes;  c'est  rancien  vers  héroïque  de  la  Provence,  de 
la  France  et  de  Tltalie. 

Il  y  avait,  dans  la  langue  d*oîl,  trois  formes  de  ce  vers,  qui  est  tou- 
jours caractérisé  par  deux  accents,  l'un  invariable  à  la  dixième  syllabe, 
l'autre  placé  tantôt  à  la  quatrième  et  tantôt  à  la  sixième.  Dans  la  première 
forme,  l'accent  était  à  la  quatrième  syllabe,  avec  un  hémistiche  ù  cet 
endroit.  Cette  forme  avait  trois  modifications  :  ou  bien  l'hémistiche  per- 
mettait une  syllabe  muette  non  élidée ,  c'était  le  vers  des  chansons  de 
geste;  je  n'en  cite  point  d'exemple  ;  car  on  n'a  qu'à  ouvi'ir  le  premier 
poème  venu,  et  on  trouvera  de  ces  vers  tant  qu'on  voudra  :  c'est  une 
excellente  forme  de  vers,  l'oreille  n'a  rien  à  objecter,  la  syllabe  muette 
ne  Toffensant  pas  plus  à  l'hémistiche  qu'elle  ne  l'ofTense  àla  fin  du  vers; 
et  il  est  fâcheux  que  cette  vieille  liberté  ait  été  enlevée  à  notre  versifica- 
tion. Ou  bien  l'hémistiche  ne  permettait  pas  de  syllabe  muette,  c'est  le 
cas  des  chansons  ;  on  reconnaît  que  c'est  la  musique  qui  a  imposé  cette 
loi;  les  syllabes  muettes  se  faisaient  toujours  entendre  dans  notre  an- 
cienne poésie;  et  dès  lors  la  mesure  musicale  aurait  été  rompue  par  une 
syllabe  de  trop.  Ou  bien  enfin  l'accent  manque  au  quatrième  pied  ; 
une  syllabe  muette  le  remplace;  c'est  encore  la  musique  qui  explique 
cet  usage  ou  plutôt  cette  licence,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  chan- 
sons ;  mais  le  vers  est  détestable ,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  de  vers ,  il  n'y 
a  qu'une  ligne  de  dix  syllabes,  que  la  musique  faisait  supporter. 

Dans  la  seconde  fonne,  l'accent  et  l'hémistiche  étaient  à  la  sixième 
syllabe.  Ce  rhythme  est  moins  commun  que  le  précédent;  pourtant  il 
était  reçu  aussi,  et  l'on  a  de  longs  poèmes  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  le 
suivent.  Il  admet  deux  modifications  :  l'hémistiche  permettait  une 
syllabe  muette  en  surplus,  ou  bien  il  n'en  permettait  pas. 

Dans  la  troisième  forme ,  le  vers  se  rapproche  beaucoup  du  vers  ita- 
lien actuel,  ou  plutôt  du  vers  de  Dante  :  il  n'y  a  plus  d'hémistiche  ;  seide- 
ment  la  quatrième  syllabe  ou  la  sixième  est  accentuée.  Comme  ceci  est 
moins  connu ,  j'en  vais  rapporter  des  exemples  : 

Si  proi ,  pour  Dieu ,  bone  amour  et  requier 
C*  à  la  plus  bêle  rien  qui  or  soit  née 
Face  savoir  mon  coer  et  ma  pensée. 

(A.  Dioaux,  Troaoères  artésiens ,  p.  iM*) 

L'accent  est  sur  la  première  syllabe  de  bêle;  il  n'y  a  point  d'hémistiche; 
mais  le  vers  est  très-correct,  et,  pour  le  trouver  pleinement  satisfaisant, 
il  suffirait  d'habituer  notre  oreille  à  ce  genre  de  versification.  La  même 
remarque  s'applique  à  ces  vers  : 
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dation  ;  il  s'écrivait  ainsi  et  se  prononçait  ou  pouvait  se  prononcer  ne. 
On  verra  plus  loin  de  ces  exemples  où,  Torthographe  latine  étant  con- 
servée ,  la  prononciation  était  néanmoins  française.  Ne  était  susceptible 
d*élision ,  et  dès  lors  le  texte  devient  : 

Elle  n  eskollel  les  mais  conseillers. 

Ce  qui  donne  un  vers  sans  hémistiche,  avec  Taccent  à  la  quatrième 
syllabe. 

Dans  le  sixième  vers,  (juelle  Deo  raneiet  chi  maent  sus  en  ciel,  le  co- 
piste  a  commis  une  faute ,  car  la  ligne  ainsi  écrite  ne  présente  pas  les 
accents  à  la  place  voulue,  et  partant  il  n*y  a  plus  de  vers.  Au  lieu  de 
quelle,  lisez  que;  elle  est  superflu  et  peut  se  supprimer  sans  que  le  sens 
soufire ,  sans  que  la  clarté  de  la  phrase  soit  troublée  ;  et  alors  on  a  un 
vers  sans  hémistiche ,  et  Taccent  sur  la  quatrième  syllabe.  Il  ne  faut  pas 
lire  maent  en  deux  syllabes;  c'est  un  monosyllabe,  écrit  ordinairement 
maint  dans  la  langue  postérieure. 

Le  iseptième  et  le  huitième  vers  sont  à  hémistiche  et  ont  Taccent  sur 
la  sixième  syllabe. 

Dans  le  neuvième  vers ,  ni  ule  cose  non  la  pouret  omqi  pleier,  il  faut 
d'abord  écrire  ni  ule  en  un  seul  mot  niule,  dans  lequel  ma,  répondant 
à  nul  de  nullus,  nest  qu'une  syllabe.  Mais  cela  ne  suffît  pas  encore  pour 
retrouver  la  mesure;  on  supprimera  non,  qui  fait  double  emploi  avec 
niale;  et  on  aura  un  vers  h  hémistiche  et  à  accent  au  sixième  pied.  Dans 
pouret,  la  syllabe  ret  est  muette  malgré  le  t,  qui  est  ici  purement  ortho- 
graphique et  indice  de  la  troisième  personne  latine ,  et  qui  n'avait  aucune 
valeur  de  prononciation.  Il  serait  facile  d'accumuler  les  exemples  de  ce 
fait;  je  me  contente  de  citer  ce  vers  du  Roland  (Génin,  p.  97)  : 

E  rarcevesque  de  Deu  les  beneîst, 
Par  pénitence  les  cumendet  k  ferir. 

Si  l'on  prononçait  le  t  de  cumendet,  le  vers  serait  faux. 

Le  vers  dixième ,  la  polie  sempre  non  amast  lo  Deo  menestier,  exige , 
en  apparence  du  moins ,  un  redressement  bien  plus  considérable ,  ayant 
treize  syllabes  et  devant  être  réduit  à  dix ,  avec  les  accents  à  leur  place. 
Je  dis  en  apparence,  car,  au  fond,  le  vers  est  correct;  c'est  l'orthographe 
seule  qui  fait  illusion.  D'abord,  au  lieu  de  non,  prononcez  ne,  en  élidant 
ïe  muet  devant  amast  Puis  dépouillez  le  mot  menestier  de  la  forme  la- 
tine ,  et  prononcez-le  comme  on  Ta  prononcé  et  écrit  dans  le  xii*  et  le 
xui*  siècle,  c'est-à-dire  mestier.  Aussitôt  toutes  les  anomalies  du  vers 
disparaissent;  il  a  l'hémistiche  et  l'accent  au  quatrième  pied,  avec  une 
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syllabe  muette  en  surnombre.  Ce  que  je  fais  ici  pour  menestier  n'oC 
point  quelque  cbose  de  nouveau,  inventé  exprès  pour  le  cas  particulier 
dont  il  s*agit.  Un  tel  désaccord  entre  récriture  et  la  prononciation ,  c^est-^ 
à-dire  entre  l'écriture  latine  et  la  prononciation  française,  nest  point 
rare  dans  les  très-anciens  textes.  Ainsi,  dans  ce  vers  du  Roland  (Génin 
p.  73), 

Enoit  m*avinl  une  avisiun  à^angeh, 

angele  est  l'orthographe  latine  d' angélus;  mais,  malgré  l'orthographe, 
la  prononciation  est  française,  et  il  faut  dire  ange;  autremeot  le  vers 
serait  défectueux.  La  même  remarque  rectifie  ce  vers  de  Thomas  le  Mar- 
tyvy  3o  : 

Li  cler  deivent  les  lais  e  Inr  anemes  guarder. 

Aneme,  orthographe  latine,  doit  être  dit  ame,  prononciation  fi^ançaise. 
C'est  ce  respect  de  la  tradition  latine,  qui  a  donné  les  bases  de  Tortho- 
graphe  française  et  qui  a  fait  que  l'on  écrivait  altre,  ce  qui  se  prononçait 
autre.  Les  lais,  c'est-à-dire  les  laïques;  lai  est  conservé  d^ns  frère  Uà, 

Le  onzième  vers  est  :  E  por  0  fut  presentede  MaximUen.  Ni  le  nombre 
des  syllabes  ni  l'accent  ne  sont  réguliers.  Maximiien,  en  latin  ilfaan- 
mianus,  serait  de  quatre  syllabes;  mais  cela  ne  peut  s'accommoder  avec 
presentede,  grand  mot,  qui,  placé  au  centre  du  vers,  le  gouverne  tout 
entier.  Un  mot  de  trois  syllabes  est  ici  indispensable;  et,  au  lieu  du 
persécuteur  Maximiien,  on  mettra  le  persécuteur  Maximia.  Le  reste  est 
facile:  on  supprimera  e,  et  Ton  commencera  la  phrase  par  por  0,  comnie 
plus  bas,  au  dix-huitième  vers.  De  la  sorte,  on  aura  un  vers  avec  l'accent 
au  sixième  pied,  sans  hémistiche. 

Le  douzième  est  un  versa  hémistiche,  placé  au  sixième  pied,  ainsi 
que  l'accent. 

Les  treizième,  quatorzième,  quinzième,  seizième  et  dix-septième  sont 
sans  hémistiche,  et  ont  l'accent  sur  la  quatrième  syllabe. 

Le  dix-huitième  est  un  vers  sans  hémistiche,  avec  l'accent  sulr  la 
sixième  syllabe. 

Le  dix-neuvième  et  le  vingtième  sont  des  vers  avec  hémistiche  et 
accent  au  sixième  pied,  et  avec  une  syllabe  muette  supplémentaire  au 
même  pied. 

Le  vingt  et  unième,  aezo  nos  voldret  concreidre  li  rex  pagiens^  est  le 
plus  difficile  de  tous;  la  discussion  va  le  montrer.  M.  Burguy,  dans  ab 
Grammaire  (t.  I,  p.  iSy),  regarde  aezo  comme  un  seul  mot  répondant 
à  iço  ou  ice,  qui  sont  plus  ordinaires,  et  à  aisso  du  provençal.  Je 
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que  cela  est  vrai,  la  forme  provençale  le  démootrant;  et  aezo  ne  compte 
que  pour  deux  syllabes,  comme  en  témoignent  les  formes  parallèles,  qui 
sont  toutes  dissyllabiques.  Pourtant  on  aurait  pu  songer  à  le  décom- 
poser en  deux  mots  :  a  ^o,  la  préposition  à  eiezo,  qui  aurait  été  l'équi- 
valent dOço.  En  effet ,  concroire  signifie  confier,  fier,  aussi  bien  dans  le 
latin  que  dans  le  vieux  français  ;  tel  en  est  le  sens  dans  ces  textes  du 
XII*  siècle  • 

Sa  traîsun  e  sa  merveille 
Lors  dit,  e  concreit^  e  conseille. 

(Ben.  I,  V.  i553.) 

Ne  je  n*ai  ami  si  privé, 
Cui  je  ceste  ovre  concreîsse; 
Ne  sai  home  cui  la  deîsse. 

(Ibid.  v.  181 3g.) 

Or  notre  vers  veut  dire  :  le  roi  païen  ne  voalai  pas  se  fier  à  cela.  Il  faut 
donc  la  préposition  à  exprimée  ou  sous-entendue.  Ici  elle  est  sous- 
entendue,  comme  plus  haut  dans  presentede  Maximin,  qui  signifie  pré- 
sentée à  Maximin.  Si  la  lettre  a  dans  aezo  n'appartenait  pas  au  pronom, 
comme  le  parallélisme  avec  aisso  provençal  indique  qu'elle  y  appar- 
tient, et  si  elle  était  la  préposition  à,  elle  serait  écrite  ad,  ainsi  que 
plus  bas  ad  une  spede.  Après  cette  discussion  préliminaire,  le  vers  peut 
se  rétablir  en  déplaçant  7105  voJdret  et  en  lisant  le  vers  entier  : 

Nos  Toldret  aeso  concreidre  li  rex  pagiens. 

Nos  voldret  se  trouve  placé  au  commencement  de  la  phrase  et  avant 
le  sujet,  comme  Test  voldrent  dans  le  vers 

Voldrent  la  Teintre  li  Deo  inimi. 

Par  ces  corrections,  notre  vingt-et-unième  vers  devient  un  vers  à 
hémistiche  et  à  accent  au  sixième  pied,  avec  une  syllabe  muette  sup- 
plémentaire. 

Le  vingt-deuxième,  ad  une  spede  li  roveret  tolir  lo  chief,  a  besoin 
d'être  corrigé  et  peut  l'être  facilement  ;  il  su£Bt  d'ôter  l'article  une.  Une 
est  ici  tout  à  fait  parasite  ;  il  vaut  bien  mieux  dire  sans  article  à  spede,  à 
^e.  Dès  lors  c'est  un  vers  dont  l'hémistiche  et  l'accent  sont  au  sixième 
pied,  avec  tme  syllabe  muette  qui  ne  compte  pas. 

Dans  le  vingt-troisième,  la  domnizeUe  celle  kose  non  contredist,  celle 
kose  trouble  la  mesure,  et,  d'ailleurs,  est  singulièrement  plat.  Tout  sera 
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ment  régies  par  Taccent  latin  :  rogàverat,  ayant  1  accent  sur  ^a,  doone 
roveret,  avec  Taccent  sur  ve,  qui  est  le  correspondant  de  ga;  fûerat, 
a vec  1  accent  sur /tt ,  produit/ur^^.  Ceci  est  évident  et  n  a  besoin  d'aucune 
interprétation.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  auret,  de  pouret  et  de  voldret; 
Jiabaerat,  potaerat  et  volaerat  ont  l'accent  sur  a,  qui  appartient  à  la 
seconde  syllabe ,  et  auret,  pouret  et  voldret  ont  l'accent  sur  la  première  ; 
il  y  a  là  un  désaccord  qui  s'explique  sans  peine.  Dans  habuerat,  potaerat 
et  volaerat.  Vu,  du  moins  à  l'époque  où  la  langue  d'oïl  s'est  formée, 
n'était  pas  voyelle,  il  était  consonne,  et  Ton  disait  Mbverat,  pôtoerat,  vôU 
verat;  prononciation  qui  reportait,  comme  on  voit,  l'accent  sur  la  pre- 
mière syllabe  ;  ce  qui  s'est  exprimé  dans  les  mots  correspondants  du 
français.  On  sait  que  tëniïis  est  considéré  dans  les  poètes  comme  étant 
ou  un  mot  trissyllabique  composé  de  trois  brèves ,  ou  un  mot  dissyUa- 
bique,  composé  d'une  longue  et  d'une  brève,  tenais.  Le  fait  est  que, 
pour  la  langue  d'oïl,  cette  dernière  forme  existait  seule,  et  elle  a  été 
rendue  par  tenve,  qui  nous  indique  clairement  quelle  était,  à  cette 
époque,  la  prononciation  de  tmuis.  Plus  tard,  bien  plus  tard ,  de  tenais 
nous  avons  fait  ténu ,  qui  n'est  qu'un  calque  du  latin  tel  que  nous  le 
prononçons  maintenant.  Â  ce  rapprochement  de  tenve  et  de  ténu,  on 
saisit  toute  la  différence  qui  est  entre  une  formation  organique  et  une 
formation  mécanique. 

La  même  clef  servira  pour  voldrent,  qui  est  la  troisième  personne  du 
pluriel  du  parfait  défini  du  verbe  vouhir,  et  qui  est  l'équivalent  de  volae-- 
runt.  Mais,  dans  voluerant,  ïe  est  long,  et  par  conséquent  c'est  sur  lui 
qu'est  l'accent,  c'est-à-dire  sur  la  troisième  syllabe  à  partir  du  commen- 
cement du  mot,  tandis  que,  dans  le  français,  l'accent  est  smt  la  pre- 
mière syllabe.  Il  faut  donc  ramener  le  latin  à  un  mot  trissyllabique  avec 
Taccent  sur  la  première.  On  en  fait  un  mot  trissyllabique,  en  usant  de 
la  remarque  précédente,  qui  change  l'a  voyelle  en  a  consonne,  et  on 
en  fait  un  mot  à  accent  sur  la  première  en  changeant  ïe  long  en  e  bref. 
Ce  changement,  qui  est  prouvé  parla  prononciation  de  la  langue  d'oïl, 
s'explique  par  des  habitudes  qui  existaient  dès  les  temps  classiques. 
M.  Quicherat,  qui  est  une  si  grande  autorité  en  matière  de  latinité,  et 
particulièrement  de  métrique  latine,  et  à  qui  je  me  suis  adressé,  n'a  pu, 
à  la  vérité,  m'indiquer  aucun  exemple  où  Te  de  voluerunt  ait  été 
abrégé;  mais  il  m'en  a  cité  beaucoup  où  ce  même  e  est,  contre  la  règle, 
devenu  bref  en  d'autres  mots.  Tels  sont  : 

Malri  longa  decem  lulérunt  faslidia  mens^ 

{i?<?/.IV,  6i); 
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pas  aperçu  que  bellâtre  est  le  sujet  du  mot  dont  bellazor  est  le  régime; 
et,  à  la  table  de  son  Lexùfue,  traduisant  hellaire  par  la  plus  belle,  il  le  dit 
au  superlatif. 

Le  pihétérit  du  verbe  vouloir  demande  encore  quelques  remarques. 
Je  vol,  il  volt,  il  voldrent,  sont  trois  personnes  régulières  et  répondant, 
accent  pour  accent,  kvàlm,  valait,  et,  d'après  lexpiication  précédente, 
voïneranU  II  n*en  est  pas  de  même  des  autres  personnes,  qui  sont  ta 
voUis,  nous  volsimes,  vous  volsistes.  La  forme  régulière  serait  tavouîst, 
nous  voames  t)u  voaimes,  suivant  que  l'on  considérerait  l*a  comme  con- 
sonne ou  comme  voyelle,  et  vous  voahtes.  Aucun  texte  ne  nous  a  con- 
servé ces  formes,  qui  proviendraient  directement  du  latin;  celles  quon 
trouve  seules  dans  les  livres  offrent  une  5  intercalaire,  dont  il  est  difficile 
de  rendre  compte.  Faut-il  admettre  que  cette  s  est  postérieure  à  la 
formation  du  mot  et  due  simplement  &  un  besoin  de  Toreille  ?  ou  que 
le  bas-latin  a  eu  les  formes  barbares  volsivisti,  volsivimus,  volsivistis? 
Notre  prétéritjfV  voulus  ne  se  trouve  guère  dans  les  anciens  textes;  mais  il 
a  sa  raison  d*être  dans  Imfinitif  voloir,  qui  est  Téquivalent  du  bas-latin 
volêre,  au  lieu  du  classique  velle.  Avec  un  tel  infinitif,  les  formes  déri- 
vées du  parfait  latin  s^oublièrent,  et  un  prétérit  en  accord  direct  avec 
Tinfinitif  y  fut  substitué. 

On  lit  dans  notre  texte  onuji  et  nonqi.  M.  Burguy,  t.  Il ,  p.  3 1 1 ,  lit 
onqe  et  nonqe,  et  dit  :  «M.  Hoffmann  de  Fallersleben  (c*est  le  premier 
tf  éditeur)  a  lu  onufi;  il  a  pris  pour  un  i  le  signe  d  abréviation  qui  se  trouve 
«  après  le  q.  m  Je  donne  entièrement  mon  adhésion  à  la  remarque  de 
M.  Burguy.  Uiujuam,  cfm  a  laccent  sur  la  pénidtième,  ne  peut  produire 
un  mot  avec  laccent  sur  la  dernière  syllabe.  Aucune  des  autres  langues 
romanes  n*ofiBre  d'anomalie  au  sujet  de  anquam  ou  nunquam. 

Au  lieu  de  non  eskoltet  (  v.  5  )  «  qui  est  dans  le  texte  publié  par  M.  Diez , 
M.  de  Ghevallet  a,  dans  son  fac-similé  et  dans  son  texte,  n  oui  eskoltet, 
qu'il  traduit  par«  elle  n'eut  écouté;  comme  si  oui  était  l'imparfait  du  sub- 
jonctif. Out  est  le  prétérit  défini,  mais,  même  après  cette  rectification, 
je  ne  puis  admettre  la  leçon.  Que  la  lecture  originale  soit  dans  le  ma- 
nuscrit nout,  comme  veut  M.  de  Ghevallet,  ou  non  comme  veut  M.  Diez, 
c'est  non  qu'il  faut  restituer  dans  le  premier  cas ,  ou  accepter  dans  le 
second.  Non  s'accommode  mieux  à  la  construction ,  qui  veut,  de  préfé- 
rence, un  présent,  et  surtout  s'accommode  seul  à  la  mesure  du  vers, 
qui  veut  que  la  derm'èrc  syllabe  de  eshoUet  soit  muette ,  et  non  pas  son- 
nante. Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  les  manuscrits  n'ofiBrent 
pas  le  moyen  de  distinguer  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent 
4e  l'indicatif  et  le  participe  passé ,  soit  qu'on  écrive ,  comme  dans  notre 
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notre  petit  poème  a  été  composé.  Raneietf  et  non  ranoie;  preiement,  et 
non  proiement:  pleier,  et  non  ploier;  rex,  et  non  pas  rois:  adanet,  et  non 
adonet;  sostendreiet,  et  non  sostendroiet;  concreidre,  et  non  concroire; 
prêter,  et  non  proitr;  ce  sont  là  des  caractères  qui  indiquent  la  région 
occidentale  de  noire  pays. 

Débrouiller  tort  confus  de  nos  vieux  romanciers  est  la  plus  insoutenable 
des  propositions  quand  il  s'agit  du  xii*  et  du  un*  siècle  ;  mais  il  n  en 
est  peut-être  pas  ainsi  quand  il  s'agit  des  bégayements  delà  langue  d'oil 
dans  le  x*.  Toutefois,  dès  lors ,  la  versification  nouvelle,  c'est-à-dire  la  ver- 
sification latine  modifiée  suivant  l'instinct  des  langues  romanes,  est 
trouvée  et  établie.  Vienne  maintenant,  dans  Tâge  suivant,  le  souffle  créa- 
teur et  poétique;  et  l'instrument  ne  fera  pas  défaut. 

É.  LITTRÉ, 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


De  quelques  manuscrits  de  Buffon. 

CINQUIÂMB    ARTICLE^. 

De  Gueneau  de  MontbeiUard  et  de  Daubenton. 

BuiTon  a  eu  trois  principaux  collaborateurs  :  Daubenton,  Gueneau 
de  MontbeiUard  et  Bexon.  Voilà  l'ordre  chronologique.  L'étude  de  nos 
manuscrits  m'a  conduit  à  renverser  cet  ordre.  J*ai  commencé  par  Bexon  ; 
je  vais  continuer  par  Gueneau  de  MontbeiUard  et  je  finirai  par  Dau- 
benton. 

S  1*.  -*-  De  Gueneaa  de  MontbeiUard. 

Philibert  Gueneau  de  MontbeiUard  naquit  en  lyao,  à  Semur  en 
Auxois,  treize  ans  après  Buffon,  né  en  1707.  D  y  mourut  le  a8  no- 
vembre 1 785 ,  trois  ans  avant  Buffon,  lequel  mourut  à  Paris  le  1 6  avril 
1 788.  Buffon  et  lui  étaient  donc  pleinement  contemporains;  leur  amitié 

'  Voir,  pour  les  quatre  premieFs,  les  cahiers  d'août,  p.  471  «  de  septembre 
p.  559,  d'octobre,  p.  $!io,  eé  de  noTemJbre,  p.  689. 
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un  moment  libre  de  toute  occupation  obligée,  Qr,  à  ce  moment  même , 
de  1767  à  1770,  BuGTon  terminait  Yhistojre  des  quadrupèdes^  et  com- 
mençait celle  des  oiseaux^»  Il  avait  pris  l'habitude  de  se  faire  aider,  et 
beaucoup  aider;  déjà  fatigué,  il  en  sentait  plus  le  besoin  encore.  Il 
n*avait  plus,  d'ailleurs,  Daubenton  :  ce  collaborateur  si  utile  de  T/ui- 
toire  des  quadrupèdes,  avait,  par  des  raisons  ({ue  nous  verrons  tout  à 
rheure ,  refusé  son  concours  à  ïhistoire  des  oiseaux.  BuQbn  se  toiu'na  donc 
vers  Gueneau,  qu*il  savait  lui  être  tendrement  attaché,  dont  il  goûtait 
tout  :  l'esprit,  le  talent,  le  caractère,  et  qui,  d'ailleurs,  tenait  une  grande 
place  parmi  ces  hommes  de  lettres  et  d'esprit  que  réunissaient  alors 
Dijon,  Semur,  Montbard^  lieux  que  Bufibn  ne  perdit  jamais  de  vue  et 
d'où  la  louange  semblait  lui  venir  plus  suave  et  plus  intime  : 

Ille  terrarum  mihi  praeler  omnes 
ÂDgulus  ridet 

L'adjonction  de  Gueneau  à  BufTon,  pour  ïhistoire  des  oiseaux,  date, 
en  réalité,  du  premier  volume  de  cette  histoire ,  publié  en  1770;  mais 
Buffon  n'avertit  point  d'abord  le  public;  et  le  public,  toujours  charmé, 
continua  d*admirer  Buflbn  en  lisant/jueneau. 

Ce  ne  fut  qu'au  troisième  volume,  publié  en  1776,  que  le  voile  fut 
enfin  levé  et  que  Gueneau  parut. 

((  J*en  étais  au  seizième  volume  de  mon  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle , 
«  dit  BufTon ,  lorsqu'une  maladie  grave  et  longue  a  interrompu ,  pendant 
«près  de  deux  années,  le  cours  de  mes  travaux.  Cette  abréviation  de 
u  ma  vie,  déjà  fort  avancée,  en  a  produit  une  dans  mes  ouvrages.  J au- 
u  rais  pu  donner,  dans  les  deux  ans  que  j'ai  perdus ,  deux  ou  trois  volumes 
0  de  l'histoire  des  oiseaux,  sans  renoncer  pour  cela  au  projet  de  l'his- 
<(  toire  des  minéraux,  dont  je  m'occupe  depuis  plusieurs  années.  Mais, 
(c  me  trouvant  aujourd'hui  dans  la  nécessité  d'opter  entre  ces  deux  objets, 
tcj*ai  préféré  le  dernier  comme  m'étantplus  familier,  quoique  plus  dif- 
h  ficile,  et  comme  étant  [dus  analogue  à  mon  goût  par  les  belles  décou- 
<i  vertes  et  les  grandes  vues  dont  il  est  susceptible.  Et,  pour  ne  pas  priver 
«le  public  de  ce  qu'il  est  en  droit  d'attendre  au  sujet  des  obeaux,  j'ai 
«  engagé  l'un  de  mes  meilleurs  amia,  M.  Gueneau  de  Montbeillard ,  que 

bentoD,  sobdélégaé  de  Montbard;  Nadault,  correspondAnt  de  rAcadémie  des 
sci^ces  de  Pari^;  Barheret,  docteur  ea  ipédecii^e  d^  la  Faculté  de  M(tf)L^Uier; 
DaubentoQ  le  i^iin^,  iSavary,  médedn  de  la  Faculté  de  Paris.  —  '  1767.  — 
*^  1770.  —  '  Voyei,  sur  les  hommes  éminents  de  la  Bourgogne  en  ce  temps-là, 
TouTrage  très-savant  et  très-intéressant  de  M.  Foisset,  intitulé  :  Le  président  de  Brosses, 
histoire  des  lettres  et  des  parlements  au  xvni*  siècle  (  iS&a  ). 
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nil  faudrait  que  cela  (rhistoire  des  perdrix  et  des  cailles)  ne  tarde  pas 
«plus  de  quinze  jours,  si  cela  est  possible,  sinon  je  ralentirai  le  mou- 
(ivenicnt  des  presses »  Le  i3  juin  lyyS,  il  lui  annonce  ï Avertisse- 
ment que  Ton  vient  de  lire  :  «  Nous  sommes  tous  deux  sous  presse ,  et 
«  l'on  doit  vous  envoyer  aujourd'hui  ou  demain  vos  premières  feuilles 
«d'épreuves.  Je  voudrais  bien  m  occuper  du  discours,  ou  plutôt  de 
«Tavant-propos  que  je  dois  mettre  en  tête  de  votre  volume;  mais  ce 
«pays-ci  est  trop  peuplé  pour  pouvoir  disposer  de  son  temps,  et  je  pré- 
K  vois  même  que  je  ne  pourrai  faire  qu'une  partie  des  choses  que  j  avais 

«projetées »  Le  26  juillet  suivant,  il  lui  envoie  cet  Avertissement: 

«  Lisez,  mon  cher  ami,  le  petit  avertissement  que  je  dois  mettre  à  la  tête 
«du  volume  des  oiseaux  que  Ion  imprime  actuellement;  je  souhaite 
«que  vous  soyez  content,  et  je  vous  le  communique  pour  y  ajouter, 
«  changer  ou  retrancher  ce  qui  pourrait  vous  convenir  ou  ne  vous  pas 

«convenir »  Enfin,  le  à  août  1777,  et  dans  un  moment  de  gaîté, 

car  il  vient  de  recevoir  un  assez  bon  nombre  d'histoires  ou  d'articles, 
il  lui  écrit  :  «Cher  bon  ami,  dont  je  me  fais  honneur  d'être  en  même 
«  temps  le  bon  voisin,  j'ai  lu  les  ortolans  avec  plus  de  plaisir  que  je  ne 
«  les  aurais  mangés.  Cependant  je  les  ai  envoyés  tout  de  suite  à  la  broche 
«  de  l'Imprimerie  royale ,  et ,  si  les  bruants  et  les  bouvreuils  sont  déjà  un 
«peu  avancés,  vous  aurez  du  temps  pour  les  autres;  car  ceux  de  ma. 
«composition,  qui  suivent  immédiatement  le  bouvreuil,  feront  cent 
«  pages  d'impression,  en  y  comprenant  les  cotingas,  qui  sont  de  la  vôtre 
«  et  qui  me  paraissent  entièrement  achevés » 

Le  ton  des  lettres  de  BuCFon  à  Gueneau  est  très -différent  de  celui 
que  nous  avons  vu  dans  ses  lettres  à  Bexon.  BuSbn  écrit  à  Bexon  comme 
à  un  jeune  homme  plein  d'imagination,  plein  de  feu,  mais  enfin  qu'il 
dii  ige ,  qu'il  corrige ,  qu'il  forme.  II  écrit  à  Gueneau  comme  à  un  homme 
du  même  âge  que  lui,  ou  à  peu  près,  à  qui  il  demande  des  conseils  et 
n'en  donne  point,  et  dont  le  jugement,  Tapprobation ,  le  suffrage,  sont 
aussi  nécessaires  à  son  esprit  que  l'amitié  l'est  à  son  cœur. 

Il  lui  écrit,  le  1 1  septembre  1778  :  «Mon  très-cher  bon  ami,  je  suis 
«  pénétré  de  reconnaissance  de  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  faire 
«  pour  moi.  Vos  premiers  vers  étaient  d'un  cœur  sublime  et  les  derniers 
«sont  d'un  esprit  charmant;  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  jamais  gâté 
«personne,  et  vous  ne  voudriez  pas  commencer  par  votre  meilleur  ami; 
«je  reçois  donc  vos  éloges  sans  m'en  enorgueillir;  je  les  reçois  comme 
«  les  sentiments  précieux  de  votre  amitié,  qui  fait  la  partie  la  plus  essen- 
«  ticlle  de  mon  bonheur » 

Je  ne  connais  pas  les  vers  charmants.  Quant  aux  vers  snhHmes,  ce 
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Xai  dit,  ou  plutôt  c'est  fiufTon  lui-même  qui  nous  Ta  dit,  que,  lors- 
qu'il se  fit  remplacer  par  Gueneau ,  le  public  ne  s'aperçut  pas  du  chan- 
gement; comment  expliquer  cela?  Gomment!  un  écrivain  se  substitue 
à  un  autre,  et  à  quel  autre!  à  l'un  de  ceux  qui  tiennent  le  plus  com- 
plètement captive  l'attention  publique,  et  il  ne  se  trouve  personne  qui 
s'en  aperçoive! 

En  examinant  la  chose  de  près,  on  voit  combien  Gueneau  mit  d'art, 
de  tact,  de  prudence  habile,  de  défiance  de  soi  bien  raisbnnée,  de 
confiance  en  soi  bien  entendue,  pour  masquer  la  rupture  et  prévenir 
ou  sauver  toute  dissonance. 

Remarquons  d'abord  quel  est  le  moment  où  il  prend  la  plume.  G'est 
le  moment  où  Bufibn ,  lassé  des  monotones  descriptions  de  cette  inter- 
ihinable  famille  des  oiseaux  de  proie,  ne  donne  plus  à  son  style  que  le 
mouvement  nécessaire  pour  se  soutenir,  et  n'aspire  plus  qu'à  se  rouvrir 
aHleurs ,  c'est-à-dire  dans  Vétade  des  minéraux  et  dans  celle  des  époques 
de  la  nature,  le  champ  des  ((belles  découvertes  et  des  grandes  vues^» 

BuSbn  vient  d'écrire  l'histoire  du  chat-haant ,  de  la  chouette,  de  la 
chevêche,  etc.;  Gueneau  continue  par  l'histoire  de  V  autruche ,  du  touyou, 
du  casoar,  du  dronte,  etc.  L'histoire  de  ces  oiseaux  vulgaires  ne  pouvait 
prêter  à  de  grands  effets  de  style.  Celle  de  ïautruche  aurait  pu ,  sans  doute , 
comporter  im  ton  plus  élevé,  et  cependant  Gueneau  ne  se  le  permet 
pas;  il  n'était  pas  encore  sûr  de  lui-même;  il  n'avait  pas  assez  préparé 
ses  forces. 

Remarquons  ensuite  avec  quel  soin  Gueneau  s'est  imprégné  de  toutes 
les  idées  de  Buffon,  de  toutes  ses  doctrines,  de  tous  ses  préjugés 
même. 

Buffon  veut  qu'il  y  ait  des  espèces  isolées,  séparées,  sans  espèces  voi- 
sines, comme  Y  éléphant,  comme  le  lion;  c'est  une  erreur,  mais  c'est  ce 
que  veut  Buffon,  et  Gueneau  nous  dit,  de  ïautruche,  ((cpi'ellé  est  dans 
ttles  oiseaux,  comme  l'éléphant  dans  les  quadrupèdes,  une  espèce  en- 
0  tièrement  isolée  et  distinguée  de  toutes  les  autres  espèces,  n  Buffon 
rappelle  à  tout  moment  ses  molécules  organiques,  et  Gueneau  nous  dit, 
à  propos  du  drbnte,  «que  cet  oiseau  est  composé  d'une  matière  brute, 
a  inactive,  où  les  molécules  vivantes  ont  été  trop  épargnées.  »  Buffon  ne 
laisse  passer  aucune  occasion  de  lâcher  quelques  mots  Contre  les  mé- 
thodes, et  Gueneau  les  définit  spirituellement  des  «espèces  de  filets 
((Scientifiques,  dont,  malgré  toutes  nos  précautions,  il  s'échappe  tou- 
«jours  quelques  êtres.» 

*  Voyez,  (û-devant,  p.  789. 
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«  essayer  son  instrument  et  intéresser  ceux  qui  Técoutent;  mais  ensuite, 
tt  prenant  de  Tassm^ance,  il  s  anime  par  degrés,  il  séchauffe,  et  bientôt 
u  il  déploie ,  dans  leur  plénitude ,  toutes  les  ressources  de  son  incompa- 
«rable  organe  :  coups  de  gosier  éclatants,  batteries  vives  et  légères, 
((fusées  de  cbant,  où  la  netteté  est  égale  à  la  volubilité;  roulades  préci- 
«  pi tées ,  brillantes  et  rapides,  articulées  avec  force,  et  même  avec  une 
«dureté  de  bon  goût,  accents,  plaintifs,  cadencés  avec  mollesse » 

Venons  à  ïhirondelle  :  a  Tantôt  elle  rase  légèrement  la  surface  de  la 
((terre,  et  des  eaux  pour  saisir  ceux  (les  insectes)  que  la  pluie  ou  la 
«fraîcheur  y, rassemble;  tantôt  elle  échappe  elle-même  à  f impétuosité 
«de  Toiseau  de  proie  par  la  flexibilité  preste  de  ses  mouvements;  tou^ 
<( jours  maîtresse  de  son  vol  dans  sa  plus  grande  vitesse,  elle  en  change 
«  à  tout  instant  la  direction;  elle  semble  décrire  au  milieu  des  airs  un 
((dédale  mobile  et  fugitif,  dont  les  routes  se  croisent,  s'entrelacent,  se 
«fuient,  se  rapprochent,  se  heurtent,  se  roulent,  montent,  descendent, 
<(se  perdent  et  reparaissent  pour  se  croiser,  se  rebrouiller  encore  en 
«mille  manières,  et  dont  le  plan,  trop  compliqué  pour  être  représenté 
«  aux  yeux  par  lart  du  dessin,  peut  à  peine  être  indiqué  à  Timaginatlon 
«  par  la  parole.  » 

Je  sais  que  de  très-bons  juges  reprochent  à  ces  brillants  tableaiuc 
quelque  peu  de  recherche  et  d'affectation.  Peut-être  y  a-t-il  de  la  profu- 
sion. Si  Buffon  avait  traité  Gueneau  comme  il  traitait  Bexon,  il  aurait 
abrégé,  glissé  quelques  traits  plus  simples  et  moins  tendus;  le  tableau 
aurait  moins  ébloui,  moins  surpris;  l'eflet  en  eût  été  plus  sûr: 

Venim  ubi  plura  nitent  ia  carminé,  non  ego  paucîs 
OlTendar  macuiis. 

Quoique  parvenu  à  imiter,  jusqu'à  un  certain  point,  le  style  de 
Buffon ,  Gueneau  n'en  avait  pas  moins  des  goûts  de  travail  très-différents 
des  goûts  de  travail  de  ce  grand  homme.  Gueneau  excelle  à  peindre  les 
détails,  et  se  sentait  porté  vers  les  études  fmes  et  délicates.  Buffon 
n'approcha  jamais  d'un  détail;  il  lui  fallait  de  grands  objets  et  de  grands 
ensembles.  «L'examen  de  petits  objets,  disait-il,  ne  permet  rien  au 
«génie^;»  et  Gueneau  disait  ique  «le . plus  petit  animal  était  un  pro- 
«  blême  à  résoudre,  n 

Il  quitta,  vers  1779,  c'est-à-dire  avec  le  sixième  volume  de  ï Histoire 
des  oiseaux  f  l'étude  des  oiseaux ,  pour  se  livrer  à.  celle  des  «ûtâ^ctes,  ces 
pedis  mimaax,  qui  sont  en  effet  ^e  si  grands  problèmes.  Il  consentit 

'  Voyex  odon  pré€é()eot  niiicle,  p.  6&j. 
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qui  lui  manquait  :  une  main  et  des  yeux,  et  la  main  la  plus  adroite, 
les  yeux  les  plus  sûrs.  Tout  ce  qu*il  y  a  d^anatomie  dans  les  quinze  pre- 
miers volumes  de  BuITon  est  de  Daubenton.  Daubenton  y  a  décrit  la 
structure  intérieure  de  près  de  deux  cents  quadrupèdes;  et,  dans  ce  tra- 
vail si  essentiel,  mais  si  long,  si  fatigant,  si  minutieux,  tout  a  été  si 
bien  vu,  que  c'est  perdre  son  temps  que  dy  chercher  une  erreur;  il  n'y 
en  a  point. 

Le  grand  mérite  de  Daubenton  est  d'avoir  contribué,  plus  que  tout 
autre  avant  Guvier,  à  la  rénovation  de  l'anatomie  comparée.  Aristote 
avait  jeté  les  premiers  fondements  de  cette  science  dans  l'antiquité  ; 
mais,  dans  les  temps  modernes,  il  a  fallu  tout  recommencer,  tout  re- 
voir, et ,  pour  rattraper  Aristote ,  il  a  fallu  arriver  jusqu'à  Guvier. 

L'anatomie  comparée  moderne  compte  trois  époques  nettement 
marquées  :  celle  de  Perrault  et  de  Duverney,  celle  de  Daubenton  et 
celle  de  Cuvier- 

U  y  avait  à  Versailles  une  ménagerie.  En  1699,  année  même  du  re- 
nouvellement de  notre  Académie ,  il  fut  décidé  que  tous  les  animaux 
qui  mourraient  à  Versailles  seraient  mis  à  la  disposition  des  anatomistes 
de  la  Compagnie  pour  être  disséqués  et  décrits.  Ce  travail  revint  à 
Perrault  et  à  Duverney  :  à  Perrault  pour  les  descriptions,  et  à  Duverney 
pour  les  dissections. 

Duverney  était  le  plus  grand  anatomiste  de  son  temps,  du  moins  en 
France;  il  avait  mis  l'anatomie  à  la  mode,  à  ce  que  dit  Fontenelle; 
c'est  bien  foit,  mais  que  ne  peut  le  talent?  et  il  paraît  que,  comme 
professeur,  il  en  avait  un  admirable.  Claude  Perrault  avait  une  capa- 
cité qui  embrassait  beaucoup  de  choses,  et  les  plus  diverses  :  profond 
anatomiste,  savant  médecin,  architecte  de  génie;  on  lui  doit  la  colon- 
nade du  Louvre;  tout  cela  n'a  pas  empêché  les  deux  vers  de  Boileau  : 

Vous  êtes,  je  Tavoue,  ignorant  médecin, 
Mais  non  pas  habile  architecte. 

Et  poiu'quoi?  parce  que  Boileau  s'était  brouillé  avec  Charles  Perrault,  à 
l'occasion  de  la  fameuse  querelle  sur  les  anciens  et  les  modernes. 

Ce  qui  caractérise  les  Mémoires  ^  de  Perrault  et  de  Duverney,  c'est 
l'esprit  d'exactitude  et  de  précision,  esprit  qui  n'avait  point  encore  paru 
dans  les  études  de  ce  genre,  et  qui  était  celui  de  l'Académie,  où,  dit 
Perrault,  «  l'amour  de  la  certitude  prévaut  sur  toute  autre  chose;  »  mais, 
du  reste,  nulle  méthode,  nul  plan;  ce  sont  des  anatomies  individuelles, 

'  Mémoires  ponr  servir  à  l'histoire  naturelle  des  animaux. 
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et  qui  se  succèdent  selon  qu'en  décide  le  hasard  des  an 
sent. 

Les  Mémoires  de  Perrault  et  de  Duvemey  sont  le  pr 
qu'ait  fait  l'anatomie  comparée  moderne.  Daubentoo  I 
second;  non,  à  ia  vérité,  qu'il  ait  mis  plus  d'oi"dre  dai 
Jescriptions;  il  suivait  Buffon,  et  Bufibn  n'en  avait  pj 
mcnce  par  les  animaux  qu'il  connaît  le  mieux,  et  les 
connaisse  :  le  cheval,  Wine,  ie  bœaf,  ia  chèvre,  etc.  il  n 
d'autre  ordre  que  celui  de  ses  connaissances^. 

A  défaut  d'un  plan  général,  qu'il  n'a  pu  se  donner, 
fait  un  particulier,  et  qui  est  admirable ,  pour  ses  descri 
toutes  comparables  entre  elles,  c'est-à-dire  que  chaque  ] 
se  retrouve  dans  toutes  :  chaque  vertèbre,  chaque  os  c 
os  des  membres,  etc.  chaque  partie  des  intestins,  du  co 
rien  n'est  omis,  en  sorte  que  la  comparaison  est  non-seï 
et  complète,  mais  encore  particulière,  détaillée,  inti 
partie. 

Et  Dauhenton  ne  se  borne  pas  à  ce  premier  soin  de 
poser  chaque  chose  à  la  cliose  correspondante  et  de 
cunci  il  en  a  un  autre,  et  dont  ses  contemporains  ne 
saisir  ta  portée,  celui  de  nommer  chaque  chose  sembi 
nom  :  par  exemple,  si  vous  Uset  k  description  du  piei 
un  anatomiste  vétérinaire,  vous  y  trouvez  les  mots  d' 
du  paluron,  à'os  de  la  couronne,  d'os  da  petit  pied,  et  y 
dans  un  pays  perdu.  Point  du  tout;  ces  mots  désignent 
ce  qu'on  appelle,  eu  anatomïe  humaine,  les  os  du  met 
phalanges. 

Dauhenton,  l'homme  qui  a  comparé  le  plus  de  déti 
est,  de  tous  les  anatomistes,  celui  qui  a  le  moins  gén( 
permis,  dans  toute  sa  vie,  qu'une  seule  généralisation 
BulTon  en  ce  genre  l'avait  cftrayé. 

Après  quinze  années  d'observations  exactes,  durant 
vu  passer  sous  ses  yeux  près  de  deux  cents  quadrupèdes 
sept  vertèbres  au  cou ,  il  osa  poser  cette  règle,  u  Les  vei 
M  sont  toujours  au  nombre  de  sept  dans  les  quadrupède 
avait-il  posé  la  règle  qu'une  exception  s'oflrît;  l'aï  lui 
vertèbres  cervicales.  Je  dis  parut,  car,  en  réahté,  il 


'  Voyei,  sur  cela, 
(«econde  édition). 


n  Hiitùire  da  trauaax  el  det  idéet  de  t 
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John  Bell,  frère  de  f illustre  Charles  Bell,  Tauteur  des  belles  dëcou- 
vertes  faites  en  Angleterre  sur  les  racines  des  nerfs ,  a  reconnu  que  les 
deux  vertèbres  de  trop,  comptées  à  tort,  dans  Yaî,  poiur  cervicales,  ne 
sont  cfue  deux  vertèbres  dorsales,  dont  les  appendices  costaux,  très-ré- 
duits, restent  quelquefois  perdus  dans  les  chairs.  On  regrette  que  Dau- 
benton  soit  mort  avant  d*avoir  été  rassuré  sur  sa  généralisation.  Averti 
à  temps,  cela  l'eût  peut-être  engagé  k  quelques  autres,  tout  aussi  visi- 
bles, au  reste,  que  celle-là  dans  ses  descriptions  rapprochées.  Camper 
disait,  avec  esprit,  que  Daubenton  ne  savait  pas  de  combien  de  découvertes 
il  était  ïaateur. 

La  grande  Histoire  des  qaadrapèdes  étant  terminée,  Bufibn,  qui  ne 
pouvait  se  dissimuler  (et  qui  d'ailleurs  ne  cherchait  point  à  le  faire)  que 
le  succès  du  livre  auprès  du  public  tenait  surtout  au  style,  permit  faci- 
lement au  libraire  Panckouke  den  faire  une  petite  édition,  dont  toute 
la  partie  anatomique  se  trouva  retranchée.  Cette  exclusion  blessa  Dau- 
benton ;  il  refusa  son  concours  k  ïHistoire  des  oiseaux,  comme  nous  l'a- 
vons vu  il  n'y  a  qu'un  instant  S  et  cette  Histoire  y  perdit  son  point  d'appui 
le  plus  solide.  Aussi,  quelque  bien  écrite  qu'elle  soit  dans  toute  son 
étendue,  quelle  que  soit  même  la  variété  d'un  st^e  dû  à  trois  auteurs 
différents,  n'a-t-elle  jamais  pris,  dans  la  science,  le  rang  qu'y  occupe 
et  ne  cessera  d'y  occuper  YHistoire  des  quadrupèdes;  c'est  qu*en  effet  elle 
ne  donne  que  la  superficie  de  l'être,  et  n'en  donne  pas  la  structure. 

Devenu  maître  de  son  temps,  Daubenton  multiplia  ses  propres  tra- 
vaux. En  176a,  il  lut  un  Mémoire  à  l'Académie  Sur  des  os  et  des  dents 
remarquables  par  leur  grandeiur.  C'est  le  titre  du  Mémoire.  Tout  le  monde 
sait  que  les  grands  os  trouvés  dans  la  terre  ont  longtemps  passé  pour 
des  os  de  géants.  Daubenton  fit  voir  que  ces  prétendus  os  de  géants  ne 
sont  que  des  os  de  grands  quadrupèdes  :  d'éléphants,  de  rhinocéros, 
d'hippopotames,  etc.  Il  ne  distinguait  pas  encore,  il  est  vrai,  ces  espèces 
perdues  d'avec  les  espèces  vivantes;  il  ne  distinguait  pas  encore  ces  es- 
pèces-là de  celles  qui  en  ont  été  plus  tard  séparées ,  comme  le  masUh 
donte,  comme  le  dinothérium,  etc.;  il  commençait;  mais  ce  qui  prouve 
à  quel  point  allait,  en  ce  genre,  sa  sagacité,  c'est  qu'il  reconnut  dans 
un  os ,  conservé  au  garde-meuble  de  la  couronne  comme  une  curiosité 
singulière,  comme  Vos  de  la  jambe  Jtun  géant,  un  nidiiu  de  girafe,  bien 
qu'il  n'eût  jamais  vu  de  girafe.  M.  Cuvier  appelle  cela  un  tour  de  force 
en  anatomie. 

En  1 76 Â,  il  lut  un  autre  mémoire,  et  non  moins  important,  sur  la 

'  Page  789. 
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uMM.  Trudaine,  ayant  prévu  ce  grand  inconvénient  pour  le  com- 
u  merce ,  me  firent  Thonneur  de  me  consulter,  en  1766,  afin  de  aavoir 
«  s  il  serait  possible  d  améliorer  les  laines  de  France  au  point  de  sup- 
«pléer  aux  laines  éti*angères  dans  nos  manufactures  de  draps  fins.  Les 
(4  observations  que  j'avais  faites ,  depuis  longtemps ,  sur  les  races  métisses 
«des  animaux  domestiques,  me  firent  penser  que,  par  un  bon  choix 
tt  des  béliers  et  des  brebis  pour  leurs  alliances,  on  poiurrait  rendre  les 
(c  laines  plus  fines  et  plus  longues.  D  après  cette  considération ,  MM.  Tru- 
((  daine  me  proposèrent  de  faire  les  expériences  nécessaires  pour  cet 
«objet.  Je  m*en  chargeai,  avec  espérance  de  succès^ )» 

Cet  espoir  ne  fut  pas  trompé;  le  succès  fut  obtenu.  Par  une  suite  d  ex- 
périences bien  conduites ,  c'est-à-dire  par  le  soin  constant  d  unir  ensemble , 
à  chaque  nouvelle  génération,  les  individus,  tant  mâles  que  femelles, 
à  laine  plus  longue,  plus  abondante,  plus  pure,  et  à  taille  plus  haute, 
Daubenton  parvint  à  accroître  successivement,  et  très-notablement,  la 
longueur,  labondance ,  la  pureté  des  laines  et  la  taille  de  l'animal. 

Il  fit  venir,  pour  ses  expériences,  des  béliers  du  Roussillon,  les  bé- 
liers de  France  qui  ont  la  laine  la  plus  longue ,  et  les  unit  à  des  brebis 
de  la  Bourgogne,  à  longueur  de  laine  ordinaire. 

Or  les  premiers  béliers  avaient  une  iaine  longue  de  6  pouces,  et  les 
premières  brebis  une  laine  longue  de  3  pouces.  Au  bout  de  sept  ou 
huit  générations,  on  eut  des  béliers  à  laines  longues  de  22  pouces. 

Les  premiers  béliers  avaient  une  toison  de  1  livres;  on  finit  par  avoir 
des  toisons  de  1  a  livres. 

Tout  animal,  à  Tétat  sauvage,  a  deux  sortes  de  poils  :  le  poil  laineux 
et  le  poil  soyeax^.  Le  commerce  appelle  laine  pare  le  poil  hineax  dégagé 
de  tout  poil  soyeux  on  jarre  {jarre  est  le  nom  du  poil  soyeux  dans  le  com- 
merce). Au  bout  de  trois  générations,  la  laine  mêlée  des  premiers  bé- 
liers se  trouva  pure  de  toute  jarre  ou  poil  soyeux. 

J'arrive  à  ce  qui  concerne  la  taille  de  l'animal.  On  avait  commencé 
avec  des  béliers  hauts  de  ao  pouces,  et  Ton  finit  par  avoir  des  béliers 
hauts  de  3  a  pouces. 

Tant  et  de  si  remarquables  services  rendus  à  la  science,  et  par  la 
science  à  la  société  même ,  avaient  appelé  sur  Daubenton  Tattention  sé- 
rieuse du  Gouvernement.  En  1778,  une  des  chaires  de  médecine  du 
Collège  de  France  fut  convertie,  exprès  pour  lui,  en  une  chaire  d*hia- 
toire  naturelle;  en  1788,  il  fut  nommé  professeur  à  l'École  vétérinaire 

'  InstractioM  pour  les  bergers  et  les  propriétaires  de  troupeaux,  etc.  p.  356  (an  x). 
—  *  Voyez,  sur  ces  deax  poils,'  mon  livre  intitulé  :  De  Vinstinet  et  ie  finieltigence, 
p.  i63  etftuiv.  (3* édition). 
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Je  viens  d*ëludier  BuSbn  et  ses  principaux  collaborateurs.  Nous  la- 
vons vu  travaillant,  faisant  travailler,  n aspirant  quà  la  production  de 
ses  grands  ouvrages  :  tout  cela  c*est  sa  vie  publique.  11  nous  reste  à  le 
voir  dans  sa  vie  privée.  Profitant  d'un  certain  nombre  de  lettres  de  lui, 
qui  m*ont  été  confiées,  je  Tétudieraî  sous  ce  nouvel  aspect  dans  mon 
BÎiième  et  dernier  article. 

FLOURENS. 

(  Lajin  à  un  prochain  cahier.  ) 


STPâBQNOZ  rEQrPÂOIKA.  Strabonis  geographica,  grœcè  cum 
versione  reficla.  Accedit  index  variantis  lectionis  et  tabula  remm 
nominamque  locaplelissima ,  curantibus  C.  MûUero  et  F.  Dûbnero. 
Parisiis ,  editore  Ambrosiô  Firmin  Didot ,  Institut!  Francise 
typograpbo ,  M  DCCC  LUI ,  vij ,  i  o44  et  ix  pages  grand  in-8®. 

TROlSlim    ET    DERNIER   ARTICLE  ^ 

Il  ne  me  reste  plus  à  rendre  compte  que  de  la  dernière  partie  dé 
cette  nouvelle  édition  et  des  quinze  cartes  qui  la  terminent.  Rédigées 
par  M.  Mûller  lui-même,  gravées  avec  un  grand  soin  par  M.  Jacobs,  et 
très-supérieures,  dans  leur  ensemble  et  dans  les  détails,  à  celles  que 
Fatconer  ajouta  à  son  édition,  ces  cartes  forment  un  supplément  néces- 
saire pour  TinteUigence  du  texte,  et  résument  en  quelque  sorte,  en  les 
justifiant,  les  conjectures  exposées  par  M.  Mûller  dans  sa  table  (Index 
nominum  rerunujue)  et  dans  YIndex  variœ  lectionis.  Gomme  cest  dans  sa 
préface  (p.  i-ix)que  le  savant  éditeur  fait  connaître  les  principes  d*après 
lesquels  elles  ont  été  construites,  nous  allons  extraire  de  cette  intro- 
duction plusieurs  observations  judicieuses  de  Fauteur,  auxquelles  npus 
nous  permettrons  quelquefois  de  joindre  les  nôtres. 

M.  Charles  Mûller  entre  d*abord  dans  des  détails  pleins  d'intérêt 
concernant  les  cartes  que  Strabon  pouvait  avoir  sous  les  yeux  et  dont  il 
s*est  servi  pour  composer  son  ouvrage.  Sans  doute  cet  ouvrage ,  d'après 
la  déclaration  formelle  de  Tauteur,  était  moins  destiné  aux  géomètres 

'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  jtiillet ,  p.  4a  7,  et ,  pour  le  deoiième , 
celui  de  novembre,  p.  697. 
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au  second  siède  de  notre  ère;  qu'à  lexceptiondu  premier  et  des  der- 
niers b'vres,  qui  conliennent  un  texte  suivie  il  nest  quuo  assemblage  de 
tableaux  où  la  configuration,  la  grandeur  et  les  limites  des  divers  pays, 
le  cours  des  rivières,  remplacement  des  villes ,  sont  déterminés  en  assi- 
gnant à  chaque  localité  ses  degrés  réels  ou  présumés  de  latitude  et  de 
longitude,  d*après  des  observations  astronomiques  combinées  avec  les 
cartes  existantes  et  de  nombreu:;  itinéraires.  Sans  doute,  dans  l'espace 
d'environ  cent  cinquante  ans  qui  sépare  Strabon  de  Ptolémée,  la  science 
avait  fait  des  progrès,  et  les  conquêtes  des  Romains  en  avaient  étendu 
les  bornes.  Le  nord  de  l'Europe  s'était  agrandi,  la  Dacie  était  sou- 
mise, et  la  flotte  de  Trajan,  portant  l'empereur. lui-même,  s'était  avan- 
cée jusqu'il  l'océan  des  Indes,  après  avoir  traversé  toute  la  longueur  du 
golfe  Persique.  Des  découvertes  avaient  été  faites  pendant  les  excur-^ 
sions  conduites  par  les  chefs  militaires  de  la  Mauritanie,  de  la  Numidie 
et  de  la  Tripolitaine  ;  on  s'était  aperçu  que  l'Afrique  s'étendait  vers  le 
sud  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'alors,  et,  dans 
l'expédition  de  Suetonius  Paulinus ,  les  aigles  de  Rome  atteignirent  les 
bords  du  Nigen  Toutefois  M.  Mùlicr  nous  semble  avoir  dénâontré  que 
très-souvent  les  cartes  daprès  lesquelles  Ptolémée  construisit  ses  ta- 
bleaux ne  difl(éraient  guère  de  celles  dont  Strabon  s'est  servi.  De  là  une 
foule  d'erreurs  communes  aux  deux  géographes,  erreurs  que  des  savants 
distingués  attribuaient  à  la  négligence  des  copistes,  mais  qui  appartien<- 
nent  bien  réellement  aux  deux,  auteurs  anciens  eux-mêmes,  à  cause  de 
l'imperfection  des  matériaux  dont  ils  disposaient.  Rectifier  ces  erreurs, 
même  les  plus  graves,  ce  n'est  pas  corriger  le  texte,  c'est  l'altérer.  En 
fait  de  critique  il  y  a  quelque  danger  à  voidoir  rendre  l'antiquité  plus  sa- 
vante qu'elle  n'était  réellement.  Elle  mérite  notre  reconnaissance,  sou- 
vent même  notre  admiration;  mais  on  peut  abuser  de  tout,  même  de 
ce  qu'il  y  a  an  monde  de  plus  louable. 

Nous  ne  donnerons  que  trois  exemples  de  ces  erreurs  commises  éga* 
loment  par  Strabon  et  par  Ptolémée,  et  qu'on  a  voulu  faire  disparaître 
par  des  corrections  arbitraires,  ne  sachant  conunent  les  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante. 

On  lit  dans  le  premier  des  auteurs  précités  :  a  Suivant  Eratosthène , 
a  les  Arachotes  et  les  Massagètes  s'étendent  le  long  du  pays  des  Bac- 
utriens,  du  côté  de  l'ouest,  jusqu'à  l'Oxus^.  »  Strabon  semble  être  du 
même  avis;  mais,  comme  cette  position  des  Massagètes  ne  s'accorde 

vfoàt  Kmtiv,  torapà  r^  û€ov.  {  P.  44o,  1.  39.) 
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point  avec  nos  connaissances  actuelles,  quelques  commentateim  se 
croyaient  forcés  de  lire  trp^  &»,  «  au  levant ,  »  au  lieu  de  trp^  Xa-ip ,  mots 
que  daulres  philologues  retranchaient  tout  à  fait.  Ils  ne  se  rappelaient 
pas  que  Ptolémée  donne  aux  Massagètes  absolument  la  même  position 
à  Touest  de  la  Bactriane ,  non  loin  des  bords  de  TOxus ,  ce  qui  prouve 
qu*il  ne  faut  rien  changer  à  la  leçon  des  manuscrits. 

On  comprend  que,  même  au  siècle  des  Antonins , lorsque  Ptolémëe, 
le  premier,  éleva  la  géographie  à  la  hauteur  d*une  science  mathéma- 
tique, on  ne  pouvait  avoir  des  idées  justes  et  précises  sur  des  contrées 
éloignées,  habitées  par  des  nations  ennemies  ou  barbares.  Les  observa- 
tions célestes  y  étaient  nulles;  les  cartes,  fautives  et  grossières ,  n'offraient 
que  des  points  mal  déterminés  et  des  tracés  informes;  les  voyageurs 
éclairés  étaient  peu  nombreux,  et,  soixante  ans  après  Strabon ,  Pline  se 
plaignait  avec  raison  que,  sur  des  dessins  chorographiques  envoyés  en 
Italie  par  les  officiers  de  Corbulon ,  on  avait  confondu ,  par  ime  méprise 
étrange  {magnoerrore),\e8  Pyles  oaspiennes  avec  celles  duCaucase^  Mais 
il  y  a  lieu  d'être  surpris  qu'après  les  travaux  de  Dicéarque,  de  Timo* 
sthène,  d'Artémidore  d'Ëphèse,  d'Ératosthène ,  dePosidonius,  malgré  la 
multitude  d'écrivains  auteurs  d'ouvrages  spéciaux  sur  la  Grèce,  la  topo- 
graphie des  lieux  les  plus  fréquentés  de  cette  contrée,  justement  regar- 
dée comme  le  centre  des  lumières,  ofErit  encore  des  incorrections  nom- 
breuses reproduites  par  les  cartes  que  Strabon  et  Ptolémée  avaient  sous 
les  yeux.  Tant  il  est  vrai  que,  même  aux  siècles  les  plus  éclairés»  la 
science  a  ses  lacunes,  ses  aveuglements,  et  que  le  temps  seul  use  les  ^- 
reurs. 

Après  avoir  parlé  des  îles  soumises  è  Ulysse ,  notre  géographe  ajoute  : 
«Il  ne  reste  à  citer  que  Zacynthe,  située  un  peu  plus  au  couchant  que 
«  Céphallénie,  »  Aoitti)  S^iarll  t&v  ùnh  tçS  ÙSuami  rerayiAévcap  pifararp  4  Zd- 
xupOos,  fnxp^  trpè^  iavépav  y£Kkop  riis  Ke(pakXfiv(as  xexXtfiépff  ^  Mais, 
d'après  toutes  les  cartes  modernes,  Zante  est  plus  orientale  que  Cépha- 
lonie;  de  là  un  embarras  dont  les  éditeurs  n'ont  su  comment  se  tirer. 
Tyrwhitt  change  hardiment  trpè$  ianépav  en  ^pbf  icj ,  Falconer  pensait 
que  peut-être  il  faudrait  lire  ^phs  llneipop.  Coray ,  dans  son  édition ,  a  fait 
imprimer  ^phs  ÈairepiSas,  conjecture  peu  heureuse.  M.  MûUer  croit, 
avec  raison  selon  nous,  qu'il  n'y  a  rien  è  corriger.  D'après  la  carte  de 
la  Morée,  rédigée  au  dépôt  de  la  guerre,  et  publiée  en  i832,  il  y  a 

*  •  Corrigendus  est  errer  in  hoc  loco  mollorum ,  eonim  eiiam  qui  in  Armeoia 
■  res  proxime  cum  Corbulone  gessere.  Namque  hi  Caspias  appellavere  portât  Iberi» 

•  quas  Caucasias  dizimus  vocari,  situsque  depicti  et  înde  missi  hoc  nomen  intcrip« 

•  lum  habent  ■  (Hist  mU.  VI,  xni ,  !  i5.)  —  *  P.  SgS,  1.  a5. 
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environ  900  stades  de  Tisthme  de  Gorinthe  au  promontoire  de  Chëlo- 
natas  (cap  Tornèse);  Strabon,  trompé  par  une  fausse  projection  ou  par 
des  itinéraires  inexacts,  évalue  la  même  distance  à  i,/ioo  stades  \  et, 
par  conséquent,  il  augmente  outre  mesure  la  largeur  du  Péloponëse 
dans  la  direction  du  couchant.  Or,  comme  Tile  de  Zante  est  en  face  du 
cap  Ghélonatas,  cette  ile  se  trouve  également  poussée  trop  loin  vers 
louest,  et,  dans  lopinion  de  notre  géographe,  elle  devait  être  plus  oc- 
cidentale que  Géphalonie. 

Personne  n*ignore  qu'après  rabaissement  d*Âthènes ,  la  Macédoine , 
sous  les  successeurs  de  Démétrius  Poliorcète,  était  TÉtat  le  plus  impor- 
tant de  là  Grèce.  Pella,  résidence  de  Philippe  et  patrie  d'Alexandre, 
montrait  avec  orgueil  la  tombe  d'Euripide;  1  antique  cité  d'Édesse  avait 
dans  son  voisinage  la  sépulture  des  rois ,  dont  plusieurs  s'étaient  montrés 
protecteurs  zélés  des  sciences  et  des  arts.  Plus  tard ,  au  temps  de  Stra- 
bon ,  lorsque  Rome  sillonna  son  empire  par  ces  routes  militaires  qui  se 
prolongeaient  jusqu'en  Asie,  la  voie  egnatienne^,  après  avoir  franchi  les 
défilés  de  lllly  rie,  traversait  le  bassin  supérieur  de  TErigon,  et,  passant  par 
Héraclée,  Edesse,  Pella  «  aboutissait  à  Thessalonique.  Toutes  les  armées 
dont  la  destination  était  pour  l'Asie  Mineiœe,  l'Arménie,  la  Syrie,  pre- 
naient cette  route,  l'une  des  plus  firéquentées  de  l'empire;  elle  était  sui- 
vie par  tous  les  Romains  qui  se  rendaient  par  terre  en  Orient;  et  cepen- 
dant les  erreurs  fourmillent  dans  la  description  que  Strabon  donne  de 
la  même  contrée,  parcoiurue  par  Gicéron  pendant  son  exil',  par  Tibère 
avant  son  avènement  à  l'empire  ^.  Lors  de  la  guerre  civile  entre  Pom- 
pée et  Gésar,  THaliacmon  vit  sur  ses  bords  deux  armées  romaines  prêtes 
à  en  venir  aux  mains  ^;  ce  fleuve,  appelé  aujoiœd'hui  Vistritza  ou  Indje- 
Kara-Sou ,  a  son  embouchure  près  de  Thessalonique ,  et  cependant  Stra- 
bon la  place  entre  Dium  et  Pydna  ^,  sur  un  littoral  où  les  sommets  de 
l'Olympe  et  la  chaîne  élevée  de  i'Olocrus,  longeant  la  côte,  opposent 
un  obstacle  infranchissable  à  l'écoulement  des  eaux  de  l'intérieur  de  la 
Perrhébie. 

Une  autre  rivière  que  nous  avons  déjà  nommée,  fÉrigon,  après  avoir 
passé  près  d'Héraclée,  tourne  vers  le  nord,  traverse  la  Pélagonie  et  se 

^  P.  287,  L  4i.  —  *  La  direction  de  cette  route,  depuis  Dyrrhachiuin  jusqu'à 
THèbre ,  a  été  discutée  avec  une  grande  sagacité  par  M.  Tafel ,  dans  un  mémoire 
intitulé  :  De  via  militari  Romanoram  Egnatia,  qna  Illyricum,  Macedonia  et  Thracia 
jungehantar,  disseriatio  geographica.  Tubing»,  iSA^t  in-4*«  —  *  «Ipsi  processimus 
«  (Dyrrhachio) ,  et  Tbessalonicam  a.  d.  x.  kal.  Jun.  venimus.  ■  ( Lettres  à  Atticus,  lU , 
vm.)  — •  Suétone,  Vita  rS.c  xnr.  — •  César,  De  Wfocrô.III,  xxxvii.  — *  P.  277, 
}.  1. 
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jette  dans  FAxius  (Vardar),  à  une  grande  distance  de  la  naer,  au-dessous 
de  Bvlazora.  Strabon  suppose  que  cette  jonction  se  fait  non  loin  du 
golfe  thermaîque,  et,  confondant,  à  ce qu*il  semble, le  Ludias  avec  l*Eri- 
gon,  il  croit  que  ce  dernier  arrose  le  territoire  de  Pella  :  b  fièv  (ô  Èpi-- 
yenf)  ia  Tptxkdpcûv  picjv  Si'UpsalSp  xal  rtis  lIeX\aias  ^.  L*un  des  dernier» 
éditeurs,  aussi  habile  philologue  que  savant  géographe,  a  changé  rn^ 
UeXXaias  en  rr}^  UeXoiyovias,  ce  qui,  en  effet,  s*accorde  avec  nos  connais- 
sances actuelles,  mais  nullement  avec  Tidée  que  Strabon  et  Ptolémée 
sétaient  faite  de  la  direction  de  ces  différents  cours  deau;  car,  sur  les 
cartes  de  ce  dernier,  THaliacmon  se  jette  également  dans  la  mer  entre 
Pydna  et  Dium,  et  TÉrigon  se  joint  à  TAxius,  un  peu  au-dessus  de 
Pella.  Il  faut  donc  conserver  le  texte  tel  qu*il  est  donné  par  les  manus- 
crits. 

«Pavais  besoin  d'entrer  dans  ces  détails  pour  faire  sentir  à  nos  lec- 
teurs, par  quelques  exemples,  le  genre  de  mérite  que  Ton  remarque 
dans  cette  partie  de  la  nouvelle  édition  ;  c*est  d'avoir  établi  une  distinc- 
tion claire  et  précise  entre  les  fautes  provenant  des  copistes  et  les  erreurs 
commises  par  Strabon  lui-même.  Trop  souvent  on  a  voulu  corriger  celles- 
ci  avec  une  sorte  de  témérité.  On  peut  oser  en  tout  genre,  mais  la  dif- 
ficulté est  d*oser  avec  sagesse;  c*est  une  contradiction  qu'en  philologie 
on  ne  saurait  concilier  que  lorsqu'on  réunit,  autant  que  possible,  l'en- 
semble des  connaissances  qu'exige  aujoiurd'hui  la  critique  approfondie 
des  textes  classiques. 

Il  fallait  cette  réunion  de  connaissances  variées  pour  construire  les 
quinfee  cartes  coloriées,  placées  par  M.  Charies  MûUer  à  la  suite  de 
son  index  variœ  lectionis,  après  une  table  des  matières  beaucoup  plus 
complète  que  celles  qui  accompagnent  les  éditions  précédentes.  Lies 
deux  premières  de  ces  cartes  représentent,  l'une  la  terre  habitée  (niv 
olkovfiévvv),  d'dipvès  le  système  d'Eratosthène  de  Cyrène,  l'autre  les 
mêmes  contrées  d'après  le  système  de  Strabon.  L'âge  scientifique  de  la 
géographie  commence  avec  Ératosthène  ;  contemporain  de  Gallimaque , 
d'Eniiius  et  de  Fabius  Pictor,  il  avait  publié  un  recueil  critique  de  toutes 
les  connaissances  géographiques  de  son  siècle,  ouvrage  qui  jouissait 
d  une  réputation  aussi  grande  que  méritée.  Mais  le  philosophe  de  Cy- 
rène avait  dit  que  ((  tout  poète ,  n  sans  excepter  Homère ,  a  veut  unique^ 
((  ment  nous  charmer  et  nullement  nous  instruire  ^,  n  asseition  qui ,  aux 
yeux  de  Strabon ,  était  presque  une  impiété.  Animé  d'un  zèle  fervent 

• 

*  P.  277.  i.  4.  —  '  UotifTrfv  ydkp  é^  véim  &1oxàt9€r&ûu  ypvxjBeyœyiots ,  où  SiSao*- 
xaXloLç,  (P.  la,  1.  417.) 
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pour  la  gloire  du  chantre  d*Âchille  et  des  dieux,  il  convient  qu*Erato- 
stbène  était  «distingué,  autant  que  personne,  par  ses  connaissances 
«  dans  la  philosophie  et  les  mathématiques  ^  ;  »  mais  il  le  cite  sans  cesse 
pour  le  réfuter,  et ,  discutant  les  chiffres  des  distances  adoptées  par  son 
devancier,  il  lui  reproche  une  foule  d'inexactitudes  et  d*erreurs.  Ses 
préventions  ont  pu  quelquefois  le  rendre  injuste ,  mais  elles  ont  servi 
la  science  ;  car  ses  critiques ,  en  nous  conservant  de  nombreux  fragments 
de  l'ouvrage  d'Eratosthène,  ont  permis  aux  savants  de  se  former  une 
idée  assez  exacte  de  la  manière  dont  ce  dernier  se  figurait  le  mpnde 
alors  connu.  Son  système  a  servi  de  base  à  celui  de  Strabon ,  comme 
le  prouvent  les  deux  cartes  dessinées  par  M.  MùUer;  représentant  sous 
une  forme  sensible  les  deux  projections,  elles  permettent,  en  même 
temps ,  d'apprécier  les  progrès  faits  par  la  science  pendant  les  deux  cents 
ans  qui  séparent  les  deux  géographes. 

Ces  progrès,  toutefois,  sont  moins  grands  qu*on  ne  pourrait  le  croire 
d abord.  Sans  doute,  Strabon  trace  mieux  qu'Ératosthène  les  contours 
de  lltaiie  et.  ceux  de  la  Grèce  :  la  première,  dans  l'opinion  du  philo- 
sophe de  Cyrène,  est  une  espèce  de  triangle  dont  la  pointe  se  dirige 
vers  la  Sicile  et  dont  la  base ,  d'ime  largeur  énorme ,  se  confond  avec  la 
Garde  cisalpine  et  le  bassin  du  Pô.  La  Grèce,  dans  le  système  d'Ëra- 
tosdiène,  présente  une  image  encore  plus  défigurée.  Les  meilleures 
cartes  modernes  (je  ne  citerai  que  celles  de  M.  Kiepert)  donnent  près 
de  deux  mille  stades  de  Dyrrhachium  à  Thessalonique.  Ératosthène  n'en 
compte  que  neuf  cents;  il  en  résulte  que,  d'après  lui,  la  Grèce  prenait 
la  forme  de  deux  presqu'îles,  dont  l'une  était  le  Péloponèse ,  et  dont 
l'autre,  plus  grande,  comprenant  tout  le  pays  depuis  Corinthe  jusqu'aux 
extrémités  nord  de  laThessalie  et  de  l'Epire,  ne  tenait  à  la  Macédcrine 
et  à  nUyrie  que  par  un  isthme  de  neuf  cents  stades  de  lai|;eur,  resserré 
d'un  côté  par  l'enfoncement  excessif  du  golfe  thermaîque  et  de  f  autre 
par  le  golfe  de  Venise.  La  carte  que  l'on  peut  construire  d'après  les 
distances  indiquées  par  Strabon  est  moins  défectueuse  pour  le  littoral 
nord  de  la  Méditerranée,  et  nous  avons  déjà  dk  que  la  pix>jeotion  qu'il 
donne  à  l'Italie  et  à  la  Grèce  s'éloigne  moins  de  la  réalité.  Mais  quant 
aux  contrées  situées  au  delà  des  colonnes  d'Hercule ,  il  se  montre  quel- 
quefois moins  instruit  que  son  prédécesseur.  Thulé  (l'Islande)*  dont  PV-^ 
théas  et  Eratosthène  avaient  parié ,  lui  parait  une  terre  chimérique;  selon 
lui,  ririande  [lépvri),  qu'il  place  au  nord  de  la  Grande-Bretagne,  est  le 
dernier  pays  que  l'on  trouve  en  se  dirigeant  vers  le  pôle.  C'est  à  l'extré- 

^   Ilfpi  ^lAooo^/c»  icai  ta  f^t^fiotrixi,  êi  ti»  éXkat,  Sio^pow.  (P.  711,!.  i4.) 
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ies  peuplades,  villes ,  rivières  et  montagnes,  mentionnées  par  Strabon. 
Ces  cartes,  an  nombre  de  treize,  exciteront  l'intérêt  des  savants  qui  s  oc* 
cupent  de  géographie  comparée,  mab  nous  ne  pouvons  que  les  indi- 
quer ici  par  leur  sujet  Elles  représentent,  i**  l'Espagne  ;  a*  la  Gaule 
dsalpine  et  transalpine ,  où  Ton  voit  avec  quelque  surprise  que  Strabon 
étendait  la  Belgique  jusqu'à  la  Loire  ;  3**  l'Italie  avec  ses  îles  ;  4**  la  Thrace , 
nUyrie  et  la  Germanie  jusqu'à  l^mbouchure  de  l'Elbe;  au  delà,  dit 
notre  géographe,  tout  est  inconnu  ^  Auguste  ayant  défendu  à  ses  géné- 
raux de  passer  ce  fleuve.  Sur  les  cartes  qui  suivent  on  trouve  :  5*  la 
Grèce  septentrionale ,  depuis  Dyrrhachium  jusqu'aux  Thermopyles  ; 
6"  la  Grèce  proprement  dite,  avec  les  Cyclades;  7"  la  Béotie,  l'Âttique 
et  l'Élide;  8""  la  côte  orientale  de  la  mer  Egée;  9""  l'Asie  Mineure;  to""  la 
Syrie  et  l'Arménie;  1 1"^  l'Asie  méridionale,  depuis. la  mer  Rouge,  jus* 
qu'au  Gange ,  qui ,  d'après  Strabon ,  «  se  décharge  dans  la  mer  par  une 
0  seule  bouche^;  »  i  a'^TËthiopie  et  l'Egypte,  avec  un  plan  d'Alexandrie; 
enfin,  1  ^  le  littoral  nord  de  TAfrique  jusqu'aux  colonnes  dHercuIe. 

Après  avoir  donné  cette  analyse  d'une  édition  qui  sera  accueillie  avec 
un  vif  intérêt  par  l'Europe  savante,  je  dois  ajouter  qu  elle  offre  à  peine 
l'occasion  de  mêler  la  critique  aux  éloges;  et  je  ne  puis  mieux  prouVcHT 
le  soin  extrême  avec  lequel  j'ai  examiné  ce  remarquable  travail  qu'en 
soumettant  à  M.  MûUer  deux  ou  troi^  observations^  peut  être  fort  hasar- 
dées. Le  volume  est  imprimé  avec  unç  grande  .coiTectiOn,  corn i)n4Q  tous 
les  ouvrages  sortant  des  presses  dé  MMoFirmin  Didot^  {'exécution  4ypo-* 
graphique  de  cette  belle  édition  doiticoncourit;  au  succès  qu'elle  estdjgne 
d'obtenir;  et,  s'il  y  a  de  légères  erreiu^s  dans  quelques  chiffres. ou  dans 
l'orthc^raphe  de  quelques  noms,  si,  par  exemple,  on  lit,  page  977J  Sùnœ- 
ihas  au  lieu  de  Symœthas,  de  pareils  accidents,  inévitables  dans  un  tra- 
vail de  cette,  étendue «;. doivent  à  peipc  être  signalés  dans  un  journal 
comme  le  nôtre.  Mais  pteut-être  trouvera-t*on ,  dans  le  texte  grec,  des 
phrases  que  les  éditeurs  précédents  ont  voulu  changer  ou  retrancher, 
et  que  M.  Mûller  aurait  pM.  défendiie  au;ssj  victorieusement  qu'il  a  dé- 
fendu et  maintenu ,  dans  son  édition ,  tant  d'autres  excellentes  leçons  dpn- 

t  V  Ti  ià  ^ép^  vav  kX€iaç  ta  torfTèf  r^l^  ûàn^ca^  ^ùaftàtrouTiv  iyvûûala  iffylv  è&lfv, 
(P.  %kkX  38.)  —  *  VUav  U^oXilv  votsnat,  (P.  bSS .  i.  38.)  Daos  la  carte  de  M.  Kie- 
péri  {Neuer  Band^Atlas,  Berliu ,  i858 ,  n.  39) ,  le  Gange  a  plus  de  dix  embofuchures 
avr  la  côte  du  delta  formé  par  ce  fleuve.  Il  eat  à  remarquer  que  Pomponius  Mêla , 
presque  contemporain,  de  Strabon,  puisqu'il  vivait  sous  Tempereur  Claude,  s'é- 
loigne moins  de  la  vérité  que  notre  géographe;  il  dit  (m,  vu)  en  parlant  du  Gange  : 
«Quando  angusiissime  QuU  decem.milU.a.pas8Uum  p9ten9«  iQ  septein  or^  djsper^. 
•gitur.. 
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J  ai  déjà  dit  que  ce  qui  domine  dans  les  notes  de  M.  Mîîiier,  c'est  la  sa- 
gacité la  plus  pénétrante;  aussi  je  n  y  trouve  que  fort  peu  de  passages  où 
j'ose  n'être  pas  entièrement  de  son  avis.  Il  y  en  a  im,  entre  autres,  sur 
lequel  je  voudrais  appeler  l'attention  du  savant  éditeur.  Dans  tout  son  ou- 
vrage, Strabon  montre  un  patriotisme  qui,  sans  être  exclusif  ni  aveugle, 
laisse  cependant  assez  voir  ses  prédilections.  Il  aime  à  rappeler  que  la 
race  hellénique ,  intelligente  et  active ,  a  envoyé  au  dehors  des  colonies 
nombreuses  et  fondé  des  villes  dans  des  contrées  fort  éloignées  de  la 
Grèce  ;  une  sympathie  presque  involontaire  lui  fait  rechercher  partout 
des  populations  parlant  la  même  langue  que  lui ,  ayant  les  mêmes  mœurs, 
les  mêmes  idées.  Il  a  hâte  de  nous  apprendre  que,  de  son  temps,  il  jf 
avait  des  cités  grecques  jusque  dans  la  Médie ,  fondations  dues  aux  princes 

macédoniens.  «Telles sont,  continue-t-il  ^  Laodicée,  Apamée, voî- 

a  sine  de  Rhagae,  et  Rhaga  elle-même  :  »  âv  KaoSlxeid  Te  xa\  Andfieta  xaï 

ij  epbs  Pjyats xa)  airri  Pdya.  On  voit  qu'après  les  mots  zfpbs  Pdyais 

il  manque  le  nom  d'une  troisième  ville ,  laquelle ,  d'après  les  derniers 
éditeurs,  serait  ÈpcùcXeia,  mot  que,  selon  eux,  il  faudrait  mettre  dans 
le  texte.  M.  Mûller  n'est  point  de  cet  avis;  s'appuyant  d'un  passage  de 
Pline  ^,  il  suppose  que  les  lettres  HTTPOCPArAlC  cachent  la  vraie  leçon, 
li  'vpbs  Pà[ya  [kx]ats.  Cette  conjecture  est  ingénieuse ,  comme  toutes  celles 
que  renferment  les  notes;  la  correction  serait  même  ceitaine,  si,  dans 
le  passage  précité,  il  était  bien  démontré  que  Pline  parie  de  l'Héraclée 
de  Médie.  Mais,  comme  M.  Millier  le  remarque  lui-même,  page  818, 
Ptolémée  place  cette  Héraclée  beaucoup  plus  loin  vers  l'est;  ce  qui, 
peut-être,  pourrait  faire  hésiter  à  adopter  le  changement  de  Pdycus  en 
Paya  [Àxjafe. 

Je  supprime  quelques  autres  observations  ayant  pour  objet  ces  notes 
savantes,  écrites  d'un  style  qui  réunit  partout  la  clarté  avec  la  précision 
la  plus  rigoureuse.  Mais ,  en  finissant  ici  l'analyse  trop  incomplète  de 
cette  nouvelle  édition  de  Strabon ,  j'éprouve  le  besoin  de  manifester  une 
dernière  fois  la  haute  opinion  que  m'en  a  donnée  la  lecture  attentive  que 
j'en  ai  faite.  Malgré  l'intention  de  signaler  au  lecteur  le  mérite  éminent 
qu'a  su  y  déployer  l'helléniste  auquel  nous  la  devons,  je  n'ai  pu  qu'in- 
diquer sommairement  les  points  nombreux  de  géographie  comparée, 
d'histoire  et  de  critique  verbale  qui  y  sont  discutés  avec  succès.  Tout  ce 
que  l'érudition  peut  ofQrir  de  ressources  y  est  mis  en  oeuvre  avec  une 

[K  a63, 1.  i3\r&  kipicjL,  p.  H'j,  1.  39;p.  178,  L  3i;T^À8p/ai>,  p.  17, 1. 17;  p.  5«  , 
.  8;  p.  86, 1.  36;  p.  17a,  1.  a4.  ~  *  P.  A5o,  1.  4.  —  *  VI.  xvi,  S  48  de  Téd.  de 
II.  Sillig :  •Oppidum  Heraclea,  ab  Alexandro  conditum,  quod  deinde  snbTertmii 
t  ac  restilutum  Antiochus  Aobaida  appellayit.  1 
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4*  de  Henri-Louis  du  Hamel  du  Monceau; 

S**  de  Grosse  ; 

6*  de  Paul-Jacques  Malouin; 

7*  de  Théodore  Baron; 

8*  de  François  de  Lassone; 

9*  de  Pierre-Joseph  Macquer; 

10*  de  Louis-Claude  Cadet  de  Gassicourt; 

11**  de  Spielmann; 

12"  de  Macbride; 

i3*  de  Jean-Bapliste  Bucquet; 

i4*  d* Antoine  Baume. 

Les  travaux  entrepris  pour  déterminer  la  coipposition  chimique  des 
corps  organisés,  dont  pous  avons  parlé  dans  les  cahiers  de  février, 
d*octobre  et  de  novembre,  ont  fixé  notre  attention  sous  le  doublé  rap- 
port de  la  méthode,  de  1  analyse  organique  et  de  la  connaissance  des 
principes  immédiats  des  corps  vivants. 

G*est  au  point  de  vue  de  la  métbode  que  nous  avons  envisagé  les 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  plantes,  dressés  par  Dodart  (février 
i858,  p.  109),  et  les  qaatre  Mémoires  de  Louis  Lemery  sur  les  anafyses 
des  plantes  et  des  ammanx  (octobre  i858,  p.  65 1).  C'est  au  point  de 
vue  de  Thistoire  des  principes  immédiats  que  nous  avons  cité  le  beau 
travail  de  Beccari  concernant  la  découverte  du  gluten  dans  la  farine  du 
froment. 

Enfin  les  travaux  d  analyse  organique  inunédiate  de  Scheele  ont  ap- 
pelé notre  attention  comme  découvertes  d* espèces  chimiques  parfaite- 
ment définies,  et  comme  procédés  employés  pour  isoler  ces  espèces  de 
toutje . matière  étrangère,  procédés  devenus  ensuite  des  méthodes  par- 
ticulières par  Textension  qu'ils  ont  prise. 

Notre  intention  ayant  été  de  tracer  lliistoire  de  l'analyse  organique 
en  faisant  connaître  les  noms  des  savants  qui  ont  part  à  ses  progrès, 
nous  avons  préféré  ordonner  les  travaux  relativement  aux  noms  de 
leurs  auteurs  respectifs,  au  lieu  de  les  disposer  d'après  l'ordre  chrono- 
logique de  leur  publication.  Cette  marche,  justifiée  par  la  lenteur 
même  des  progrès  de  l'analyse  orgailique,  et  par  la  mtdtitude  des  re- 
cfaorc}ies  dont  l'histoire  deoes  pr.ogrès  se  compose,  a  le  grand  avan- 
tage c|e  lier  à  un  nom  certains  faits  intéressants  sans  doute ,  mais  trop 
secondaires  cependant  pour  ne  pas  être  omis  par  l'historien  qui  veut 
borner  sa  tâche  k  retracer  les  généralités,  abstraction  faite  du  nom  des 
savants  auxquels  on  en  doit  la  connaissance. 

Mais,  tout  en  suivant  cette  marche,  nous  nous  sommes  abstenu  de 
citer  des  recherches  de  chimie  végétale  et  de  chimie  animale  qui  n'ont 
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Ghairlea-François  de  Gisternay  Du  Fay,  né  en  i6g8,  mort  en  lySg. 

Gomme  son  père  et  son  adeul^  il  fut  militaire,  et,  à  leur  exemple,  il 
paya  de  sa  personne  sur  les  champs  de  bataille;  mais,  reçu  comme  chi- 
miste en  1733  par  TÂcadémie,  il  quitta  bientôt  le  régiment  de  Picar- 
die, où  il  était  capitaine,  pour  se  livrer  exclusivement  aux  sciences. 
Déjà  son  père,  s  étant  retiré  du  service  quelque  temps  après  avoir  perdu 
une  jambe  au  siège  de  Bruxelles,  avait  trouvé  une  consolation  dans  la 
culture  des  lettres  en  devenant  un  des  bibliophiles  les  plus  renommés 
de  Paris.  Enfin  Taieul  de  Du  Fay,  quoique  capitaine  des  gardes  du 
prince  de  Conti ,  fîrëre  du  grand  Gondé ,  possédé  de  la  passion  de  la 
pierre  philosophale,  y  avait  sacrifié  beaucoup  d'argent.  Aussi  Fotite- 
xxelle,  en  parlant  du  goût  du  jeune  Du  Fay  pour  la  chimie,  a-t-il  dit  : 
u  Peut-être  le  sang  de  cet  aîeid  agissait-il  en  lui  ;  mais  il  se  trouva  cor- 
«rigé  dans  le  petit-fils,  qui  n*aspira  jamais  au  grand  œuvre.  » 

Du  Fay  se  montra  un  des  académiciens  les  plus  actifs;  loin  de  res- 
treindre ses  travaiix  à  la  chimie,  il  les  étendit  à  Tanatomie,  à  la  bota- 
nique, à  la  géométrie,  à  Tastronomie  et  à  la  mécanique;  il  cultiva  donc 
les  six  divisions  de  connaissances  qui  composaient  le  domaine  de  rAoa- 
démie.  En  nous  bornant  à  la  mention  de  ses  travaux  de  chimie,  nous 
citerons  des  observations  sur  le  sel  de  chaux,  une  manière  de  faire  la 
potasse,  une  méthode  de  purifier  Tor,  des  expériences  sur  la  dissolubi- 
lité de  plusieurs  sortes  de  verres,  des  procédés  pour  teindre  plusieurs 
espèces  de  verre,  et  des  observations  physiques  sur  le  mélange  de 
quelques  couleurs  dans  la  teinture.  Mais  les  recherches  de  chimie  orga- 
nique de  Du  Fay  les  plus  intéressantes  sont  celles  qu'il  entreprit  pour 
l'administration  qui  l'avait  chai|[é  de  trouver  des  moyens  &ciles  de  dis- 
tinguer les  éto£Fes  de  grand  teint  d'avec  les  étoffes  de  petit  teint,  en  re- 
courant à  des  épreuves  qu'on  nommait  alors  des  débouillis. 

La  manière  dont  Du  Fay  procéda  à  la  recherche  du  moyen  qu'on 
lui  demandait  est  un  exemple  de  la  justesse  de  son  esprit,  bon  à  rap- 
peler» lorsque,  à  l'époque  de  son  travail,  il  eût  été  impossible  d'arriver 
par  des  essais  à  reconnaître  sûrement  l'espèce  de  matière  colorante  qui 
se  trouvait  sur  une  étoffe,  afin  de  savoir  si  elle  appartenait  au  grand 
teint  ou  au  petit  teint.  Du  Fay  constata  avant  tout  qu'une  étoffe  de  pe- 
tit teint,  exposée  à  l'air  libre  pendant  1 2  jours  d'été  ou  1 8  jours  d'hiver, 
perd  sa  couleur,  tandis  qu'une  étoffe  de  grand  teint,  exposée  dans  les 
mêmes  circonstances,  ne  la  perd  pas  ou  que  très-peu  ;  en  conséquence, 
il  prend  un  échantillon  d'une  étoffe  de  petit  teint,  puis  ii  l'expose  à  côté 
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a  une  bonne  part  dans  les  critiques  de  plusieurs  personnes;  car  à  une 
époque  où  Bergman,  Berthoilet  et  nous -même,  avons  insisté  sur  la 
part  de  laffinitédans  la  teinture,  il  est  des  hommes  distingués  qui,  tout 
en  repoussant  la  comparaison  de  Hellot,  n  admettent  point  Tintervention 
de  Taffinité  dans  les  opérations  de  cet  art.  En  prenant  ce  fait  en  consi- 
dération et  en  se  reportant  aux  années  1 7^0  et  1 74 1 ,  où  beaucoup  de 
membres  de  TÂcadémie  des  sciences  ne  reconnaissaient  point  encore 
l'attraction,  ni  Texistence  de  forces  attractives  au  contact  apparent, 
Hellot  est  bien  excusable  d  avoir  professé  la  théorie  que  nous  venons 
de  citer.  Si  nous  parlons  de  la  teinture,  c*est,  comme  nous  Tavons  fait 
remarquer  ailleurs,  quelle  présente  à  l'observateur  une  série  de  phé- 
nomènes concernant  des  action»  mutuelles  très-fréquentes  en  chLmie 
entre  un  corps è  l'état  solide,  d'une  part,  et,  d'une  autre  part,  un  corps 
dissous  dans  un  liquide,  ou  à  l'état  gazeux,  actions  mutuelles  qui  sac- 
complissent  sans  que  le  corps  solide  perde  sa  forme  apparente. 

Henri-Loois  Du  Hamel  du  Monceau,  né  en  1700,  mort  en  1786. 

Deux  fois,  dans  ce  journal,  nous  avons  rendu  hommage  à  la  mémoire 
de  Du  Hamel  (  i85t,  page  113,  et  i855,  page  690)  au  double  titre 
de  savant  et  d'agronome;  nous  y  renverrons  nos  lecteurs.  Mais ,  dans  la 
revue  que  nous  faisons ,  un  nom  aussi  illustre  devait  être  cité. 

Grosse,  mort  en  1745. 

Grosse  9  auteur  d'observations  sur  le  sel  de  soufre  et  sur  une  ma- 
nière de  purifier  le  plomb  et  l'argent  quand  ils  se  trouvent  alliés  à 
rétain,  doit  paraître  dans  notre  revue,  quand  on  se  rappelle  le  tra- 
vail qu'il  exécuta  avec  Du  Hamel  du  Monceau,  pour  rendre  facile  la 
préparation  de  Téther  de  Frobœnius ,  im  des  dissolvants  fi:équemment 
employés  dans  l'analyse  organique  immédiate,  et  enfin  les  recherches 
auxquelles  il  se  livra  dans  le  but  de  rendre  le  tartre  soluble. 

Paul-Jacques' Ualouio,  né  en  1701,  mort  en  1778. 

te 

Nous  ne  parlons  de  PaulJacques  Malouin  que  comme  auteur  d'une 
Chimie  médicinale  et  de  la  Description  des  arts  da  meunier,  da  boulanger 
et  davermicelUer. 

La  1"  édition  de  sa  Chimie  est  de  1734  (1  vol.  in^ia),  et  la  seconde 
de  1 780  (3  vol.  in*  1 2).  Il  s'est  abstenu  des  raisonnements  de  théorie  et  n'a 
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voulu  parler  que  de  pratique  pour  la  composition  des  remèdes  et  pour  le  trai- 
tement des  malades,  et  ne  donner  dans  son  livre  que  ce  que  les  opoAi- 
caires  ne  doivent  point  ignorer  dans  la  préparation  des  remèdes  et  ce  que  les 
médecins  sont  dans  t obligation  de  savoir,  surtout  pour  t  usage  des  méiicianents 
dans  la  cure  des  maladies. 

U  n'a  publié  qu  un  très^etit  nombre  de  mémoires  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  sciences,  et  le  sujet  de  ses  travaux  a  été  la  chimie  miné- 
rale. 

Mais  Touvrage  qui  le  recommande  d'une  manière  toute  parâculière 
est  la  Description  et  détail  des  arts  du  meunier,  da  vermicelUer  et  da  boa- 
langer,  avec  une  histoire  abrégée  de  la  boulangerie  et  un  dictionnaire  de  ces 
arts  (1767),  volume  in-folio  de  34o  pages.  U  fait  partie  de  l'excel- 
lente collection  que  l'ancienne  Académie  des  sciences  publia  sur  les 
arts»  et,  depuis  bientôt  un  siècle  qu'il  a  paru,  il  peut  être  encore  con- 
sulté avec  avantage ,  parce  qu'il  représente  fidèlement  ce  qu'étaient  les 
arts  précités  à  l'époque  où  Malouin  écrivait. 

Théodore  Baron,  oé  en  1716,  mort  en  1768. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  fait  de  recherches  spéciales  sur  la  chimie  oi^- 
nique»  nous  le  citerons  pour  les  notes  dont  il  a  enrichi  l'édition  de  la 
Chimie  de  Lemery,  qu'il  donna  en  1 766  ;  car  il  en  est  plusieurs  qui,  rela- 
tives aux  composés  organiques ,  prouvent  que  leur  auteur  était  parfaite- 
ment au  courant  de  la  science  de  son  temps.  Au  reste,  plusieurs  de  ses 
travaux  de  chimie  minérale,  notamment  ses  Expériences  pour  servir  \à 
f histoire  da  borax,  le  montrent  comme  un  des  élèves  de  Eouelle  les 
plus  distingués. 


Joseph-Marie^rtnçoit  da  Lâssone,  aé  en  1 7 1 7,  mort  en  1 768. 

De  Lassone  se  livra  d'abord  à  des  travaux  fort  distingués  sur  la  struc- 
ture des  os ,  des  artères ,  de  la  rate ,  etc.  quand  une  drcanstance  bien 
imprévue  les  interrompit.  Parmi  des  corps  mis  à  sa  disposition  à  THô- 
tel-Dieu,  il  crut  apercevoir  que  l'im  d'eux  vivait  encore;  après  une 
observation  attentive  et  quelques  soins,  le  prétendu  cadavre  fut  rappelé 
à  la  vie,  et  De  Lassone  crut  de  son  devoir  de  devenir  le  bienfaiteur  de 
(Celui  qu'il  avait  sauvé.  Mais  la  pensée  d'un  malheur  qu'il  aurait  pu  com- 
mettre ,  avec  moins  d'attention,  l'agita  si  fortement,  qu'il  renonça  pour 
toujours  à  l'anatomie.  U  s'occupa  d'histoire  naturelle  et  de  chimie,  tout 
en  continuant  la  pratique  de  la  médecine.  A  lui  appartient  le  >  mérite 
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d'avoir  montré  que  le  grès  cristallisé  de  Fontainebleau ,  décrit  par  le  ma- 
thématicien Bezout,  n-est  autre  chose  que  du  sable  saisi  par  du  sous- 
carbonate  de  diaux  an  moment  de  la  cristallisation  de  ce  dernier. 

De  Lassone  étudia  plusieurs  combinaisons  de  l'oxyde  d'antimoine 
avec  f  acide  chlorbydrique  et  Tacide  tartrique. 

Profitons  de  Toccasion ,  en  parlant  de  Lassone,  pour  dire  que ,  suivant 
l'exemple  de  ses  pères ,  qui  avaient  été  des  bienfaiteurs  pour  l'hôpital 
de  Garpentras ,  il  ne  crut  mieux  faire  qu'en  remplaçant  les  lits  de  bois 
par  des  lits  en  fer«  Nouvel  exemple  que  beaucoup  de  bonnes  choses, 
jugées  modernes,  remontent  déjà  à  des  époques  'assez  reculées. 

François-Poul-Lyon  Poulletier  de  la  Salle,  né  en  171g,  mort  en  2787. 

Il  a  plusieurs  titres  pour  que  nous  parlions  de  lui  :  car  on  lui  doit 
la  découverte  de  la  matière  que  nous  avons  définie  sous  le  nom  de 
cholestérine.  Il  l'obtint  cristallisée  dès  1 768 ,  en  traitant  par  l'alcool  bouil- 
lant des  calculs  biliaires  de  l'homme.  La  cholestérine  se  déposa  par  le 
refroidissement. 

Il  examina  la  farine  de  froment  après  Beccari  et  Kcissel-Meyer,  et , 
en  confirmant  l'existence  du  gluten ,  il  vit  qu'en  le  soumettant  à  l'action 
lente  des  acides,  il  leur  cède  de  l'ammoniaque.  Enfin  il  reconnut  que 
l'eau  par  f intermédiaire  de  laquelle  on  a  isolé  le  gluten  et  l'amidon  re- 
tient en  solution  une  matière  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  mncoso- 
suerée.  On  sait  aujourd'hui  qu'elle  est  formée  de  dextrine  et  de  glucose. 

Il  était  le  fiis  de  Pierre  Poulletier,  intendant  de  la  généralité  de 
Lyon.  De  là  un  de  ses  prénoms,  que  lui  donna  la  ville  qui  le  tint  sur 
les  fonts  de  baptême.  Et  enfin  nous  faisons  remarquer  que  le  fils  de 
l'intendaat,  qui  pouvait  prétendre  aux  places  les  plus  élevées  de  l'ad* 
ministration ,  leur  préféra  le  tiû^  de  docteur  en  médecine;  conduite 
absolument  inverse  de  celle  du  fils  du  premier  médecin  do  Louis  XV, 
né  1 7  ans  après  le  docteur  Poulletier  de  la  Salle  :  nous  voulons  parier 
de  Sénac  de  Meiihan ,  qui ,  préférant  au  doctorat  la  carrière  administra- 
tive, de  maître  des  requêtes  devint  intendant  d'Âunis,  et  ensuite  de 
Provence  et  de  Hainaut. 

Pierre-Joseph  Macquer,  né  en  1718,  mort  en  178Â. 

A  l'article  de  Hellot,  nous  avons  montré'  les  relations  de  la  tein- 
ture, non  pas  seulement  avec  lia  chimie  organique,  mais  enowè  avee 
la  chiodie  générale,  parce  que  cet  art  comprend  une  (ovàe  de  phéno- 
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mènes  concernant  Tunion  d*une  matière  qui  conserve  sa  forme  solide 
en  s  miissant  avec  un  corps  dont  les  molécales  sont  dissoutes  dans  mi 
liquide.  Conséquemment  à  cette  manière  de  toit,  nous  derons  faire 
mention  de  l'excellent  traité  de  Tart  de  la  teinture  en  soie  que  Mac^uer 
publia  en  1763,  et  insister  sur  les  idées  que  renferme  ravant-propos, 
parc  e  qu'elles  dérivent  d'une  manière  juste  d'envisager  la  composition 
immédiate  des  composés  organiques,  quoiqu'il  ne  s'agisse  que  de  la 
composition  des  matières  colorantes.  Déjà  nous  avons  signalé  le  mérite 
de  cet  écrit  de  Macquer.  (Journal  des  Savants,  février  1 85 1,  p.  1  1  2.) 

Plusieurs  recherches  spéciales  de  Macquer  intéressent  la  chimie  or- 
ganique : 

D'abord  celles  qu'il  entreprit  sur  le  bleu  de  Prusse  (1  ySa);  llieureuse 
idée  qu'il  eut  de  le  fixer  sur  les  étoffes  (1769);  le  moyen  d'appliquer  la 
cochenille  sur  la  soie  ;  s'il  n'atteignit  pas  le  but,  il  le  montra  (1761);  ses 
recherches  sur  la  cause  de  la  différence  de  solubilité  des  huiles  dans 
l'esprit  de  vin  (1765);  le  moyen  qu'il  fait  connaître  de  dissoudre  le 
caoutchouc  sans  l'altérer  (i  768). 

Macquer  se  recommande  à  nous  encore  par  son  Dictionnaire  de  chi- 
mie (1766  et  1778)  et  par  deux  traités  de  cette  science,  l'un  théorique 
(17/19)  ^^  l*autre  pratique  (1751).  Il  y  a  certainement  im  grand  pro- 
grès de  la  chimie  [médicinale)  de  Malouin  aux  traités  de  Macquer,  quant 
au  point  de  vue  delà  généralité  où  la  science  est  exposée,  à  la  classifica- 
tion des  matières  et  à  la  précision  avec  laquelle  la  manière  de  procéder 
aux  expériences  est  décrite;  cependant  on  voit,  dans  le  traité  consacré 
à  la  théorie,  combien  la  distillation  par  le  feu  a  d'importance  encore 
aux  yeux  de  lauteur,  et  qu'il  n'avait  pas  saisi  alors  (17Â9)  les  consé- 
quences qui  découlaient  naturellement  de  la  chimie  hydrauÛqne.  Quant 
à  la  composition  immédiate  des  composés  organiques ,  Macquer  prof]^sse, 
dans  ce  traité,  la  théorie  des  quatre  éléments,  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le 
feu;  et,  conformément  aux  idées  du  temps,  c'est  principalement  sur 
Xhailc  qu'il  porte  son  attention,  soit  celle  qu'on  extrait  par  expression 
ou  par  distillation,  si  elle  est  volatile,  soit  celle  qu'on  obtient  par  la 
distillation  faite  à  feu  nu. 

Jean-3aptiste  Uucquel,  né  en  17&6,  mort  en  1780. 

Si  Bucquet  n'avait  pas  publié  deux  ouvrages  intitulés,  l'un  Introduc- 
tion à  t étude  des  corps  naturels  tirés  du  règne  minéral  (1771)*  et  Tautre 
Introduction  à  Vétude  des  corps  naturels  tirés  du  règne  végétal,  nous  aurions 
passé  son  nom  sous  silence;  mais  ces  livres,  quoique  écrits  plus  au  point 


DÉCEMBRE  1858.  773 

de  vue  de  rhistoire  naturelle  qu'à  celui  de  la  chimie,  et  conformément  à 
la  théorie  du  phlogistique ,  donnent  lieu  à  quelques  remarques  relatives 
à  l'histoire  de  la  chimie  organique  :  d'abord  le  second  ouvrage  est  en 
progrès  relativement  aux  traités  de  Macquer  ;  Bucquet  parle  de  produits 
des  végétaux  que  Macquer  avait  passés  sous  silence,  et  le  cadre  de  la 
chimie  végétale  se  trouve  ainsi  agrandi,  quoiqu'il  n'y  ait  point  encore 
de  vues  bien  clairement  exposées  sur  la  composition  immédiate  des 
végétaux  ;  la  dernière  section ,  consacrée  Siuxfonciions  de  leurs  organes ,  fait 
pressentir  l'application  de  la  chimie  à  la  physiologie,  c'esl-à-dire  à  l'étude 
des  corps  vivants. 

Enfin,  c'est  que,  pour  juger  Fourcroy,  il  faut  connaître  Bucquet, 
à  cause  de  l'influence  que  l'élève  a  reçue  de  son  maître,  et  disons  déjà 
à  cause  de  l'analogie  de  leurs  esprits.  Les  leçons  élémentaires  d'his- 
toire naturelle  et  de  chimie  que  Fourcroy  pubUa  en  178a,  conformé- 
ment à  la  théorie  du  phlogistique,  qu'il  devait  bientôt  abandonner, 
ont  une  grande  ressemblance  avec  ce  qu'aurait  pu  être  une  seconde  édi- 
tion de  \ Introduction  à  l'étude  des  corps  naturels  tirés  du  règne  végétal. 

Louis-Claude  Cadet  de  Gassicourt,  né  en  1781,  mort  en  1799. 

Le  père  de  Louis-Claude  Cadet  de  Gassicourt,  chirurgien  distingué, 
arrière-neveu  de  Vallot,  médecin  de  Louis  XIV,  laissa  en  mourant  ime 
veuve  et  i3  enfants  sans  fortune.  Heureusement  qu'un  homme  aussi 
bienfaisant  que  riche,  M.  de  Saint-Laurent,  prit  soin  de  cette  famille  et 
pourvoit  avec  une  grande  générosité  aux  besoins  de  tous  les  jours,  ainsi 
que  nous  l'avons  entendu  bien  souvent  raconter,  avec  l'expression  de  la 
plus  vive  reconnaissance,  par  un  de  ces  enfants,  feu  Cadet  de  Vaux,  un 
des  jeunes  frères  de  Louis-Claude  Cadet  de  Gassicomt. 

Cadet  de  Gassicourt,  après  avoir  étudié  la  pharmacie  chez  Claude- 
Joseph  Geoffroy,  devint  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1766, 
et  n'appartint  point  à  l'Institut,  à  son  grand  regret. 

n  a  publié  des  travaux  de  chimie  minérale,  tels  que  des  ana- 
lyses d'eaux,  des  expériences  sur  les  encres  sympathiques  et  le  borax; 
il  remarqua  que,  dans  la  réaction  de  l'azotate  acide  de  mercure  sur 
l'alcool ,  il  se  produit  de  l'ammoniaque.  Parmi  ses  travaux  de  chimie 
organique,  nous  cite^rons  une  analyse  de  la  soude  de  varech,  deux 
mémoires  sur  la  bile  de  l'homme  et  des  animaux ,  et  surtout  la  décou- 
verte d'une  liqueur  fumante ,  dont  la  nature,  longtemps  ignorée,  a  été 
dévoilée  enfin  par  M.  Bunsen ,  un  des  plus  illustres  chimistes  de  l'Al- 
lemagne. 
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M.  Oseret's-Kowsky  que  les  Tartares  préparent,  avec  le  lail  de  jument, 
tine  boisson  réellement  spiritueuse,  sans  y  faire  aucune  addition  de  ma- 
tière étrangère ,  constata  le  fait  à  Strasbourg,  sur  du  lait  de  vache  frais, 
en  lagitant  longtemps  dans  un  tonneau,  de  manière  à  prévenii^  la  sépa- 
ration qui  se  produit  spontanément  dans  le  lait  en  repos. 

Macbride,  né  en  1736,  mort  en  1778. 

Nous  citons  Macbride  pour  ses  essais  d'expérience  sur  la  fermenta- 
tion des  mélanges  alimentaires ,  la  nature  et  les  propriétés  de  Tair  fixe 
et  les  antiseptiques,  qu*il  publia  de  1766  à  1767;  non  que  ces  essais 
aient  eu  une  grande  influence  sur  la  chimie  oi^anique ,  mais  parce  qu  Us 
attirèrent  Tattention  sur  la  chimie  expérimentale  appliquée  à  la  physio- 
logie. Macbride  avait  raison  de  reconnaître  une  fermentation  dans 
la  digestion,  mais  il  avait  tort  de  considérer  la  fermentation  conune 
donnant  lieu  au  dégagement  de  ï  air  fixe  dans  les  corps,  sur  lequel  Haies 
avait  fait  tant  d'expériences.  Macbride,  adoptant  les  idées  de  ce  savant, 
considérait  cet  air  fixe  qui,  à  sçs  yeux  était  le  jfaz  sylvestre  (acide  car- 
bonique), du  moins  en  beaucoup  de  cas,  comme  le  ciment  des  molé- 
cules matérielles ,  de  sorte  que  ces  molécules  se  dissociaient  lorsque  le 
gaz  sylvestre  s'en  dégageait;  d'où  il  tirait  la  conséquence  que  les  corps 
qui  s'opposaient  à  son  dégagement  sont  antiseptiques.  Macbride  eut  le 
bon  esprit  d'adopter  la  théorie  que  Black  avait  donnée  de  la  causticité 
des  alcalis ,  d'après  laquelle  cette  propriété  dépendait ,  non  d'une  combi- 
naison avec  les  alcalis,  de  ce  que  Meyer  avait  appelé  le  causticum,ïacidnm 
pingue,  mais  de  ce  que  l'alcali,  dans  son  état  ordinaire,  était  uni  à  un 
air  fixe  (acide  carbonique),  qui  s'en  séparait  lorsque  cet  alcali  devenait 
caustique  ;  de  sorte  qu'en  traitant  le  sous-carbonate  de  potasse  parla  chaux 
caustique ,  la  potasse  ne  devenait  pas  caustique  en  recevant  le  causticum 
ou  Vacidum  pingae  de  la  chaux ,  comme  le  prétendait  Meyer,  mais  parce 
que  la  chaux  enlevait  à  la  potasse  V air  fixe  (acide  carbonique),  qui  en 
neutralisait  les  propriétés. 

Antoine  Doumé,  né  en  1728,  mort  en  i8o4* 

Il  y  aurait  injustice  à  méconnaiti^e  les  services  rendus  à  la  chimie  et 
principalement  è  l'art  des  manipulations,  si  intimement  lié  au  progrès  de 
cette  science ,  par  Baume ,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  des  erreurs 
qu'il  soutint,  pour  ïie  pas  admettre  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique 
avec  le  sulfate  de  potasse,  la  théorie  que  Black  avait  donnée  de  la  caus- 
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Baume,  fils  d*un  aubergiste  de  Senlis,  neut  d'autre  instruction,  pen- 
dant les  quinze  premières  années  de  sa  vie ,  que  celle  qu'il  put  puiser 
dans  sa  ville  natale,  au  sein  de  sa  famille.  Après  deux  ans  d apprentis- 
sage chez  un  apothicaire  de  Compiègne  il  vint  à  Paris ,  à  Tâge  de  dix- 
sept  ans  et  entra  dans  la  pharmacie  de  Claude-Joseph  Geo£fix)y.  A  vingt- 
quatre  ans  il  fut  reçu  maître  apothicaire  avec  une  grande  distinction  « 
Peu  de  ses  contemporains  ont  autant  écrit  que  lui;  peu  ont,  autant 
travaillé  dans  le  laboratoire ,  et  c'est  grâce  à  ces  travaux  que  plusieurs 
de  ses  écrits  ont  une  valeur  réelle.  Voici  la  Ibte  de  ses  principaux  ou- 
vrage^ par  ordre  chronologique  : 

1  ySy.  Dissertation  sur  l'éther,  dans  laquelle  on  examine  les  différents 
produits  du  mélange  de  l'esprit  de  vin  avec  les  acides  minéraux,  i  vol. 
in-i2. 

]  76:2.  Éléments  de  pharmacie  théoritiae  et  pratique,  1  vol.  in-8^;  2*  éd. 
1769;  3*  éd.  1773,  etc. 

1765.  Manuel  de  chymie,  ou  exposé  des  opérations  et  des  produits  £un 
cours  de  chimie,  1  vol.  in- 12. 

1770.  Mémoire  sur  les  argilles  (sic)  ou  recherches  et  expériences  chimi- 
ques et  physiques  sur  la  valeur  des  terres  les  plus  propres  à  Vagriculture  et 
sur  les  moyens  de  fertiliser  celles  qui  sont  stériles,  in-i  2. 

1773.  Chymie  expérimentale  et  raisonnée,  3  vol.  in-8*. 

1778.  Mémoire  sur  la  meilleure  manière  de  construire  les  alambics  et 
fourneaux  propres  à  la  distillation  des  vins,  pour  en  tirer  les  eaux-de-vie. 

1797.  Mémoire  sur  les  marrons  £Inde,  dans  lequel  on  expose  les  moyens 
d'en  tirer  de  la  farine  propre  à  faire  du  pain  salubre  et  une  nourriture 
agréable  pour  l'homme  et  pour  les  animaux  domestiques,  ainsi  que 
plusieurs  procédés  pour  faire,  avec  les  résidus  de  ce  fruit,  une  bonne 
poudre  à  poudrer,  in*8®. 

Baume  a  décrit  plus  de  vingt-huit  arts  dans  la  collection  publiée 
par  l'Académie  des  sciences.  En  outre,  il  a  composé  beaucoup  de  mé- 
moires ,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  appartiennent  à  la  chimie  organique , 
mais  la  plupart  sont  relatifs  à  la  chimie  inorganique. 

Des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  les  Eléments  de  pharmacie 
eurent  le  plus  de  succès,  et  l'ouvrage  le  méritait  par  la  manière  dont  il 
est  écrit,  par  l'exactitude  et  la  clarté  des  descriptions,  et  par  des  détails 
intéressants,  relatifs  à  des  sujets  variés,  mais  dont  la  connaissance  im- 
porte toujours  au  pharmacien  savant.  Les  qualités  de  Baume,  comme 
pharmacien  habile  et  opérateur  excellent,  apparaissent  au  grand  jour 
dans  les  Éléments  de  pharmacie.  Bien  entendu,  nous  ne  traitons  point 
ici  la  question  de  savoir  si,  à  cause  même  des  qualités  dont  nous 


DÉCEMBRE  1858.  779 

Baume,  expliqué  les  phénomènes  chimiques  tout  autrement  que  ne 
Tavait  Fait  Stahl  ^.  Baume  adopte  la  théorie  des  quatre  éléments  :  n  Le 
a  feu  est  une  matière  essentiellement  fluide ,  principe  de  la  fluidité  des 
u  autres  corps  et  toujours  en  mouvement  [CJtym.  exp.  et  th.  1. 1,  p.  ^8); 
«le  phlogistique  est  le  principe  des  odeurs,  des  couleurs  et  de  Topacité 
«des  corps  [ibid.  p.  i55);  le  phlogistique  est  de  la  plus  grande  fixité 

u  au  feu ,  tant  qu'il  n  a  pas  de  contact  avec  Tair lorsqu'il  se  combine 

«  avec  les  chaux  métalliques,  il  les  ressusdte  en  métal il  augmente 

0  même  leur  pesanteur  spécifique.  »  {Ibid.  p.  1 56.) U  ajoute  :  u  Tout 

«  ceci  prouve  donc  que  le  phlogistique  est  fixe,  quand  il  entre  beaucoup 
a  de  terre  dans  sa  composition,  et  qu'il  est,  au  contraire,  très -volatil 
tt  quand  c'est  le  feu  élémentaire  qui  prédomine  sur  le  principe  terrestre.  » 
(Ibid.  p.  i58.) 

On  voit  combien  ces  opinions  diflèrent  de  celles  de  Stahl,  qui, 
admettant  la  fixité  du  phlogistique,  ne  concevait  la  manifestation  du  feu 
absolue  que  là  où  il  y  avait  mouvement.  Dans  la  combustion  propre- 
ment dite ,  l'air  commimiquait  le  mouvement  de  verticille  aux  particules 
très- divisées  du  phlogistique,  et  celui-ci  se  séparait  alors  du  combus- 
tible, sous  la  forme  lumineuse,  dans  l'incandescence  et  la  flamme  :  le 
soleil,  venant  à  communiquer  la  même  sorte  de  mouvement  aux  par- 
ticules des  corps  qui,  comme  le  verre  et  la  brique,  ne  sont  pas  com- 
bustibles, les  faisait,  disait-il,  devenir  aussi,  relativement  à  nos  organes, 
brûlants  et  lumineux. 

Enfin,  un  grand  nombre  d'arts  du  ressort  de  la  chimie  minérale  sont 
exposés  dans  la  Ckymie  expérimentale  et  raisonnée  avec  précision  et  exac- 
titude, quant  aux  généralités,  et  contribuent  à  la  rendre  intéressante 
et  utile. 

En  1770,  Baume  publia  sur  les  argiles  un  mémoire  composé  à  l'oc- 
casion d'un  concours  ouvert,  pour  1767,  par  l'Académie  de  Bordeaux ,  et 
qu'elle  avait  prorogé  pour  1768.  Baume  échoua  deux  fois,  et,  à  notre 
sens ,  l'Académie  fit  preuve  de  savoh*  en  ne  couronnant  pas  un  travail 
tout  à  fait  au-dessous  de  ce  qu'à  cette  époque-là  même  on  était  en 
droit  d'attendre  de  l'auteur. 

Suivant  Baume,  le  sulfate  d'alumine,  l'argile  et  l'alumine  sont  formés 
d  acide  sulfurique  et  de  silice  en  proportions  diS'érenles,  et  l'argile  est 
soluble  eu  totalité  dans  l'eau!  Maintenant  qu'on  juge  ce  que  peut  être 
un  mémoire  011  l'auteur  s'efibrce  de  démontrer  par  l'expérience  des 
opinions  aussi  erronées  que  celles-là. 

^  Journal  des  Savants,  février  i856,  p.  97  et  suiv. 
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ticle ,  octobre ,  6a8-64 1  • 

Râmâyana,  poème  sanscrit,  traduit  en  français.  Tome  VI  du  poème,  VIII  de  la 
traduction,  par  M.  Hippoly te  Fauche.  Paris,  1867,  in- 18,  xlv-435  pages.  Janvier, 
65.  —  IX*  et  dernier  tome  de  la  traduction,  ix-4a8  pages.  Juillet,  453. 

Les  manuscrits  slaves  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  par  le  P.  Martinof. 
Paris,  i858,  in-8*  de  110  pages,  avec  un  fac-similé.  Janvier,  67. 

Le  Trésor  des  belles  paroles,  choix  de  sentences  composées  en  tbibétain,  • .  tra- 
duites en  français  pour  la  première  fois,  par  Ph.-Ed.  Foucaux,  Paris,  i858,  in-8*, 
Vii-46  pages,  avec  le  texte  thibétain  lithographie.  Août,  53o. 

Voyages  dTbn-Batoutah  (Société  asiatique).. .  par  C.  Defremery  et  le  D*  B. 
R.  Sanguinetti.  Tome  IV.  Imprimerie  impériale,  i858,  in-8*  de  479  pages.  Mai, 
ia6. 

Le  livre  d*Abd-el-Kader,  intitulé  Rappel  à  Fintelligent,  avis  à  Tindifférent, . . 
nar  Témir  Abd-eWKader,  traduit  par  Gustave  Dugat.  Paris,  i858,  in-8*  de  xxxvt 
371  pages.  Mars,  196. 

Original  sanscrit  texts  on  the  origin  and  progress  of  the  religion  and  institutes  of 
India,  translated  into  english. .  •  by  J.  Muir.  Londres*  in-8*  de  ix-io4  pages.  Août, 
53a. 

Grammaire  de  la  langue  woloffe,  par  M.  Tabbé  Boilal.  Paris,  i858,  in-8*  de  vi- 
43o  pages.  Novembre,  7a4* 

Forschungen  ûber  die  Kurden. . .  Recl^erches  sur  les  Kurdes  et  les  Chaldéen^ 
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•iraniens,  par  Peler  Lerch.  Saint-Pétersbourg,  in-8*  de  xii,  xxx  et  106  pages.  Mai. 

De  Tétat  de  la  littérature  chez  les  populations  clirétiennea  de  la  Syrie,  par 
M.  Reinaud.  Paris,  in-8'  de  3a  pages.  Juillet,  455. 

Analectes  sur  Thistoire  et  la  littérature  des  Arabes  d'Espagne,  par  Al-Makkari, 
publiés  par  MM.  R.  Dozy .  G.  Dugat,  L.  Krelil  et  W.  Wright. Tome  II ,  r  partie.  Leyde , 
i858,in-4'.  Juillet,  460.  ^ 

Bibliothèque  historique  arménienne. . .  par  M.  Edouard  Dulaurier.  Paris,  i858, 
in-8*  de  546  pages.  Août,  53o. 

L'inscription  syro-chinoi.^e  de  Si-nganfou*  . .  par  G.  Pauthier.  Paris,  i858,  in-8* 
de  xvi-g6  pages,  avec  une  planche.  Septembre,  594* 

Portraits  de  femmes  dans  la  poésie  épique  de  Tlnde. . .  par  Félix  Nève.  Bruxelles , 
i858,  in-S*"  de  nia  3  pages.  Septembre,  5g5. 

ir.  LITTÉRATURE  GRECQUE  ET  ANQENNE  LITTÉRATURE  LATINE. 

Studies  on  Homer  and  the  homeric  âge. . .  Études  sur  Homère  et  sur  les  temps 
homériques,  par  le  très-honorable  W.  Gladstone.  3  volumes.  —  i*'  article  de  M.  Vil- 
lemain,  septembre  433-443.  —  a*  article,  novembre,  681-688. 

STPABÛNOS  rEÛFPAOIRA.  —  Strabonis  geographica . . .  curantibus  G.  MùUero 
et  F.  Dûbnero.  Paris,  i858,  in-8*  de  loM  et  ix  pages  avec  planches.  Mai,  327.  — 
1*  article  de  M.  Hase,  juillet,  4a7-436.  —  a*  article,  novembre,  697-706.  —  3*  et 
dernier  article,  décembre,  753-764* 

Les  Ennéades  de  Plolin ,  traduites  pour  la  première  fois  en  français . .  •  par  M.  N. 
Bouillet.  Tome  I*.  Paris,  1857.  —  Arlicle  de  M.  Lévéque,  septembre,  575-589. 

Oratores  attici  Lycurgus,  iEschines,  Hyperides. .  •  collegit  J.  HunziLer.  Volumcn 
secundum.  Paris,  i858,  in-8*  de  83 1  pages.  Mai,  337. 

m.  LITTÉRATURE  MODERNE. 

1*   GRAMMAIIIE,    POESIE,    MELANGES. 

Clef  inédite  du  Grand  Cvrus,  roman  de  M*'*  de  Scudéry.  —  5*  et  dernier  article 
de  M.  Cousin,  janvier,  4 i-o4.  (Voir,  pour  les  quatre  précédents  articles,  les  cahiers 
d*avril,  d*octobre,  de  novembre  et  de  décembre  1857.) 

Mademoiselle  de  Scudéry  et  sa  Société  diaprés  le  Grand  Cynis.  —  J*'  article  de 
M.  Cousin,  avril,  a38-a59.  —  a*  article,  mai,  3o4  3a5.  —  3*  et  dernier  article, 
juin,  345-364« 

Ancien  Théâtre  françois,  ou  collection  des  ouvrages  dramatiques  les  plus  remar- 

Juables. .  •  Paris,  i854-i857,  1  vol.  in- 18  (Bibliothèque elzévirienne). —  l'article 
e  M.  Magnin,  avril,  aoi-ai  1.  —  a*  article,  mai,  a65-a88.  —  3* article,  juillet, 
4o6-4a7, 

Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  an  viii*  siècle. . .  par  Edmond 
Le  Blant.  Tomel*.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1 856, 498  pages,  avec  4a  planches. 

—  a*  et  dernier  article  de  M.  Hase,  février,  83-95.  (Voir,  pour  le  précédent  artide, 
le  cahier  de  novembre  1857.) 

]"  Glossaire  da  centre  de  la  France,  par  M.  le  comte  Jaubert.  Paris,  a  vol.  in-8*. 

—  a*  Dictionnaire  étymologique  de  la  laogae  wallone,  par  Charles  Gnindgagnage, 


DÉCEMBRE  1858.  783 

Liège,  a  vol.  in-8*.  —  k*  et  dernier  article  de  M.  Liltré,  janvier,  19-29.  (Voir,  pour 
les  trois  précédents  articles,  les  cahiers  de  septembre,  novembre  et  décembre  1857.) 

Éludes  du  chant  d^Eulalie  et  du  fragment  de  Valenciennes.  —  1*  article  de 
M.  Liltré,  octobre,  597-616.  —  a*  article,  décembre,  725-7&7. 

La  Société  française  au  xvii*  siècle,  d*après  le  Grand  Cyrus  de  M^  de  Scudéry, 
par  M.  Viclor  Cousin.  Paris,  i858,  a  vol.  in-8"  de  xxiii-ââ3  et  l\%o  pages.  Sep- 
tembre, 589. 

Variétés  littéraires,  morales  et  historiques ,  par  M.  S.  de  Sacy.  Paris,  i858,  a  vol. 
in-8*  de  Lvi-^80  et  685  pages.  Juillet,  453. 

De  Torigine  du  langage,  par  Ernest  Renan,  a*  édition.  Paris,  i8.58,  in-8*  de 
a58  pages.  Mars,  196. 

Études  de  critique  littéraire,  par  D.  Nisard.  Paris,  i858,  in-ia  de  vii-il5i  pages. 
Mars,  193. 

Grammaire  provençale  de  Hugues  Faidîl  et  de  Raymond  Vidal  de  Besaudar. 
a*  édilion  revue. . .  par  P.  Guessard.  Paris,  i858,  in-8*  de  Lxiv-86  pages.  Août, 
53o. 

Madame  de  Montmorency,  mœurs  et  caraclcres  au  xvii*  siècle,  par  Amédée 
Renée.  Paris,  i858,  in-8*  de  335  pages.  Juillet,  456. 

Fabiola,  ou  Téglise  des  Catacombes,  par  S.  E.  le  cardinal  Wiseman. . .  traduit 
par  F.  Pascal  Marie.  Tournay,  1867,  in-ia  de  530  pages.  Janvier,  68. 

Trois  drames  historiques  :  Enguerrand  de  Marigny,  Beaune  de  Semblançay,  le 
chevalier  de  Rohan,  par  M.  Pierre  Qément.  Paris,  in-ia  de  vii-439  pages.  Mars, 

195- 
Les  Œuvres  de  Tabarin. . .  Nouvelle  édition,  par  Georges  d*Hannonville.  Paris, 

i858,  in- 16  de  xvi-439  pages.  Septembre,  593. 

La  Vie  k  ciel  ouvert,  par  Marc  Pessonneaux.  Paris,  i858,  in-ia  de  xi-aia  pages. 
Mars,  199. 

Le  Roman  en  vers  de  très-excellent,  puissant  et  noble  homme  Girart  de  Rossillôn, 
jadis  duc  de  Bourgogne,  publié  par  Mignard.  Dijon  et  Paris,  1 858,  in-8* de  xlviii- 
460  pages.  Mars ,  1 94. 

Le  Combat  des  trente  Bretons  contre  trente  Anglais. . .  par  M.  Pol  de  Courcy, 
Saint-Brieuc,  in-4*  de  7a  pages  avec  planches.  Juillet,  456. 

Los  Algues,  éludes  marines,  par  Edmond  Roche.  Paris,  in*  18  de  67  pages. 
Mars,  199. 

Vaux-de-Vire  d^OUvier  Basselin  et  de  Jean  Le  Houx . . .  Nouvelle  édition  publiée 
par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  i858,  in- 16  de  xxxvi-a88  pages.  Septembre, 
593. 

Études  littéraires  et  historiques,  par  M.  le  baron  de  Baranle.  Paris,  i858,  a  vol. 
in-8*  de  46o-434  pages.  Avril,  a6o. 

Le  président  de  Brosses  eu  Italie. . .  par  Charies  de  Brosses.  Paris,  i858,  a  vol. 
in-ia  de  v-46o  et  5o4  pages.  Avril,  a6o. 

Asie  Mineure  et  Syrie. . .  par  M"*  la  princesse  de  Belgiojoso.  Paris,  i858,  iii-8* 
de  4a 7  pages.  Avril,  a 63. 

Les  Idéales,  poésies  par  Olinde  Petel.  Paris,  i858,  io-ia  de  356  pages.  Mars, 

Poésies  complètes  de  M***  Amable  Tastu.  Paris,  i858,  in- 1  a  de  55a  pages.  Mai, 
3a7. 

Poème  du  Cid,  texte  espagnol  accompagné  d*une  traduction  française. . .  par 
Danutt  Hinard.  Piuis,  x858,ui4*dbcxxx-348  pages*  Mars*  191. 
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a*  article,  septembre,  55a-56o. —  3*  article,  octobre,  6ao-6a5.  —  4"  article,  no- 
vembre, 689-697.  —  5*  article,  décembre,  737-753. 

Vie  du  papeGrégoire-le-Grand,  légende  française ,  publiée  pour  la  première  fois 
par  Victor  Luzarche.  Tours,  1857.  —  1"  article  de  M.  Littré,  février,  69-83.  — 
a*  article,  mars  i43-i54.  —  3*  article,  avril  a34-a38.  —  Suite  du  3*  artide,  juin, 
363-379.  —  4' et  dernier  article,  août,  àSà'àg6> 

Des  mémoires  manuscrits  du  cardinal  de  Ricbelieu.  —  1*  article  de  M.  Avenel , 
mars,  15^*176.  — a' article,  août,  496-620. 

Histoire  de  T Académie  française ,  par  Pellisson  etd*01ivet,  avec  une  introduction... 
par  Ch.  D.  Livet.  Paris,  i858,  2  vol.  in-8*  de  xxiii-5a6  et  b'jà  pages.  Septembre, 
589. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  et  autres  biblio- 
thèques. Tome  XVI.  Paris,  i858,  in-4*  de  4aa  pages.  Avril,  a6a. 

Bibliothèque  impériale,  département  des  imprimés.  Catalogue  des  sciences  mé- 
dicales. Tomel*,  i"  livraison.  Paris,  in-4*  de  111-384  pages.  Mai,  3a6. 

Bibliothèque  de  TÉcole  des  chartres.  1 8*  année.  Paris ,  1867,  in-8*.  Janvier,  66. 

Bibliothèque  gauloise. .  •  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile  (M.  P.  Lacroix).  Paris, 
i858,  in- 16.  Septembre,  693. 

Dictionnaire  général  de  biographie  et  d*his(oire,  de  mythologie,  de  géographie 
ancienne  et  comparée,  etc.  par  MM.  Ch.  Dézobry,  Th.  Bachelet,  etc.  1867,  a  vol. 
in-8*  ensemble  de  vii-a8a6  et  5a  pages.  Janvier,  67. 

Lexicon  manuale  ad  scriptores  médise  et  inhmsB  latinitalis ,  ex  glossariis  Caroli 
Dufresne  Ducangii (sic) . . .  par W.  H.  Maigne.  Montrouge ,  i858 ,  in  4*  de  1668  pages. 
Juillet,  458. 

Histoire  de  rornemenlation  des  manuscrits,  par  M.  Ferdinand  Denb.  Lyon  et 
Paris,  i858,  gr.  in-8*  de  i43  pages  avec  gravures  sur  bois.  Juillet,  458. 

Les  écrivains  normands  au  xvii*  siècle,  par  C.  Hippeau.  Caen  et  Paris,  i858, 
in-ia  de  a98  pages.  Juillet,  459. 

A  volume  of  vocabularies . . .  1857,  iii-8*  de  xxiv*a9i  pages.  Janvier,  67. 

Titres  de  vingt  thèses  soutenues  devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Mars,  189- 
190. 

Titres  de  divers  manuels  bibliographiques.  Mars,  190-191. 

Mémoires  de  Mathieu  Mole. .  •  Paris,  in-8*  de  lxxxiv-58o  pages.  Mars,  193. 

Notions  des  principaux  manuscrits  des  anciens  Bretons ,  par  Th.  Hersart  de  La 
Viliemarqué.  Paru,  in-8*  de  43  pages  avec  six  planches  de  fac-similé.  Mars,  193. 

ê 

5.  Archéologie. 

Histoire  de  Tart  judaïque. . .  par  F.  de  Saulcy.  Paris,  i858,  în-8*  de  4^5  pages. 
Juillet,  454. 

Les  Monnaies  d* Athènes,  par  E.  Beulé.  Paris,  i858,  in-4*  de  417  pages.  Avril, 
a6a. 

Inscriptions  antiques  de  Chalon-sur-Saône,  par  M.  Marcel  Canat.  Ghâlon,  in-4* 
de  6a  pages.  Juillet,  459. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  de$  antiquaires  de  France.  3*  série.  Tome  III. 
Paris,  1857,  in-8*  de  439  pages.  Janvier,  66. 

Voyage  archéologique  et  nistoriqtie  dans  Tanden  comté  de  Bigorre;  par  M^Cépac- 
MoiuJiiiil.  T«rbes  et  Paris,  ii-A^de  ko4  pages.  Mars,  1*96.  * 
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Londres,  1857.  —  3*  et  deraier  article  de  M.  Biol,  janvier,  6-19.  (Voir,  pour  les 
deux  précédents  articles,  les  cahiers  d*octobre  et  de  décembre  1867.) 

Une  conversation  au  Vatican.  —  Article  de  M.  Biot,  mars,  137-iÂa. 

La  vérité  snr  le  procès  de  Galilée.  —  i*  article  de  M.  Biot,  juillet,  897-406.  — 
a*  article,  août,  401-471.  —  3*  article,  septembre,  543-55 1.  —  4*  et  dernier  ar- 
ticle, octobre,  607-620. 

Deir  orologio  à  pendolo  di  Galileo  Galilei,  dissertation  de  M.  Eugenio  Albèri. — 
Article  de  M.  Biot,  novembre,  661-680. 

Recherches  expérimentales  sur  la  végétation ,  par  M.  Georges  Ville.  Paris,  i853, 
viii-i33  pages,  a  planches  et  figures  dans  le  texte.  —  9*  article  de  M.  Chevreul, 
février,  io8-ia8.  (Voir,  pour  les  précédents  articles,  les  cahiers  de  novembre  et  dé- 
cembre 1 855,  de  février,  mai,  juin  et  août  i856  et  d*août  1857.)  —  i"*  suite  du 
9*  article ,  octobre ,  64a-6  55.  —  a'  suite  du  g'  article ,  novembre ,  706-7 18.  —  3*  suite 
du  9*  article,  décembre,  764-780. 

Analyse  des  travaux  de  Charles  Bell  sur  le  système  nerveux.  —  Article  de  M.  Flou- 
rens,  avril,  aia-aa4* 

Mélanges  scientifiques  et  littéraires,  par  J.  B.  Biot.  Paris,  i858,  3  vol.  in-8*  de 
47a,  46a  et  56a  pages.  Octobre,  656. 

Œuvres  d*Oribase,  texte  grec. . .  par  les  docteurs  Bussemaker  et  Daremberg. 
Tome  III.  Imprimerie  impériale,  i858,  in-8*  de  xxvif-7a3  pages.  Avril,  a63. 

Dictionnaire  de  TAcadémie  des  beaux-arts.  Tome  f,  I"  partie,  1  vol.  grand  in-8*, 
i858.  —  Article  de  M.  Beulé,  juin,  379-395. 

Les  Monuments  de  Thistoire  de  France . . .  par  M.  Hension.  Tome  IV.  Paris ,  1 858  » 
in-8"  de  4o8  pages.  Juillet,  456. 

Paris  dans  sa  splendeur,  monuments,  vues  pittoresques,  etc.  Paris  et  Nantes, 
17  livraisons  in-folio  avec  planches.  Juillet,  456. 

Intorno  ad  aicune  opère  di  Leonardo  Pisano,  matematîco  del  xiii  secolo,  nôtizie 
raccoite  da  Baldassare  Boncompagni . . .  Roma ,  1 854 1 1  vol.  in-8*  de  viii-4oo  pages , 
avec  un  fac-similé.  Mars,  199. 

fiislory  of  ancient  pottery,  by  Samuel  Birch.  London,  i858,  a  vol.  in-8*  de 
4i5  et  437  pages.  Mai,  3a 7. 

Abecedario  de  P.  J.  Manette. . .  publié  par  MM.  P.  de  Chennevières  et  A.  de 
Monlaiglon.  Tome  IV.  Paris,  i858,  in-8*  de  4t6  pages.  Juillet,  46o. 

Mémoire  sur  les  ports  antiques,  situés  à  Tembouchure  du  Tibre,  par  M.  Charles 
Texicr.  Paris,  i858,  in-8*  de  76  pages,  avec  un  plan.  Juillet,  457. 

INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 

Séance  publique  des  cinq  Académies.  Prix  décerné  et  proposé.  .Août,  5ao. 

Académie  française.  Réception  de  M.  Emile  Augier.  Janvier,  65.  —  Élections  de 
M.  de  Laprade  et  de  M.  Jules  Sandeau.  Février,  ia8. —  Séance  publi(}ne  annneDe, 
prix  décernés  et  proposés,  5ai-5a4. 

Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres.  Comptes  rendus  de  ses  séances  dé 
Tannée  1857.  Paris,  i858.  in-8*  de  vii-3a4  pages.  Mars,  196.  —  Mort  de  M.  Pé- 
ligny.  Avril,  a59.  —  Élection  de  M.  le  vicomte  de  la  Villemarqué.  Mai,  3a5.  — - 
Mort  de  M.  Lajard.  Septembre,  589.  —  Séance  publique  annuelle.  Prix  décernés 
et  proposés.  Novembre,  7 18 -7a a.  —  Ses  mémoires.  Tome  XXIII,  II*  partie.  No- 
vembre, 7a3.  —  Mémoires  présentés  par  divers  savants  k  cette  académie,  i**  série , 
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